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Messieurs, 

En  remontant,  il  y  a  quelques  mois,  dans  là  chaire  d'où  un  coup 
bien  cruel  m'avait  écarté,  je  pris  devant  mes  auditeurs  l'engagement 
d'accomplir  aujourd'hui  un  devoir  que  l'émotion  trop  vive  ne  me  per- 
mettait pas  alors  de  remplir,  et  de  consacrer  ma  première  leçon  de  cette 
année  à  retracer  sommairement  les  services  rendus  par  mon  père  à 
l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  moyen  âge.  Quand 
le  lien  qui  m'attache  à  celui  que  nous  regrettons  ne  serait  pas  aussi 
étroit,  je  ne  devrais  pas  moins  cet  hommage  au  professeur  auquel  je 
succède,  et  qui  donna  le  premier  au  Collège  de  France  l'enseignement 
dont  je  suis  maintenant  chargé.  Son  nom  restera  pour  toujours  associé  à 
cet  enseignement,  dont  il  avait,  pendant  de  longues  années,  cherché  à 
démontrer  la  nécessité,  qu'il  a  si  dignement  inauguré,  qu'il  a  poursuivi 
pendant  près  de  vingt  ans,  et  qui  ne  risque  plus  de  disparaître. 

Il  nous  semble,  en  effet,  aujourd'hui,  qu'il  y  aurait  une  étrange  et 
choquante  lacune  dans  les  programmes  de  ce  grand  établissement  d'ins- 
truaion  supérieure  si  la  langue  et  la  littérature  françaises  du  moyen  âge 
n'y  étaient  pas  représentées.  Il  semble  même,  et  à  juste  titre,  qu'il  ne 
doit  pas  être  réservé  au  Collège  de  France  ;  nos  Facultés  des  lettres  lui 
ouvrent  leurs  portes,  et  nous  le  verrons  installé  dans  la  plupart  d'entre 
elles  dès  qu'il  se  trouvera  un  nombre  suffisant  de  professeurs  auxquels  il 
puisse  être  confié.  Ceux  même  qui,  faute  d'avoir  une  idée  juste  et  de  la 
science  et  de  l'art  littéraire,  craignant  bien  à  tort  que  l'une  ne  nuise  à 
l'autre,  voient  avec  regret  l'envahissement,   par  ce  qu'ils  appellent 

Romania^  XI  1 


2  G.    PARIS 

l'érudition,  de  chaires  qui  devraient  être  à  leurs  yeux  les  sanctuaires  du 
goût,  ne  voudraient  pas  enlever  celle-ci  à  I*étude  de  nos  antiquités,  et 
reconnaissent  que,  la  langue  et  la  littérature  françaises  ne  datant  pas  du 
XVII»  siècle,  il  est  bon  de  s^enquérir  de  ce  qu'elles  ont  été  pendant  la 
longue  période  qui  les  sépare  de  leurs  origines  latines.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  il  y  a  quarante  ans  :  une  résistance  tacite»  mais  obstinée,  fermait  les 
portes  du  haut  enseignement  à  ce  qu'on  regardait  comme  une  sorte  de 
forme  pédante  du  romantisme,  et  pour  triompher  de  ces  préjugés  d'autant 
plus  tenaces  qu'il  était  plus  embarrassant  de  les  justifier,  il  fallut,  outre 
cette  lente  victoire  que  le  temps  gagne  chaque  jour  au  profit  des  idées  justes, 
un  concours  heureux  de  circonstances  favorables  :  les  plus  importantes 
furent  d'abord  la  grande  autorité  de  Raynouard,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  française,  qui,  ayant  remis  en  honneur  les  troubadours,  s'in- 
téressait nécessairement  aux  études  parallèles  sur  leurs  contemporains  du 
Nord  ;  puis  ce  qu'on  a  appelé  la  a  conversion  »  de  Victor  Le  Clerc, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  lequel  se  trouvant  attaché  à  la  commis- 
sion qui,  dans  l'Académie  des  Inscriptions,  continue  V Histoire  littéraire  de 
la  France  commencée  par  les  Bénédictins ,  étudia  le  moyen  âge  par 
devoir,  fut  tout  étonné  d'y  prendre  plaisir  et  invita  ses  collègues  univer- 
sitaires à  le  suivre  sur  ce  terrain  qu'il  découvrait  et  où  ils  ne  l'accompa- 
gnèrent d'ailleurs  que  rarement  et  de  loin  ;  enfin  et  surtout  la  présence 
au  ministère  de  l'Instruction  publique  d'un  littérateur  amî  de  la  science, 
qui  avait  lui-même  effleuré  l'étude  de  Part  et  de  la  poésie  au  moyen  âge 
et  qui  en  avait  aperçu  l'intérêt  C'est  à  rinitiative  de  M.  Fortoul  que  fut 
duc  la  création  de  cette  chaire,  dont  la  première  leçon  fut  prononcée, 
dans  cette  salle  et  à  cette  place  où  je  parle,  le  r-^  mars  iSjj.  C'est  une 
date  à  retenir- 
La  chaire  créée,  il  fallait  s'enquérir  du  titulaire.  On  peut  dire  que 
l'opinion  publique  désignait  celui  qui  fut  choisi.  Ce  que  Paulin  Parts  avait 
fait  pour  la  littérature  du  moyen  âge  au  moment  où  il  fut  nommé  profes- 
seur au  Collège  de  France  était  considérable  et  éclatant»  D'autres  avaient 
publié  plus  de  textes  ;  d'autres  avaient  peut-être  serré  de  plus  près  cer- 
taines questions  philologiques,  encore,  à  vrai  dire,  obscures  pour  tout  le 
monde  en  France  ;  d'autres  enfin  avaient  exposé  leurs  idées  sous  une 
forme  plus  ample,  plus  oratoire  et  plus  accessible  au  grand  public  ; 
aucun  ne  connaissait  réellement  aussi  bien  la  littérature  du  moyen  âge 
dans  toutes  ses  variétés,  aucun  ne  l'avait  prouvé  par  des  publications 
aussi  diverses,  aussi  nombreuses  et  aussi  importantes,  aucun  n'y  avait 
fait  autant  de  découvertes  et  ouvert  autant  de  voies. 

Né  le  2^  mars  1800,  en  Champagne,  dans  un  village  oCi  son  père 
était  notaire,  Paulin  Paris  vint  jeune  à  Paris-  Son  père  l'y  envoyait  pour 
faire  son  droit  ;  ce  ne  fut  pas  ce  dont  il  s'occupa  le  plus.  Ayant  eu  l'oc- 
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^cssion  d^apprendre  l'anglais,  il  se  passionna  pour  ta  gloire  de  lord  Byron, 

alors  dans  tout  son  éclat,  et  débuta  dans  la  carrière  littéraire,  en  1 824, 

■  un  petit  écrit  où,  sous  le  titre  à  moitié  ironique  d^ Apologie  de  Ncole 

rtmnûnîifUiy  il  invitait  la  poésie  française  moderne  à  se  retremper  à  deux 

sources,  la  poésie  étrangère,  surtout  celle  de  Byron,  et  Tart  du  moyen 

jâgc.  Non  seulement  il  opposait  la  cathédrale  de  Reims,  à  Tombre  de 

'*  laquelle  il  avait  été  élevé,  aux  plus  beaux  monuments  de  l'architecture 

classique,  mais  ït  parlait  déjà  de  l'ancienne  littérature  française  avec  une 

connaissance  que  dès  lors  bien  peu  de  gens  partageaient  avec  lui.  Après 

avoir  fait  un  vif  éloge  de  Villehardouin,  de  Joinville  et  de  Froissart,  déjà 

familiers  au  public  lettré,  il  ajoutait  :  «  Ce  que  je  viens  de  dire  de  nos 

anciennes  histoires,  je  puis  le  répéter  avec  encore  plus  de  justice  de  nos 

anciens  romans Les  étrangers  ont  su  les  apprécier,  mais ils  les 

ont  presque  tous  défigurés.  J'apprendrai  sans  doute  à  plusieurs  lecteurs 
que  rhistoire  des  chevaliers  de  la  Table  Ronde,  celle  du  beau  Tristan, 
de  la  belle  Isoude^  de  Lancetot  et  de  la  Dame  du  Lac  ;  que  les  douze 
>  Pairs  de  la  cour  de  Charlemagne  sont  tous  originaires  de  France  ;  quel- 
Ifiaes-tins  des  récits  transportés  par  les  ménestrels  dans  les  châteaux 
^Itnglaîs,  italiens  ou  espagnols  ont  donné  naissance  aux  contes  de  Boc- 
cacc,  à  rhistoire  de  Tirant  le  Blanc,  aux  fictions  de  Bojardo  et  au  ravis- 
sant poème  d'Arioste.  Mais  quant  aux  Français,  loin  de  tirer  parti  d'une 
source  aussi  riche,  ils  ont  préféré  copier  les  étrangers  qui  les  avaient 
^eux-mêmes  copiés,  »  Et  plus  loin  il  engage  les  Français  à  sortir  enfin  de 
*■  cette  inexcusable  ignorance,  à  étudier  dans  les  manuscrits  ces  vieux 
romans  que  les  étrangers  sont  unanimes  à  nous  envier  et  quils  admirent 
i  depuis  des  siècles.  Ce  conseil,  il  Pavait  évidemment  déjà  suivi  lui-même, 
^Car  il  dit  dans  une  note,  après  avoir  rappelé  le  passage  où  Dante  attribue 
à  la  leaure  d*un  roman  français  le  moment  d'entraînement  fatal  qui  perdit 
Francesca  pour  Tétemité  :  «  Il  est  impossible  d'exprimer  quel  plaisir 
iféprouvai  en  retrouvant,  il  y  a  quelque  temps,  dans  le  Saint-Graal,  le 
âge  même  dont  parie  Dante.  »>  C*élaii  dans  un  manuscrit,  comme  il 
B^cn  manque  pas,  où  le  Lanctloï  était  réuni  au  Sainî-Graal,  qu'il  Pavait 
avé  avec  une  aussi  agréable  surprise.  Ce  fut  donc  un  grand  bon- 
heur pour  lui  que  Poccasion  qui  lui  fut  offerte,  en  1828,  d*être  attaché, 
\  un  rang  bien  modeste,  à  ce  cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
jue  du  Roi  dont  il  avait  souvent  été  Phôte  passager,  enviant  sans 
date  ceux  qui  avaient  un  libre  accès  à  tous  ses  trésors^  et  où  il  devait 
'  près  de  cinquante  ans,  dans  le  travail  le  plus  passionné  et  le  plus 
E,  Répondant»  quelques  années  plus  tard,  à  un  écrivain  qui  avait  dit 
|iie  les  manuscrits  de  nos  vieux  romans  en  prose  et  en  vers  «  sont  diffi- 
jles  à  déchiffrer  et  semblent  braver  la  patience  et  la  curiosité  des  litté- 
^  il  s'écriait  avec  Paccent  le  plus  vrai  :  cr  Pour  moi^  je  ne 
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demande  pas  qu^on  me  sache  le  moindre  gré  de  les  avoir  déchiffrés.  En 
effet,  combien  d'heures  aî-je  vues  passer  rapidement  en  poursuivant  cette 
lecture  !  combien  de  romans  du  jour  et  de  gazettes  ai-je  fermés  pour 
étudier  plus  longtemps  ces  admirables  compositions,  images  de  l'esprit, 
des  mœurs  et  des  croyances  de  nos  ancêtres!  Combien  de  fois  alors 
n'ai-je  pas  mis  un  frein  à  mon  enthousiasme,  en  me  rappelant  avec  une 
sorte  d'effroi  Taventure  du  chevalier  de  la  Manche!  Honnête  don  Qui- 
chotte! les  romans  coupables  de  ta  folie  n'étaient  que  de  longues  para- 
phrases décolorées Que  serais-tu  devenu  si  tu  avais  lu  les  origi- 
naux ?  î> 

Malgré  la  sincérité  de  ces  effusions,  leur  ton  même  prouve  que  celui 
qui  s'y  livrait  ne  dépassait  pas  la  mesure,  comme  l'ont  fait  trop  d'admi- 
rateurs des  productions  do  moyen  âge.  Déjà  dans  un  de  ses  premiers 
écrits,  il  s'élève  contre  cet  enthousiasme  aveugle  qui  trouve  sublime  ou 
charmant,  sans  distinction,  tout  ce  que  nous  ont  conservé  de  vieux 
manuscrits.  Resté  fidèle  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  au  culte  des  classiques 
anciens  et  modernes,  rapologisie  du  romantisme  ne  fut  jamais  ta  dupe 
des  mots  ;  il  ne  prétendit  pas  inaugurer  dans  une  chapelle  fermée  un 
culte  aussi  étroit  que  fanatique.  Cette  chapelle  de  sa  dévotion  la  plus 
habituelle,  il  voulait  l'ouvrir  au  contraire  et  il  Ta  ouverte  dans  le  grand 
Panthéon  de  Fesprii  humain,  où  la  coupole  centrale  abritera  toujours  les 
marbres  immortels  de  ta  Grèce,  et  en  écrivant  sur  la  porte  :  Inîroite, 
nam  et  hk  dii  iunî,  il  réclamait  seulement  contre  Tinjuste  exclusion  qui 
fermait  l'accès  du  temple  précisément  à  nos  dieux  nationaux,  dont  les 
images^  parfois  gauches  et  grossières,  mais  pleines  de  vie  et  souvent, 
dans  leur  naïveté,  de  force  et  de  grâce,  ont  été  pétries  de  notre  argile 
et  façonnées  par  les  mains  de  nos  aieux.  «  Oui,  disait-il  encore  à  !a  fin 
de  sa  carrière,  presque  dans  les  mêmes  termes  qu*au  début,  j'ai  regretté 

le  profond  oubli  où  nos  vieux  romans  sont  tombés  dans  notre  France 

Se  pourrait41  qu'après  avoir  été  traduits  dans  toutes  les  langues  ouvertes 
à  la  culture  littéraire,  après  avoir  fait  les  délices  de  l'Europe  entière,  ik 

fussent  réellement  indignes  d'une  attention  sérieuse  ' On  juge  avec 

plus  de  bienveillance  les  premières  productions  du  génie  français  en 

Allemagne,  en  Angleterre^  en  Italie Dans  la  plupart  des  grands 

centres  d'éducation,  une  chaire  y  est  résen^ée  à  l'enseignement  des 
origines  de  notre  langue  et  de  notre  littérature,  et  cette  chaire  n'est  pas 
encore  accordée  dans  nos  Facultés  des  lettres  aux  mêmes  études.  Si  nos 
enfants,  en  quittant  les  bancs  de  l'école,  étaient  déjà  rompus  aux  formes 

de  notre  ancienne  langue,  tous  ceux  qui  voudraient  passer  pour  lettrés 

sans  cesser  d'admirer  et  d'étudier  les  grandes  œuvres  d'art  et  de  poésie 
que  l'antiquité  nous  a  léguées,  accorderaient  un  regard  de  plus  en  plus 
favorable  aux  premières  créations  de  la  romanurie  française,  et  nous 
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pourrions  hardimeni  répéter  avec  Horace  :  Multa  renascenîur  qud  jam 

ctciâiu » 

J*at  cité  ces  passages,  Messieurs,  pour  vous  montrer  que  le  point  de 
vue  purement  littéraire  fut  toujours  prédominant  dans  l'intérêt  que  mon 
père  ponait  aux  productions  du  moyen  âge.  Toute  sa  vie,  il  chercha  à 
çti  répandre  le  goût,  à  leur  conquérir  des  sympathies  chez  les  gens  du 
monde,  chez  les  littérateurs  purs,  chez  les  femmes  elles-mêmes.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'il  choisit  souvent  les  textes  dont  il  a  donné  Tédition, 
qu'il  écrivit  plusieurs  de  ses  préfaces  et  de  ses  notices^  qu'il  mit  <t  en 
nouveau  langage  »  /«  Aventans  de  maître  Renan  et  dYsmgrin  son  corn- 
fèn,  et  Catin  le  Loherain,  et  enfin  les  Romans  de  ta  TMe  Ronde.  Il  f^iut 
reconnaître  que  sts  efforts  n'ont  pas  été  couronnés  d'un  plein  succès,  et 
peui-ètrc  y  avait-il  quelque  illusion  dans  Pespoir  qui  les  animait.  En  tout 
cas  nous  comprenons  aujourd'hui  un  peu  différemment  IMtude  du  moyen 
âge.  Nous  nous  attachons  moins  à  l'apprécier  et  à  le  faire  apprécier  qu'à 
le  connaître  et  à  le  comprendre.  Ce  que  nous  y  cherchons  avant  tout, 
c'est  de  l'histoire.  Certes  le  profit  que  trouve  Thisioire  à  Tétude  des 
œuvres  littéraires  du  passé  préoccupait  aussi  mon  père  :  il  a  publié  plu- 
rieurs  textes  d'un  intérêt  surtout  historique,  et  il  a  insisté  à  mainte 
reprise  sur  les  précieux  renseignements  que  les  œuvres  purement  poé- 
liques  apportent  à  l'histoire  des  mœurs,  des  institutions,  delà  civilisation 
générale.  Mais  nous  allons  un  peu  plus  loin  :  nous  regardons  les  œuvres 
poétiques  elles-mêmes  comme  étant  avant  tout  des  documents  histo- 
riques, comme  faisant  partie  de  Phistoire  prise  dans  son  sens  le  plus 
brge,  comme  étant  les  faits  mêmes  de  Thistoire  de  la  langue,  des  senti- 
ments et  de  la  pensée.  Quant  à  la  sympathie  du  public  pour  ces  œuvres, 
à  leur  diffusion  comme  sources  de  jouissances  littéraires,  à  leur  intro- 
duction dans  ^éducation  nationale,  nous  les  souhaitons  assurément,  au 
moins  dans  de  certaines  limites  ;  mais  nous  ne  les  attendons  que  d'un 
progrès  lent,  qui  ne  peut  s'accomplir  et  s'accélérer  que  si  d'abord  une 
critique  sévère  et  rigoureusement  historique  a  préparé  le  terrain,  creusé 
lea  sillons  et  trié  les  semences  :  alors  des  mains  plus  hardies  et  plus  heu- 
reuses pourront  confier  à  la  terre  nouvelle  quelques-unes  des  graines  de 
ces  fleurs  oubliées,  écioses  jadis  spontanément  sur  le  sol  de  la  douce 
France,  et  qui  retrouveront  peut-être,  au  milieu  d'une  flore  parfois  bien 
différente  cl  souvent  exotique,  un  peu  de  leur  éclat  éteint  et  de  leur 
parfui»  évanoui.  D'ailleurs  si  ceux  qui  s'efforcent  de  répandre  la  con- 
^  naissance  et  le  goût  des  œuvres  du  moyen  âge  ont  encore  à  lutter  contre 
rinenie  du  public,  ils  ne  rencontrent  plus  dans  la  critique  cette  résis- 
tance aveugle  et  violente  qui  s'opposait  aux  premières  tentatives.  Notre 
horizon  littéraire  s'est  singulièrement  élargi  depuis  cinquante  ans  :  nous 
avons  appris  à  connaître,  à  goûter  les  formes  les  plus  variées  qu'a  revè- 
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lues  ^éternelle  recherche  de  Témoiion  esthétique  ;  la  «  littérature  du 
monde  »  que  rêvait  Gœthe  existe  réellement  pour  tous  les  esprits  cultivés 
et  leur  ouvre,  de  la  Chine  à  l'Islande^  des  plus  antiques  poèmes  de  l'hu- 
manité aux  chansons  populaires  de  nos  campagnes^  Timmense  diversité 
de  son  domaine  multiple.  Vouloir  exclure  de  cette  attention  universelle 
uniquement  le  moyen  âge,  et  précisément  le  moyen  âge  français,  sem- 
blerait aujourd'hui  aussi  vain  que  puéril  Aussi  les  rares  protestations 
qu*il  arrive  parfois  d'entendre  encore  à  ce  propos  font-elles  l'effet  de  ces 
projectiles  oubliés  qui  viennent  tout  à  coup,  maniés  par  une  main  mal- 
adroite, à  faire  explosion  sur  un  champ  de  bataille  depuis  longtemps 
abandonné. 

Une  fois  admis  dans  ce  paradis  oh  tous  les  fruits  étaient  à  portée  de 
sa  main,  le  jeune  bibliothécaire  s'attaqua  d^emblée  aux  plus  savoureux, 
aux  plus  substantiels.  En  1851  il  imprimait,  comme  premier  volume 
d'une  collection  des  romans  des  douze  pairs,  le  roman  de  Berîc  aux  grands 
pieds ^  d'Adenet  le  Roi.  Cette  publication  et  la  préface  qui  la  précède 
marquent  une  date  importante  dans  l'histoire  de  nos  études.  Personne 
en  France  ne  s'était  douté  jusque-là  que  la  France  du  moyen  âge  eût 
possédé  une  grande  poésie  épique.  Les  anciennes  chansons  de  geste, 
mises  en  prose  et  imprimées  aux  xv*  et  xvi*  siècles,  avaient  été  connues 
sous  cette  forme  et  prises  pour  de  simples  romans.  Même  quand  on  eut 
remarqué  quelques-uns  des  originaux  en  vers  conservés  en  manuscrit,  on 
continua,  sous  l'empire  du  préjugé  ainsi  établi,  à  les  considérer  comme 
des  romans  semblables  aux  autres.  En  1812,  il  est  vrai,  un  poète  alle- 
mand, épris  du  moyen  âge  et  de  la  poésie  populaire,  étant  venu  à  Paris, 
y  avait  lu  ou  même  copié  plusieurs  de  nos  textes  épiques  les  plus  impor- 
tants, et  avait  révélé  au  public  lettré  de  son  pays  ^existence  de  la  vieille 
épopée  française  ;  d'autres  savants  allemands  avaient  profité  de  ses  indi- 
cations, et  dès  1 828  une  chanson  de  geste  française,  le  Fierabras,  revêtue, 
il  est  vrai,  d'une  mauvaise  forme  provençale,  avait  été  imprimée  à  Berlin 
Cl  accompagnée  de  nombreux  extraits  de  poèmes  français.  Mais  les 
publications  de  Louis  Uhiand,  de  Val.  Schmidt,  de  Diez,  de  Bekker 
n'avaient  guère  pénétré  en  France,  où  la  connaissance  de  l'allemand 
était  alors  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  mon  père,  qui  ne  possédait  pas 
cette  connaissance,  s'enfonça  seul  et  sans  aucun  guide  dans  cette  vieille 
forêt  où  il  se  frayait  la  voie  avec  un  plaisir  mêlé  de  surprise  et  où  il  ne 
se  savait  précédé  par  personne.  Il  ouvrait  l'un  après  l'autre  ces  antiques 
volumes  où  dormait  depuis  des  siècles  notre  épopée  nationale,  il  en 
contemplait  avec  un  ravissement  étonné  les  grandes  proportions,  les  traits 
vigoureux  et  simples  ;  les  passions,  les  guerres,  les  tumultes  de  l'âge 
féodal  surgissaient  tout  à  coup  devant  ses  yeux,  et,  comme  le  laboureur 
de  Virgile,  en  mettant  au  jour  les  sépulcres  des  aïeux,  il  s^émerveillait  de 
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la  grandeur  de  leurs  ossements.  En  présenlani  au  public  le  premier  des 
poèmes  ainsi  retrouvés,  il  leur  donna  à  tous  leur  véritable  nom,  celui  de 
ûiansoru  de  geste  (c'est-à-dire  appartenant  à  Thistoire  nationale),  et  il  ne 
craignit  ps,  pour  la  première  fois  en  France,  de  prononcer  à  leur  sujet 
«  ce  grand  mot  d'épopée,  recordeur  de  Tlliade.  n  II  démontra  que, 
comme  les  rhapsodies  homériques,  nos  vieux  poèmes  étaient  chantés  au 
son  des  instruments  et  méritaient  pleinement  le  nom  de  chansons,  que 
leur  donnent  les  anciens  témoignages,  et  qui  avait  égaré  les  modernes 
jusqu'à  leur  faire  croire  que  la  Chanson  de  Rolland  était  une  petite  pièce 
en  couplets  munie  d'un  refrain  ;  il  reconnut  les  règles  de  la  versification 
de  ces  poèmes  ;  il  prouva  qu'ils  étaient  non  les  imitations,  mais  les 
sources  de  la  prétendue  chronique  de  Turpin  ;  il  fit  voir  la  différence 
profonde  qui  sépare  les  chansons  de  geste  des  contes  bretons  ;  il  posa  en 
un  mot,  malgré  quelques  appréciations  erronées  ou  trop  peu  précises, 
les  bases  de  Thistoire  de  notre  poésie  épique,  qui!  devait  tant  contribuer 
encore  à  éclaircir. 

Il  reconnaissait,  dans  celte  même  préface,  que  le  poème  assez  moderne 
et  tout  épisodique  qu'il  publiait  était  loin  de  donner  une  idée  suffisante 
de  cette  poésie^  si  archaïque  en  certains  morceaux,  parfois  si  barbare  et 
ordinairement  si  nationale  :  a  J'ai  senti,  disait-il  (p.  vuii,  que  pour  con- 
i]uértr  des  lecteurs  à  nos  plus  anciens  poèmes,  il  fallait  débuter  moins 
par  le  plus  beau  que  par  le  plus  court  et  le  plus  exempt  de  difficultés 
philologiques.  »  La  chanson  de  Gann  le  Loherain,  qu'il  mettait  au  jour 
en  ï8î5,  était  d^un  tout  autre  caractère.  Quels  que  soient  les  faits 
historiques,  jusqu'à  présent  non  retrouvés,  sur  lesquels  s'appuient  les 
diiTérents  poèmes  composant  le  vaste  cycle  des  Lohertns^  il  représente 
énuneroment,  dans  ses  plus  anciennes  parties,  la  grande  épopée  féodale; 
ii  est  l'expression,  idéale  et  réelle  à  la  fois,  de  la  société  aristocratique 
qui  s'éleva  sur  les  débris  de  l'empire  de  Charlemagne  et  domina  le  monde 
occidental  et  surtout  la  France  du  ix"  au  xii=  siècle.  La  préface  de  l'édi- 
tion de  Gmn  aurait  fourni  une  occasion  plus  naturelle  que  celle  de  Btric 
d'exposer  l'histoire  et  de  déterminer  les  traits  principaux  de  notre  vieille 
poésie  épique.  Cette  tâche,  qu'il  s'était  d'abord  proposée,  mon  père  ne 
la  rempUt  ps  alors  ;  il  en  fut  détourné  par  !a  nécessité  urgente  d'une 
polémique  qu'il  n'avait  pas  prévue  :  comme  les  ouvriers  de  la  Bible,  il 
travaillait  à  la  reconstruction  de  notre  passé  poétique  la  truelle  dans  une 
iBain  et  l'épée  dans  l'autre.  Fauriel  était  alors  professeur  de  littérature 
étnagère  à  la  Faculté  des  lettres.  S'emparant,  comme  c'était  son  droit, 
du  domaine  nouveau  qui  venait  d'être  ouvert  à  la  critique  comparative, 
tl  avait  exposé,  dans  des  leçons  éloquentes,  une  théorie  toute  person- 
DcU-e  sur  l'origine  de  Tépopée  chevaleresque.  D'après  lui,  qu'elle  célébrât 
les  g^es  des  rois  de  France  et  de  leurs  vassaux  ou  les  prouesses  des 
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compagnons  d'Arthur,  celte  poésie  était  foncièrement  provençale  ;  les 
chansons  ei  les  romans  français  n'étaient  que  de  pâles  imitations  d'origi- 
naux en  langue  d'oc  perdus.  C'est  à  la  réfutation  de  ces  spirituels  para- 
doxes que  réditeur  de  Gann,  surpris  par  leur  publication  au  moment  où 
ses  deux  volumes  allaient  paraître,  consacra  sa  préface.  Dans  ces  pages, 
que  des  juges  compétents  trouvèrent  trop  vives,  mais  qui  en  somme 
étaient  parfaitement  judicieuses,  il  se  bornait  à  détruire  par  des  faits  les 
allégations  de  son  brillant  adversaire.  Le  Gariny  dans  cette  échauffourée, 
fut  quelque  peu  oublié,  et  l'exposition  des  questions  générales  relatives 
à  notre  ancienne  épopée  fut  remise  à  une  occasion  plus  favorable.  «  J'ai 
cru,  dit-il  [p.  iv),  qu'il  valait  mieux  réunir  en  un  seul  volume,  et  comme 
en  un  seul  faisceau,  tout  ce  qui  touche  à  VHistoire  des  chansons  de  geste. 
Je  termine  en  ce  moment  mon  travail.  »  «  Le  poème  de  Garin  le  Lohirain 
étant  ip,  VI)  l'une  des  plus  importantes.....  chansons  de  geste  conser- 
vées, j'ai  longuement  parlé  de  son  caractère  et  de  sa  composition  dans 
VHistoire  des  chansons  de  geste,  n  En  marge  de  cette  phrase,  en  1856, 
mon  père  écrivait  dans  son  exemplaire  :  t<  Cette  histoire  n'est  pas  encore 
faite  aujourd'hui,  vingt-trois  ans  plus  tard!  «  H  en  a  fait  pourtant  dlm- 
portants  chapitres,  soit  dans  ses  Manuscrits  français,  soit  dans  VHistoire  lit- 
téraire de  ta  France j  où  il  a  consacré  aux  chansons  de  geste  deux  ouvrages, 
on  peut  le  dire,  l'un  de  500,  l'autre  de  près  de  400  pages  in-quarto ,  il 
en  a  parlé  à  plusieurs  reprises  dans  son  cours  et  il  a  publié  quelques-unes 
de  ses  leçons  sur  ce  grand  sujet»  de  l'étude  duquel  il  a  rendu  son  nom 
inséparable.  Mais  de  l'histoire  qu'il  rêvait  en  1 83  5 ,  nous  pouvons  répéter 
aujourd'hui^  près  de  cinquante  ans  après  :  «  Elle  n'est  pas  encore 
faîte!  ï)  Le  grand  ouvrage  de  M.  Léon  Gautier  sur  les  Épopées  françaises 
n*a  pas  le  même  plan,  et  d'ailleurs  il  est  loin  d'être  achevé.  Ce  furent 
sans  doute  les  difficultés  de  l'entreprise  qui  firent  reculer  mon  père,  après 
qu'il  eut  rédigé  plusieurs  parties.  Les  difficultés  n'apparaissent  que 
vaguement  à  qui  conçoit  une  œuvre  ;  elles  se  dressent  à  chaque  pas 
devant  celui  qui  l'exécute.  Toutes  nos  chansons  sont  loin  d'être  publiées; 
quand  elles  le  seront  toutes  d'une  manière  satisfaisante,  quand  on  aura 
pu  à  loisir  les  étudier  sur  toutes  leurs  faces,  il  sera  temps  d'écrire  l'his* 
loire  dont  Pauhn  Paris  aura  l'honneur  d'avoir  donné  le  titre  et  l'idée. 

La  poésie  épique  ne  fut  pas  seule  à  l'attirer  dans  ce  grand  cimetière 
de  notre  ancienne  littérature  où  il  promenait  ses  recherches  et  ses  évo* 
cations.  La  poésie  lyrique  lui  offrit  un  autre  genre  d'intérèL  Elle  avait 
plus  anciennement  suscité  la  curiosité.  Thibaud  de  Champagne,  grâce  à 
son  rang  et  â  la  romanesque  légende  de  ses  amours,  le  Châtelain  de 
Couciy  grâce  à  l'aventure  tragique  où  on  a  introduit  son  nom,  avaient, 
dès  le  siècle  dernier,  trouvé  des  éditeurs  et  des  commentateurs. 
Mon  père  remonta  plus  haut  :  il  s'attacha  surtout  aux  chansonniers  du 
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%ïf  siècle,  aux  premiers  qui  introduisirent  chez  nous  I^ait  Jyrique  des 
troubadours f  et  dans  les  œuvres  desquels  respire  encore  un  souffle  plus 
naïf  et  plus  personnel.  En  fouillant,  pour  retrouver  leurs  œuvres,  dans 
'  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque,  il  rencontra  une  poésie  lyrique  incon- 
nue jusque-làj  d'un  caractère  presque  populaire  et  à  moitié  épique,  des 
chansons,  souvent  anonymes,  retraçant  dans  de  courts  tableaux  des 
aventures  ou  plutôt  des  situations  amoureuses,  et  pleines  d'une  grâce 
archaïque  et  d*une  saveur  toute  française.  Il  réunit  dans  une  gerbe  un 
choix  fait  dans  ces  deux  moissons  et  t'offrit  au  public  sous  le  nom  de 
Romartcao  français  (18^)-  Toutes  les  productions  de  ce  genre  des 
romances,  si  particulièrement  intéressant,  ont  été  réunies  depuis  par 
M.  Karl  Bartsch,  Quant  à  la  poésie  lyrique  d*tin  caractère  plus  artis- 
tique, elle  attend  encore  presque  entière  des  éditeurs  et  des  historiens  ; 
dans  un  travail  qui  ne  remplit  pas  moins  de  ^20  pages  de  VHistoîre  litîé- 
raiTi,  mon  père  a  donné,  d*après  les  manuscrits  de  Paris,  une  première 
reconnaissance  de  ce  grand  domaine,  jardin  cultivé  avec  art  par  les  plus 
I  nobles  mains  comme  par  les  mains  bourgeoises,  dont  les  fleurs  innom- 
brables manquent  un  peu  d'éclat  dans  leurs  couleurs  et  leurs  parfums, 
mais  qui  mérite  assurément  toute  l'attention  de  la  science. 

Bientôt  ce  fut  sur  le  champ  de  l'histoire  qu'il  dirigea  ses  investigations. 
Dès  iSjî,  dans  un  Mémoire  sur  la  relation  originale  des  voyages  de  Marco 
F«fo,  il  avait  prouvé  que  le  récit  du  célèbre  voyageur  avait  d'abord  paru 
en  langue  française.  De  t8^6  à  1840,  il  publia  les  Grandes  Chroniques  de 
Sdint-Denis^  traduction  faite  au  xiu*  siècle  et  remaniée  au  xiv*  de  la 
compilation  latine  connue  sous  le  même  nom.  En  t8;8,  il  donna  au 
public  une  œuvre  d'une  bien  autre  importance,  les  mémoires  de  Jofïroi 
de  Villehardouin  sur  la  conquête  de  Constantinople*  Cet  admirable  écrit, 
qui  ouvre  si  fièrement  Tincomparable  série  de  nos  mémoires,  n'avait  été 
imprimé  jusque-là  que  dans  des  versions  rajeunies,  où  rien  ne  restait 
^plm  de  la  belle  langue,  de  Tallureà  la  fois  majestueuse  et  primesautière, 
de  la  mâle  et  simple  éloquence  du  maréchal  de  Champagne.  M.  de  Wailly 
a  donné  récemment  de  ce  beau  livre  une  édition  plus  rigoureusement 
critique,  où  le  fond  et  la  forme,  par  la  comparaison  méthodique  de  tous 
les  manuscrits,  ont  été  restaurés  avec  le  soin  qu'exigent  les  progrès  faits 
aujourd'hui  par  la  science  ;  mais  à  son  prédécesseur  appartieni  Thonneur 
d'avoir  fait  le  premier  résonner  à  nos  oreilles  la  voix  pleine,  vibrante  et 
I  douce  dans  sa  rudesse,  du  héros  qui  dicta ^  il  y  a  six  siècles  et  demi,  la 
véridique  histoire  des  merveilles  qu'il  avait  vues  et  accomplies. 

C'est  encore  à  l'histoire,  en  même  temps  qu'à  la  poésie,  qu'appartient 
une  publication  qui  passionna  mon  père  pendant  de  longs  mois,  et  qui, 
par  une  malheureuse  coïncidence,  fut  mise  en  vente,  s'il  m'en  souvient 
bfcn,  le  24  février  1848.  Le  public  avait  alors  d'autres  soucis  que  la 
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première  croisade,  et  la  Chanson  d'Antioche  passa  presque  inaperçue, 
C*était  injuste,  car  peu  d'anciens  textes  méritaient  plus  d'attirer  Paiten- 
tion.  En  lisant  dans  les  manuscrits  les  immenses  poèmes  consacrés  aux 
guerres  saintes,  mon  père  avait  remarqué,  au  milieu  de  récits  à  peu 
près  complètement  fabuleux,  un  long  épisode,  relatif  à  la  première  de  ces 
guerres,  où  non  seulement  presque  tout  était  conforme  aux  données  histo- 
riques les  mieux  assurées,  mais  où  un  grand  nombre  de  détails,  inconnus 
aux  chroniqueurs  latins,  se  présentaient  avec  l'apparence  de  la  vérité,  et 
où  les  personnages,  les  lieux,  les  événements  étaient  décrits  avec  une 
vie,  une  couleur,  une  réalité  que  ne  pouvaient  offrir  les  textes  latins, 
empreints  d'une  extrême  gaucherie  ou  revêtus  au  contraire  ûu  vernis 
banal  de  la  rhétorique  scolastique.  il  détacha  cet  épisode^  dont  la  fin 
était  assez  nettement  marquée,  et  le  publia  sous  le  nom  de  Chanson 
d^Antiocht,  justifié  par  Pimponance  capitale  qu'ont  dans  le  récit  le  siège 
et  la  prise  d'Antioche,  et  confirmé  par  d'anciens  témoignages.  Il  dut 
d'ailleurs  reconnaître  que  la  forme  primitive  de  ce  récit,  apparemment 
émané  d'un  témoin  oculaire,  Richard  le  Pèlerin,  ne  nous  était  pas 
parvenue,  et  qu'il  fallait  se  contenter  du  renouvellement  où,  vers  la 
fin  du  xit^  siècle,  Graindor  de  Douai  avait  substitué,  suivant  la  mode  de 
son  temps,  des  rimes  exactes  aux  libres  assonances  du  vieux  pèlerin.  Le 
travail  préparatoire  de  cette  édition  lui  fit  étudier  l'histoire  des  guerres 
d'outre-mer  ;  il  s'y  intéressa  toujours  vivement  \  quand,  il  y  a  quelques 
années,  on  contesta  la  valeur  historique  de  la  Chanson  d^Antioche,  il 
retrouva  pour  la  défendre  toute  l'ardeur  de  ses  polémiques  juvéniles  ;  et 
son  dernier  ouvrage,  dans  l'ordre  d^études  qui  nous  occupe  seul  ici»  a 
été  l'édition  de  l'ancienne  version  française  de  Guillaume  de  Tyr,  Fauteur 
de  cette  grande  histoire  de  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  achevée  au 
moment  où  les  chrétiens  allaient  la  perdre,  l'un  des  monuments  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  l'historiographie  du  moyen  âge. 

Tant  de  voies  nouvelles  et  diverses  ouvertes  à  la  science  ne  lui  avaient 
pas  encore  suffi.  En  |8?6,  il  commençait  la  publication  du  plus  considé- 
rable, du  plus  utile  peut-être,  de  ses  ouvrages,  les  Manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  Il  voulait  prendre  l*un  après  l'autre  les  manuscrits 
du  fonds  français,  les  décrire,  en  déterminer  la  date,  l'origine,  les  anciens 
possesseurs,  et  enfin  les  analyser  et  en  apprécier  le  contenu.  Cette  der- 
nière tâche  dépassait  de  beaucoup  celle  que  s'impose  d'ordinaire  un 
rédaaeur  de  catalogue  ;  aussi  le  livre  en  question  est-il  tout  autre  chose 
qu'un  catalogue.  On  y  trouve,  à  propos  de  tel  ou  tel  manuscrit,  de 
longues  dissertations  d'histoire  ou  d'histoire  littéraire,  parfois  presque 
des  ouvrages  entiers.  Avec  ce  système,  il  était  impossible  d'avancer  vite. 
Sept  volumes,  publiés  de  i8?6  à  1848,  ne  contiennent  la  description 
que  d'un  millier  de  manuscriu.  La  révolution  de  1 848,  en  retirant  à 
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l'entreprise  le  léger  subside  que  lui  accordait  le  ministère,  en  empêcha  la 
continuation  :  deux  volumes,  prêts  pour  l'impression,  sont  restés  inédits. 
Heureusement  les  manuscrits  qui  portaient  les  premiers  numéros  dans 
Pancien  fonds  français  étaient  les  plus  intéressants  pour  le  moyen  âge  ; 
parvenu  à  Tendroit  oh  il  fut  arrêté,  l'auteur  aurait  eu  à  remplir  bien  des 
volumes  de  notices  sur  des  productions  plus  modernes  ou  de  moins  de 
valeur  que  celles  qu'il  avait  étudiées  dans  les  sept  premiers.  Il  y  avait 
rencontré  la  littérature  du  moyen  âge  sous  toutes  ses  formes,  non  seule- 
ment celles  dont  il  s'était  déjà  occupé  devant  le  public»  chansons  de  geste, 
chansons  d'amour,  chroniques,  poèmes  historiques,  mais  d'autres  qu'il 
n  avait  pas  encore  abordées.  Ce  fut  le  cas  pour  les  grands  romans  en 
prose  de  la  Table  Ronde,  dont  il  eut  à  décrire  les  plus  anciens  et  les  plus 
volumineux  exemplaires.  Il  les  lut,  ou  plutôt  il  les  relut  fcar  nous  avons 
vu  que  dès  1824  il  en  avait  pris  connaissance)  avec  un  plaisir  toujours 
croissant,  et  dès  lors  il  essaya  de  les  classer,  de  tes  apprécier»  d*en 
déterminer  la  date  et  la  patrie.  Ce  sujet  si  difficile  ne  cessa  plus  de 
l'occuper;  il  le  traita  dans  son  cours,  et  pendant  neuf  ans,  de  1868  à 
1877,  il  publia,  en  cinq  volumes,  en  les  accompagnant  d'introductions 
et  de  dissertations»  les  Romam  de  la  Table  Ronde  mis  en  nouveau  langage. 
Soit  dans  ses  leçons,  soit  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  soit 
dans  un  article  de  la  Romania  (1872)»  soit  enfin  dans  son  épilogue,  il 
modifia  à  diverses  reprises  le  système  qu'il  avait  proposé  jadis  pour 
grouper  et  caractériser  ces  grandes  com positions •  Ce  système,  nous 
aurons  à  l'examiner  cette  année»  en  étudiant  à  notre  tour  le  roman  de 
Lancilot  et  les  autres  ;  quels  que  soient  ks  changements  qui  doivent  y 
être  apportés  par  une  critique  en  possession  de  matériaux  plus  nombreux, 
à  mon  père  restera  le  mérite  d'avoir  essayé  de  porter  un  peu  d'ordre 
et  de  lumière  dans  ce  qui  n'était  avant  lui  qu'un  chaos.  Le  premier  et 
le  seul  depuis  des  siècles»  il  avait  lu  dans  leur  entier  ces  immenses 
compositions  dont  il  a  donné  des  traductions  ou  analyses  qui  permettent 
à  tout  le  monde  d'avoir  une  connaissance  suffisante  au  moins  de  quel- 
ques-unes d'entre  elles*  Et  cette  leciure,  fastidieuse  pour  tant  d'autres, 
avait  pour  lui  un  attrait  infini.  Je  le  vois  encore,  courbé  sur  ces  énormes 
volumes  du  xui^  siècle,  aux  innombrables  feuillets  couverts  sur  trois  ou 
quatre  colonnes  d'une  écriture  fine  et  serrée»  laissant  passer  les  heures 
sans  en  avoir  conscience,  et  se  replongeant,  après  une  interruption 
presque  toujours  importune,  dans  le  monde  enchanté  qu'évoquaient  ces 
pages  antiques  et  où,  pendant  de  nouvelles  heures,  il  vivait  tout  entier. 
Ses  dernières  paroles,  en  terminant  le  livre  où  il  a  essayé  d*en  faire 
revivre  une  partie  pour  les  autres,  indiquent  assez  le  plaisir  qu'il  goûta 
en  s'y  absorbant  ainsi  :  et  De  tous  nos  contemporains,  dit-il,  je  suis 
peut-être  le  seul  qui  ail  complètement  lu  ces  romans  du  cycle  d'Artus, 
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premiers  ancêtres  de  tous  les  ouvrages  qu'on  a  depuis  désignés  sous  le 
nom  de  romans.  Plus  je  les  ai  étudiés,  plus  j*ai  compris  la  vogue  incom- 
parable qu'ils  obtinrent  si  longtemps,  et  la  suprême  influence  qu'ils 
exercèrent  sur  les  mœurs  des  gens  du  monde,  sur  l'imagination  des  gens 
de  lettres.  »  C'est  en  effet  par  leur  rapport  avec  les  mœurs  de  la  société 
polie  du  moyen  âge,  par  leur  influence  sur  la  littérature  romanesque  des 
temps  postérieurs,  que  les  romans  de  la  Table  Ronde  méritent  surtout 
d'intéresser.  Compositions  factices,  dénuées,  dans  leur  forme  française  et 
surtout  dans  leur  forme  prosaïque,  de  la  base  réelle  et  nationale  qu'ils 
avaient  eue  dans  leur  patrie  d'origine  et  qui  fait  la  grandeur  de  notre 
vraie  poésie  épique,  ils  reflètent  Tidéal  particulier,  souvent  bizarre  et 
toujours  très  conventionnel,  d'un  monde  aristocratique  à  la  fois  naïf  et 
raffiné,  et  ils  ont  été  les  ancêtres  de  tous  les  romans  idéalistes  qui  les 
ont  suivis,  en  même  temps  qu'ils  ont  contribué,  plus  que  toute  chose,  à 
entourer  le  moyen  âge  de  cette  auréole  de  galanterie  et  de  chevalerie 
aventureuse  sous  laquelle  ses  traits  véritables  ont  été  parfois  méconnus, 
A  ces  titres,  les  romans  du  cycle  breton  méritent  notre  étude,  et,  sans 
trouver  peut-être  aux  rédactions  en  prose  autant  de  charmes  que  nos 
ancêtres  jadis  et  plus  récemment  leur  habite  renouveleur^  nous  leur  accor- 
derons la  place  imponante  à  laquelle  elles  ont  droit  dans  l'histoire  litté- 
raire, et  nous  nous  efforcerons  de  compléter  les  recherches  entreprises 
par  celui  qui  nous  a  frayé  la  voie. 

C'est  encore  en  décrivant  les  manuscrits  de  notre  grande  bibliothèque 
que  mon  père  eut  occasion  de  s'occuper  de  Tancien  théâtre.  Il  retrouva, 
dans  deux  volumes  qui  avant  lui  n'avaient  attiré  l'attention  de  personne» 
le  mystère  de  la  Passion  d'Arnoul  Greban,  que  j'ai  publié  depuis,  et  où 
il  reconnut  ta  première  forme  de  cet  immense  drame,  forme  tombée  dans 
l'oubli  par  suite  du  succès  obtenu  par  le  rajeunissement  que  l'Angevin 
Jean  Michel  en  donna  quarante  ans  plus  tard.  Il  revint  aussi  à  ce  sujet 
dans  son  enseignement  du  Collège  de  France  et  en  détacha,  pour  la 
publier,  une  remarquable  leçon  sur  la  mise  en  scène  des  mystères,  où, 
rompant  avec  une  tradition  plus  que  séculaire,  il  démontrait  que  la  scène 
des  mystères  n'était  pas  faite  d'étages  superposés,  mais  qu'elle  compre- 
nait sur  le  premier  plan  un  large  espace  vide,  et,  par  derrière  et  alentour, 
des  mansions  ou  lieux  spécifiés  oCi  l'action  se  transportait  successivement. 
Seul,  à  une  des  extrémités  du  théâtre,  s'élevait  sur  un  échafaud  masqué 
par  des  tentures  le  paradis  où  resplendissait  Dieu  le  père  entouré  de  ses 
anges,  tandis  qu'à  l'autre  bout  s'ouvrait  la  gueule  flamboyante  de  Tenfer. 
Personne  aujourd'hui  ne  conteste  plus  cette  explication,  aussi  conforme 
au  bon  sens  qu'aux  textes. 

Bien  d'autres  sujets  spéciaux  furent  abordés,  effleurés  ou  traités  dans 
ces  sept  volumes  des  Manuscrits  français.  Avant  qu'il  en  arrêtât  ta  publi- 
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CatiOQ,  mon  père  avait  été  associé  à  une  grande  œuvre  collective  qui 
devth  encore  l'obliger  à  étudier  sous  ses  aspects  divers  la  littérature 
française  du  moyen  âge.  Élu  en  iSjy  membre  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions» il  fut  adjoint  peu  après  à  la  commission  académique  qui  ^  depuis 
soixante-deux  ans,  continue  la  grande  œuvre  de  VHistoire  littéraire  de  ta 
France*  entreprise  par  les  Bénédictins.  Le  tome  XX,  publié  en  1842, 
contient  les  meilleurs  morceaux  peut-être  qui  soient  sortis  de  sa  plume, 
les  quatre  importantes  notices  sur  Jean  Bodel,  Adam  de  la  Halle,  Ruie- 
beuf  et  Adenet  le  Roi.  Placé,  pour  ces  études  d'histoire  littéraire,  sur 
un  terrain  solide  et  limité,  il  a  pu  montrer  dans  les  meilleures  conditions 
la  sûreté  de  son  jugement^  la  finesse  de  ses  appréciations,  ^agrément  et 
la  clarté  de  son  exposition»  Il  a  rendu  à  sa  véritable  époque,  la  fm  du 
xn*  siècle,  la  figure  si  originale  de  lArtésien  Jean  Bodel,  poète  épique, 
lyrique»  dramatique  et  satirique  à  la  fois,  que  des  conjeaures  malheu- 
reuses et  des  rapprochements  insoutenables  avaient  avancé  jusqu'au 
milieu  du  xm';  il  a  fait  comprendre  les  aspects  variés  du  talent  d'Adam 
de  la  Halle,  cet  autre  Artésien,  plus  jeune  d^un  demi-siècle,  qui  nous  a 
laissé,  outre  des  chansons  dont  il  composait  également  les  gracieuses 
paroles  et  la  musique  d'un  charme  parfois  encore  appréciable  à  notre 
oreille,  une  œuvre  unique  dans  notre  littérature,  le  Jeu  de  la  Feuillée, 
mélange  étonnant  de  fantaisie  poétique,  de  personnalité  hardie  et  de  verve 
bourgeoise  qui  fait  involontairement  penser  aux  Chevaliers  et  aux  Gaies 
ccmmères  de  Windsor,  et  une  autre  composition  dramatique,  Robin  et 
Mdrian,  qu'on  a  appelée,  non  sans  raison,  notre  premier  opéra-comique  ; 
3  a  restitué,  en  la  replaçant  dans  son  vrai  milieu  et  en  lui  rendant  son 
VT2i  caraaère,  la  vive  et  maigre  silhouette  de  Rutebeuf,  Tancêtre  des 
poètes  parisiens  ;  enfin  il  a  repris  et  considérablement  développé  celte 
biographie  d'Adenet  le  Roi,  le  dernier,  on  peut  le  dire,  des  grands  trou- 
veurs  du  vrai  moyen  âge,  par  laquelle  il  avait  débuté  dans  ces  études. 
Le  t.  XXI  (1847),  consacré  surtout  à  des  ouvrages  latins,  notamment 
historiques,  ne  contient  de  lui  que  de  courtes  notices  ;  mais  dans  les 
t*  XXn  (1852J  et  XXIII  (1856)  ont  été  insérés  les  grands  travaux  sur 
les  chansons  de  geste  et  sur  !a  poésie  lyrique  que  j'ai  indiqués  plus  haut, 
sans  parler  de  quelques  articles  de  moindre  importance.  Le  t.  XXIV  (  1 862) 
est  occupé  tout  entier  par  les  Diicours  de  Victor  Le  Clerc  et  de  M.  Ernest 
Renan  sur  l'état  des  lettres  et  des  arts  au  xiv*'  siècle  ;  mais  les  t.  XXV 
(1869)  Cl  XXVI  (187Î)  contiennent  de  nouveau  deux  longs  travaux  de 
mon  père,  Vun  {[\2  pages)  sur  les  poèmes  du  cycle  des  Croisades,  l'autre 
()8o  pages)  sur  un  certain  nombre  de  chansons  de  geste  omises  dans  le 
l.  XXIL  Dans  le  t.  XXVII  (1877)  on  trouve  encore  plusieurs  notices  de 
lui,  et  enfin  le  t,  XXVI II,  déposé  sur  le  bureau  de  l'Académie  quelques 
fCiDiiiiies  après  sa  mort,  en  contient  d'importantes,  une  notamment  sur 
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Jean  de  Meun,  qui,  avec  une  autre  insérée  dans  le  i,  XXIII  sur  le  Roman 
de  la  RosCf  forme  ce  qu'on  a  jusqu*à  présent  écrit  de  plus  complet  et  de 
plus  exact  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  célèbre  poète  Orléanais, 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  les  titres  de  mon  père  à  occuper  la  chaire 
qu'il  inauguri  le  i*^^  mars  iB$^  étaient  aussi  nombreux  qu'incomestables* 
S'ils  justifiaient  le  choix  qu^on  fit  de  lui,  ils  ne  le  rassuraient  cependant 
pas  lui-même.  Appelé,  pour  la  première  fois  à  Tàge  de  cinquante-trois 
ans,  à  parler  en  public,  peu  enclin  à  revêtir  de  la  forme  à  la  mode  les 
résultats  de  ses  recherches,  craignant  un  auditoire  habitué  à  des  cours 
plus  brillants  et  peut-être  plus  superficiels  que  celui  qu'il  se  sentait  ca- 
pable de  faire,  en  proie  à  cette  terrible  peur  qui  paralyse  Torateur  et 
déconcerte  les  auditeurs  eux-mêmes,  ce  fut  avec  une  véritable  angoisse 
qu'il  vint  s'asseoir  dans  sa  chaire*  <c  Si  la  fondation  de  cette  chaire  est 
bonne,  dit-il  à  ceux  qui  l' écoutaient,  si  vous  en  attendez  de  bons  résul- 
tats, vous  êtes  venus  ici,  permettez-moi  de  Tespérer,  avec  un  grand 
fonds  d^indulgence  à  Tégard  du  professeur...  Je  ne  me  fais  aucune  illu- 
sion ;  j'ai  le  sentiment  très  éclairé  de  ce  qui  me  manque  et  de  tout  ce 
que  vous  auriez  droit  d'exiger.  Quand  la  timidité  la  plus  légitime  n'ajoute 
pas  à  l'embarras  de  ma  pensée^  l'expression  juste,  nette  et  précise  me 
fait  encore  défaut  ;  jugez  de  ce  que  pourra  devenir  cette  expression  quand 
ces  feuillets  ne  me  prêteront  plus  leur  secours,  et  devant  une  assemblée 
faite  de  longue  main  à  la  voix  sympathique,  à  l'enseignement  fécond  et 
lumineux  de  l'éminent  académicien  (3.-J,  Ampère)  qui  m'accorde  aujour- 
d'hui sans  regret,  je  Pespère,  une  bonne  part  dans  son  domaine  légi- 
time. »  Cet  embarras,  quelque  peu  grossi  par  sa  modestie,  était  réel,  et 
ne  ^abandonna  jamais  entièrement  jusqu'au  bout  de  sa  carrière  de  pro- 
fesseur* 11  s'enhardit  toutefois  de  plus  en  plus;  bien  qu'il  écrivît  à  peu  près 
toutes  ses  leçons  d'avance,  il  en  arriva  bientôt  à  se  confier  à  l'improvi- 
sation pour  les  faire,  et  il  ne  conservait  plus  un  texte  écrit  que  comme  un 
nageur  en  pleine  mer  se  fait  suivre  d'un  bateau  qui  puisse  le  recueillir  en 
cas  d'accident.  Ce  qui  lui  donna,  après  quelques  années,  cette  confiance 
plus  grande  en  lui-même,  ce  fut  l'accueil  qu'il  trouva  auprès  du  public  : 
non  seulement  il  l'intéressa  et  l'instruisît^  mais  il  s'en  fit  aimer;  il  se 
forma  autour  de  sa  chaire  un  groupe  fidèle  qui  recueillait  avec  la  plus 
vive  sympathie  son  enseignement  toujours  nourri  de  faits,  agréablement 
présenté,  simple  et  spirituel  à  ta  fois.  En  1862,  en  ouvrant  ta  dixième 
année  de  son  cours,  il  constatait  ce  courant  sympathique  désormais  bien 
établi  :  a  En  dépit  de  l'insuftjsance  du  professeur,  disait-il,  et  du  trop 
fréquent  embarras  de  sa  parole  en  votre  présence,  vous  ne  lui  avez  pas 
fait  défaut,  et  cette  salle,  dans  laquelle  apparaissaient  d'abord  çà  et  là 
quelques  rares  et  compatissants  auditeurs,  s'est  peu  à  peu  emplie.,.  Nos 
vieux  auteurs  ont  fait  oublier  le  moderne  professeur,  et  l'attrait  du  sujet 
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a  couvert  les  défauts  de  l'exposition.  »  C'était  être  trop  modeste  :  ce  qui 
avait  rempli  la  salle,  ce  n'était  pas  seulement  l'attrait  du  sujet  qui  y  était 
enseigné,  c'était  sunout  l'attrait  personnel  du  professeur,  cette  conviction 
visible,  cet  amour  pour  ce  qu'il  exposait,  ce  désir  d'inspirer  aux  autres  le 
même  amour,  ce  ton  familier,  cette  bonhomie  souvent  piquante  qui  ont 
laissé  de  si  aimables  souvenirs  à  tous  ceux  qui  ont  pu  les  apprécier. 

Messieurs,  mon  père  a  professé  dans  cette  enceinte  seize  ans  ou  trente- 
deux  semestres.  Après  quatorze  ans  de  cours  non  interrompus^  il  méprit 
pour  son  remplaçant  en  1866;  en  1867,  il  reprit  possession  de  sa  chaire 
et  l'occupa  deux  ans  encore;  il  en  descendit  à  la  fin  du  semestre  d'été 
de  1 869  pour  ne  plus  y  remonter,  au  grand  regret  de  ses  auditeurs  assi- 
dus; je  fus  son  suppléant  pendant  trois  années,  et  en  1872  il  prenait 
définitivement  sa  retraite,  vingt  ans  après  sa  nomination,  emportant  le 
titre  de  professeur  honoraire.  Voici,  classés  méthodiquement,  les  sujets 
qu'il  a  traités  pendant  ces  trente-deux  semestres  :  il  commença  par 
traiter  des  Origines  de  notre  langue  et  des  divers  genres  d^ouvrages  de  notre 
ancienne  littérature  ;  c'était  une  sorte  d'introduction  générale  qui  ne  rem- 
plit que  les  quelques  leçons  du  semestre  commencé  seulement  par  lui  le 
t*'  mars  185  j  ;  dans  le  semestre  d'été  de  la  même  année,  il  prit  pour 
objet  de  ses  leçons  la  Poésie  épique  au  moyen  âge;  il  y  revint  en  185^-54, 
oh  il  parla  des  Chansons  de  geste,  en  1862-6$,  où  il  étudia  les  Origines 
de  la  chanson  de  geste  et  surtout  du  poème  des  Loherains;  dans  l'une  de 
ses  leçons  hebdomadaires  de  18^  ?  et  185^-4,  il  expliquait  le  texte  du 
roman  de  Roncevaux,  renouvellement  du  xii''  siècle  de  la  Chanson  de 
RoUandf  et  de  même  Raoul  de  Cambrai  et  Garin  le  Loherain  dans  une  de 
ses  leçons  de  1858-^9  et  1862-65  î  ^^  furent  encore  surtout  des  textes 
épiques  quil  emprunta,  pour  les  lire  et  les  commenter,  à  la  Chrestomathie 
de  M.  Bartsch,  pendant  l'année  1867-68.  Après  les  chansons  de  geste, 
il  passa  aux  romans  de  la  Table  Ronde,  qui  formèrent  le  sujet  de  l'une 
de  ses  leçons  en  1853-54,  de  ses  deux  leçons  en  1861-64,  et  dont  il  lut 
et  expliqua  des  morceaux  choisis  dans  son  dernier  cours,  en  1868^9. 
L'histoire  du  théâtre  français  au  moyen  âge  occupa  une  de  ses  leçons 
pendant  deux  ans,  18^4-55  et  1855-56;  Tautre  fut  consacrée  à  Texpli- 
cation  des  fables  de  Marie  de  France  dans  la  première  de  ces  années, 
d*Aucasstn  et  Ntcolette  et  de  chansons  lyriques  du  xiii*  siècle  pendant 
la  seconde*  En  1856-57,  il  reprit  le  sujet  qui  l'avait  si  fort  intéressé  dix 
ans  auparavant  et  étudia  les  historiens  originaux  des  croisades;  il  n'y 
trouva  pas  moins  d'attrait^  puisqu'il  le  continua  l'année  suivante,  et  le 
reprit,  avec  une  légère  variante,  en  1865-66,  où  il  étudia  les  poésies  des 
xn*  et  xiii*  siècles  relatives  aux  Croisades.  Pendant  deux  ans,  en  1859-60 
et  en  1 860-6 1  j  il  présenta  à  un  public  qui  fut  particulièrement  nombreux 
le  tableau  que  Froissart  a  fait  de  son  époque  en  si  vives  couleurs,  et  il 
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continua  presque  le  même  sujet  l'année  suivante,  où  il  étudia  les  écrivains 
français  du  xiv*  siècle,  car  il  s'occupa  surtout  des  historiens.  Enfin,  à 
côté  de  ces  grands  chapitres  d'histoire  littéraire,  it  choisit  pour  son  cours 
de  1864-65  un  sujet  plus  restreint,  presque  épisodiquc,  qu'il  étudia  avec 
détail,  le  roman  des  Sept  Sages  de  Rome^  dont,  neuf  ans  plus  tard,  j'ai 
repris  ici  Pattrayant  examen. 

Ces  cours  à  variés,  qui  robligeatent  à  de  sérieux  travaux  prépara- 
toires, ne  Tempêchaient  pas  de  trouver  du  temps  pour  de  nouvelles  pu- 
blications, Je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  ses  ouvrages  étrangers  à  h  littérature 
du  moyen  âge»  comme  cette  édition  si  appréciée  des  Historiettes  de  Tal- 
lemant  des  Réaux  dont  il  fit  paraître  les  neuf  volumes  de  1852  à  1858, 
comme  ces  intéressantes  Études  sur  la  vie  de  François  Z**',  dont  il  traçait 
les  dernières  lignes  Tavant-veille  de  sa  mort,  et  que  j'espère  prochainement 
mettre  au  jour.  Mais  dans  la  période  de  son  enseignement,  il  publiait  les 
Aventures  de  maître  Renart  et  d'Ysengrin  son  compère ^  mises  en  nouveau  (et 
charmant)  langage,  et  il  les  accompagnait  de  recherches  sur  le  roman  de 
Renan  qui  ne  sont  pas  une  de  ses  moins  importantes  contributions  à 
l'histoire  de  notre  littérature.  Un  système  s'était  formé  dans  la  tête  d'un 
grand  philologue  allemand,  Jacob  Grimra,  qui  avait  cru  trouver  dans  le 
Renart  une  «  épopée  animale  ^^  parallèle  à  l'épopée  humaine,  qui  en 
faisait  honneur  au  génie  primitif  des  races  germaniques,  et  qui,  tout  en 
reconnaissant  que  les  plus  anciennes  versions  en  langue  vulgaire  de 
divers  épisodes  de  cette  épopée  étaient  françaises,  prétendait  n'y  voir  que 
les  échos  affaiblis  de  vieilles  poésies  tudesques,  et  croyait  même  retrouver 
parfois,  dans  les  imitations  allemandes  ou  néerlandaises  de  nos  poèmes, 
la  reproduction  plus  fidèle  des  chants  primitifs.  Soutenu  avec  autant  de 
science  que  de  passion,  ce  système  s'était  imposé,  même  en  France,  et  il 
fut  adopté,  bien  qu'avec  des  restrictions  et  des  réserves,  par  Fauriel  dans 
un  important  article  de  VHtstotre  littéraire.  Sans  avoir  approfondi  tous  les 
arguments  de  l'illustre  éditeur  du  Reinharî  Fuchs^  mon  père,  par  la  simple 
habitude  de  notre  ancienne  littérature  et  grâce  au  sens  droit  et  mesuré 
qui  le  guidait  toujours  dans  ses  recherches,  s'approcha  bien  plus  de  la 
vérité.  Il  reconnut  comme  le  fonds  essentiel  des  diverses  branches  du 
Renart  des  fables  ésopiques,  héritage  de  ta  littérature  latine  ;  il  fil  honneur 
à  des  clercs  ôes  premières  versions  en  langue  vulgaire,  c'est-à-dire  en 
langue  française,  de  ces  fables,  et  de  la  première  idée  d'en  réunir  quel- 
ques-unes, où  le  loup,  malgré  sa  force,  était  toujours  dupe  et  le  goupil 
toujours  triomphant  grâce  à  sa  ruse,  dans  un  récit  suivi,  dont  elles  deve- 
naient les  épisodes.  Les  héros  de  ce  duel  amusant,  où  se  retrouvaient 
naturellement  les  péripéties  ordinaires  des  luttes  humaines,  prirent  dès 
lors  une  individualité  que  ne  suffisaient  plus  à  marquer  leurs  noms  géné- 
riques ;  on  leur  donna  des  noms  propres^  pris  dans  le  milieu  même  où 
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vivaient  les  poètes  :  dès  le  xt«  siècle,  Isengnn  était  devenu  le  nom  du 
loup,  Renan  était  celui  de  goupil,  qu'il  a  remplacé  finalement  dans  la 
langue  commune.  Ces  noms  avaient,  d'après  Grimm^  une  signification 
étymologique  qui  expliquait  leur  emploi  dans  les  vieux  poèmes  alle- 
ands;  mon  père  les  regardait  simplement  comme  des  noms  d*origine, 
I  est  vrai,  germanique,  aussi  bien  que  tous  les  anciens  noms  français^ 
n^is  qui  avaient  été  choisis  au  hasard,  ou  pour  des  raisons  qui  nous 
-échappent,  et  sans  aucun  souci  d'un  sens  étymologique  parfaitement 
rlnçonnu.  Toutes  les  imitations  germaniques  étaient,  d  après  lui,  posté- 
rieures aux  poèmes  français,  et  dans  les  parties  qui  leur  sont  propres,  il 
lit  reconnaître  de  pures  inventions,  et  des  inventions  généralement 
heureuses.  Ces  opinions  provoquèrent  de  la  part  de  Jacob  Grimm, 
dans  le  dernier  article  qu'il  ait  écrit,  des  paroles  dures  et  dédaigneuses. 
;  ont  cependant  triomphé,  elles  sont  aujourd'hui  celles  de  la  science 
ide  elle-même.  M,  Mûllenhofï,  Théritier  le  plus  aulorisé  du  grand 
it  hessois,  a  exposé,  de  manière  à  forcer  Fadhésion,  un  système  qui 
aussi  voisin  de  celui-là  qu*éloigné  de  celui  de  Grimm  ;  M.  Ernest 
lartin,  à  qui  nous  devons  une  édition  du  Rcinaerî  flamand  et  à  qui  nous 
devrons  bientôt  une  édition  du  Renan  français  bien  supérieure  à  la  pre- 
j^inière,  accepte  pour  le  dénouement  du  poème  ces  conclusions  que  Grimm 
qualifiait  de  «  déraisonnables.  »  Le  cjcltàtRenart^  il  faut  le  reconnaître, 
appelle  encore  bien  des  recherches  :  à  côté  des  fables  ésopiques,  dont 
Torigine  elle*méme  est  loin  d^être  éclaircie,  il  contient  un  certain  nombre 
de  fc  contes  d^animaux  »  d'un  autre  caractère,  qui  se  retrouvent  dans  la 
cltérature  populaire  des  nations  les  plus  diverses,  et  qui  sont  sans  doute 
arrivés  à  nos  vieux  poètes  par  la  tradition  orale  plutôt  que  par  les  livres 
d'école  où  ils  avaient  appris  à  connaître  les  apologues  de  l'antiquité. 
laii  le  fantôme  de  V  u  épopée  animale  »  est  dissipé  pour  toujours,  et 
Diine  ne  soutiendra  plus  sans  doute  ni  Torigine  germanique  du 
fUnart^  ni  l'importance  étymologique  des  noms  des  principaux  héros. 
Des  questions  moins  intéressantes  et  moins  compliquées  sont  traitées 
iiis  rintroduction  du  Voir  dity  poème  de  Guillaume  de  Machaut,  publié 
par  mon  père  en  1872.  C'est  une  espèce  de  confession  en  vers,  à  demi 
fùQée  sous  des  allégories  et  des  pseudonymes,  où  le  vieux  poète,  fori 
lire  de  son  temps,  raconte  Tétrange  et  piquante  aventure  qu'il  eut 
avec  une  jeune  fille  de  haute  naissance,  éprise  de  lui  sans  le  connaître  à 
la  lecture  de  ses  vers.  On  avait  fait  complètement  fausse  route  en  cher- 
diam  à  déchiffrer  l'anagramme  qui  cache  le  nom  de  celte  Betiina  du 
xiv^  siècle.  Paulin  Paris  réussit,  par  la  sagacité  la  plus  ingénieuse,  à  de- 
'  Ténigme,  et  la  spirituelle  préface  où  il  raconte  sa  découverte  et  en 
les  conséquences  ajoute  un  grand  attrait  à  l^édition  de  ce  poème 
pai  fade  dans  sâ  naïveté  alambiquée. 

BùmMtiâ^  Xi  i 
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J^ai  dit  un  mot  plus  haut  de  la  traduction  de  Garin^  et  des  Romans  de  la 
Table  Ronde,  terminés  en  1S77.  Je  suis  loin  d'avoir  énuméré  tous  les  tra- 
vaux de  mon  père  dans  le  domaine  de  la  littérature  du  moyen  âge.  J*ai 
laissé  de  côté  bien  des  dissertations,  des  comptes-rendus,  des  notes 
parues  en  divers  recueils,  dont  I*énumération  trouvera  place  dans  une 
bibliographie  spéciale  que  j'espère  pouvoir  lui  consacrer.  Je  voudrais 
maintenant  embrasser  son  œuvre  d'un  coup  d'œil,  et  en  démêler  les  traits 
principaux.  L'amour  de  la  France  y  domine  d'yn  bout  à  Pauire,  et  la 
tendance  à  étudier  ou  à  mettre  en  lumière  lout  ce  qui  dans  notre  histoire 
peut  contribuer  à  augmenter  Phonneur  de  notre  pays.  Dès  le  début  de 
sa  carrière,  Paulin  Paris  témoignait  son  éloignement  pour  les  historiens 
qui  se  plaisent  à  relire  et  à  rééditer  sans  cesse  les  pages  sanglantes  ou 
honteuses  de  nos  annales.  Ce  n'est  pas  qu^en  étudiant  le  passé  il  ait 
jamais  omis  ou  atténué  ce  qu'il  y  rencontrait  de  répréhensible  ou  d'odieux  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  qu^on  s'attachât  seulement  à  ce  qui  était  mauvais, 
et  il  pensait  d*ailleurs  qu'aucune  époque,  pas  même  la  nôtre,  n*est  assez 
pure  de  tout  blâme  pour  se  permettre  de  condamner  si  sévèrement  les 
autres.  Il  ne  pouvait  pas  souffrir  ces  jugements  hautains  et  sommaires  par 
lesquels  certains  historiens  modernes,  surtout  ceux  qui  ont  ou  croient 
avoir  un  grand  talent  de  style,  prétendent  résumer  un  personnage,  un 
règne,  une  société.  Il  se  plaisait  au  contraire  à  examiner  les  choses  sous 
toutes  leurs  faces  avant  de  les  apprécier  :  bien  loin  de  faire  défiler  le 
passé  devant  lui  pour  le  glorifier  ou  le  flétrir  d'un  mot  lancé  de  haut  et  de 
loin,  il  se  mêlait  intimement  à  ce  passé,  et  finissait  d'ordinaire  par  vivre 
si  complètement  dans  Tépoque  et  dans  le  milieu  qu'il  étudiait  qu'il  pen^ 
sait  et  sentait  comme  eux  et  ne  pouvait  plus  les  juger  du  dehors.  Cette 
faculté  de  se  transporter  tout  entier  dans  un  monde  éloigné  du  nôtre  fut  chez 
lui  toujours  aussi  vive,  et  en  en  jouissant  il  en  souriait  parfois  lui-même* 
Certes,  étant  jeune,  il  avait  pris  sa  part  des  grandes  inimitiés  féodales  entre 
Lorrains  et  Bordelais,  il  avait  ressenti  tes  espérances  et  les  angoisses  des 
pèlerins  devant  Aniioche  ;  il  n'était  pas  moins  absolument  entraîné,  bien 
des  années  après»  dans  le  cercle  d'idées  et  de  sentiments  des  romans  de 
la  Table  Ronde  :  il  comprenait  tous  les  raffinements  de  la  prouesse  et  de 
la  courtoisie  chevaleresques,  et  souffrait  avec  Lancelot  des  rigueurs  capri* 
cieuses  de  la  reine  Genièvre  ;  tous  ceux  qui  l'ont  fréquenté  pendant  qu'il 
s'occupait  de  Tallemant  des  Réaux  savent  avec  quelle  malice  mêlée  de 
discrétion  il  commentait,  comme  si  elles  étaient  toutes  fraîches  et  pou- 
vaient compromettre  des  personnes  vivantes,  les  révélations  du  mordant 
chroniqueur.  Nous  l'avons  vu  enfin,  dans  ces  dernières  années,  vivre 
réellement  à  la  cour  de  François  T',  s'intéresser  au  sort,  aux  vicissi- 
tudes, à  la  réputation  de  chacun  de  ceux  qui  la  composaient.  Une  injus- 
tice de  l'histoire,  une  erreur  de  la  critique  à  l'égard  de  ces  personnages 
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iHl  avait  connus  de  si  près  l'indignait  comme  si  elle  se  fût  adressée  à 
un  de  SCS  proches,  et  ses  écrits  portent  souvent  la  trace  de  cette  vivacité 
d'iiKipressions  qui  ne  perraet  pas  toujours,  il  faut  le  reconnaître^  la  froide 
iropartiaUté  du  )ugement  vraiment  scientifique,  mais  qui  donne  presque  il 
des  écrits  historiques  Tintérêt  et  Tanimaiion  de  relations  contemporaines. 

De  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  celle  où  mon  père  vécut 
n*étail  pas,  à  vrai  dire,  celle  ou  il  était  le  plus  familier.  Le  grand  mou- 
Yement  d'idées  qui  se  déroule  depuis  le  commencement  du  siècle  avait 
passé  sur  sa  tète  sans  beaucoup  le  pénétrer.  Bien  qu'il  ait  fait  Tapologie 
du  romantisme,  il  était  au  fond  resté,  par  ta  direction  générale  de  sa 
çuhttre  et  la  tournure  habituelle  de  sa  pensée,  un  bon  Français  du 
xvîii*  siècle.  La  manière  même  dont  il  a  aimé,  compris  et  défendu  la 
littérature  du  moyen  âge  aurait  été  celle  d^un  homme  éclairé  de  ce 
lemps-là.  Les  perspectives  nouvelles,  larges  et  un  peu  vagues,  ouvertes 
deptris  lors,  en  Allemagne  et  ensuite  en  France,  à  la  philosophie  de 
l'hirtoire,  ne  sollicitaient  guère  son  imagination.  Il  aimait,  comme  il  Va 
dit  lui-mènie,  à  regarder  de  près  pour  voir  nettement.  Au  reste,  il  avait 
_daiis  une  horreur  paniculière  les  phrases  creuses,  les  grands  mots,  les 

néralisations  ambitieuses.  Personne  ne  fut  plus  ennemi  que  lui  de 
l'emphase  et  de  rexagération  :  si  parfois,  dans  l'ardeur  avec  laquelle  il 
embrassait  chaque  nouveau  sujet  de  recherche,  il  s'est  laissé  aller  à 
dépasser  dans  son  appréciation  la  mesure  et  la  proportion  exacte,  ce  n'a 
jandus  été  pour  surfaire  aux  yeux  du  public  l'objet  de  son  étude,  encore 
moins  la  valeur  de  cette  étude  elle-même. 

Le  trait  dominant  de  ce  qu'on  peut  appeler  son  caractère  scientifique 
est  en  effet  la  sincérité.  Dans  ses  nombreuses  polémiques,  où  on  peut 
trouver  parfois  trop  de  vivacité  et  une  certaine  facilité  d^assertion  dont 
en  général  il  n'a  pas  su  assez  se  garder,  on  remarque  toujours  la  plus 
ntière  bonne  foi.  Il  n'était  pas  seulement  prêt  à  reconnaître  les  erreurs 

ilui  échappaient,  il  se  plaisait  à  les  signaler  lui-même  au  public  quand 
îi  t'en  apercevait ,  et  il  le  faisait  sans  ménagement  ;  les  termes  de 
«t  bévue,  »  de  «  grosse  faute,  j»  de  «  méprise  inexcusable  »  ne  coûtaient 
rien  à  sa  plume.  Ce  qu'il  avouait  si  galamment  pour  le  détail,  il  le  recon- 
Biisuit  avec  la  même  candeur  pour  l'ensemble  de  ses  travaux.  Il  savait 
mieux  que  personne  ce  qui  lui  avait  manqué  pour  donner  à  son  œuvre 
le  cachet  de  la  perfection-  Élevé  à  une  époque  où  les  études  classiques 
renaissaient  à  peine  après  le  grand  naufrage  de  l'ancien  régime,  il  ne 
les  avait  pas  approfondies  autant  qu'il  l'aurait  souhaité  par  la  suite  ;  il 
s'était  donné  à  lui-même,  devenu  jeune  homme,  presque  toute  son  ins- 
miction,  et  pour  variée,  solide  et  étendue  qu'elle  fût,  elle  avait  gardé 
quelque  chose  de  fragmentaire  ;  on  y  sentait  un  peu  le  manque  d'une 
méthode  arrêtée  et  d'un  lien  philosophique.  Avec  l'esprit  naturellement 
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le  plus  juste  et  le  plus  clairvoyant,  il  lui  arrivait  de  laisser  échapper 
certains  faits,  d'en  apprécier  d'autres  inexactement,  parce  qu'il  travail- 
bit  pour  ainsi  dire  au  jour  le  jour,  et  découvrait  successivement  chacun 
û^s  sujets  dont  il  s'occupait.  Enfm,  par  cette  lacune  dans  sa  préparation 
première,  il  fut  empêché,  et  il  le  reconnaissait  lui-même,  d'être  aussi  bon 
philologue  que  littérateur.  Il  était  difficile,  Messieurs»  il  y  a  cinquante 
ans,  desmiiier  aux  bonnes  méthodes  qui,  à  ce  moment-là  même,  renou- 
velaient en  Allemagne  la  science  du  langage  et  les  disciplines  qui  en 
dépendent.  Il  n'y  avait  alors  ni  École  des  Chanes,  ni  École  des  Hautes 
Études  ;  le  Collège  de  France  et  la  Sorbonne  n'accueillaient  pas  l'étude 
des  langues  et  des  littératures  du  moyen  âge.  Le  latin  était  enseigné 
dans  l'université  comme  il  l'est  encore,  c'est-à-dire  avec  une  prononcia- 
tion détestable,  qui  en  étouffe  l'élément  le  plus  vivant,  l'accent,  comme 
il  en  éteint  l'élément  le  plus  particulier,  la  quantité.  Raynouard  lui-même, 
dans  ces  conditions,  n'eut  sur  le  véritable  système  des  langues  néolatines 
que  des  presciences  de  génie,  et  fit  fausse  route  en  cherchant  à  établir 
leur  rapport  avec  le  latin.  Les  lois  inflexibles  qui  règlent  l'évolution  des 
sons  latins  depuis  vingt  siècles  étaient  inconnues,  et  l'étymologie  était 
un  art  divinatoire  où  on  se  croyait  tout  permis.  Nous  commençons 
à  peine  à  posséder  un  dictionnaire  de  l'ancien  français  ;  il  n'y  avait 
presque  aucun  texte  de  publié,  et  le  sens  des  mots,  que  nous  établissons 
aujourd'hui,  sans  y  réussir  toujours,  à  l'aide  du  rapprochement  de  nom- 
breux  passages,  devait  le  plus  souvent  être  deviné  d'après  un  seul. 
Aussi,  dans  cet  âge  héroïque  de  nos  études,  les  éditeurs  se  bornaient-ils 
le  plus  souvent  à  imprimer  les  textes  sans  commentaires  ;  d'autres  y  joi- 
gnaient des  glossaires  où  bien  des  vocables  étaient  interprétés  par  des 
points  d'interrogation.  Mon  père  ne  procédait  pas  ainsi,  et  il  eût  mieux 
fait  sans  doute  d'être  parfois  plus  prudent.  Au  milieu  d'excellentes  expli- 
cations, que  lui  suggérait  son  habitude  familière  de  l'ancienne  langue  et 
sa  vaste  lecture,  il  en  a  proposé  plus  d^une  qui  ne  se  soutient  pas  et  qui 
n'a  pas  toujours  été  pesée  avec  assez  de  réflexion.  Mais  il  y  a  du  moins 
un  défaut  qu'on  ne  peut  fui  reprocher,  comme  à  tant  d'autres,  et  dont 
l'absence  lui  fait  grand  honneur  :  il  n'a  jamais  imprimé  un  passage  qu'il 
ne  comprenait  pas  sans  essayer  de  l'expliquer  ou  sans  avouer  qull  n'en 
saisissait  pas  le  sens.  Nous  retrouvons  là,  Messieurs,  cette  sincérité  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure,  qu'il  m'a  sans  cesse  recommandée,  qu'il  m'a,  je 
l'espère,  transmise,  et  avec  laquelle  j'ai  parlé  de  ses  travaux»  sûr  qu'il 
l'approuverait  s'il  pouvait  l'entendre. 

Messieurs,  Paulin  Paris,  on  l'a  dit  et  je  ie  répète  bien  volontiers,  fut 
avant  tout  un  initiateur.  Ceux  qui  ouvrent  des  routes  le  font  pour  qu'on 
les  parcoure  cl  qu'on  les  prolonge,  l-e  meilleur  hommage  que  nous  puis- 
sions rendre  à  sa  mémoire,  c^est  de  continuer  son  œuvre  en  la  modifiant 
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comme  il  rauraît  fait  s'il  l'avait  trouvée  à  l^élat  d'avancement  où  il  l'a 
dise,  au  h*eu  d'avoir  à  l'entreprendre  par  ïes  fondements.  L'étude  de 
rhistoire  est  ce  qui  distingue  par-dessus  tout  les  nations  civilisées  de 
celles  qui  ne  le  sont  pas.  La  haute  culture  d'une  nation  est,  au  moins 
pour  une  bonne  pan,  la  conscience  de  sa  cominuité  qu'elle  acquiert  par 
Tétudc  de  son  passé.  La  manière  dont  elle  conçoit  ce  passé,  dont  elle  le 
rapporte  au  présent,  varie  et  doit  varier  à  chaque  génération  :  ces  varia- 
tions font  elles-mêmes  partie  de  Phistoîre  et  marquent  les  phases  du 
développement  de  ia  conscience  nationale.  Ne  craignons  pas  de  juger, 
sur  tel  ou  tel  point,  autrement  que  nos  devanciers  les  plus  chers  et  les 
plus  éminents,  d'apprécier  différemment  la  valeur  absolue  ou  l'impor- 
lance  relative  de  tel  ou  tel  phénomène  appartenant  à  l'histoire  des  idées, 
des  sentiments  ou  des  faits.  En  nous  révélant  l'impression  que  produi- 
laient  sur  eux  les  objets  de  leur  étude,  leurs  jiîgements  nous  font  con- 
naître non  seulement  la  tournure  propre  de  leur  esprit^  mais  le  milieu 
où  cet  esprit  avait  été  formé  et  s'était  développé  ;  nos  jugements  servi- 
ront à  leur  tour  à  l'histoire  inieilectuelle  de  notre  temps.  Mais  en  gardant 
notre  indépendance,  nous  devons  conserver  de  ta  reconnaissance  pour 
ceux  dont  les  uavaux  ont  précédé  et  facilité  les  nôtres,  et  proclamer 
bien  haut  notre  respect  pour  ceux  dont  la  longue  carrière  nous  offre  un 
labeur  ininterrompu,  une  activité  vraiment  féconde,  et  une  sincérité 
qu'on  ne  trouve  jamais  en  défaut.  Cette  reconnaissance  et  ce  respect, 
Messieurs,  j'ose  le  dire,  personne  de  ceux  qui  cultivent  les  éludes  aux- 
quelles est  consacrée  cette  chaire  inaugurée  par  lui  ne  peut  les  refuser 
à  Paulin  Paris,  et  j'en  ai  reçu  de  toutes  parts,  à  l'occasion  de  sa  mort, 
les  témoignages  les  plus  touchants.  Mais  moi  qui  vous  parle,  moi  qui 
seul  sais  à  quel  point  je  lui  dois  Tune  et  Tautre,  j'ai  dû  m'absienir  de  les 
exprimer  comme  je  les  sens,  autant  pour  être  fidèle  à  cette  modération 
qu'il  aimait  à  garder  en  toutes  choses,  autant  pour  ne  rien  dire  ici  qui 
ne  dût  être  dit  par  tout  autre  à  ma  place,  que  pour  ne  pas  m 'exposer  à 
être  envahi  par  une  émotion  trop  poignante,  qui  ne  m'aurait  pas  laissé  la 
liberté  et  la  force  de  rendre  à  cette  mémoire  si  chère  et  encore  si  pré- 
jcnte  rhommage  public  auquel  elle  a  droit. 

Gaston  Paris, 


L  HISTOIRE 

DE  GUILLAUME  LE  MARÉCHAL 

COMTE  DE  STRIGUIL  ET  DE  PEMBROKE,  RÉGENT  D* ANGLETERRE. 

POÈME    FRANÇAIS   INCONNU. 


J.  —  NOTICE. 

Les  manuscrits  réunis  à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencemeni  du 
XVII*  par  divers  membres  de  la  famille  Saviie,  et  mis  en  vente  publique  à 
Londres  te  6  février  1 86 1 ,  formaient  assurément  l'une  des  collections  les 
plus  précieuses  qui  aient  été  mises  aux  enchères  en  ce  siècle*  On  n'y 
voyait  figurer  aucun  de  ces  livres  richement  enluminés  qui  de  tout  temps 
ont  fait  la  gloire  des  cabinets  d'amateurs,  mais  il  s^y  trouvait  de  bons 
textes  de  chroniques  latines;  il  y  avait  aussi  neuf  mss.  français  de 
valeur  très  diverse,  mais  dont  aucun  n'était  sans  importance  pour  l'his- 
toire de  notre  ancienne  littérature. 

J'assistais  à  la  vente  du  6  février  i86i,  à  laquelle  j'avais  été  envoyé 
par  l'administration  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  fut  mon  premier 
voyage  en  Angleterre*  C'est  alors  que  je  conçus  Fidée  d'une  exploration 
complète  des  bibliothèques  du  Royaume-Uni,  idée  que  depuis  vingt  ans 
je  poursuis  méthodiquement  et  patiemment.  L'administration  de  la 
Bibliothèque  m'avait  particulièrement  signalé  trois  mss.  qu'elle  désirait 
acquérir  et  sur  lesquels  le  catalogue  de  vente  ne  donnait  pas  de  rensei- 
gnements suffisants.  Ces  mss.  contenaient,  l'un  (tf  i6)  deux  chansons 
de  la  ^cstc  de  Guillaume  au  court  nez,  les  deux  autres  (n°*  26  et  27 J 
deux  textes  complets  de  V/Upremont.  Prévoyant  (et  mes  prévisions 
furent  justifiées  par  l'événement)  que  le  prix  de  chacun  de  ces  volumes 
dépasserait  le  crédit  qui  m'était  alloué,  j'employai  les  quelques  heures 
pendant  lesquelles  il  me  lut  possible  d'examiner  les  mss.,  la  veille  de  la 
vente,  à  étudier  les  trois  livres  que  je  n'espérais  pas  rapporter  avec  moi 
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à  Pari*  ».  Quant  aux  autres  mss,  français,  j'eus  à  peine  le  loisir  de  les 
feuilleter  rapidement  pendant  la  vente.  Entre  ces  mss.  il  en  est  un  qui 
âvah  excité  vivement  ma  curiosité  et  que  le  catalogue  de  vente  décrivait 
ainsi  : 

f  I  Norman-French  Chroniclc  of  English  Affairs  (in  Verse)  concïuding  wilh 

Ci  fini  dcl  conte  leslorie 

Et  dex  en  perdtirable  glorie 

Vont  que  la  sue  ame  seît  mise 

El  entre  ses  Angles  assise,  Amen. 
Mânuscript  on  velium  written  by  an  Anglo-Norman  scribe.  sm£.  XIIL 

Je  reproduisis  cette  courte  description  dans  ma  notice  sur  la  vente 
Savile  *,  et  j'ajoutai  :  «  Ce  ms.,  dont  la  première  feuille  a  été  arrachée, 
c  est  du  x\u*  siècle.  H  contient  une  chronique  originale  qui  semble  se 
■  rapporter  aux  troubles  qu'excita  en  Angleterre  l'avènement  au  trône 
•  d'Etienne,  neveu  de  Henri  1*',  après  la  mort  de  ce  dernier.  Poussé 
«  jusqu'à  200  I.  par  le  libraire  du  Musée  britannique,  jusqu'à  250  L  par 
m  sir  Fr.  Madden  ',  cet  ouvrage  a  été  enfin  adjugé  au  prix  énorme  de 
«  jSo  1.  (9,500  fr.).  «  C'est  par  suite  de  quelque  confusion  dans  mes 
notes  ou  dans  mes  souvenirs  que  j*ai  supposé  au  commencement  du 
volume  une  lacune  :  le  ms.  est  parfaitement  complet.  Quant  aux  indica- 
1  sommaires  que  je  donnais  sur  le  sujet  de  l'ouvrage,  elles  ne  sont 
iVn  partie  exactes.  Il  est  probable  (mes  souvenirs  ne  sauraient  être 
lien  précis  après  un  si  long  intervalle)  que  mon  examen  aura  été  limité 
aux  premières  pages  du  ms,  ;  quoi  qu*il  en  soit»  on  verra  que  l'histoire 
de  La  guerre  pour  la  succession  au  trône  d'Angleterre  ne  tient  dans  l'ou- 
vrage que  bien  peu  de  place. 

J'avais  cherché  à  savoir,  le  jour  de  la  vente,  quels  étaient  les  acqué- 
reurs des  mss.  qui  m'intéressaient  le  plus  particulièrement,  et  des  ren- 
seignements que  j'avais  obtenus  résultait  la  certitude  presque  complète 
qae  le  ms,  ç  i  avait  été  acquis  par  sir  Thomas  Phillipps,  Sir  Thomas 
avait  coutume  d'imprimer,  dans  sa  petite  imprimerie  de  Middlehill,  le 
catalogue  de  ses  manuscrits^  par  feuillets  isolés^  au  fur  et  à  mesure  des 
accroissements  de  sa  collection.  Cette  publication,  tirée  à  très  petit  nombre, 
fui  commencée  en  1837  et  paraît  s'être  poursuivie  jusqu'à  la  mort  de 
sir  Thomas,  en  février  1872.  Dans  son  état  complet,  elle  forme  un 
volume  in-folio  de  456  pages  à  deux  colonnes.  Le  dernier  ms.  décrit 
porte  le  n**  2  5837.  J'ai  eu  bien  des  fois  entre  les  mains,  en  Angleterre, 


I.  C'est  d'après  mes  notes  que  M,  Guessard  a  pu  décrire  en  détail  le  n«  16 
de  U  trente  Savile  dans  la  préface  d'Aliscans.  pp.  xciîj-xcvj. 
a.  Bibtwthctiue  de  t  Ecole  et  s  chartes^  ^*  série,  H,  279. 
^.  Alors  conservateur  dti  manuscrits  au  Musée. 
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ce  catalogue  dont  il  n'existe  en  France  aucun  exemplaire  complet  ;  je 
Tai  lu  attentivement,  et  jVi  pu  me  convaincre  qu'aucun  des  mss.  de  la 
vente  Savile  n*y  figurait,  bien  qu'on  y  voie  paraître  des  acquisitions  bien 
postérieures  à  la  date  de  cette  vente.  J^en  conclus  que,  pour  un  motif  ou 
un  autre,  peut-être  par  simple  inadvertance,  sir  Thomas  n'avait  pas 
inséré  les  mss.  Savile  à  leur  ordre  chronologique  dans  son  catalogue»  et, 
certain  de  la  valeur  de  mes  renseignements,  }e  demeurai  persuadé  qu'ils 
devaient  se  trouver  dans  une  partie  non  cataloguée  de  sa  collection.  Il 
était  du  reste  facile  de  voir  que  le  catalogue,  bien  que  disposé  en  prin- 
cipe selon  Tordre  d'entrée,  n'offrait,  surtout  vers  la  fin,  aucun  classement 
régulier.  Ainsi,  dans  les  dernières  pages,  on  voit  figurer  des  volumes 
que  sir  Thomas  devait  posséder  depuis  fort  longtemps,  mêlés  à  d'autres 
dont  l'acquisition  était  toute  récente.  Voici  par  exemple,  dans  les  der- 
niers numéros,  deux  mentions  qui  me  paraissent  se  référer  aux  plus 
anciennes  acquisitions  de  sir  Thomas,  c'est-à-dire  à  une  époque  de  très 
peu  postérieure  à  1 8 1 5  : 

2^112  Cartae  originales  Cameraccnses  57,  Vol.  Xlll. 
23513-23546  Carta!  Tornaccnses,  volL  i-i,  19-49;  saec.  XIlI. 

D'autre  part  les  n**  2241^  à  22583  proviennent  de  îa  collection  du 
marquis  d'Astorga,  comte  d'Altamira,  et  furent  acquis  en  1870  du 
libraire  Bachelia  Deflorenne.  Je  n'hésitai  donc  pas  à  faire  demander 
aux  héritiers  de  sir  Thomas  Phillipps  ce  qu*était  devenu  le  ms.  5 1  de  la 
vente  Savile,  que  je  savais  de  source  certaine  avoir  été  acquis  par  le 
baronet  en  1 86 1  ' ,  Le  ms.  fut  trouvé  :  il  porte  actuellement  dans  la 
bibliothèque  de  sir  Thomas  le  n»  25 1 5  5. 
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I.  C*cst  miss  L.  Toïilmin  Smith  qm^  en  avril  1880,  se  trouvait  à  Chdten- 
ham,  occupée  à  copier  pour  la  Société  des  anciens  textes  français  la  chanson  de 
geste  d'Orson  de  Beauvals  (n°  222  de  la  bibliothèque  Pbillipps)^  qui  a  bien 
voulu  faire  taire  à  ma  demande  la  recherche  du  ms.  Savile.  Depuis,  pendant 
Tautomne  de  celte  année,  )*ai  eu  communication  â  Chcttenham  de  rinvcntaire 

3ui  a  été  dressé,  après  la  mort  de  sir  Th.  Phillipps,  des  mss.  laissés  en  dehors 
y  catalogue  imprimé.  Cet  inventaire^  qui  est  très  sommaire,  et  dans  I^élat 
actuel  n'est  guère  qu*un  brouillon  tout  à  uit  provisoire,  n'est  pas  achevé.  Tel 
que  je  Tai  vu,  il  contient  plus  de  cinq  mille  articles  in°*  238^8-291^4),  J'y  ai 
trouvé  dispersés  les  mss,,  au  nombre  de  ]^,  si  je  ne  me  trompe,  que  sir  Thomas 
avait  achetés  â  la  vente  Savile.  Il  est  probable  que  ta  liste  de  ces  mss.  était 
Tune  des  premières  additions  que  sir  Tnomas  se  proposait  de  faire  à  son  cata- 
bpe  imprimé,  car  il  m'a  été  montré,  à  Cheltcnham,  une  épreuve,  en  forme  de 
placard,  où  tous  ces  ms5,  étaient  décrits  successivement.  Entre  les  mss,  dont 
le  catalogue  n*a  pas  été  imprimé,  et  qui  sont  par  conséquent  absolument 
inconnus,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  sont  d'un  grand  prix  pour  l'histoire  et 
pour  la  littérature.  Je  me  réserve  de  les  faire  connaître  en  une  autre  occasion. 
—  Je  saisis  loccasion  présente  pour  témoigner  aux  héritiers  de  sir  Th.  Pbillipps 
toute  ma  reconnaissance  pour  la  courtoisie  et  l'obligeance  dont  ils  ont  fait  preuve 
à  mon  égard  lors  de  mes  diverses  visites  â  Cheltennam. 
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Ce  ms.  a  le  formai  d'un  petit  in-folio  (hauteur  0,242,  largeur  0,178). 
Use  compose  de  1 27  feuillets  à  deux  colonnes  par  page.  Chaque  colonne 
est  réglée  à  58  vers.  Le  poème  contient  1 9, 2 1 4  vers  octosyllabiques.  Les 
vers  offrent  une  disposition  qui,  à  ma  connaissance,  ne  se  rencontre 
que  fon  rarement  dans  les  anciens  mss.  français,  et  qui  semble  calculée 
pour  garder  le  copiste  contre  l*omission  d'un  vers.  Cette  disposition 
consiste  en  ce  que  le  second  vers  de  chaque  paire  est  rentré.  On 
conçoit  que  si  le  copiste  venait  à  sauter  un  vers,  la  disposition  adoptée 
en  serait  immédiatement  changée,  en  ce  sens  que  le  premier  vers  de 
chaque  paire,  et  non  le  second,  se  trouverait  rentrer".  En  fait,  le  ras. 
peut  avoir  omis  en  certains  endroits  soit  une  paire,  soit  plusieurs  paires 
devers,  mais  nulle  part  il  n'omet  un  versseuh.  L'écriture  est  une  minus- 
cule française  assez  fine,  du  milieu  du  xhi*  siècle  environ.  Quoique  la 
forme  des  lettres  soit  proprement  française,  le  copiste  était  sûrement 
anglais,  comme  le  prouvent  maintes  particularités  de  sa  graphie.  L'au- 
teur au  contraire,  qu'il  fût  né  en  Angleterre  ou  sur  !e  continent^  ce  dont 
je  ne  sais  rien,  composait  en  très  bon  français.  —  Le  ms.  ne  porte 
aucune  marque  de  provenance,  et  les  recherches  les  plus  attentives  dans 
les  catalogues  d'anciennes  librairies  ne  m'ont  fait  trouver  aucune  men- 
tion qui  pût  s'y  rapporter. 

Le  poème  que  renferme  ce  ras,  est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  absolu- 
ment inconnu.  Je  ne  crois  pas  que  depuis  le  moyen  âge  personne,  non 
pas  même  l'un  de  ses  propriétaires  successifs,  l'ait  jamais  lu.  En  tout  cas, 
personne  n'en  a  jamais  parlé.  Lorsqu'il  sera  connu,  on  jugera  sans 
doute  que  la  littérature  française  du  moyen  âge  ne  possède  pas,  jusqu'à 
Froissart^  une  seule  œuvre,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  qui  combine  au 
même  degré  rintérét  historique  et  la  valeur  littéraire.  Je  n'excepte  ni 
Viilehardouin  ni  Joinville. 

Le  sujet,  c*esî  l'histoire  très  détaillée  de  Guillaume  le  Maréchal,  comte 
de  Pembroke,  régent  d'Angleterre  pendant  les  trois  premières  années 
du  règne  de  Henri  HL  La  biographie  détaillée  d'un  haut  baron  mort  à 
près  de  80  ans,  en  1119,  ne  peut  manquer  d'être  un  document  précieux 
pour  rhîstoire  de  la  haute  société  au  moyen  âge,  et  â  cet  égard  le 
poème  ne  trompera  aucune  espérance.  Mais  il  se  trouve  que  ce  baron  a 
été  successivement  Tun  des  chevaliers,  et  on  peut  dire  le  chevalier  de 
prédilection  de  Henri  au  court  mantel,  le  <«  jeune  roi  d,  tellement  que,  sur 


1.  C'est  en  somme  une  dispositron  qui  est  adoptée  en  divers  pays  par  h 
typographie.  Dans  les  éditions  de  ta  Divine  Cométiu^  par  exemple,  on  fait  toti- 
JÉMtn  sortir  (e  premier  vers  de  chaque  tercet, 

2,  Ou  du  moins  s'il  omet  un  vers,  ce  qui  arrive  deux  ou  trois  fois,  il  s'en 
iperçoit  fl  laisse  un  blanc.  Il  est  probable  que  ces  omissions  viennent  d'un  ms. 
aotéricur. 
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son  lit  de  mort,  celui-ci  le  chargea  de  poner  sa  croix  à  Jérusalem  ;  qu*i! 

a  été  Tun  des  plus  vaillants  défenseurs  de  Henri  11  dans  sa  lutte  contre 
Richard,  comte  de  Poitou,  et  contre  Philippe-Auguste  ;  que  plus  lard, 
sous  Richard  Cœur  de  Lion  et  sous  Jean  Sans  Terre,  il  a  constamment 
occupé  les  plus  hauts  emplois  dans  le  gouvernement,  et  s*y  distingua  à 
ce  point  que,  lorsque  le  roi  Jean  mourut,  abandonné  delà  plupart  de  ses 
barons  et  ruiné,  ii  ne  parut  pas  qu'un  autre  que  Guillaume  le  Maréchal 
pût  prendre  à  la  fois  b  garde  du  jeune  Henri  et  la  régence  dy  royaume  ; 
qu'enfin,  à  force  d'énergie  et  de  droiture,  il  réussit,  malgré  son  grand  âge, 
à  battre  le  fils  de  Philippe-Auguste  et  ses  partisans  et  à  pacifier  le  pays. 
On  conçoit  de  quel  prix  peut  être  pour  l'histoire  d'Angleterre  et  pour 
l'histoire  de  France  le  récit  détaillé  des  actions  d'un  homme  qui  a  joué 
dans  les  événements  de  son  temps  un  rôle  aussi  considérable. 

Mais  la  valeur  de  ce  récit  dépend  naturellement  des  conditions  dans 
lesquelles  il  a  été  rédigé.  Quel  est  Fauteur  du  poème,  quand  vivait-il^  à 
quelles  sources  a-t-il  puisé  ses  informations  ?  Telles  sont  les  questions 
qui  se  posent  tout  d'abord,  et  que  nous  allons  chercher  à  résoudre  à 
l'aide  du  poème  même. 

Les  derniers  vers  du  poème^  qui  seront  publiés  à  leur  ordre  à  la  fin 
de  la  présente  notice,  nous  apprennent  que  celui  qui  fit  rédiger  l'histoire 
en  vers  de  Guillaume  le  Maréchal  et  en  supporta  la  dépense  fut  le 
comte  Guillaume^  fils  du  Marécha!  : 

191 77  Li  bucns  fiz  icrt  avant  nomez, 

Li  cuens  Wilïeme,  renomez 

De  bien  krt  :  ce  seivent  tîjït,., 
191 81  Qyant  conseillié  li  fui,  por  veir^ 

Nel  lassast  puis  por  oui  aveir 

Qu'il  ne  fust  fez  ;  bien  pert  a  ore. 

Ce  comte  Guillaume,  qui  est  bien  connu  d'ailleurs,  était  IVmé  des  cinq 
fils  de  Guillaume  le  Maréchal  ' .  Nous  lisons  ensuite  ces  vers  dont  rinter- 
prétation  soulève  une  difficulté  : 

Bien  i  parut  &.  nuit  &  (or 
Que  cil  ama  molt  son  seignor 
Qui  la  malire  en  a  portrcte, 
19188  Merci  Dieu,  tant  qu'ele  est  bien  fête: 
C'est  JoHAN  d^Erlèe  por  veir. 


I-  <  This  ereat  Earl  (notre  Guillaume  le  Maréchal)  left  surviving  him  five 
«  sons,  viz.  William,  Richard,  Gilbert,  Waîler,  and  Anselm,  wbo,  succeeditsg 
s  one  another  in  hislands  and  honours,  died  ail  without  issue.  >  Dugdale^  The 
Biironagc  oj  RngUnà,  \,  602/».  Le  poème  donne  des  renseignemerîts  précis,  que 
du  reste  on  possédait  d'ailleurs,  sur  les  cinq  fils  et  les  cinq  filles  du  Maréchal, 
vv.  14875-14956. 
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Qui  cuer  &  pensée  &  avcir 

1  a  mis,  êc  il  i  pert  bien^ 
1^191  De  ce  ne  deit  nus  doier  rien. 

Boen'amors  en  toz  biens  se  prueve. 

Certes»  ce  n'est  mie  contrueve, 

Car  JoEAiNs  s'est  bien  esprové 
19196  Qui  ccst  livre  a  fait  &  trové- 

§1  on  s*en  lient  au  sens  qui  se  présente  le  plus  naturellement,  on  n'hé- 
silera  pas  à  considérer  le  Jean  d'Erlée  du  v.  191 89  et  le  Jean  du 
V.  1919$  comme  une  seule  et  même  personne,  et  cette  personne  comme 
Tauteur.  Toutefois,  je  n^adopierai  pas  cette  interprétation,  parce  que, 
sans  contester  que  Jean  d'ErJée  ait  apporté  à  l- œuvre  une  part  de  colla- 
boration très  considérable,  je  ne  puis  croire  que  Jean  d'Erlée  ait  rédigé 
en  vers  la  vie  de  Guillaume  le  Maréchal  Je  crois  qu'il  en  a  simplement 
fourni  la  matière  :  «  la  raaiire  en  a  portrete  »,  sous  la  forme  d*un  récit 
en  prose,  ei  qu'un  trouvère  très  habile  a  mis  cette  matière  en  vers. 
Quant  aux  vers  19195-6  où  il  est  dit  que  Jean  «  cest  livre  a  fait  et 
trové  »,  je  proposerai  deux  conjectures  entre  lesquelles  je  ne  me  décide 
potrn  :  ou  bien  ces  mots  ne  sont  que  le  développement  du  v,  19187  {qui 
ta  tmûfc  en  a  portrete]  et  n'impliquent  pas  que  la  rédaction  du  poème 
appartienne  à  Jean  d'Erlée,  —  et  dans  ce  cas  le  Jean  d*Erlée  du  v.  19189 
et  le  Jean  tout  court  du  v*  J9195  sont  la  même  personne;  —  ou  bien 
les  mots  «  fait  et  trové  w  s'appliquent  à  la  rédaction,  —  et  dans  ce  cas 
Jean  d'Eriée  et  Jean  tout  court  sont  deux  personnes  distinctes.  La  pre- 
mière interprétation  peut  être  appuyée  de  diverses  considérations,  dont 
l'une  est  qu'aux  vers  1 9172-6  Tauteur  annonce  quil  va  nommer  celui 
qui  a  fourni  la  matière  du  livre  (Jean  d*Erlée)  et  celui  qui  en  a  supporté 
la  dépense  Guillaume  fils  du  Maréchal),  mais  qu'il  n'annonce  pas  i'inten* 
tion  de  se  nommer  lui-même.  En  faveur  de  la  seconde  interprétation  on 
peut  invoquer  le  sens  le  plus  naturel  des  verbes  faire  et  trouver.  Je  ne 
roc  prononce  pas.  Quoi  qui!  en  soit,  ce  qui  me  paraît  assuré,  c'est  que 
Jean  d'Erlée  ne  saurait  être  considéré  comme  le  rédacteur.  Et  d'abord, 
Jean  d'Erlée  était  un  chevalier  de  haut  rang,  et  s^il  est  arrivé  que  des 
seigneurs,  tels  que  Villehardouin  et  Joinvilie,  ont  dicté  des  mémoires 
en  prose,  nous  ne  voyons  pas  qu'au  commencement  du  xin^  siècle 
aucun  personnage  d'un  rang  élevé  se  soit  jamais  avisé  de  composer 
un  poème  historique.  Les  compositions  poétiques  de  Guichari  de  Beau- 
jeu,  de  Thibaut  de  Champagne  ou  de  Jean  de  Journi,  répondent  à  des 
sentiments  tout  autres  que  ceux  qui  ont  inspiré  la  Vie  de  Guillaume 
le  'Maréchal.  Ce  qui,  dans  la  circonstance  présente,  me  porte  encore  à 
douter  que  Jean  d'Erlée  ait  fait  œuvre  de  versificateur,  c'est  l'extrême 
perfection  de  la  forme  qui  dénote  un  trouvère  de  profession  :   le 
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poème  est  presque  partout  en  rimes  consonnanteSp  comme  les  poèmes 
de  Guillaume  le  Normand"  du  de  Girbert  de  MontreuiK  Un  poète 
amateur  n'eût  pas  choisi  une  forme  aussi  difficile.  Remarquons  de  plus 
que,  selon  les  vers  qui  ont  été  rapportés  plus  haui^  le  fils  de  Guil- 
laume le  Maréchal  et  Jean  d'Erlée  ont  contribué  de  leur  bourse  à  la 
composition  du  poème.  Or  quelle  dépense  a  pu  incombera  Jeand'Erlée, 
s'il  a  tout  fait  ?  Je  conçois,  dans  celte  hypothèse,  que  le  fils  de  Guillaume 
le  Maréchal  ail  donné  de  l'argent  à  Jean  d'Erïée,  pour  le  payer  de  sa 
peine,  mais  alors  Jean  d'Erlée  a  reçu  ei  n'a  pas  dépensé^.  Enfin,  voici 
un  passage  qui  est  décisif.  Je  le  cite  d'autant  plus  volontiers  qu'il  peut 
en  même  temps  servir  à  déterminer  l'époque  où  le  poème  a  été  composé  *. 
L'auteur,  après  avoir  exposé  les  succès  de  Richard  Cœur  de  Lion  dans 
la  guerre  contre  Philippe-Auguste,  s'exprime  ainsi  : 

Molt  h  la  guerre  grant  et  forz 

Puis  rasembléle]  de  Gisorz, 

Molt  dura  e  unquor[e]  dure; 
1 1088  Mais  ne  puis  chascune  aventure 

Conter  par  sei,  n'a  mej  ne  tient, 

N'a*  ma  matyre*'  n'apartieni; 

Mais  si  jo  po[ejie  bien  dire 
j  1092  Ce  qti'apartienl  a  ma  tttatyre, 

Sî  que  trop  ne  poi  n'i  meïsse, 

En  nule  rien  que  ge  deisse, 

Molt  m'en  tendreic  a  bien  paie, 
j  1 096  Bien  ai  veù  &  assaié 

Que  il  qui  proliïemenl*'  dicnt 

Esgtiereni  ^  souvent  &  escrienl 

Mainte  fiez  dehors  lor  matyre® 


1.  Pensa  Guillaume  qu'il  fereil 
Vers  consonanz , 

iii  B(sânt  d(  Dieu^  éd,  Martin,  vv.  1  ^4-^) 
Voir  dans  les  Uys  d'amors^  I,  Jj8,  ta  définition  du  rim  consonan  kyaL 

2 .  Je  dois  dire  qu'on  pourrait  aisément  se  débarrasser  de  cet  argument  en 
corrigeant  au  v,  19190  savar,  au  lieu  à*ûvnr;  mais  rien  ne  pourrait  justifier 
cette  correction,  sinon  une  opinion  préconçue. 

5 .  Le  Maréchal  étant  mort  en  i  2 1 9  et  le  poème  étant  visiblcmenl  de  peu 
d'années  postérieur  à  cet  événement,  ceci  ne  peut  guère  avoir  été  écrit  que 

tendant  t  époque  qui  s'étend  du  renouvellement  des  hostilités  entre  Henri  lU  et 
,ouis  VIII,  en  1224,  à  la  trêve  de  Saitit-Aubin-du*Cormicr  en  taii. 
4.  Ms.  Ne, 
{.  Ms.  mattyrc. 

6.  Ce  mol  est  rare  en  ancien  français,  LiUré  n'en  ciie  que  deux  exemples  : 
Tun  du  roman  de  la  Rose^  l'autre  de  Boucicaut, 

7.  A  l'historique  d'KOARER,  Liitré  ne  donne,  jusqu'au  XV*  siècle  inclusive- 
ment, que  des  exemples  du  participe  passé. 

8.  Ms.  martyn. 
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1 1 100  Té  chose  qui  ne  £ut  a  dire  ; 

Qoer  nais  qui  de  trover  volt  vivre 

Ne  deit  *   chose  mètre  en  son  livre 

Qiii  de  dreite  raison  ne  veinge 
I II 04  N'a  sa  matyre'  n'apartienge. 

Ces  mots  qui  de  trover  volt  vivre  indiquent  manifestement  que  l'auteur 
est  mi  trouvère  de  profession,  un  homme  qui  vit  de  sa  plume,  comme 
Wace,  comme  Benoit,  comme  tant  d'autres,  en  Angleterre  surtout,  et 
cet  homme  ne  pouvait  être  Jean  d'Erlée.  D'ailleurs  nous  verrons  tout  à 
l'heure  qu'O  y  a  dans  le  poème  même  mainte  indication  qui  ne  se  peut 
acoH^er  qu'avec  l'hypothèse  d'après  laquelle  Jean  d'Erlée  aurait  fourni 
une  matière  déjà  rédigée,  mais  en  prose.  Pour  le  présent,  parlons  de  Jean 
d'Erlée,  à  qui,  en  toute  hypothèse,  une  grande  part  doit  être  attribuée  dans 
la  composition  de  l'œuvre.  Il  serait  facile,  à  l'aide  du  poème  et  à  l'aide 
des  documents  d'archives  publiés  par  le  gouvernement  anglais,  d'écrire  de 
ce  poiomiage  une  biographie  détaillée.  Je  me  bornerai  ici  à  extraire  du 
poème  les  mentions  d'où  peut  se  déduire  la  notion  des  rapports  qui  exis- 
taient entre  Jean  d'Eriée  et  le  Maréchal.  Jean  d'Erlée  est  nommé  pour 
la  première  fois  au  commencement  de  l'année  1 189,  dans  le  récit  d'une 
expédition  faite  par  le  Maréchal  contre  Montmirail  ^  par  ordre  du  roi 
d'An^eterre,  qui  se  tenait  alors  à  Chinon,  déjà  soutirant  de  la  maladie 
qui  devait  l'emponer  quelques  mois  plus  tard.  On  entre  dans  la  ville  : 
le  Maréchal,  averti  par  sire  Ricart  de  Cliffort  que  la  lutte  est  engagée 
dans  les  mes,  demande  son  écu  : 

7948  E  JoHAX  o'EiLéB  li  porte 
finclcfnt  et  Tolentiers, 
Qbî  lors  esteit  sis  escoiers. 

A  partir  de  ce  mommîy  Jean  d'Erlée  paraît  très  fréquemment,  ou 
amune  acteur,  oa  comme  témoin.  Ainsi,  dans  le  combat  qui  eut  Ueu 
devant  le  Mans  entre  Henri  II  et  Philippe-Auguste,  Guillaume  le  Maré- 
chal fit  deux  prnoomers,  qui  toutefois  lui  échappèrent,  lui  laissant  dans 
la  main  les  frëîBS  de  kors  cbevanx  ;  le  poète  dit  alors  : 

8692  TcfifomgBC  JoHAX  d'Erlée 

A  qiî,  ait,  lî  5reu  baillié  furent. 

QÛt  câ  le  dicBt  qais  rechorcnt 

Coae  d'oie  et  de  veôe, 
8696  Duc  ààt,  b  dbose  estre  creûe. 


1.  Ms.  diia. 

2.  Ms.  Me  mMyrt. 
3.Sarthe, 
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Jean  d'Eriée  avait  vu  grandir  sa  situation  en  même  temps  que  son 
patron  s'élevait  aux  honneurs.  Aussitôt  que  le  Maréchal,  alors  gouverneur 
de  Rouen,  apprend  la  mort  du  roi  Richard,  il  envoie  en  Angleterre  pour 
saisir  la  terre  ati  profit  de  Jean  Sans  Terre,  et  ce  fut  Jean  d'Erlée  qu'il 
chargea  de  cette  importante  mission  : 

E  si  est  dreiz  que  ge  vos  die 
Que  misirc  Johan  d'Erlie 
I  afâ,  qui  hastivement 
1 1 9 1 6  En  fist  tôt  son  commandement 

Quand  le  Maréchal  est  obligé  de  quitter  ses  possessions  d'Irlande,  qui 
étaient  très  considérables,  pour  obéir  à  un  ordre  du  roi  Jean,  c'est  à  Jean 
d*Erlée  quHl  en  confie  la  garde  (vv,  Tî47^  ^^  suiv.).  Lorsque  le  roi 
Jean,  se  défiant  du  Maréchal,  lui  eut  pris  deux  de  ses  fils  à  titre  d'otages, 
il  confie  la  garde  de  Pun  d'eux  à  Jean  d'Erlée,  et  le  fait  maréchal  de  son 
hôtel  (vv.  Î45  37  et  suiv,).  Enfin  Jean  d'Erlée  assiste  aux  derniers 
moments  du  Maréchal;  c'est  lui  que  le  Maréchal  charge  de  recouvrir  son 
cercueil  avec  une  étofte  précieuse  rapportée  d'outre*mer  à  cet  effet; 
c'est  à  lui  qu'on  devra  de  connaître,  avec  les  détails  les  plus  minutieux 
et  les  plus  précis,  les  derniers  actes  et  les  dernières  paroles  du  régent 
d'Angleterre  et  notamment  les  conseils  qu'il  adressait,  mourant,  au  roi 
Henri  1!1,  alors  mineur. 

Le  dernier  des  passages  cités  porte  Edie^  la  finale  ie  étant  assurée  par 
la  rime  ;  mais  partout  ailleurs  le  poème  porte  Erlée,  Dans  les  documents 
launson  lit  Erteîa,  Erkya,  Erieg\  ETkgh\  C'est  Early,  Berkshire*.  Il 
serait  hors  de  propos  de  réunir  ici  tous  les  témoignages  que  fournissent 
sur  Jean  d'Erlée  ou  à^Early  les  nombreux  recueils  de  rôles  publiés  par  le 
gouvernement  anglais.  Je  me  borne  à  dire  que  ce  personnage  n'apparaît 
pas,  à  ma  connaissance,  dans  ces  documents,  avant  le  règne  de  Jean. 
Nous  avons  vu  qu'il  figure  dans  le  poème  dès  la  fin  do  règne  de  Henri  IL 
Il  serait  particulièrement  intéressant  de  fixer  l'époque  de  son  décès.  Nous 
obtiendrions  de  la  sorte  une  limite  inférieure  pour  ta  composition  du  poème, 
qui,  dans  ses  derniers  vers,  parle  de  Jean  d'Erlée  comme  vivant  encore. 
J'ai  rencontré  une  pièce  qui  fournit  à  peu  près  la  date  cherchée.  C'est  un 
acte  de  la  quinzième  année  de  Henri  111  (lî^i)  par  lequel  Henri  d'Er- 
lée, frère  de  Jean  d'Eriée,  compose  avec  le  roi,  moyennant  vingt  marcs, 
pour  le  relief  des  terres  que  Jean  tenait  du  roi  en  fief  direct,  et  qui 
devaient  revenir  audit  Henri  à  titre  d'héritage  ^  Jean  d'Erlée  était  donc 


1.  Voy.  Th»  Sta piéton,  Mûgm  rotuli  Scaçcarii  NoTmanma,  II,  xc. 

2.  t  Hcnr,  de  Erlegh*,  frater  et  heres  Johannis  de  Erieg*,  finemfccit  cum  Rege 
per  *xx.  marcas  pro  relevio  suo  de  terris  quas  idem  Joh.  de  Begc  tenuit  in 
caputf  et  que  ipsum  Henricum  heredîlarie  cootingunt^  et  màt  cepit  Rex  homa- 
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mon  en  uj  i .  Ainsi  se  trouve  confirmée  Tinduaion  exprimée  plus  haut 
tp»  28,11.  })  d'après  laquelle  le  poème  aurait  été  composé  entre  1223 

Revenons  maintenant  à  la  composition  du  poème.  Le  vers  où  il  est  dit 
que  Jean  d'Erlée  en  a  «  pounrait  la  matière  »  a  été  interprété  plus  haut 
^en  ce  sens  que  lean  d'Erlée  aurait  fourni  au  poète  un  récit  en  prose  à 
nettre  en  vers.  Et  en  effet  il  n'est  pas  douteux  que  le  poète  ait  eu  sous 
les  yeux  un  récit  écrit  sur  lequel  il  se  guidait.  On  ne  peut  se  rendre 
compte  autrement  d'assertions  formulées  ainsi  qu*il  suit  :  5/  corn  en 
rnioTU  le  iruis  ^656,  16784,  Mais  noslre  esîorie  me  remembre  5885, 
Issi  letTQVons  en  Vtsiorie  i7S34î  ^^  escriz  dit  ce  que  je  di^  16027,  Tant 
me  fait  li  escris  entendre  15909.  Mais  notre  poète  anonyme  ne  s*est  pas 
borné  à  mettre  servilement  en  vers  le  texte  qui  lui  était  fourni.  !l  domine 
sa  matière,  et  sait  au  besoin  la  critiquer  et  la  compléter.  Ainsi,  à  propos 
d*un  événement  qui  ne  lui  parait  pas  classé  à  son  ordre  chronologique, 
il  dit  : 

Mais  devant  ta  desconliture 
492$  Il  avint  une  autre  aventure 
Qui  deû[s]l  estre  devant  dite, 
Mais  si  com  ge  h  tiuh  cscntc 
La  m*cstiiet  dire  mot  a  mot. 

Id  il  se  contente  de  constater  ce  qui  lui  paraît  être  un  défaut  d'ordre 
dans  la  narration,  sans  juger  nécessaire  de  remanier  sa  rédaction  pour 
la  remettre  en  accord  avec  la  succession  des  faits  ;  en  d'autres  endroits 


gium  qos.  Et  mandatum  est  vicecomiti  Sumerset'  quod,  accepta  sectiritate  ab 
eodem  Henrico  de  prediclis  .xx  m*  Régi  reddendis,  cidem  Henrico  plenam  sai- 
Ifium  hâbere  feciat  de  omnibus  terris  que  fuerunt  ipsias  Johannis  et  qtte  predic- 
tum  Henricufn  hereditarie  contingunt  in  balliva  sua.,  et  de  qujbusidem  Jonannes 
saisitus  fuit  die  quo  obiiL..  •  {Excerpta  c  rotulis  jïmum  in  Turri  Lomîiiunsi 
âsseryatiSf  cura  Car.  Roberts,  I  (Londres,  1835},  226), 

i.  Certains  indices  permettent  de  resserrer  entre  des  limites  plus  étroites 
encore  l'époque  de  la  composition  du  poème.  Ainsi  aux  vers  i49J3->^  le  poète 
dit  que  le  Maréchal  maria  la  seconde  ae  ses  filtes^  Isabelle,  au  comte  de  Glou- 
oester«  Or,  Gilbert  de  Clarc,  comte  de  Gloucester,  étant  mort  en  1229  (Dug- 
dale,  Baronagc^  L  211  b)^  sa  veuve  se  remaria  Tannée  suivante  à  Richard  de 
Comouailtes,  celui  qui  fut  empereur  d'Allemagne.  Le  poète  ne  faisant  pas  men- 
tioQ  de  ce  second  mariage,  on  peut  croire  qu  il  écrivait  avant  1250.  —  Voki 
qui  eit  plus  précis  encore.  Aux  vers  14923-8,  l'auteur  dit  que  Maheut.  fille 
aînée  du  Maréchal^  fut  mariée  à  Hugues  le  Bigot,  qui  plus  tard  succéda  au 
liire  de  son  père.  Or  Hugues  le  Blcol  avait  succédé  à  son  père  dès  fe  !*'''  mai 
1221  {Rot,  Lu,  clans,  I,  4^^  a).  Il  est  donc  sûr  que  les  vers  en  question  ont 
été  écnls  après  cette  date.  Il  est  d'autre  part  probable  qu'ils  ont  été  écrits 
vant  le  tj  oct.  \22^^  car  alors  Hugues  fe  Bigot,  comte  de  Norfolk,  était 
loft^  et  sa  veuve  avait  épousé  Guillaume^  comte  de  Warenn  {Rot,  Lit.  chus, 
1,  81  k)^  circonstance  que  le  poème  parait  ignorer. 
a.  Ms.  a  ^ut  je  H  di. 
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on  voit  qu'il  a  eu  des  renseignements  de  sources  variées  et  les  a  com- 
binés avec  ceux  qu'il  devait  à  Jean  d-Erlée.  Et  d'abord  il  avait  été 
témoin  oculaire  de  plusieurs  des  événements  qu'il  raconte*  Il  commence 
ainsi  le  récit  d  un  tournoi  qui  eut  lieu  entre  Anet  et  Sorel  '  : 

5885  Mais  noslre  estorie  me  remembre 
Ci  qac  ge  vi  it  bien  me  niaibrc. 

Il  assistait  donc  à  ce  loumoi.  H  dut  assister  à  plusieurs  autres,  notam- 
ment à  un  tournoi  qui  eut  lieu  entre  Ressons'  et  Goumai  ',  où  il  vit  tant 
de  chevaliers  qu'il  ne  peut  se  rappeler  leurs  noms  : 

S[iJ  i  viiîdrent  de  mainte  tere 

Por  pris  e  por  en  or  conquere 

Maint  duc,  maint  conte,  maint  hait  bome, 

5980  Mais  de  tor  [nons]  ne  sei  la  some, 

Quer  tant  en  i  vi  que  nomer 

Nés  sav[r>ie  ne  asomer. 

Ces  tournois  eurent  lieu  avant  la  mort  du  jeune  roi,  c'est-à-dire  avant 
le  I  i  juin  I  iS^  Il  connaissait  au  moins  de  vue  le  Maréchal,  car  dans 
le  portrait  qu'il  trace  de  sa  personne,  il  dit  qu'il  avait  des  membres 
superbes,  et  ajoute  :  Quer  bien  les  vi  et  bien  m^en  menbreA.  Il  est  infini- 
ment probable  qu'il  a  dû  en  mainte  autre  circonstance  faire  profiler  son 
poème  de  ses  propres  observations.  D'autre  part  il  a  eu  certainement 
des  renseignements  distincts  de  ceux  qu*a  pu  lui  fournir  Jean  d'Erlée. 
Dans  les  descripiions  de  tournois  qui  occupent  un  bon  quart  du  poème, 
il  insère  de  longues  listes  de  chevaliers  qui  ne  peuvent  en  aucune  façon 
avoir  été  rédigées  de  mémoire.  Ces  listes  sont  méthodiques  :  les  cheva- 
liers y  sont  groupés  par  nations.  Il  n*y  a  pas  de  doute  qu'il  a  dû  avoir  1 
sous  les  yeux  des  listes  plus  ou  moins  officielles  ;  en  voici  la  preuve  : 
dans  te  récit  d'un  tournoi  qui  eut  lieu  à  Lagny-sur-Marne,  il  s'excuse 
de  nommer  le  dernier  parmi  les  chevaliers  français  un  personnage  aussi 
considérable  que  le  comte  de  Soissons,  Mais,  dit-il,  por  ce  i^ai  eunt  des- 
riere  \  Que  si  le  troni  m  Vtscnt^  4 H ^"9-  J'^^  peine  à  croire  que  ces  listes 
lui  aient  été  communiquées  par  Jean  d'Erlée  qui  n'assistait  pas  à  ces 
loumois,  qui  n'était  même  pas  encore  attaché  à  la  personne  du  Maré- 
chal lorsqu'ils  eurent  lieu»  Je  crois  bien  plutôt  qu'il  se  les  sera  procurées 
au  temps  même  des  tournois.  L'idée  que  ces  hstes  seraient  de  pure 
invention  ne  se  présentera  même  pas  à  l'esprit  de  quiconque  aura  lu  le 
poème.  Notre  auteur  est  très  prudent  :  il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  sait  — 


I*  Sorel-Moussel,  Eure*ct-Loir,  canton  d'Anel. 

3.  RessotiS'Sur-Matz,  chef-tieu  de  canton  de  Tarr.  de  Compiègne. 
\.  Gournai-sur-Aronde^  canton  de  Ressons. 

4.  Ce  passage  fait  partie  des  morceaux  publiés  ci-après^  v.  720. 
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nous  le  verrons  plus  loin  —  mais  il  est  absolument  sûr  qu'il  n'invente 
rien.  Enfin  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  variété  des  sources  aux- 
quelles le  poète  a  puisé^  c'est  son  témoignage  même.  A  propos  d'un  épi- 
sode de  la  bataille  de  Lincoln  (12 17),  il  avoue  franchement  qu'il  se 
trouve  en  présence  de  récits  discordants  : 

Seignor,  ci  me  {corr,  ne  ?)  covient  plus  dire, 

Car  cil  qui  me  donent  matire 

Ne  se  cordent  (corr.  s'ac.)  pas  tôt  a  un, 
16404  Ne  je  ne  puis  pas  a  chascun 

Obeïr,  car  je  me[sjfereie, 

Si'n  perdreie  ma  dreite  veie  ; 

Si  en  fereie  mains  a  creire, 
16408  Car  en  estorie  qui  est  veire 

Ne  doit  nus,  par  reison,  mentir. 

Id,  conrnie  il  est  question  d'un  événement  qui  n'a  précédé  que  de  bien 
peu  d'années  la  rédaction  du  poème^  il  est  infiniment  probable  qu'il  fait 
allusion  à  des  récits  oraux.  Mais  ailleurs,  une  fois  au  moins,  il  mentionne 
avec  précision  un  renseignement  écrit.  Il  nous  fait  savoir  que  Guillaume 
avait  accepté  pour  compagnon  un  cenain  «  Rogier  de  Gaugié  >,  »  che- 
valier qui  n'avait  pas  son  pareil  «  de  Diepe  tresque  a  Baugié  ».  Ayant 
aîns  uni  leurs  fortunes,  ils  coururent  les  tournois  pendant  deux  ans,  et 
firent  un  gain  considérable  que  le  poète  peut  évaluer  exactement,  grâce 
à  des  états  qui  lui  fiirent  communiqués  par  un  certain  Wigain,  qualifié 
de  c  derc  de  la  cuisine >  ».  Voici  le  texte  : 

Deuz  anz  [tel]  compaingnie  tindrent, 

Mais  unques  en  place  ne  vindrent 

Que  plus  gaaing  ne  lor  venist 
3412  (Cornent  qu'as  autres  avenist) 

Qu'a  sis  des  autres  ou  a  uit. 

Ge  nel  '  veil  rien  aveir  a  v[u]it, 

Fors  si  comme  li  cler  Tescristrent 
3416  De  la  cort  qui  garde  s'en  pristrent  : 

Wigainz,  li  clers  de  la  quisine, 

&  autres,  c'est  vérité  fine, 

Proverent  par  escrit,  sans  esme, 
3420  Qu'entre  Pentecoste  e  quaresme 


1.  Il  y  a  dans  les  Rotuli  litterarum  patentiam,  I,  33  (1203),  un  sauf-conduit 
accordé  par  le  roi  i  c  Rocerius  de  Gaugi  ». 

2.  Sur  l'office  du  derc  de  la  cuisine,  on  lit  dans  Fleta,  liv.  II,  ch.  18  (prem. 
édit.  de  J.  Selden,  Londres  1647,  p.  80)  :  «  Officium  clerici  coauinae  est  dena- 
c  nos  recipere  de  garderoba  pro  officiis  emptoris,  poletx,  salsariae,  auls  et 
c  camene  et  scutelnx,  et  creditoribus  satisfacere  competenter.  » 

3.  Corr.  nUn  ! 
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Pristreul  chcvalers  cent  e  treis, 
Estre  chevals,  estre  hcrncis. 

On  pourra  me  demander  si  entre  les  documents  mis  en  profit  par  le 
poète,  il  s*en  trouve  que  nous  ayons  en  leur  état  original  II  faut  ici 
établir  une  distinction.  It  est  fort  possible,  bien  que  je  ne  Taie  constaté 
sur  aucun  point,  que  Fauteur  ait  fait  usage  de  quelqu'un  des  documents 
diplomatiques  en  nombre  infmî  qui  nous  sont  parvenus  pour  l'époque  où 
a  vécu  le  Maréchal,  mais  assurément,  le  poème  est  complètement  indé- 
pendant de  tous  les  récits  historiques  que  nous  possédons  pour  le  même 
temps. 

Le  lecteur  a  déjà  pu  voir^  par  quelques-uns  des  passages  qui  ont  été 
rapportés  dans  les  pages  précédentes,  que  l'ouvrage  a  été  composé  avec 
bonne  foi  et  jugement.  Je  tiens  à  montrer,  par  quelques  autres  citations, 
que  jamais  Fauteur  n'est  allé  au-delà  de  ses  informations.  Quand  îes 
renseignements  lui  manquent,  il  le  dit  en  toute  franchise,  comme  dans  le 
récit  du  tournoi  d'Épemon  : 

Et  s'aucun  des  autres  i  ot, 
Ce  a'ai  pas  tes  nons  en  memoHe, 
4ja6  Quer  nés  trovd  pas  en  restorie. 

et  plus  loin  : 

44 Jl  Que  â\  qui  me  dist  la  matire 
Ne  me  volt  ci  endreit  plus  dire. 

Jl  expédie  en  quelques  vers  le  séjour  du  Maréchal  en  Terre-Sainte,  et 
s'excuse  ainsi  de  la  brièveté  de  son  récit  : 

7284  Ne  vos  |en]  ai  dit  fors  la  some, 
Car  ge  nés  ^  vi  ne  ge  n*i  fui, 
Ne  ge  ne  puis  trover  nultii 
Qui  la  mertè  m'en  sace  dire. 

Et  à  propos  du  couronnement  de  Richard  : 

Si  fu  a  Londres  coronez  ; 
1 1^44  Asez^  L  out  beals  dons  donez. 
Ce  dienl,  quer  gc  n'i  fu  pas. 

Après  avoir  raconté  en  grand  détail  un  voyage  de  Richard  en  Angle- 
terre, par  Rouen,  Bonneville,  Caen,  Bayeux,  Barfleurct  Portsmouth,  il 
ajoute  : 

Ci  endreit  ne  voil  or  plus  dire, 
ia8j6  Quer  ne  sai  pas  bien  la  matire 
A  combien  cle  fu  montée 
Desi^u'el  me  seit  avant  contée. 


t .  Corr*  neL 
2.  Ms.  A  cdz 
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S*il  $*abstîem  de  parler  de  ce  qu'il  ignore,  il  lui  arrive  aussi  de  ne  pas 
dire  tout  ce  qu'il  sait,  soit  par  crainte  d'encombrer  son  récit  de  détails 
&stidieux,  comme  au  v,  346  ',  soit  par  prudence.  L^une  des  parties  les 
plus  curieuses  du  poème  est  celle  où  l'auteur  nous  conte  en  grand  détail 
b  brouille  survenue  entre  le  jeune  roi  Henri  et  le  Maréchal,  à  la  suite 
de  calomnies  répandues  sur  le  compte  de  ce  dernier.  Les  calomnia- 
teurs étaient  au  nombre  de  cinq.  Le  poète  les  connaît,  mais  il  ne  veut 
pas  en  nommer  plus  de  deux  : 

£  si  sai  jo  bien  qui  cil  furent 
f  144  Qui  cesle  traïson  esmurent; 
Mais  ne  sont  pas  a  nomer  luit  : 
Mal  gré  m'en  savreient,  ce  cuit, 
Telz  i  a  unquor  des  lignages, 
5148  Por  ce  m'en  lieng^  si  faz  que  sages. 

El  toutefois,  il  savait  concilier  le  soin  de  sa  sécurité  avec  les  exigences 
de  la  vérité,  car  après  avoir  nommé  deux  des  trahres,  «  Adam  Clîkebou 
et  sire  Thomas  de  Cotonges,  f^  qui  apparemment  étaient  morts  sans 
laisser  d'héritiers  .intéressés  à  défendre  leur  mémoire,  il  indique  que  les 
noms  des  trois  autres  figureront  par  la  suite  quelque  part  dans  le  poème  : 
Ctnc  furent  a  ceste  mestarde  ^^ 
y  160  Mais  de  treis  me  sui  donc  garde, 
Que  ge  nés  nomerai  mie  ore  : 
Asez  scrront  nommez  encore. 

Notre  auteur  a  pour  le  roi  Jean  tout  le  mépris  que  ce  triste  person- 
nage inspirait  à  la  plupart  de  ses  contemporains.  Toutefois,  bien  qu'écri- 
vant sous  Henri,  il  reste  fidèle  à  ses  habitudes  de  prudence  :  il  se  garde 
soigneusement  de  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  à  une  invective  ou  à 
on  blâme  direct,  et  a  soin  de  placer  dans  la  bouche  de  quelqu'un  dt% 
personnages  du  poème  Texpression  mitigée  de  ses  sentiments.  Sa  réserve 
vt  montre  dans  ce  qu'il  dit  de  la  disgrâce  de  Guillaume  de  Briouze  ^  :  le 
rail  dit-il^  qui  i^avait  beaucoup  aimé,  se  brouilla  avec  lui  et  le  chassa 
d'Angleterre  : 


I.  Voir  les  extraits  publiés  plus  loîii. 

^2.  Je  ne  connais  pas  mutsrit  ;  faut-il  corriger  mesgarde  ^  Ce  mot  tie  se  trouve 

IS,  selon  LiUré,  avant  le  XVI'  nkcle. 
}.  WUL  de  Brame;  c'est  Briouie-Saint-Gervais,  Orne,  canton  d'ArgcnUn  ; 
foy,  une  note  de  M.  Delisle,  Chrùn,  àt  Hokrt  de  Tongni,  J,  i  j8.  Les  démêlés 
dr  ce  personnage  avec  le  roi  Jean  et  la  guerre  qui  en  fut  la  suite  eurent  lieu  en 
U09  et  f  3to;  votr  Mathieu  de  Paris,  Chron,  /nj/\,  éd.  Luard,  IV,  \^o,  tiVHist, 
des  datt  df  Normandu  publiée  pour  h  Société  dt  l'histoire  de  France  (1840)  par 
Fr.  Michel,  pp.  nt-i;  cf.  Dugdale,  Baronage  of  England^  I,  4'î-^*  Son 
pcljt-âliSp  également  Domnié  GuiiUiime,  épousa  Eve,  la  quatrième  des  filles  de 
Gnttaitme  le  Maréchal  ;  voir  Osgdate,  I,  419  et  602,  et  k  poème,  w.  14941-^. 
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141 J2  Ce  fu  grans  deus  e  granz  pecchez, 
Mes  ne  sai  par  quele  cnchaison  : 
Si  ne  sereît  mie  reisqn, 
Se  gel  saveie,  quel  deisse. 

Il  est  visible  que  notre  poêle  savait,  comme  on  disait  au  moyen  âge, 
«  esgarder  sens  et  mesure  ».  C'était  un  poète  de  cour»  et  pour  préciser 
davantage,  un  peu  trop  peut-être,  un  héraut. 

La  part  que  les  hérauts  d'armes  ont  prise  à  la  littérature,  tant  en 
France  qu'en  Angleterre»  n'a  pas  été  jusqu'à  présent  justement  mesurée. 
On  peut  même  dire  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les  hérauts  en  général 
est  insuffisant.  Les  deux  articles  qui  leur  sont  consacrés  dans  le 
glossaire  de  Du  Gange  [keraldus  et  hiraudusi  ne  contiennent  que  des 
textes  du  xiv*  siècle  et  surtout  du  xV  K  On  peut  en  dire  autant  de  la 
dissertation  de  Fauchet,  intitulée  «  des  Herauxa  ».  Enfin,  bien  que  le 
mot  se  rencontre  fréquemment  sous  sa  forme  ancienne,  hirauî  *,  dans  les 
écrits  du  xiii''  siècle,  le  plus  ancien  exemple  cité  par  Litiré  n'est  que  de 
la  fin  du  xiv*=  siècle.  Le  héraut,  quelle  que  soit  d'ailleurs  Tétymologie  de 
ce  mot  4,  est  celui  qui  appelle,  qui  proclame.  Sa  fonction  originaire  est 
d'annoncer  les  tournois  î^  et,  pendant  la  durée  du  tournoi,  de  proclamer 
les  noms  des  combattants^.  Dans  les  pays  où  l'usage  des  tournois  ne 
s'est  pas  établi,  par  exemple  dans  le  midi  de  la  France,  il  n  y  a  pas  de 
hérauts.  A  mesure  que  les  tournois,  d'abord  pure  et  simple  image  de  la 
guerre,  se  modifiem,  se  conforment  â  des  règles  qui  ont  pour  but  de 
diminuer  les  dangers  et  les  inconvénients  de  tout  genre  de  ces  violents 
exercices,  le  héraut  devient  une  sorte  de  maître  des  cérémonies.  Il  a  un 
costume  particulier?.  îl  se  distingue  nettement  du  jongleur  ou  du  ménes- 
trel, qui  joue  de  divers  instruments,  fait  des  tours  et  montre  des  animaux 
savants,  ou  récite  des  poésies  qu'il  a  parfois  composées  ^.  Mais  bientôt 


I 


1.  Il  y  a,  sous  Hm\tjiius,  utt  texte  tiré  de  h  traduction  en  vers  des  Vies  des 
Pères  (conu  du  Xni«  s.),  mais  c'est  un  texte  toul  à  fait  insignifiant. 

2,  Œuvres^  Paris,  ï6to,  ff.  jij  v"-ji9.  C'est  le  troisième  chapitre  des 
Origmts  des  cbtvahtrs^  armoirus  et  niraux. 

j.  Qutlqueîok  haraat. 

4.  L  etymologie  proposée  par  Dicz  {Etym,  Wœri,  I,  araîdo)  :  hariowalt^ 
intendant  d'armée^  ne  convient  ni  â  la  forme  ni  au  sens.  La  conjecture  que 
M,  Scheler  présente  à  son  tour  (et  qu'il  a  empruntée  à  Chevallel,  cf.  aussi 
Cachet  sous  h  m  a  us)  la  racine  hûr,  de  Tanc.  h.  ail.  haren^  crier,  appeler, 
conviendrait  assez  bien  au  sens, 

y  Voir  par  ex.  Roman  de  Ham.p.  ijo. 

6.  Voir  passim  les  Tournois  de  Ùhauvtnd, 

Voir  Baudouin  de  Condé,  Le  conte  des  kirauSj  dans  les  Dits  et  contes  de 


B.  de  Condc  et  de  Jean  de  Condé,  éd.  Schelcr,  I,  168.' 
S.  Jongleur  et  ménestrel  sont  deux  termes  souvent  employés  dans  un  même 
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le  héraut  empiète  sur  le  terrain  du  ménestrel  avec  qui  il  ne  tarde  pas  à 
se  trouver  en  rivalité  '  ;  il  chante  les  louanges  des  chevaliers  *  ;  il  rédige 
des  récits  de  tournois.  Peu  à  peu  sa  position  sociale  grandit  :  il  accom- 
pagne les  ambassades,  et,  comme  il  connaît  les  règles  de  la  courtoisie  et 
celles  du  beau  langage,  il  devient  une  sorte  de  porte-voix  officieL  En 
même  temps,  le  cercle  de  son  activité  littéraire  s'étend.  Son  état  lui 
procure  l'occasion  de  voir  beaucoup  de  pays  et  de  connaître  les  mœurs 
éei  nations  diverses.  Il  sait  mettre  à  profit  ses  connaissances  ;  il  rédige 
des  travaux  véritablement  historiques,  en  vers  d'abord,  bientôt  en  prose, 
et  au  xv«  siècle,  notre  littérature  lui  doit  quelques-unes  de  ses  œuvres 
les  plus  distinguées. 

Sommes-nous  assurés  que  l'auteur  de  Thistoire  de  Guillaume  le 
Maréchal  fût  un  héraut  de  profession  ?  Nous  n*en  avons  pas  la  certitude, 
mais  il  y  a  au  moins  quelque  probabilité;  peut-être  arriverons-nous 
même  à  découvrir  dans  le  poème  quelques  détails  sur  sa  personne.  Je 
prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  que  les  observations  qui  suivent  ne 
sont  présentées  qu'à  titre  de  conjectures. 

Dans  le  récit  d'un  tournoi  qui  eut  lieu  à  Joigny,  probablement  un  peu 
avant  1180,  Tauteur  nous  représente  les  dames  «  carolant  »  avec  les 
chr>'aliers  au  son  d'une  chanson  que  chantait  le  Maréchal.  Vient  ensuite 
cet  épisode  qui  ne  me  semble  pas  indifférent  : 

£t  quant  il  (U  Marichai)  out  sa  chanson  dite, 
3484  Qui  moli  lor  pleîst  e  lor  délite^ 

Lors  commença  un[s]  chantereals 

Qui  ert  hirauz  d'armes  nov[eJals, 

E  chanta  novele  chanson^ 
1488  Ne  sai  qui  louot  ne  que  non^ 

Mais  cl  refreit  out^  ;  •  Marescha!, 

«  iCar  me  donez  un  hocn  cheval.  » 

Cette  demande  n'avait  rien  d*inusrté  :  c'est  Pobjel  même  d'une  pièce 
bien  connue  de  Peire  VidaU.  Le  Maréchal  satisfit  promptement  le  jeune 
héraut,  et  à  peu  de  frais.  Il  se  met  en  selle,  et  se  lançant  sur  l'un  des 


sais,  assez  large,  qui  est  celui  du  provençal  joglar;  mais  il  paraît  résulter  de 
certains  exemples  que  le  jongleur  était  plutôt  celui  qui  faisait  des  tours  on 
jooait  det  instruments^  et  le  ménestrel  celui  qui  composait  des  œuvres  littéraires 
en  rtn  oa  en  prose* 

I .  Voir  le  Conu  da  hiraus^  précédemment  cité. 

1.  Je  n'ay  mais  bon  seneschaut 

Ne  pour  moy  louer  héraut 
4(Easl.  Deschamps,  éd.  de  Queux  de  Saint-Hilaîre,  11,  22^.) 

}.  Le  ms>  ajoute  Ha\il  trouble  la  mesure  et  le  sens. 
.4.  Vojf*  Romama,  II,  429, 


}8  P,    MEYER 

chevaliers  du  parti  opposé  qui  se  rendaient  au  loumoi,  il  le  porte  à 
terre,  puis  lui  prend  son  cheval  qu'il  donne  au  héraut. 

E  cil\  sanz  ptus  dire  parole, 

Se  fiert  o  tôt  en  la  karok, 

E  disl  a  loz  :  t  Vcz  quel  cheval  1 
Î$i2  f  Cesl  me  dona  le  MareschaM.  • 

Plus  loin,  il  est  encore  question  d'un  héraut,  qui  cette  fois  est  désigné 
par  son  nom.  C'est  à  l'occasion  des  faux  rapports  par  lesquels  certains 
envieux  réussirent,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  à  éloigner  le  jeune  roi 
du  Maréchal.  L*iin  des  calomniateurs  essayant,  mais  sans  succès,  d'en- 
traîner  dans  le  complot  un  certain  Raoul  de  HamarzVj  lui  représente 
qu'après  tout  la  vaillance  du  Maréchal  n*est  pas  telle  qu'on  veut  bien  le 
dire.  Sa  renommée  vient  simplement  de  ce  que  Henri  le  Norrois  le 
suit  toujours  dans  !es  tournois,  en  criant  :  «  Ça  i  Dex  aïe  al  Mareschal  !  n 

Ore  oiez  dunt  muet  cis  gorreîs'  : 

Ve[i]rs  c  que  Henri  lî  Norreis, 

Dès  que  li  reis  ^  s'csmuet  e  pointj 
)224  Que  lors  se  crie  a  icel  point. 

Qui  que  point  amont  ou  aval, 

t  Ça  I  Dex  aïe  al  Mareschal  !  » 

Fait  Henris,  c  chascun  s'cnpresse.. 

Le  Maréchal,  banni  de  la  cour  royale,  se  remit  à  courir  tes  tournois, 
et  le  jeune  roi  ne  tarda  pas  à  apprendre  de  la  bouche  d'un  témoin  ocu- 
laire, Baudouin  de  Béthune,  quels  succès  il  avait  remportés,  «  Mais,  n 
dit-ii,  «  n'as-tu  pas  vu  le  Nonrois  crier  autour  de  lui  :  w  Ça  ï  Diex  aïe  al 
a  Mareschal  !  »  —  Sire,  nenni  ;  il  n'y  était  pas.  —  Pas  possible!  mais 
(r  dis-moi,  frère,  le  Maréchal  serait  donc  capable  de  faire  chevalerie  par 
«  lui-même  ?  —  Ha  I  sire,  que  dites-vous  ?  c'est  un  des  meilleurs  che- 
«  valîers  du  monde  !  a  (vv.  6220-^6). 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  soupçonner  que  le  jeune  héraut  à  qui  le 
Maréchal  donne  un  cheval,  Henri  le  Norrois  et  l'auteur  du  poème  étaient 
des  confrères  et  probablement  des  contemporains.  Peut-être  même,  si 
l'auteur  est  le  Jean  du  vers  1919c,  serait-il  permis  de  ridentifier  avec  le 


K  II  n'est  pas  sûr  qu'il  y  ail  ici  un  manquement  à  la  règle  de  la  déclinaison, 
car  on  pourrait  au  vers  précédent  mettre  ijud  cheval  au  cas  sujet. 

2,  Hamars,  arr.  de  Caen,  canl,  d'Evrccy.  Plusieurs  personnes  ayant  le  sur- 
nom de  •  Hammarz  •  paraissent  dans  les  cfoGuments  du  temps  du  roi  Jean. 

j.  L'étal  d'un  homme  en  vue,  à  la  mode,  avec  une  nuance  délavorable;  gorre 
el  gùrreric  sont  traduits  dans  Cot^rave  par  %  bravery  i  et  aussi  par  «  pride, 
vaunting^  vain*glory  »,  voir  la  peinture  des  f^orrUrs  dans  une  des  chansons  du 
XV"^  sikU  {n*  cxjcix)  publiées  par  G.  Paris  pour  la  Société  des  anciens  textes 
français. 

4.  Henri,  le  [eune  roi. 
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jcuiie  héraut  d'arroes  du  vers  5486,  Et  si  le  poème  est  réellement  ano- 
nyme, on  pourrait  aller  plus  loin  encore,  et  identifier  Tauteur  à  la  fois 
avec  le  jeune  héraut  d'armes  et  avec  Henri  le  Norrois. 

A  tout  le  moins,  pour  en  revenir  à  ce  qui  est  susceptible  de  démons- 
tration» il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  trois  personnages,  qui  n'en  forment 
peai-êtrc  que  deux  ou  même  un,  étaient  contemporains.  N'oublions  pas 
que  le  poète  devait  être  d'un  âge  déjà  avancé  lorsqu'il  se  mit  à  l'œuvre, 
puisque  —  nous  Pavons  vu  plus  haut  —  il  assista  à  des  tournois  qui  eurent 
lieu  avant  tiS).  Il  aurait  pu  être  alors  âgé  d'une  vingtaine  d'années. 
En  1219,  date  de  la  moa  du  comte  de  Pembroke,  il  aurait  eu  près 
de  60  ans.  Si  on  se  refusait  à  reconnaître  dans  le  Jean  du  v.  19195  le 
nom  de  l'auteur,  on  ne  devrait  pas  être  surpris,  toutefois,  que  le  poète 
ait  eu  en  même  temps  la  volonté  de  garder  Tanonyme  et  le  désir  de  lais- 
ser transparaître  son  nom.  Jusque  dans  le  cours  du  x[]i>:  siècle,  nos 
vkux  poètes  gardent  habituellement  l'anonyme.  On  paraît  avoir  considéré 
au  moyen  âge  comme  de  mauvais  goût  d'introduire  sans  motif  son  nom 
dans  une  composition  littéraire.  Dante  ne  s'est  nommé  qu'une  fois  dans 
la  Comédie,  et  il  s'en  est  excusé  ',  Les  exceptions,  pour  être  fréquentes, 
se  justifient  ordinairement  par  dts  motifs  particuliers.  Ainsi,  les  traduc- 
teurs de  vies  de  saints  ou  en  général  ceux  qui  traitent  en  vers  de  quelque 
matière  édifiante  se  nomment  assez  souvent  pour  appeler  sur  eux  les 
prières  des  leaeurs,  et  les  auteurs  de  romans  d'aventure,  surtout  les 
plus  connus  tels  que  Chresiien  de  Troies,  se  nomment  volontiers  à  la  troi- 
sième personne  au  début  de  leurs  poèmes,  dans  la  pensée  que  la  noto- 
riété de  leur  nom  prédisposera  favorablement  l'auditoire^,  mais  encore 
une  fois,  c  est  l'exception.  Et  cependant,  on  conçoit  qu'un  auteur  n'ait 
pu  se  détacher  de  son  œuvre  au  point  de  s'y  refuser  une  place  modeste 
et  cachée,  soit  en  écrivant,  au  commencement  ou  à  la  fin,  son  nom  en 
acrostiche,  soit,  procédé  plus  délicat,  en  se  donnant  à  lui-même  un  rôle 
parmi  les  personnages  les  moins  en  évidence  du  récit.  Il  y  avait  là  une 
manière  d'allusion  obscure  qui  devait  être  saisie  par  quelques  amis  ou 
protecteurs^  et  c'était  assez. 

Puisque  j'ai  parié  de  Henri  le  Norrois,  personnage  qui  obtiendra 
peut-êue  quelque  jour,  par  suite  de  nouvelles  découvertes,  le  droit  de 
6gurer  dans  notre  histoire  littéraire,  qu'il  me  soit  permis  de  remarquer 
que  ce  nom  de  Norrois  ou  Norrels,  le  nom  actuel  Norrtsi  est  assez 
fréquent  en  Angleterre  au  moyen  âge.  On  a  la  preuve  qu'un  certain 
Henri  le  Norreis  vivait  au  temps  du  roi  Jean,  mais  je  ne  me  risque  point 


1.  es*  G.  P^rh,  Romama^  X,  411-2. 

}.  Voy.  Bardsley,  Our  tnglish  iurnames^  p.  122. 
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à  l'idemifier  avec  son  homonyme  du  poème,  parce  que  dans  les  lextes 
que  je  rejette  en  note  ',  la  condition  du  personnage  n'est  pas  spécifiée. 

L'auteur,  quel  que  soit  son  nom,  n'en  était  assurément  pas  à  son  coup 
d'essai  lorsqu'il  entreprit  de  raconter  en  vers  l'histoire  du  Maréchal.  On 
ne  débute  pas  à  soixante  ans,  et  d'ailleurs  il  n'eût  pas  été  désigné  pour 
une  œuvre  aussi  importantesll  en  avait  été  à  ses  débuts.  Possédons-nous 
quelque  autre  composition  du  même  auteur  ?  Il  y  a  dans  notre  poème  un 
tel  art  de  composition,  une  telle  habileté  de  style,  qu'une  œuvre  sortie 
de  la  même  main  se  reconnaîtrait  aisément  dans  la  foule  des  ouvrages 
anonymes.  Notre  poète  d'ailleurs  a  certaines  expressions  qu*il  affec- 
tionne, dont  il  n'est  pas  seul  à  se  servir  sans  doute,  mais  dont  il  fait  plus 
souvent  usage  qu'aucun  de  ses  contemporains.  Si  on  constatait  les  mêmes 
particuiariiés  ailleurs,  ce  serait  un  premier  indice  qui  pourrait  mettre  sur 
la  voie  d'une  comparaison  plus  détaillée.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  remarqué 
aucun  poème  qui  porte  le  cachet  si  personnel  de  notre  auteur,  mais  je 
n'ai  point  encore  épuisé  les  recherches  à  faire  sur  ce  point  ^ 

Sans  vouloir  entrer  dans  un  examen  littéraire  qui  exigerait  des  cita- 
tions trop  étendues  pour  les  limites  de  ce  mémoire,  je  tiens  à  faire 
remarquer  que  le  poème  de  Guillaume  le  Maréchal  n'est  pas  du  tout 
conçu  dans  la  manière  des  romans  d'aventure,  qui  pourtant  étaient  si  en 


1.  •  Hcnricus  le  Norreis  »  figure  sur  une  liste  des  hommes  qui,  ayant  été 
mis  hors  la  loi  (utîagjti)  pour  avoir  pris  part  à  la  rébellion  de  Fouke  Fitz 
Warin,  furem,  en  i2oj,  réinléjgrés  dans  leurs  droits  {iniitgijit}  par  lettres  du 
roi  Jean>  Cette  liste  est  publiée  dans  les  Roîuîi  Httcrarum  paUntmm  (Londres, 
1835,  m-foL)  1,  î6,  et  a  été  reproduite  par  Th.  Wright,  The  Histon  of  Fuikt 
Fit:  Warim^  Londres,  18^5  (Warton  Club),  p.  226,  puis  par  MM.  Moland  et 
d'Héricauli,  NouvelUs  frjnçoiscs  in  prost  du  XIV'-  siicU  (Paris,  iSyS.  Brbl. 
clzév.),  p.  XXX vij.  De  plus,  en  1200,  deux  lettres  du  roi  Jean  font  mention  de 
•  Henricus  le  Norcis  •  ou  <  Norrensis  «  qualifié  de  frère  d'Alain  le  médecin, 
clerc  du  roi  : 

Joh  ..,  sciatb  no»  ccmcessissc  et  presenri  carta  confirmasse  magistro  AUno  clcrico 
nostro  pro  servido  et  homagio  suo  totam  terram  cum  omnibus  pertinentiis  suu  quam 
Kenriciu  le  Norcu  frater  suus  tcniiit  de  nobîs  in  CUyo  ...  [Rotuti  chartarum  in  Turri 
içndineitsi  assirvatit  1,  48  a). 

ioh>  ...  sciatis  nos  concessissé  et  pre&enti  cana  nastra  confirmasse  maestro  Atano 
medicû  firatri  Heruici  Norrensis  racdietatcm  lolius  terre  que  fuit  Rie.  filii  Outï  de  Lincoln. 

I  Henricus  filius  Hcnrici  le  Noreis  »  paraît  encore  en  '^îj.  Voy,  Exarpta 
c  rotalis  finium  ,,.  cura  Car.  Roberts,  I,  287.  Voir  pour  d'autres  individus 
ayant  îe  même  surnom  la  table  du  même  volume  sous  U  Noreis  et  Noms^  et 
aussi  ta  table  des  Rotuli  de  obiatis  ci  pmbus  temporc  régis  Johamis  publiés  par 
Th.  D.  Hardy,  aux  mêmes  noms. 

2.  Si  on  admet  nue  Tauteur  s'appelait  Jean^  on  pourrait  être  tenté  de  fiden- 
tlficr  avec  le  trouvère  du  même  nom  à  qui  nous  devons  un  roman  de  Lancelot, 
ou  plutôt  de  Rtgomer  (voy.  Romanu^  X,  495)^  conservé  en  manuscrit  dans  la 
bibijothèque  de  M.  le  duc  d'Aumale,  dont  quelques  vers  ont  été  cjlés  par 
M»  Hippcau,  Le  bel  inconnu,  p.  xxv-xxvij,  La  même  tdée  m'est  venue,  mais  il 
n'y  2  aucun  rapport  entre  la  manière  des  deux  auteurs. 
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hrtviT  en  Angleterre  au  temps  de  Richard  Cœur  de  Lion  et  de  Jean 
Sans  Terre.  C'est  un  tout  autre  style.  Il  semble  même  que  Tauteur  ait 
été  peu  nourri  des  œuvres  en  vogue  de  son  temps.  Les  allusions  litté- 
raires que  j'ai  remarquées  dans  ce  poème  de  plus  de  1 9,000  vers  sont  au 
nombre  de  deux,  et  toutes  deux  se  rapportent  au  même  poème,  au 
Fuare  de  Cadres  le  fourrage  de  Gaza),  portion  du  roman  d'Alexandre 
qui  a  eu  son  existence  indépendante  et  se  trouve  même  parfois  isolée 
dans  les  manuscrits. 

Je  roe  dispense  aussi  de  rechercher  à  quel  pays  appartenait  le  poète 
historien,  que  je  veux  simplement,  pour  le  présent,  remettre  à  son  rang 
dans  notre  littérature.  Je  devrais  à  ce  propos  me  livrer  à  une  étude  lin- 
guistique qui  ne  saurait  être  écourtée,  et  paime  mieux  laisser  intacts  les 
points  que  je  ne  pourrais  actuellement  qu'effleurer.  Je  me  borne  donc  à 
dire  que  l'auteur,  qui  est  très  anglais  de  sentiments,  n'est  cependant  pas 
aagbis  de  naissance.  Je  le  crois  originaire  des  possessions  continentales 
de  l'Angleterre,  probablement  de  la  Normandie. 

Il,  —  EXTRAITS. 

I.  Défaut  du  poème;  Jean  te  Maréchal  ;  guerre  entre  rimpératricc  Mathilde  et 

le  roi  Etienne. 


Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  mémoire  d'analyser  le  poème.  Un 
récit  historique  ne  s'analyse  pas  comme  une  fiction.  Il  faut  choisir  les 
faits  non  en  raison  de  la  valeur  qui  leur  est  attribuée  dans  la  narration, 
mais  selon  leur  importance  absolue  dans  rhisioire  et  selon  leur  nouveauté* 
Je  ne  pourrais  donc  me  dispenser  de  joindre  à  mon  analyse  une  sorte  de 
commentaire  historique  perpétuel  où,  pour  chaque  événement,  les  don- 
nées du  poème  seraient  comparées  aux  données  des  récits  connus  jus- 
qu'à ce  jour,  tl  y  aurait  matière  à  un  travail  considérable,  dont  j'ai,  à  la 
vérité,  réuni  en  partie  les  éléments,  mais  que  je  ne  serais  pas  en  état  de 
mener  à  bonne  fin  présentement,  et  qui  d'ailleurs  exigerait  des  dévelop- 
pements hors  de  proportion  avec  l'espace  dont  nous  disposons  ici.  Je  me 
bornerai  donc  à  transcrire,  comme  échantillons,  un  très  petit  nombre  de 
roorceaux,  auxquels  je  joindrai  les  éclaircissements  nécessaires. 

Le  premier  de  ces  morceaux  se  compose  des  756  premiers  vers.  Je 
l'ai  choisi  d'abord  parce  que  c'est  le  commencement  de  Fœuvre,  ensuite 
parce  qu'il  soulève  des  difficultés  historiques  que  je  crains  de  n'avoir  pas 
su  résoudre  entièrement  et  sur  lesquelles  j'appelle  l'attention  des  érudiis 
compétents. 

îl  n'y  est  que  fort  peu  question  de  Guillaume  le  Maréchal  C'est  son 
père,  Jean  le  Maréchal,  qui  y  joue  le  principal  rôle.  La  période  histo- 
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rique  à  laquelle  ce  morceau  se  rapporte  est  l'époque  où  l'Angleterre 
fut  troublée  par  la  guerre  pour  la  succession  au  trône  entre  rimpérairice 
Mathilde  et  Etienne  de  Boulogne,  la  première  61!e,  le  second  neveu  de 
Henri  I".  Des  récits  assez  nombreux,  dont  plusieurs  ont  pour  auteurs 
des  contemporains,  nous  ont  conservé  l'histoire  des  événements  dont 
l* Angleterre  fut  alors  le  théâtre.  Pourtant  notre  poème  ajoute  à  ce  que 
nous  savons  déjà  un  contingent  assez  important  de  faits  nouveaux. 
Mais  il  est  visible  que  pour  cette  partie,  Pauteur,  écrivant  plus  de  trois 
quarts  de  siècle  après  les  événements,  est  l'écho  d'une  tradition  déjà  ^ 
très  altérée  et  très  incertaine.  Les  faits  se  succèdent  dans  sa  narration  ' 
comme  autant  d'épisodes  sans  lien;  son  récit  est  incohérent  et  toute 
chronologie  en  est  absente.  Aussi  dois-je  dire  tout  d*abord  qu*à  mes 
yeux  cette  partie  du  poème  n*esi  pas  à  beaucoup  près  l'une  de  celles  qui 
se  recommandent  le  plus  par  la  valeur  historique* 

Les  faits  racontés  dans  ces  7}6  vers  peuvent  se  résumer  ainsi  :  I,  vers 
23-1 19  et  iJo-^^S,  détails  sur  Jean  le  Maréchal  et  ses  deux  mariages  ; 
llj  vers  120-369,  Jean  le  Maréchal  combattant  pour  Timpératrice,  siège 
de  Winchester,  retraite  de  l'impératrice  sur  Lodgershall.  combat  contre 
Etienne,  lutte  contre  le  comte  Patrizj  HI,  vers  399-714,  le  siège  de 
Newbury. 

Reprenons  successivement  ces  trois  parties. 

L  —  Dugdale'  ne  sait  pas  que  Jean  le  Maréchal  fut  marié  deux  fois 
et  ne  connaît  le  nom  d^aucune  de  ses  deux  femmes.  Je  doute  fort  qu*on 
trouve  nulle  part  ailleurs  que  dans  notre  poème  les  détails  que  je 
vais  résumer*  De  sa  première  femme^  qui  n'est  pas  nommée,  Jean  eut 
deux  fils,  Gilebert  et  Gautier.  L'un  d*eux  mourut  de  maladie  à  Salis- 
bury  [v.  91 1  ;  le  second  succomba  à  ia  douleur  en  apprenant  la  mort  de 
son  frère.  La  seconde  femme  était  sœur  du  comte  Patriz  de  Salisbury, 
celui  qui  fut  tué  en  1167  par  GeofFroi  de  Lusignan,  frère  de  Gui  qui  fut 
roi  de  Jérusalem.  Les  circonstances  qui  amenèrent  ce  second  mariage  de 
Jean  le  Maréchal  appartiennent  à  rhistoire.  Patriz  tenait  pour  Etienne. 
Il  fit  une  rude  guerre  au  Maréchal  (v,  147).  Il  eut,  une  fois  au  moins, 
le  dessous  (v,  344),  mais  plus  tard  ce  fut  Jean  qui  eut  «  le  pire  jeu 
pani  »  (v.  369).  Que  fit  Jean  ?  Il  quitta  sa  femme  et  épousa  dame  Sibile, 
sœur  du  comte  Patriz.  11  le  fit,  dit  le  poète,  pour  mettre  fin  à  la  dis- 
corde, et  depuis  lors  Pamour  et  la  concorde  régnèrent  entre  eux  tout  le 
temps  qu'ils  vécurent  (vv.  375-7). 

On  voit  par  là  qu'au  milieu  du  xn'  siècle  encore  des  motifs  de  pur 
intérêt  suffisaient  pour  obtenir  le  divorce  ;  on  voit  aussi  que  les  adhérents 
des  partis  opposés  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  conclure  entre  eux 
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des  traités  particuliers,  au  grand  détriment  de  la  cause  quils  avaient 
jusque-là  défendue.  Dugdale  ne  sait  rien  du  mariage  de  Jean  le  Maré- 
chal avec  la  sœur  de  Pairiz,  mais  il  sait  que  ce  dernier  «  fui  élevé  au 
«  titre  et  à  la  dignité  de  comte  de  Salisbury  par  Maihilde  '  »,  La  faveur 
dont  il  fut  Tobjet  de  la  part  de  celle  qu*il  avait  énergiquemeni  combattue 
est  maintenant  expliquée, 

II.  —  Jean  le  Maréchal  fut  l'un  des  partisans  les  plus  déterminés  de 
Mathilde  :  ce  n'est  pas  le  poème  qui  nous  l'apprend,  car  nous  le  savions 
déjà.  L'auteur  inconnu  des  Gesta  Stéphanie  qui  tenait  pour  le  prince  dont 
î!  écrivait  l'histoire,  nomme  le  Maréchal  entre  les  barons  qui  soutinrent 
la  cause  de  Mathilde-  ;  il  nous  le  montre  occupant  Marlborough  î,  por- 
tant le  trouble  par  le  pays  et  usurpant,  au  mépris  des  censures  ecclé- 
«astiques»  les  biens  du  clergé^.  Mais^  s*il  nous  fait  part  de  son  apprécia- 
tion sur  ce  personnage  en  le  qualifiant  de  «  stipes  infemi  »,  il  ne  nous 
fait  connaître  en  détail  —  au  moins  dans  ce  qui  nous  reste  de  son 
fittivre  <  —  aucun  de  ses  exploits.  Les  autres  chroniqueurs  du  même 
temps  ne  mentionnent  même  pas  le  Maréchal,  sauf  le  continuateur  de 
Fîorcnz  de  Worcester  et  Jean  de  Hexham,  dont  les  témoignages  seront 
cités  plus  loin.  Les  informations  que  nous  apporte  le  poème  sont  donc 
les  bienvenues,  encore  qu^elles  aient  souvent  besoin  d*être  contrôlées.  Le 
poète,  fidèle  aux  habitudes  de  réserve  que  nous  avons  constatées  plus 
haut,  déclare  qu*il  ne  sait  pas  toutes  les  emprises  de  Jean  le  Maréchal 
(v.  124),  mais  il  en  est  une  sur  laquelle  il  donne  des  détails  curieux  et 
nouveaux,  c'est  le  siège  de  Winchester.  On  sait  qu'en  1141  l'impéra- 
trice Mathilde  occupa  Winchester  et  assiégea  le  palais  épiscopal  qui 
formait  dans  la  cité  comme  une  forteresse,  qu'après  quelques  semaines 
pendant  lesquelles  Winchester  subit  d'effroyables  dévastations,  elle  fut 
contrainte  de  se  retirer,  à  l'approche  d'une  armée  conduite  par  la  femme 
du  roi  Etienne,  aussi  nommée  Mathilde,  et  par  Guillaume  d'Ypres. 
Nous  possédons  sur  cette  affaire  des  informations  de  sources  diverses  et 
SQJEkamiDent  concordantes  qui  nous  permettent  de  rectifier  sur  certains 

1.  l\  ]  D^vid,  roi  d'Ecosse,  et  les  grands  seigneurs,  tels  que 

Raoulf,  *.M.i..c  uc  ...MCiier,  Baudouin,  comte  d'Exeter,  Reinalt^  fils  naturel  de 
Heîin  l*'»  corate  de  Cornouaillc^  etc.,  et  mentionne  ensuite  *  barones  nichilo- 
•  minus  ûde  et  merito,  virttite  et  prxstantia  nequaquam  comitibus  înferiores  : 
<  Bnennus  ...  Johannis  ilU  Marescallus  agnominatus ...  ».  Du  Chesne,  Historut 
ATflA.Ti  ;,,,7  l'urM  un£tons^  p.  9j6j/',  Ccsta  Stephani  regts  Angioram  ...  denuo 


CiaAe  Seii-cli  {Historical  Society,  Londres^  1846),  p.  81. 

Chesne,  pp,  9J1  b,  <^6^d;  pp.  loo,  10$. 
Du  Chesne  a  publié  les  GcsîtS  d  après  un  ms*  de  Laon  qui  parait  perdu  et 
t  un  assez  grand  nombre  de  lacunes.  L'édition  de  Scwcll  n'est  qu*unc 
égèrement  corrigée  du  texte  de  Du  Chesne. 
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points  le  récit  du  poème  ' .  Ainsi  ce  n*est  pas  à  proprement  parler  la  cité 
(v.  i7î),  mais  le  château  de  l'évêque  qui  fut  assiégé.  Il  est  également 
inexact  —  et  c'est  la  plus  grosse  erreur  de  notre  récit  —  que  le  roi 
(vv.  183,  201 ,  286,  508)  ait  pris  la  moindre  pan  à  toute  cette  affaire  : 
il  était  alors  prisonnier  à  Bristol.  Mais  il  y  a  toutefois  plusieurs  faits 
nouveaux  et  authentiques  à  tirer  du  poème,  notamment  la  narration  si 
animée,  si  dramatique,  de  la  retraits  de  l'impératrice  sur  Ludgershall. 
Les  faits  étaient  connus  dans  leur  ensemble,  malgré  quelques  divergences 
assez  graves  dans  tes  détails,  mais  on  ignorait  le  rôle  important  qu^y 
avait  joué  le  Maréchal.  C'est  lui  qui  conseille  à  llmpérairice  de  battre  en 
retraite  vers  Ludgershall  (v.  199),  la  confiant  à  la  conduite  de  Brien  de 
VVallingford  [v.  228)  ;  c'est  lui  qui,  pour  hâter  sa  marche,  Imvite  sans 
façon  à  chevaucher  comme  un  homme,  jambe  de  çâ,  jambe  de  là 
(w.  215-2241;  c'est  lui  enfin  qui,  à  Wherweïl,  à  mi-chemin  entre 
Wmchesier  et  Ludgershall ,  soutient  Peffon  de  l'ennemi  et  assure  la 
retraite  de  sa  souveraine  (vv.  2^7-276), 

Jean,  ayant  échappé  à  la  poursuite  des  Royaux,  se  rendit,  à  pied,  mal- 
gré sa  blessure  (il  avait  eu  un  œil  crevé  dans  l'incendie  de  Wherweïl),  à 
Marlborough^  [Mirieberge^  v.  276),  où  il  fut  reçu  à  grand'joie.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que,  au  témoignage  des  Gâta  Stephani,  il  y  avait  sa 
résidence.  Quelques  vers  plus  loin  (v.  284),  nous  le  retrouvons  à  Lud- 
gershall, où  les  Royaux  fie  poème  dit  â  tort  «  îe  roi  r>)  espèrent  l'enle- 
ver. Mais  il  réussit  à  les  surprendre  pendant  leur  marche,  et  leur  inflige 
un  grave  échec.  Le  comte  Patriz  (v.  344)  y  perdit  ses  meilleurs  compa* 
gnons.  Je  ne  trouve  aucune  trace  de  cette  affaire  dans  les  historiens. 

ni.  —  Ce  que  le  poète  nous  raconte  du  siège  de  Newbury*  (vv,  599 
et  suiv.)  est  complètement  nouveau.  Tout  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les 
historiens  sur  ce  siège  se  réduit  à  ces  lignes  de  Henri  de  Huntxngdon,  à 
l'année  1 1  ^2  : 

Rex  codem  anno  castrum  Ncubirie,  quod  non  procul  a  Wintonia  est,  obsldeos 
oppugnavit^  et  tandem  eipugnavit.  Inde  castellum  de  Walingeforde  obsediL.. 
(éd.  Th.  Arnold,  Rolls  senis^  p.  284  ;  cf.  Gervais  de  Cantorbery,  éd.  Stubbs, 

D'après  le  poème  —  dont  je  ne  puis  garantir  les  données,  puisque  les 
moyens  de  contrôle  font  défaut  —  le  siège  aurait  duré  plus  de  deux 
mois  (v.  6^),  et  aurait  été  signalé  par  des  faits  très  dignes  de  remarque 
dont  voici  le  résumé.  Le  roi  fait  sommer  le  commandant  (le  connétable, 
V.  414)  de  lui  rendre  la  place.  Refus  de  celui-ci.  Un  premier  assaut  est 


i.  Henn  de  Huniingdon,  éd.  Arnold,  p.  284  (reproduit  dans  Robert  deTori- 
gni^  éd.  Dclisle,  I,  325-4);  Gtsta  SUphant^  éd.  Du  Che:>ne,  pp.  9^6-7. éd.  Sewell, 
pp.  82-î  ;  William  de  Malmcsbury,  Hatoria  novilh^  éd.  Hardy^  Ilî,  50. 

2.  Wilts,  à  3^  kiL  environ  de  Wherweïl 

l .  Berksj  cm<)uièmc  station  après  Reading,  sur  la  ligne  de  Bristol. 
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repoussé.  Le  roi  bloque  éiroitement  la  ville.  Les  défenseurs  demandent 
une  trêve  pour  consulter  leur  seigneur.  Ils  Tobtiennent,  mais  pour  un 
jour  seulement.  Leur  seigneur^  c'est  Jean  le  Maréchal  (v.  47?).  Celui-ci 
écrit  au  roi  Etienne  pour  obtenir  une  trêve  plus  longue,  afm  de  pouvoir 
sVntendre  avec  Pirapératrice.  Etienne  y  consent,  à  condition  qu*il  aura 
un  des  (îls  du  Maréchal  en  otage.  On  lui  livre,  non  pas  le  fils  amé  (qui 
s'appelait  Jean,  comme  son  père),  mais  Guillaume,  le  second  fils,  celui 
dont  le  poème  doit  conter  Thistoire.  Dès  lors  cet  enfant  va  attirer  à  lui 
tout  rimérêt  de  Tauieur  et  du  lecteur  :  il  ne  sera  plus  question  du  siège 
de  Newbury  et  de  la  querelle  entre  Etienne  et  Maihilde,  sinon  très 
soirement.  Guillaume  le  Maréchal  entre  en  scène,  et  devient  aus- 
ktn  le  héros  du  poème.  Si  l'auteur  a  consacré  quelques  centaines  de 
\  au2  exploits  de  Jean  le  Maréchal  dans  la  guerre  pour  la  succession 
de  Henri  1*%  c'est  assurément  à  cause  de  la  circonstance  tout  acciden- 
telle qui  mit  le  jeune  Guillaume  en  rapport  avec  Etienne. 

Jean  le  Maréchal,  ayant  livré  son  fils  à  Etienne ^  s'empressa  de  munir 
Newbury  d'une  forte  garnison,  et,  quand  le  terme  de  la  trêve  fut  échu. 
il  refusa  de  rendre  la  place,  sans  plus  se  soucier  du  petit  Guillaume.  On 
lui  représenta  qu^iJ  risquait  la  vie  de  son  fils.  H  fît  alors  une  réponse 
àicrgique  qu'on  pourra  lire  ci-après  dans  le  texte,  aux  vers  çi^-çiô, 
Bâcnne  dédda  que  Tenfant  serait  pendu,  et  de  peur  qu'on  fit  quelque 
tentative  pour  le  délivrer,  il  le  conduisit  lui-même  au  lieu  d'exécution. 
Chemin  faisant,  le  jeune  enfant^  qui  ne  se  doutait  guère  du  traitement 
qu'on  lui  préparait,  voyant  que  le  comte  d'Arundel  tenait  à  la  main  un 
beau  javelot,  lui  dit  :  «  Sire,  donnez-moi  ce  javelot.  »  Pour  tout  l'or  de 
France,  dit  le  poète,  le  roi  n'eût  pas  voulu  qu'un  enfant  capable  de  dire 
de  si  jolies  choses  fût  mis  à  mort.  Et  il  le  fit  ramener  au  camp.  Mais 
bientôt  après  on  persuada  à  Etienne  de  faire  lancer  le  pauvre  petit  dans 
U  ville  par  une  pierrière,  afin  d'épouvanter  les  défenseurs.  On  allait  le 
placer  dans  la  fronde  de  la  piernère,  lorsqu'un  mot  heureux  vint  encore 
lui  sauver  la  vie  :  c  Dieu  !  »  dit-il,  «  quelle  belle  balançoire  !  il  est  bien 
«  josce  que  je  m'y  balance  !  —  Otez-le  î  ôtez-le  !  ^>  dit  le  roi  ;  ^i  il  fau- 
«  drait  avoir  le  cœur  bien  dur  pour  le  faire  mourir  à  tel  martyre  ;  trop 
m  sâà  bda  enfances  dire  {y .  560)  !  y*  On  voit  qu'Etienne  ét^t  sensible 
aux  grkes  de  l'enfance.  On  le  verra  mieux  encore  par  la  jolie  scène  où 
Tauteur  nous  représente  le  roi  et  son  jeune  prisonnier  jouant  t<  aux  che- 
valiers^ »  c'est-à-dire  se  poussant  des  bottes  avec  une  plante  à  feuille 
large  et  aigué  (v.  604)  que  le  texte  appelle  chevalicn,  peut-être  une  sorte 
de  jonc  ou  de  glaïeul.  Disons  avec  un  vieux  chroniqueur  français  : 
9  Chil  rois  Eslievenes  fu  moût  dous  et  moût  deboînnaires  et  moût  piteus  * ,  n 


1,  KsL  des  ducs  de  t^ormundic  <t  àci  rots  d'Angleterre  (Soc.  de  Thist.  de 
Fraaoe},  p.  80. 
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Le  poète  termine  cet  épisode  par  un  gros  anachronisme.  M  nous  dit 
que  pendant  le  siège,  l'évêque  de  Winchester,  qui  était  le  propre  frère 
d'Etienne,  réussit  à  amener  la  conclusion  de  la  paix.  —  S'il  s'agit  de  la 
paix  qui  fut  conclue  en  1153  et  par  laquelle  la  succession  au  trône 
d'Angleterre^  après  la  mort  d'Etienne»  fut  assurée  au  fils  de  l'impératrice 
Maihilde,  nous  sommes  jusqu'ici  d'accord  avec  rhistoire.  Mais  le  texte 
poursuit  en  disant  (vv.  679  et  suiv.)  que  cette  paix  eut  lieu  à  cause  de 
la  prise  de  Lincoln  où  le  roi  fut  fait  prisonnier,  tt  Dès  lors  il  ne  lui  resta 
«  plus  de  la  royauté  que  le  titre  et  ses  lois  n'eurent  plus  cours  »  (vv.  689- 
690).  Nous  voilà  en  plein  anachronisme»  car,  si  la  prise  de  Newbury  est 
de  1 1 5  2  et  la  paix  finale  de  11 5  ^ ,  la  prise  du  roi  à  la  bataille  de  Lincoln 
eut  lieu  le  2  février  1141  \  —  Mais  continuons,  «  On  assembla  le  par- 
tf  lement  d'où  la  paix  sortit  à  Shrewsbury  {Eiîroburges  ou  Escroburges^ 
<c  V.  691).  Le  roi  fut  rendu  et  échangé  pour  le  comte  de  Gloucester..* 
«  Il  eut  le  pis  dans  l'échange  qui  fut  fait.  La  paix  conclue,  les  otages 
«  furent  délivrés  et  Guillaume  fut  rendu  à  son  père  n  (w.  691  et  suiv.). 
Ces  données  se  rapportent  encore  à  l'année  1 141,  car  c'est  au  mois  de 
septembre  de  cette  année,  à  la  retraite  de  Winchester,  que  Robert  de 
Gloucester  tomba  aux  mains  de  !a  reine  Maihilde,  femme  d'Etienne.  Peu 
après  il  fut  échangé  pour  Etienne.  Il  est  fort  possible  que  les  conditions 
de  cet  échange  aient  été  réglées  dans  une  entrevue,  qui  aurait  eu  lieu  à 
Shrewsbury  ;  le  témoignage  du  poème  sur  ce  point  est  isolé.  En  somme 
l'auteur  a  interverti  gravement  Tordre  des  faits  en  plaçant  le  siège  de  New- 
bury avant  l'échange  qui  fut  fait  du  roi  Etienne  et  du  comte  de  Glouces- 
ter. On  peut  croire  qu^ayant  des  notions  isolées  sur  certains  événements, 
mais  n^ayant  aucune  idée  de  la  succession  de  ces  événements,  il  se  sera 
trompé  en  cherchant  à  les  mettre  en  rapport  les  uns  avec  les  autres. 
C'est  là  Phypothèse  la  plus  probable  ;  toutefois  il  ne  serait  pas  impos- 
sible quil  eût  fait  erreur  sur  le  siège  de  Newbury,  qu^il  se  fût  trompé 
de  nom  et  que  son  récit  dût  être  rapporté  à  un  siège  antérieur.  Pour  se 
décider  avec  certitude,  il  serait  nécessaire  de  connaUre  la  date  de  la 
naissance  de  Guillaume,  qui,  d'après  le  poème,  était  évidemment  un 
très  jeune  enfant  au  moment  du  siège  en  question.  Bien  quici  encore 
nous  nous  trouvions  en  présence  de  données  contradictoires,  on  peut 
cependant  déterminer  cette  date  d'une  façon  approximative.  En  1216,  à 
la  mon  de  Jean  Sans-Terre,  pressé  parles  grands  du  royaume  de  prendre 
la  garde  du  jeune  Henri  111,  le  vieux  Maréchal  se  défend  d'accepter 
l'offre  qui  lui  est  faite,  s'excusant  sur  son  grand  âge  : 
€  Certes,  seignors,  ne  puis  mes  estre 
1 5508  •  De  si  très  haute  chose  mestre  : 


u  Voy.  entre  autres  Rok  de  TQr.^  1,  225,  et  ta  note  de  M.  Delisle,  1,  220. 
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f  Trop  sui  febles  e  dequassez 
f  Si  ai  quatre  vinz  ans  passez, 
f  Seicz  le,  sire  qucns  de  Ccstre... 

S'il  avait  quatre-vingts  ans  passés  en  1216,  i]  devait  être  né  au  plus 
tard  en  ï  i  ?6  ;  il  aurait  donc  eu  en  1152,  date  du  siège  de  Newbury, 
lelon  Henri  de  Huntingdon,  16  ans.  C'est  dix  ans  de  trop  pour  les 
paroles  que  le  poète  lui  prête.  Les  «  belles  enfances  »  dont  s'amusait  le 
roi  Etienne  conviennent  à  un  petit  garçon  de  six  ans,  et  non  plus.  Mais 
il  est  probable  que  le  Maréchal  tie  savait  pas  exactement  son  âge.  H  est 
en  effet  le  second  enfant  d'un  mariage  qui  n*a  pu  être  conclu  qu'après 
!  J41  (voy.  vers  372  à  58)),  Il  naquit  donc  au  plus  tôt  en  1 14?,  et  très 
probablement  plus  tard.  Il  peut  dès  lors  avoir  assisté,  en  n  Ç2,  dans  les 
conditions  décrites  par  le  poème  »  au  siège  de  Newbury.  L'auteur  aura 
induement  rattaché  à  la  paix  de  n  ç  3  les  circonstances  de  l'échange 
conclu  en  1141,  Les  érudits  qui  ont  fait  de  l'histoire  de  ces  temps  une 
étude  spéciale  jugeront  en  dernier  ressort  de  la  valeur  de  cette  hypothèse. 


Qui  a  bone  matyre  a  feire 
Dcit  $i  porveîr  son  afaire, 
S*ïl  i  2  bel  cominenGement, 
Qu'il  vîenge  a  bon  definement  4 

E  %ï  eo  tel  maner  ... 
Ke  reisun  a  ses  â\z  s'aoort, 
K*eii  n'i  Ifuisse  riens  kc  reprendre  \ 
Kjêt  custumier  sont  d'entreprendre    S 
Une  gent  qui  petU  s'entendent, 
Mais  al  beio  contredire  entendent. 
E  dont  lor  vient  teste  eu st urne  ? 
D'envie,  kui  par  amertume  12 

De  cocr  ne  puet  S3  boche  taire, 
He  Dols  grans  biens  ne  li  puet  plaire» 


Mais,  si  m'aït  Dex,  c^est  la  sume, 
Ma  matire  est  del  plus  prodome 
Ki  unkes  fust  a  nostre  tens. 
Or  m'i  otreit  Dex  grâce  e  sens 
Ke  je  la  puisse  si  iraiticr 
Que  asjoir  &  eshatier 
S'en  puissent  tuiï  cil  kui  l'osrunt 
E  kui  de  cuir  l'escuterunt. 

A  I  tens  le  rei  Estiemble  avint, 
■**Kui  Engleterre  a  peine  tint 
E  Nor mendie  molement 
Tant  ku*il  la  perdi  folemcnt, 
K'uns  chevaliers  pros  &  loîal, 


20 


N,  B.  —  Dans  ces  extraits  je  conserve  la  graphie  du  ms.  dans  une  plus 
grande  mesure  que  si  j'avais  à  faire  une  édition  complète  (]ui,  destinée  surtout 
aox  histor^ns,  devrait  écarter  nombre  de  particularités  insignifiantes  qui  ne 
peuvent  que  gèicr  le  lecteur;  je  n'hésiterais  pas,  p,  ex.,  à  ramener  à  ttr  les 
buies  notées  ârs,  as,  à  un  des  formes  comme  ban  10,  299,  ran  9^^  J24,  etc.; 
îe  corrigerais  ust^  ji^^  en  a(  ou  oul^  etc.  On  est  d'autant  plus  naturellement 
amené,  en  certains  cas,  à  régulariser  Torlhographe,  qu'il  est  parfois  impossible 
d'interpréter  avec  certitude  telle  ou  telle  abréviation.  Ainsi  j'ai  rendu  ml't  par 
moit^  inais^  si  cette  forme  se  trouve  souvent  en  toutes  lettres,  il  y  a  moutt  au 
V*  74,  mut  an  v,  aoo,  noul  (pour  moût)  au  v.  27a,  ailleurs  muli^  etc. 

>  4  it  nstitae  definement^  qat  cxl  îotaUmmt  enlevé  par  ruiurtf  de  même  que  la  Jin  du 
**  "mu  —  9  que^  mi,  qui  —  10  Ms.  contred^trctendent. 
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■ 

^^^H          Sire  Johan  li  Mareschas, 

28 

Si  très  beals  enfanz  com  il  erent. 

^1 

^^^H          Qui  tant  esteît  de  grant  emprise 

Tant  crurent  et  tant  s'entcncrent  (j«),      ^ 

^^^^B          E  de  grant  oirre  e  de  grant  mise 

Quant  il  ourent  entendement 

73            1 

^^^^B          Qu'entor  lui  out  plenté  de  buens  ; 

Que  moult  plourent  a  lote  gent, 

^1 

^^^^H          E  si  n'este  il  il  mie  eu  eus 

n 

Por  lur  bealté,  por  lor  proece, 

^1 

^^^^M         Ne  baron  de  très  grant  richesce, 

Por  lor  sens,  por  lor  gentilesce, 

H 

^^^^B          Mais  tant  foîsona  sa  largesse 

E  que  tant  estei[e)ni  apert. 

^1 

^^^^B          Ke  tute  gent  s'en  merveitloent. 

Li  uns  en  out  non  Gilcbert, 

^1 

^^^^H         Neis  ctl  kui  pomt  ne  Tamoent^ 

36 

L'autre  Guatier  le  Mareschal. 

^1 

^^^^H         Qui  en  avoi[eJnt  grant  envire» 

De  grant  bialté  ercnî  égal- 

80   ■ 

^^^V^         En  conveneît  souvent  bien  dire. 

Tant  amendèrent  e  tant  crurent 
Ensemble  que  chevaliers  furent. 

■ 

^^^^B           r  1  tu  seneschal  d'Engleterre^ 
^^^^H           ^  Mais  en  son  tens  i  out  grant  gui 

ih) 

MuU  eurent  buen  commencement 

H 

erre 

Se  il  durassent  longement, 

^1 

^^^^H          De  Tefiipereriz  e  del  ré. 

4' 

E  molt  menoient  bêle  vie. 

^1 

^^^^H          E  tant  en  dura  le  desrei 

Mais  morz  qui  des  boens  a  envie 

^1 

^^^^1          K'en  la  fin,  ce  nos  est  avis, 

Ne  pout  suffrir  ne  endurer 

^1 

^^^^B          Out  li  reis  Estiemble  le  pis  ; 

44 

K'il  deûssent  longes  {en)durer. 

88      ■ 

^^^^B          Ker  li  boens  Marescals  por  voir 

^M 

^^^H          S'en  vint  tut  de  lue  {sic)  al  dreit  eir 

1  ssi  avint  con  je  vos  di  : 
1  Li  uns  des  deus  amaladl 

^M 

^^^^V          Mahoit  l'empereriz,  sanz  faille. 

^^^H 

^^^H^           Maint  estor  e  mainte  bataille 

48 

A  Salebires,  ç'oî  dire  : 

^^^H 

^^^H            £  mainte  grant  peine  e  m^int  grief 

Unkes  mestier  n'i  orenl  mire 

^^^B 

^^^^L           Soufri  por  lui  a  grant  meschief 

Ne  unkes  riens  ti'i  pout  valeir, 

^Ê 

^^^^B         Ainz  [que]  Tovre  fust  amaisnie. 

Sens  ne  proece  ne  avcir, 

^H 

^^^^H         Treis  cens  chevaliers  de  maisnie 

S^ 

Ne  rein  de  mort  nel  sucurust. 

^H 

^^^^1         Tint  0  sei  li  frans  chevaliers. 

Grant  doel  eurent  quant  il  murut 

^1 

^^^^B         A  ses  robes,  a  ses  deniers, 

Si  vasleit,  e  tant  en  plorerent 

^1 

^^^^1         A  fers^  a  clous,  a  livresons, 

A  poi  de  duel  ne  s'afolerent  ; 

^1 

^^^^1         A  beals  semblanz,  a  riches  dons , 

S6 

Molt  fu  li  delz  grant  e  espès. 

^1 

^^^^B         Cum  cil  kui  bien  le  sa  voit  faire 

Li  autres  jo[o]ut  as  esches  \ 

^M 

^^^^B          E  les  boens  tenir  e  alraire. 

Un  vasiet  vit  vers  lui  venant, 

^M 

^^^H          Mais  de  reslore  de  la  terre, 

Si  li  demanda  maintenant  : 

^1 

^^^H         Ne  de  la  pès  ne  de  la  guerre 

60 

€  Sez  tu  nuveles  de  mon  frère  ?  » 

H 

^^^^H          Ne  voîl  or  plus  ci  endroit  dire  : 

0  cuer  dolent,  0  leide  hère 

■ 

^^^^H         Tuit  revendrai  a  ma  matire 

Ke  cil  avoit  sor  tute  rien, 

^1 

^^^^1         Del  preudome  corteis  e  sage 

Dist  :  i  Si  Dex  piaist,  il  f[ejra  bien.         ■ 

^^^H         Qui  prist  feme  de  haut  parage, 

64 

—  Ou!  *  fait  il}  t  mis  frères  est  morzl       ^| 

^^^^B         Bêle  e  bone  e  joiose  et  liée 

•  Cert  ma  joie,  c*crt  mis  confort^ 

■ 

^^^^H         E  si  estoit  been  enseigniée. 

1  Cert  toz  li  deliz  que  j'avote! 

109  ■ 

^^^^V         A  grant  joie  furent  ensemble 

67 

1  3a  mais  |oie  ne  sera  moie>  s 

■ 

^^^^1          Lune  tens,  eissi  comjc]  mei  semble 

> 

Itant  dist  e  si  s'adola. 

■ 

^^^^H         Tant  que  dous  filz  out  de  la  dame 

Einz  puis  ne  but  ne  ne  manga. 

U2  m 

^^^H         Ne  trovast  Ten  treske  a  Seint  Jame 

Einz  murust  de  duel  de  sun  frère. 

_  1 

^^^^H             a  S  1/  doit  y  avoir  ici  une  lacune  de 

dtfix 

v*rj,  car  la  phrase  reste  suspendue  — 

-.  ■ 

^^^^H         oirre,  corr.  ovre?  —  46  deloc»  corr.  délivre 

—  62  Tuit,  corr.  Tort  ?  —  72  s'cntenerent,        ^| 

^^^^H          CQrr*  l'entr'ameTent  ou  amendèrent,  comme 

ûu  y,  B\  —  94  amr,  corr.  saveirr  — 

107       H 

^^^^H          Ce  vers  commence  par  une  grande  capitale  —  1 

08  Mime  vers  dans  Floriant  ei  Floretc  v,  j 

i 

^^^^^^              l'histoire  de 

GUILLAUME    LE   MARÉCHAL 

^H 

^V     Grinl  dod  en  orent  pere  t  mère. 

Ne  lor  agaiz  ne  lor  mellèes, 

^H 

C'est  raison,  nalure  le  veut  : 

{à) 

Mais  mainte  lance  i  eut  bruîsée 

Qui  a  coer  porte  t  a  cucr  d(eu)eul  ; 

&  mainte  targe  depectée 

^^H 

Mats  aUnl  vos  di  jo  por  veir 

117 

£  mainte  broîngne  ensanglentée 

^^^^ 

Que  nuls  dels  n*c$t  a  sordeîcir 

E  meinte  aime  de  cors  gitée 

160       ^^^H 

Ne  tiule  {oie  a  sorjoîr. 

E  maint(e)  boin  chevaler  de  pris 

^^^H 

Qui  de  s[îj  mais  voldreît  oTr 

120 

I  out  naufré  ou  mort  ou  pris» 

^^^1 

Ûel  bon  Mareschel,  de  Johan, 

Mainte  dame  veve  frarine 

^^^M 

Ne  vos  avroie  dit  oan 

£  mainte  pucele  orphanine 

164     ^H 

Ses  granz  ovres  ne  ses  cnpriscs, 

Que  pus  alerent  a  honlaigc 

Ker  nés  ai  pas  tûtes  aprises  ; 

124 

Par  suffrete  de  mariage. 

^^^H 

Ml»  en  Sun  tens  fu  Engleterre 

^^^H 

En  grant  dolur  (Q)e  eu  grant  guère, 

l^si  fu,  esi  Teslut  estrc. 
C^L'empereriz  asist  Vinccstre, 

^^^H 

E  li  reingnes  en  grant  discorde, 

^^H 

Que  pais  ne  trieve  ne  concorde 

128 

Ove  lui  fu  li  Mareschas 

^^^H 

Ne  juslise  ne  fu  tenue, 

Qui  tuz  diz  fu  ver  lui  loifajïs^ 

^^^1 

Ainz  fu  la  guère  maintenue, 

E  dc&  autres  baruns  asés 

^^H 

Si  cruel  c  si  longemcnt 

'3' 

Oui  entor  la  vile  amasez 

^^Ê 

Que  molt  desplout  a  mente  gent , 

Qui  la  cité  quidoeot  prendre; 

Qucr  aulcunz  de[s|  baruns  se  tindrent 

Mais  dedenz  avoil  por  défendre 

^^^H 

Ai  rei  Estiembte,  e  si  maintindrent 

Bons  chcvalers  e  gent  hardie 

^^^H 

Son  bien  c  s'enor  en  toz  poinz, 

Qui  por  faire  chevalerie 

.76      ^H 

Por  ce  k*il  ert  rcis  c  enoinz  ; 

10 

S'en  issoient  chascun  jor  fors 

U  autre  disoi[cJnt  por  vcir 

Por  tornier  a  cels  defors  ; 

^^^H 

Que  celc  qui  ert  dci  maslc  eir 

Mais  Phelippe  de  Columbeirs 

^^^1 

Devott  la  coronc  tenir 

I  esleit  loz  dis  as  premers  ; 

^^H 

£  le  realme  maintenir. 

140 

Yembles  de  annes  ert  c  proz^ 
Ke  de  deus  parz  les  venquit  tuz. 

^H 

^f       t  ssi  muote  entre  eus  la  meslèe 
I  Qui  unkes  ne  fu  desmelée  (sic) 

^^^1 

1    i  reis  inelement  e  tost 

^^^1 

De  si  ke  en  ces  entrefaites 

LiAsembla  grant  gent  e  grant  ost              ^^^| 

1  oot  mil  armes  de  cors  traites. 

»44 

Pur  venir  Vincestre  rescorre 

■  8$          ^H 

Par  ceste  achaison,  ç'oi  dire, 

E  por  sa  bone  gent  sucure. 

Li  queos  Patriz  de  Saiesbire 

Quant  l'cmpereriz  Poi  dire 

^^H 

Guerrcia  roolt  le  Merreschaj  ; 

Qu'a  si  grant  ost  e  a  tel  ire 

188      ^^H 

Uimt  enQJ  li  6st  e  maint  mal  ; 

148 

Veneit  li  reis  por  lui  sosp rendre 

^^^H 

E  ii  Mareschaz  ensement 

Ou  por  li  ocirre  ou  por  prendre, 

^^^H 

Li  fist  de  granz  enuiz  souvent, 

E  si  li  fu  dit,  c*est  la  surac, 

^H 

Ker  esi  va  de  tel  bargiigne  : 

[Qu*]el  n'aveit  pas  le  dissime  home              ^^^| 

Li  uns  pert,  li  autres  gaaigne. 

(S2 

En  Sun  host  k'il  aveil  el  suen, 

^^M 

Ne  toit  (sic)  taire  ne  lot  conter    (f 

2) 

Ne  li  sembla  ne  bel  ne  buen, 

Quef  a  en(e)nui  porreit  monter 

N'ele  n'oul  si  haut  conseillier 

^^^H 

A  reconter  br  assemblées 

Qui  lors  la  s[e]ûst  conseil  lier, 

^H 

^^         117  atam,  con.  iiam?  —  iiS  dels 
r            ilo  èt%A\   maUf  d.  v   ^78  —  129  n 
1             pitnt  ft  suscnt  au-iasus  iu  t)  —  ifi 

/îOWf 

duels  ou  dois,  ;  sordelcir  pour  sordoleîr 

"  ^ 

C,  tùTT,  o*i  ?  —   150  Ms.  malnienus  —   146 

H 

li  est  certain  au'il  manque  ici  au  moins  deux 

^H 

1             —  l^J  veve,  ms,  uiue—  r68  Ms.  empii  {avec  p  barri)  de  mime  aiUeurs  —   i8r  Corr,             __^^^^ 

^-        4t  usa  Ml  d'âonéts  —  189  lui,  CQtt.  lei  01/ 

U  —  r92  Ms.  Il ..,  homo. 

^^^^^M 

4 

J 

^^^^  JO 
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I 

^^^^1         Fors  li  Mareschas,  tate  voiCf 

Tu  te  Tost  sur  lut  dcscarcba 

^1 

^^^^H          La  fist  tantost  mètre  a  la  voie 

Qui  si  durement  le  charcha 

240     H 

^^^H         Tôt  dreit  a  Lotega resale. 

Que  a'i  pout  naint  plus  durer; 

■ 

^^^^H          Mut  fu  celé  juméfe]  maie. 

200 

Trop  lui  fui  fort  a  endurer, 

^^^^H          Quer  li  rois  e  trestot  son  ost 

Einz  s'en  bâti  en  un  mostîer  ; 

^1 

^^^^^          Ënchausa  vistement  &  tost, 

N'out  0  lui  k'un  sol  chevater. 

'44       ■ 

^^^^H          E  cil  souvent  Ij  irestornoent 

Quant  li  real  les  aperçurent 

^^^^H          Qui  0  la  daine  s'en  aloent  ; 

204 

Qu'el  mostier  enbatu  se  furent  : 

^1 

^^^^1         E  sacîez  k'en  ces  trestornées 

■  Or  ça,  li  feus  !  »  funt  il,  «  or 

■ 

^^^^H          Vit  l*om  maintes  seles  turnées, 

c  Li  traîtres  ne  ti  garra.  1 

248       ■ 

^^^H         Maint  chevalers  abatre  e  prendre. 

Quant  li  feus  el  moster  se  prist, 

^1 

^^^^B         Ne[lj  purrent  sufFrir  ne  atendre 

208 

En  la  vis  de  la  tor  se  mist. 

H 

^^^^H         Cil  qui  o  l'empereriz  erent  ; 

Li  chevaliers  li  dist  :  *  Beau  sire 

■ 

^^^^r         Al  meiz  ku'il  purent  s'en  alerent, 

«  Or  ardrum  ci  a  granl  martire  : 

2,2    ■ 

^^^H            Foîngnanl  si  que  règne  n'i  lindrent 

t  Ce  sera  pecchiez  e  damages. 

^^^1            [JJesque  soz  Varesvalle  vindrent; 

2  12 

I  Rendom  nos^  si  ferom  que  sages.  «       ^| 

^^^1            Mes  forment  les  desavancha 

Cil  respundi  mult  cruelment  : 

^1 

^^^H^           L'emperenz  qui  chevacha 

1  N'en  parler  ja,  gel  te  defent; 

H 

^^^^L          Cumme  femme  fait  en  séant  : 

1  Ke,  s'en  diseies  plus  ne  mains, 

H 

^^^^^         Ne  sembla  pas  buen  ne  séant 

216 

t  Ge  l'ocirrele  de  mes  mains.  • 

H 

^^^^H         Al  Maréchal,  anceis  11  dist  : 

Por  le  grant  feu  qui  fu  entor 

H 

^^^^B         t  Dame,  si  m'ait  Jesucrist, 

Dejeta  li  pluns  de  la  tor, 

iGo      ^Ê 

^^^^F         c  L'em  ne  puet  pas  en  séant  poindre  : 

Si  que  sor  le  vis  li  chaï, 

^Ê 

^^^^K           t  Les  jambes  vos  co vient  des|oinc 

Ire 

Dunt  leidement  li  meschaî, 

^1 

^^^^H          •  Et  mètre  par  en  son  Tarçun.  « 

221 

K'un  de  ses  efz  i  out  perdu 

^H 

^^^^H          El  ie  fist,  volsist  ele  ou  non, 

Dunt  molt  se  tint  a  esperdu, 

^1 

^^^^H         Quer  lor  en  émis  le  [s]  g  revoient 

Mais»  merci  Dieu^  n'i  murust  pas 

H 

^^^^H         Qui  de  trop  près  tes  herd[j|otenL 

224 

E  li  real  en  es  le  pas 

H 

Por  mort  e  por  ars  le  quiderent; 

{d)     H 

^^^V           1    i  Mareschals  de  son  afaire 
^^^^           i-^Ne  sout  que  dire  ne  que  fein 

A  Vincesire  s'en  reiurnerent, 

268     H 

-* 

Mais  n*i  fu  ne  mors  ne  csteinz. 

^1 

^^^H          N'i  vît  rescose  ne  confort. 

Quant  îi  feus  fu  aukcs  estrcinz» 

^1 

^^^H          A  Brien  de  Walingofort 

228 

Al  mielz  ku*il  poust  s'en  issi  lors, 

^1 

^^^H         Commanda  a  mener  ta  dame, 

CO 

Mais  motil  fu  emperciz  del  cors. 

^1 

^^^H          E  dist,  sor  le  péril  de  s'aime^ 

En  aler  a  piè  mistrent  peine, 

^Ê 

^^^^H         Qa'en  nul  lieu  ne  s'aresteùsent, 

Chascun[s]  a  son  poeir  s'en  peine 

^^M 

^^^^B         Por  nul  bosoing  que  tl  eûsent, 

2?^ 

Tote  la  nuit  lor  veie  tîndrent 

^1 

^^^^H         N^en  bone  veie  ne  en  maie, 

De  si  k'a  Merîeberge  vindrent  ; 

276      ^Ê 

^^^^H          De  si  qu'a  Lothega resale  ; 

^  E  quant  cil  del  chaslel  les  virent 

H 

^^^^H         E  cil  tost  e  hastivement 

Grant  îoie  e  granl  enor  lor  6rent, 

^M 

^^^^H         En  iist  lot  son  commandement. 

2î6 

Mats  tant  vos  di  certenement 

■ 

Que  puis  aserobla  si  grant  gcnt 

H 

^^^^H          T    r  Mareschas  et  guiè  s'estut, 
^^^^1           ^A  son  poer  les  contrestut. 

Dunt  Est  al  rei  &  as  reials 

H 

Granz  peines  e  ennuiz  e  mais. 

■ 

^^^^H             1 97  F(»ra,  ton.  Mais  ?  —  a lo  Corr* 

k  reins?  —  134  Ms.  Nothegales aie  —  241  naint,        H 

^^^^H          earr.  neient  —  146  ms.  enbatt  —  24S  ne  li 

,  (orr.  nen  1  ou  ne  s'i?  —  1S9  ffts.  h  ( 

piM          H 

^^^^^^         feus  —  260  pfuns^  ms,  ptuus  —  27, 

2  moul 

,  irn,  uoul  —  176  Ms,  Le  si  kc  M. 

i 

l'histoire   de   GUILLAUME   LE    MARÉCHAL 


n 


ALotogaresafe  estoit  2S4 

Ou  grant  gent  asemblé  ^veit, 
E  11  rcis  ÊStcit  a  Vinccstre 
Qui  oui  fait  cspicr  son  cstre» 
Si  il  manda  e  fis!  entendre 
Qac,  s'iloic  le  voleil  atcndre,        288 
Que  il  le  livcreit  l*cndcmain. 
Ne[l}  vost  pas  est  prendre  a  mein 
Li  Mareschel^  ént  li  manda 
Que  ja  itec  ne  Tatendra  ;  292 

N'esteit  pas  hume  a  lui  atendfe  : 
A  autres  gicus  vodrcit  entendre. 
E  quant  H  roia)  ce  oîrent, 
Trop  folemenl  s'en  csioîrent,        296 
E  distrenl  k'el  demain  vendre! [e]nt 
E  ^u€  par  force  le  prendrei[elnl. 
Mais  cil  qui  bein  en  fu  garni z 
Ne  voill  pas  laissier  desgarniz       joo 
Sa  bone  gent  ke  o  lui  erent  : 
Après  la  mie  nuit  s'armèrent 
E  cbcvacherent  sagement 
Tof  si  k*après  rajornement  J04 

(Qu')il  s*embuschiercnt  en  uns  vaîs;(f,  3) 
Là  atendirent  tes  reals. 
E  quant  Taube  fu  espanie, 
Li  reis  o  sa  grant  ost  banie  508 

De  Vinceslrc  fors  s'en  turnerent, 
Fdement,  quer  desarmez  erent 
Fors  de  lur  tinges  arm[e]Qres, 
Tdes  furent  lor  aventures  3 1 2 

<^  ce  qo'ens  querei[c]nt  trovercni 
Pfui  près  ascz  k'il  ne  quiderent, 
Quer  il  cstoi[e]nt  en  lor  vcie. 
Uoches  nuls  Itoins  a  sa  proie         }  1 6 
Ne  corut  si  eu  m  cil  corurent 
As  desarmez  qui  armé  furent. 
La  n'aveit  mot  deï  manecier 
Ke  del  parler  ne  del  lenticr,         po 
Ne  des  orgueiz  ne  des  vcntances  : 
As  fers  des  glaives  e  des  tances 
Si  darement  s'entre[n]comtre(i)rent 


Que  de  rein  ne  s'entr«spar(in)gnerent. 

La  ust  perdu  e  ga[a]ingmé»  pf 

La  out  maint  mort  e  mafalingniéj 

La  espandi  mainte  servele, 

La  trainna  meinle  boele  J28 

La  ve[jjsl  om  mcnt(e)  boen  detrter 

Par  les  chans  ater  atraier, 

Quer  nuls  n'enlendeit  a  els  prendre, 

Aillors  lorconveneit  entendre,        jj2 

Mais  isi  avint  lote  voie 

Que  cels  convint  mètre  a  la  voie 

Qui  se  troverenl  desarmez  : 

Ne  porent  soufrir  les  armez,  536 

Quer  n*i  troverent  nul  ados  ; 

Si  lur  convint  torner  les  dos. 

Qui  nul  des  lor  voit  prendre  al  frain, 

N'i  estut  fors  tendre  ta  main, 

Quar  en  els  n'out  point  de  défense. 

Mult  remaint  de  ce  ke  fol  pense. 

Mult  fui  celc  jurnéfe)  amere;  {b) 

Li  quens  Patriz  de  Salesbere         344 

Perdi  ces  mcillors  compaingno[n]s 

Dunl  jeo  s6  bein  dire  les  nuns, 

Mais  ne[s]  voel  ore  eci  n ombrer, 

Que  ne  voit  mon  conte  encombrer;  348 

Mais  trop  riche  eschec  enmenerent 

Cil  qui  0  le  Mareschal  crenl^ 

Qui  lor  départi  largement 

E  ben  e  bel  e  richement,  352 

Si  qu'a  molt  ben  paie  se  tindrcnt 

E  mult  lor  fui  bel  qu'il  i  vindrent. 

KJi  es  Fortune,  qui  ne  sejorne 
iVl  E  qui  sa  roe  tuz  jurs  torne  356 
Primes  amont  e  pus  aval, 
A  tost  torné  del  mont  al  val 
Meint  îiome  qui  point  ne  se  garde, 
Que  unches  [ne]  se  dona  garde      360 
Lr  Mareschas  dcske  li  quens, 
A  tant  des  autres  &  des  suens, 
Qu'il  out  asemblé  mult  grant  ost 


184  Ms.  Notogares  aie  —  187  JUr*  întcnder  —  289  Corr.  Que  il  l'î  vereit  ?  —  290  a 
iPtr,  en  >  —  293  l'aiendra,  ms.  le  tendra  —  294  entendre,  mi.  aîendrc  —  joo  voiSt, 
^,£^f»  vout  ^-  Î04  k^après,  corr.  kc  près  ?  —  306  atendiient,  ms,  cniendenint  —  ^10 
ifi.  Pûremeiii  —  $13  qu'cns,  corr.  que?  -^  jij  Ou  cstocnt?  —  pi  orgucîz,  ms. 
VfDda  —  3J7  idûi^  ^pf^i,  soutien  ;  et  subsU ,  formé  dt  a  tl  de  dos,  ou  du  verbe  adosser, 
ai  tUssl  bitn  à  tort^  dans  U  dkîionnakt  de  M.  Gûdejroy,  comme  une  vûriante  d*âéo\ii 
—  )44  Patrti,  m.  jirtit  —  348  conte,  ms,  tonte.  —  jji  départit,  ms,  dcspcrdi. 


^^rp 

MEYER                                                        ^^^1 

^^^H         Par  te  conseil  ik  par  le  cost 

164 

Sîl  ki  dedenz  le  chastel  erent        404^^B 

^^^^H         Ûel  reî  qui  li  fut  en  sïe. 

Deskes  virent  lor  poigncùrs,                     ^Ê 

^^^^H          Lj  fist  mainte  grant  envaie. 

Lur  archicr(e)s  &  lor  corcors,                  ^| 

^^^^1          E  H  6rent  ment  grant  ennui. 

Ë  tutfe]  l'ost  qui  descendirent;                ^| 

^^^^1          Trop  fort  Vfi(n)sin  aveit  en  lui, 

j68 

Pavillon f s)  e  tentes  tendirent.        408      ^| 

^^^H          Si  out  le  peor  geu  parti. 

Quant  cit  dedenz  les  agarderent                 H 

^^^H        *  De  sa  feme  si  départi 

Lors  sore(o)nt  bien  que  soupns  erent.       H 

^^^^ft          Par  conseil)  si  com  oï  dire, 

Mult  lor  de^plut  le  sorpresure^                   H 

^^^H          Puis  prist  damesele  Sibire» 

372 

Kar  poi  avû[i]ent  garneslure.        4(2       H 

^^^^B         La  sorur  le  conte  Patrîz  ; 

Li  reis  par  mesage  raisnable                     ^^ 

^^^^M         Se  ne  fist  il  pas  a  enviz^ 

Fist  demander  le  cuncstable                      ^| 

^^^^B         Por  ester  d'entre  ets  la  discorde, 

Si  li  voidreit  le  chastel  rendre,                 ^| 

^^^^1         Puis  j  out  amor  Sl  concorde 

J7é 

Ou  si  il  [tel  voldra  défendre.         416       H 

^^^^H         Qui  lur  dura  tute  lor  vie. 

De  ce  fu  tost  li  consels  pris  :                     H 

^^^H         De  si  mais  est  dreis  que  ge  die 

t  Ne  sûmes  pas  [sil  entrepris                   ^| 

^^^^H         Des  bons  eofans  qu'il  engendra 

•  Que  ben  ne  nos  voillens  deffendre.         ^| 

^^^^H         En  la  dame  qu'il  esposa. 

^80 

«  N'avom  talent  del  chastel  rendre  ;  ^| 
«  A  tant  DUS  sûmes  ahurté            421        ^| 

^^^H          1    i  premers  dunt  ele  h  mère 
^^^H          J-^Eut  non  Johan  cumme  le  pei 

ic) 

<  Qu'il  en  i  avra  maint  hurté,                   ^| 

'e, 

«  Maint  entesté  &  maint  plaîé                    ^| 

^^^H          E  ii  seconz  out  nun  Willeme. 

c  Ou  de  fer  de  glaive  ou  d'esp(e)ié,  424       ^| 

^^^H         Si  vos  di  (jo)  ben  ken  cest  reaume, 

.3B4 

c  E  maint  merchté  en  tel  mai)ife]re           ^| 

^^^^H         N'en  vlni  jornées  en  toz  sens 

t  Qu'<il)  il  n*av[e)ra  meslier  fors  de       H 

^^^^H         N'out  [nul]  si  prodome  en  son  tens. 

[bière,  t        H 

^^^^H         Li  ters  fu  a  pelez  Anseals^ 

r  i  reis  vers  lor  geitt  s'endura  ;  H 
LiLa  naissance  Dieu  en  )ura  :     428        H 

^^^H         Mult  fu  deboneircs  &  beaus; 

388 

^^^^H         E  H  quarz  fu  Hcnn  nomez 

*  Ben  me  vengerei  des  vileins,                   H 

^^^^B         E  de  grant  bien  fu  renumez  ; 

*  Tut   s'en    vend(e)ruiit    parmi    mes        H 

^^^^H         Clers  fu  de  ceeiz  en  escripture, 

c  Or  as  armes,  b[o]en  eskuier  [maîns.        H 

^^^H         E  fu  de  bêle  maneûre, 

392 

u  E  boen  serjant  &  boen  archter!  432        ^| 

^^^H         Si  comme  gentil  hom(e)  deil  estre 

1 

«  Nus  les  prendrum  malgré  lor  denz.        ^| 

^^^H         Puis  fu  aveskes  de  Eccestre. 

«  Qui  primes  enter[r]a  dedenz                   ^| 

^^^H         Si  curent  de(ljs  seros  mult  bêles 

1  Tant  lui  durrei  de  matiantie                   ^H 

^^^^1         E  mult  corteises  damtseles, 

396 

<(  Ja  nlert  mais  povres  en  sa  vie.  t           ^H 

^^^H         De  grant  appareil  acesmées  ; 

Qui  lors  veist  ces(t)  eskuiers         437        ^| 

^^^H         Kicfiement  furent  mariées. 

Prendre  as  fossés  &  as  teriers  H 
Asaillir  mult  herdienient  !                           ^| 

^^^H           A  près  [ce]  fui  vérité  ctere 
^^^H         /\Que  11  reis  asist  Neubere 

E  cil  dedenz  pro  eu  sèment              440       ^| 

400 

&  0  grant  ire  se  défendent  :                      ^| 

^^^H         A  grant  ost  &  a  mult  grant  gent; 

Karrals  &  pîelz  aguz  lur  tendent              ^B 

^^^^1         Mais  ce  fuî  si  souprisement 

&  granz  fuz  por  els  a  terrer;                      ^^k 

^^^1         Q'unkes  garde  ne  s'en  donerent 

Laidement  lor  funt  comperer         444       ^| 

^^^^B            )8$  Hs,  jorneis  —  ^$9  Ms.  nomez  Henri 

i  —   191   de  ctt\i,  corr.  deienz?  ~  400         ^| 

^^^^H         Corr.  ot  asis  N,  —  407  descendirent^  ^ 

ton.  destcndirent  ?  *-  410  soupris»  mj.  soupres  —         ^1 

^^^^V         419  voiUens,  ms,  voillent  ^  421  ahurté,  nu 

r.  ahurré  —  416  biere,  ms,  beiure  ^418         ^H 

^^^^M          Ms,  La  n,  bien  en  uira  —  4n  1^^ 

ms.  lor  ^436  îen.   ms.  eirt  —  444  compcrer,         ^| 

^^^^^^^^  I7tj.  errer j  tt  au-devant  de  ce  mot  deux  Uttrts 

environ  ont  été  grattéa,                                 ^M 

^^^^"                       l'histoïre  de 

GUILLAUME   LE    MARÉCHAL 

ÎT^^^H 

^H         L'emprise  k'it  unt  sur  els  feite  ; 

Qu'uni  de  ses  filz  oui  en  oslage 

^M 

^H         Si  poent,  el  sera  desfâite* 

Dunt  avenir  dut  grant  damage, 

^M 

^H         Maint  en  veîst  f'om  reverser^ 

Non  le  premier,  mais  cel  après, 

^H         ^  Irebuchjer  &  cnverscr, 

448 

Wtllcaume,  de  kui  dès  or  mes 

^^^H 

^H         Ë  maint  btechié  &  maint  pasmé. 

Orra  meinte  bele  aventure 

^^^H 

^H          Ne  deivent  pas  estre  blasmé 

Qui  i  vodra  mètre  sa  cure. 

49^      ^^^1 

^H         Cil  del  chastel  s'il  se  défendent^ 

Si  fu  feit  en  tel[e]  manière 

^H         Quer  nu)  precein  secors  n'atendeoL 

Ke  li  sièges  se  traisl  areire, 

^^^1 

^H         Cil  deforz  eurent  le  noauz  ; 

4SÎ 

&  cil  son  chastel  regarni, 

a»     ^B 

^^H         Aitant  remtst  ti  asauz 

Si  Toust  trové  trop  desgarni  ; 

^fl 

^H         Qui  n)ûlt  out  esté  perîllos. 

E  misl  enz  de  boens  chevalcrs 

^H         U  rets  en  fu  moU  angoisous 

456 

E  boens  serjanz  &  bons  archiers 

^^^^^H 

^H         E  jura  qu'autrement  trreit^          \ 

(f.4l 

ât  ben  se  pensent  de  [de]fendre, 

499             .^1 

^H         Ne  fa  d'tlûc  ne  partireit 

K'il  n'ont  talant  del  chastel  rendre,            ^^^^t 

^H         De  si  ki  il  avfeyreit  la  tor  prise 

Ne  de  la  pais  n'aveit  il  cure. 

^^^^M 

^H         E  de  celz  deden^  feit  justise* 

460 

Li  enfes  fu  en  aventure  ; 

^^^H 

^^m        Cil  del  chaste!  se  purpenserent. 

Bem  s'ert  li  reis  aperceù 

^^^H 

^^m         Corne  cil  qui  bone  gent  erent^ 

K*il  avei(s)t  esté  deceiî  ; 

W4           ^M 

^^Ê         Qa'une  trieve  demandferletent^ 

Mais  li  terme  fu  alenduz 

^^1         Et  entrelant  si  mandireient 

464 

Que  li  deveil  estre  renduz 

^^^H 

^^m         A  lor  seignor  &  a  lor  mestre 

Li  chastels,  naien[i]  fu  del  rendre 

^^^B 

^H         Tôt  lor  afa[i]re  &  tôt  lor  esire, 

A  ce  ku'il  out  Ten  convint  prendre*                   ^H 

^^M         T    a  trieve  quistrent  &  îl  l'orent, 
^H          *-^Sl  il,  a]  plus  to|st{  ke  il  pourent, 

r^unc  vïndrent  avant  losengier 
^-^Qui  félon  sunt  &  paltoner^ 

>S09               ^1 

■ 

^^M         Firent  savoir  a  lur  seignor^ 

469 

Quer  Tcnfant  loerent  a  pendre, 

M 

^H         Qu'il  n'eurent  trieve  for  d'un  jor, 

r 

Ben  fu  al  père  fait  entendre. 

ii2      m 

^^m         E  se  il  puet  k'il  tes  délivre^ 

Mais  il  (li)  dist  ke  m  li  cheleit 

^M 

^H         Quer  il  n'uni  laifejn?:  de  quci  vivre. 

47^ 

De  l'enfant,  quer  encore  aveit 

^H 

^H         Li  Marescbals  [enj  prit  conrei  ; 

Les  enclumes  e  les  marteals 

^M 

^H         Ses  laitres  enveia  al  rei 

Dunt  forgereit  [il)  de  plus  beals; 

m 

^^M         Qu'il  li  donast^  si  li  plfe]ûst 

E  quant  li  rei  [s]  01  ço  dire, 

} 

^H         TrJeves  tant  que  parte  [ejtist 

476 

Si  'n  out  grant  maltalent  e  ire. 

^H         A  sa  dame  l'empereriz. 

Lors  commenda  l'enfant  fa]  prendre                         | 

^^1         Ce  feist  îl  trop  a  enviz 

êi  mener  as  furges  por  pendre; 

S^û                   ^J 

^^M         Por  plein  dit  ne  por  couvenance^ 

Vers  les  fore  h  es  le  fist  porter, 

^H 

^^M         Quer  n'oust  en  lut  pomt  defde)(Î2 

ince; 

Mais  il  ne  vot  pas  déporter 

■ 

^^M        N'en  preîst  ne  pièges  ne  gages^ 

48. 

K'ove  lui  n'alast  a  grant  ^ent  : 

^^B         Mais  si  il  li  baillent  ostages 

Mult  se  doutol  d'enbuchemenl. 

m          1 

^H         Tels  comme  il  li  demandereit, 

■ 

^^M         Ce  k'il  li  demandefnt]  fereit. 

484 

r^  li  emfes  ke  Ton  porteut 
Cj  Ki  de  sa  mort  ne  se  doteui, 

J 

^H        Atant  fu  la  broche  laitl[i]e 

^^1         ICe  si  hiï  Tovre  a  pari  1  lie 

Si  vit  le  cunie  d'Arundel 

■ 

^^M            44(3  desldiie,  ms.  delfaîte  —  4n 

le,  ms. 

H.  —  4^8  dllQc,  ms.  de  loc  —  467  La,          ^^^H 

^^H          ms    Li  —  472  Quer,  ms.  Et  —  481 

preîst, 

ms.  psx  dv€c  un  e  suscrit  —  484  fereit  est                ^^| 

^^M          récrit  sur  grattagt  —  486  Ms.  aparillei  — 

-^  497  mis!,  ms.  mst  ou  nisi  —  jos 

Mats,                  ^m 

^^1         corr  Quant?  11,  ms.  la.  —  [m  Quer»  mitux  yaudrait  Qui  —  jia  père  est  rtrit  sur                      1 

^^t^^  grattage,  entendre,  mj.  atcndrc  —  j 

ji   les, 

ms.  li. 

1 

H 

Q^Lii  teficit  un  bozon  moîl  bel  ;       528 

Si  li  disl  0  simple  reisoti  : 

«  Sîre,  do  nez  mei  cet  bozon.  » 

Quant  li  reis  oî  ceste  enfance, 

Por  trestol  Tor  qui  est  en  France  y  2 

Nel  (aissafsjt  il  pendre  cel  jor,         (c) 

Mais  par  simplesce  c  par  doçor» 

De  quel  sis  cu[c]rs  esteît  toz  pleins, 

A  pris  l*enfant  entre  ces  meins       536 

&  dit  :  t  De  cest  tonnent  vos  lès, 

I  Sert  es,  vos  n'i  morrés  uimès.  t 

Vers  Tost  s'en  revindrent  ariere, 

et  Ton  atornot  la  perrierc  ^40 

Por  feire  jeter  a  la  tor 

£  as  murs  kyi  forent  entor. 

Lors  rcvîndrent  li  conseiller 

Al  rei  loer  &  conseiller  544 

Que  li  emfes  fusl  tant  tost  pris 

£  si  fust  en  b  funde  mis, 

E  si  lor  fust  lancie[z]  laenz 

Por  espoenter  celz  dedenz,  ^8 

Li  cmfes  qui  poi  fu  senez 

Fui  vers  la  perriere  menez, 

La  funde  vit  de  la  perriere, 

Si  se  traist  un  petit  ariere  J52 

E  dist  :  t  Dcx  aïe  !  kel  branle  ! 

«rOrcstben  dreixquege  |m*i]  branle!  » 

Lez  la  funde  sert  acostez, 

E  li  rei  [s]  dist  :  «  Ostez!  ostez  !  556 

€  Certes,  mult  av(c}reit  felun  cuer 

«  (Ci  purreit  sufFrir  a  ntil  f[u}er 

a  Que  il  murust  de  cest  martirc  : 

€  Trop  set  beles  enfances  dire.      ^60 

<  Pernez  pcrres  &  perd  riais, 

c  Getez  as  murs  &  as  kernals 

•  Tcles  cum  vos  porrez  lever, 

I  Qucr  ja  nefs}  purrez  mielz  grever,  * 

Cil  entendirent  al  perrier  ;  565 

Li  autre  firent  un  cicicr 

Por  faire  saillir  a  la  porte. 

Un  paulonier  Tenfanl  apofte;         ^68 

Si  dist  en  haut  :  <<  Dant  conestable, 

t  Sa  vos  faites  vos  véritable  ! 
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f  Veiz  ci  le  fil  vostre  seignor  {d) 
■  Qui  ja  murra  en  grant  dolor,  J72 
f  Quer  ja  ierl  sor  cel  clei[e]r  mis. 

—  Avez  me  vos  [ijtant  premis  ?  t 
Fait  li  conestables.  —  «  OïL 

—  Par  mon  chef!  dont  morra  il  576 
<i  Telz  presenz  avra^  ce  sacicz, 

1  Dunt  il  serra  tost  esquasiez 
f  Autres!  conme  un  taberaut. 
f  Ceste  gile  reins  ne  vos  vaut  :      ^80 
I  Ja  verrez  sa  mort  e  sa  fin,  » 
Une  grant  mole  de  molin 
Fist  as  kerneals  pendre  defors  ; 
E  li  emfes  demanda  lors  584 

Quel  gieu  ce  rcpocil  orc  eslre 
Qu'i[lj  pendei[e]nl  a  la  fenestre? 
Quant  li  rois  li  oî  ce  dire, 
Bonement  conmensa  a  rire,  $88 

E  dist  :  ft  Willeme^  teus  joiaus 
«  Ne  vos  serreit  fne]  boens  ne  beaus. 
«  C'est  grant  pecchez  kui  mal  vos  fait, 
f  Quer  vos  n'i  avez  rens  mesfait,  592 
t  De  tels  joials  vos  quit  &  lès, 
*  Par  mé  m  murrez  vos  jamcs.  • 

Li  reis  fu  al  siège  a  segor, 
El  Sun  pavillon  stst  un  jor      ^96 
Qui  esleit  d'erbes  e  de  flors 
JunchiefzJ  de  diverses  cobrs. 
WiJIeme  les  fîors  regardout, 
Amoni  e  a  val  (r)csgardout  ;         600 
Trop  bonement  e  voluntiers 
Alout  coillant  les  chevalers 
Qui  creissent  en  la  lande  îée, 
Qui  ont  la  foillc  agûe  &  Iée.  604 

Quant  il  en  out  coitli  asez 
£  dedenz  son  poing  amassez. 
Si  dist  al  rei  :  «  Beau  sire  chiers, 
f  Volez  joer  as  chevalers  ?  608 

— on,  *  fcit  il,  €  beau  duz  amis*  »  (f.  \} 
E  cil  une  partie  en  a  mis 
Tost  al  rei  dedenz  son  devant^      611 
Puis  dist:  «  Li  {juels  ferra  avant? 


ns  De  quei,  mj.  Del  quel»  t\  dt  quel  ètûnî  à  moitié  grattée  —  î|8  uimès,  ms.  un 
mes  —  jjî  branle^  ms.  branla  (bnla  ayxc  2l  suscrit)  —  J66  un,  m/,  n!  —  î68  l'enfant, 
ms.  la  fanî  —  Ç69  en,  ms^  hau  —  ^-jé  dont,  corr.  adoni,  ou  donques  —  ^79  tis, 
tab'aut  —  i90  boens,  ms.  Joenj  —  60]  lande  Hc,  ms,  lâncelée.  On  pourrait  conserrer 
Uncelée  et  au  v.  suivant  a,  en  substituant  au  v.  60^  la  conjonction  e  à  tn ,  mais  qui 
aeijaeni  resterait  en  suspens,  -^  604  ont,  fnj.  a  ^  610  partie,  corr*  pan  —  611  quels, 
m,  quens. 
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—  VoSf  •  feitli  reif,  c  beals  amis  chers  i» 
Lors  prîst  un  de  ces  chevaliers 

E  li  reis  tint  le  son  acuntre^ 

Hais  isi  avint  en  l'enconlre  616 

Que  cil  d\  rei  perdi  la  teste  ; 

WilJemcs  [en]  fist  inuli  grani  festc, 

Li  reis  un  autre  l'en  tendi* 

Dementicrs  k'a  ce  entcndi  620 

Si  li  avint  par  (un)  aventure 

Qo'ïl  vit  parmi  une  cuvcrture 

Un  vailleit  ku'il  ben  conoisseit  : 

De  la  chambre  sa  merc  esleit,       624 

Venuz  fu  Cil]  por  espier, 

Por  escouter,  por  oriiHer 

Que  de  W  il  I  eu  me  screit  feit  ; 

Molt  en  dolevent  le  forfeit,  628 

Wîllcimes  oui  de  li  granl  joie; 

haut  dist,  ne  li  chaut  qui  Toîe  : 
Ti  Bem  vingiez^  Wilikin  amis^ 
«  Dites  kui  vos  a  ça  tramis?         652 
f  Que  tait  or  ma  dame  ma  mère  ? 
t  Que  funt  mes  sorors  &  mi  frerc  ?  » 
Il  ce  tapi  iDolt  tost  ariere  : 
Parmi  une  estreite  charnere  636 

S'en  fuit  ignelement  5t  tost, 
Si  se  musça  detrés  un  post. 

Lî  rtis  escouta  &  oî 
Corne  Guillaume  s'enjoî.  640 

A  Guillaume  tantost  demande 
QttfeJ  il  responde  a  sa  demande 
A  qui  ce  est  ke  il  parole; 
Bien  a  entendu  sa  parole.  644 

0  lî  disl  :  •  Fei  ke  dei  mun  père, 
i  Ot  est  de  la  chambre  ma  mère 
f  Qui  m'esgarda  par  cel  pcrtus.      {b} 

—  E  por  quei  ne  vint  il  par  Tus?  > 
Dtst  li  rets  ;  querre  le  fist  ben,      649 
Mais  il  ne  fust  trove[z)  por  ren. 

Ces  enfances  ne  cist  ator 

Ne  furent  pas  tôt  en  un  jor^  6^2 

N'en  dous  jornées  ne  en  treis, 


Einz  durèrent  plus  de  dous  mers. 

Dementiers  k'a  son  siège  sist 

Li  reis^  durement  s'entrcmist         6^6 

Lî  evesques  Henrifs]  de  pès 

De  Winccstre,  ker  nen  pout  mes 

Endurer  la  très  cruel(c)  guère 

Dunt  essilie  esteit  la  tere  660 

E  la  gent  morte  &  confondue, 

E  tote  joie  esteit  fondue 

Etol  gaainz  torne/  a  perte, 

E  tote  richesse  a  poverte;  664 

QucT  kanl  poufre  gent  n'ont  que  prendre 

Ne  n'ont  de  quei  lor  rentes  rendre, 

Si  !or  estuit  lessicr  la  tere 

E  aillorSf  aillors,  lor  pains  quere  ;  668 

Dune  apovrissent  li  seignor, 

Si  uni  sufreite  li  plusor, 

Por  ce  fu  feite  la  concorde, 

E  reison  mult  ben  s'i  acorde,        67a 

Si  ke  chascuns  tenist  par  dreit 

Son  tencmeni  ke  il  teneit, 

Si  k'entr'elz  n'eûst  mes  rancune 

Ne  raesesla[njce  neïs  one,  676 

Ne  maîe  reprove  relreite 

De  chose  k*eûst  esté  feite. 

Ces  te  pais  &  ceslc  parole 
Fu  por  la  prise  de  Nichole      680 
Ou  ii  reis  fu  par  force  pris. 
Si  en  abaissa  mult  son  pris; 
Ne  li  remesl  fors  ia  corune. 
E  reis  km  ne  tout  ne  ne  done^      684 
Ne  ne  ga[a]igne  ne  ne  pert,  (c) 

Ne  puis  ge  veîr  de  quei  sert; 
Quer  sis  seals  pas  ne  corust, 
Tote  sa  poesté  morust,  688 

Forssul  d'itant  ku'il  remest  reis, 
Mais  ne  corurent  pas  ses  leis. 

AEstroburges  ve rement 
Assembla  l'om  cel  parlement    69a 
De  kei  cesl[e]  pais  estut  estre. 
Por  le  conte  de  Glocccstre 


Godtjroy,  qu'an 
680  k'a, 


6>|  Con,  encumrc  ^  tl  n'y  a  pour  acomre,    dans  U  Dut.   de  AT. 

\€mpU  emprunté  à  urt  iextt  anglo-normand,  et  d^uppartnu  assez  douteuse  —  680  K'a,  ms. 

t  ^  éïî  Mj.  Qui  il  ;  le  vers  reste  trop  iong  ;  faut-il  corriger  c\iwtnuTt  en  ouverture  ? 

«  mol  ne  sembU  guère  atintn  au  sens  de  pertuis,  ou  par  une  crevcùrc  ?  —  64Q  Ic^  ms.  li 

—  6éî  //  y  a  dans  ce  texte  d* autres  exemples  de  Ctraptoi  d'f  pour  v,  toujours  après  u, 

Ur  !  avant  t  i  naufré  léa,  dclîufcr«  (délivrés)   1869,  fcufrcs  (fevres)  510J, 

lî»  4i7i.  maufaii  (mauvais)  41^6,  maufeise  JJ04,  oufri  (ouvri)  i88jS,  eu. 

.  r,^Ucf/  l'un  des  deux  aiUors  par  aïer? 


5  6  p. 

Fu  11  reis  rendu[z]  &  changiez; 
Si' il  fu  sis  poers  est  rangiez  ;         696 
Par  force  l'en  firent  estrange, 
Ker  il  en  prist  le  peor  change. 
Esi  fu  ceste  pais  e5cri[t]e, 

6  li  oslage  furent  <^uite,  700 
E  desprisoné  ii  prison 

Qui  lors  cslcifc]nt  en  prison. 

E  Wilbume  vint  a  son  père  ; 

Mult  e[nj  oui  grant  joie  sa  mère  704 

E  lï  trei  frère  &  les  sorro[rjs 

Qui  'n  eurent  tù  grant  dolors 

Par  les  granz  tormenz  k'il  o[o]icnt, 

Que  la  gent  souvent  lor  disoient,  708 

Dunt  Dex^  la  soie  grant  merci, 

L'a  garanti  de  si  que  ci, 

Quer  Tom  sout  dire  en  reprovier 

A  qui  Damledeu  veit  aidier,  712 

Que  mesestance  ne  martirc^ 

Ne  nule  reins  ne  lui  puet  nu[i]re. 
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En  poi  de  tens  &  en  poi  de  an(1)z 
Fui  Gui] lame  cr[e]ûz  c  granz,  716 
E  fu  de  cors  si  buen  taillez 
Que  s'il  fusl  par  art  a  nia  il  lez 
N'eûst  il^  veir,  nul  si  beal  menbre,  7 1 9 
Quer  bien  les  vï  e  bien  m'en  menbre, 
S'out  trop  beals  piez  ^  belcs  mains, 
Mais  tôt  ce  fu  encor  del  mains 
Avers  le  feuture  del  cors  :  (d) 

Qui  bien  Tesgardast  [par]  defors  724 
Si  Ii  semblasi  bien  feit  e  dreh, 
Que^  s'il  s[e)ûst  |ugier  a  dreit, 
Jugier  porreit  k'a  la  roondc  727 

N'eijst  mielz  fait  de  cors  el  raunde. 
S'out  brune  la  chevci[e]ûre, 
E  le  vîs^  mais  de  h  faîture 
Resemblout  il  asez  haut  home  1 

Por  esire  e[m]perere  de  Rome.     752 
Si  eut  large  ta  forcheiire^ 
E  h  de  ci  bêle  estature 
Conme  nuls  gentiz  hom  puetestre. 
Mult  ont  a  lui  tailtier  boen  mestre  7)6 


COMMENTAIRE   HISTORIQUE. 

179.  C'était  un  Normand  que  Mathilde  avait  amené  de  Normandie  (Colom- 
bier-sur-S  eu  Iles,  arr.  de  Bayeux).  En  1 152  il  est  témoin  â  un  acte  de  Henri, 
duc  de  Normandie  (fils  de  Mathilde),  qui  est  dans  Rymerâ  cette  date;  de  même 
en  M  $4  (Teulet^  Trésor  des  chartes,  n"  138).  En  1180^  1198,  120J,  un  Phi- 
lippe de  Colombier  (le  fils  du  nôtre  P)  est  fermier  de  la  forêt  de  Roumare 
(Magnt  roiuH  Scûccarii  Normûnnia^  éd.  Stapleton,  I,  ex,  cxiv  ;  II,  ccliv,  ccîvïj), 
el  est  témoin  A  divers  actes  de  Richard  W  (Teulct,  n'»  368-9). 

2\],  Le  continuateur  de  Florenz  de  Worcestcr,  qui  donne  des  détails  cir- 
constanciés sur  le  siège  de  Winchester,  rapporte  que  Timpératrice  se  rendit 
d'abord  i  Ludgershall^  mais  que,  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  elle  poursuivit 
sa  route  jusqu'à  Devizes  (Wilts^  â  ^  kiK  environ  au  N.-O.  de  Ludgershall), 
puis  jusqu'à  Cloucester.  Il  y  a^  dans  la  narration  de  cet  historien^  deux  mots 
qui  confirment  ce  que  dit  ici  notre  poète  : 

Unde,  horuntibus  suU,  equo  nenim  usa  masculino  supposita,  atque  ad  Divisas  perducta^ 
cum  nec  ibi  secure  «c  tuiari  posse  ob  inicquentcs  formidarei,  jam  pêne  exanîmis  fereiro 
invecta  et  funibua  quîsi  cadavcr  drcumiigata,  equis  deferentibus,  sat  ignominiose  ad 
civitatan  déporta mr  Claomiensem  (Bouquet,  Xll^  78c;  Thorpe,  English  htstor.  Soc.^ 


696  poen.  mj.  porcrs.  —  714  l'es^ardast,  ms.  les  gardast  —  750  con.  E  bcal 
vis  ?  —  7)4  fa  de  est  ricrii  sur  gruttagt  —  7î6  Ce  fers  tntier,  sauf  le  prtmur  mot,  est 
rkrit  tur  grattage. 


l'histoire    de   GUILLAUME    LE   MARÉCHAL  ^  7 

228.  ■  Brianus,  Filiu:i  Comilis,  marchîo  de  Walingeford  »  (Wallingrord, 
Btrks),  Will,  de  Malmcsbury,  Histona  novcïU,  H,  Hardy,  III,  42,  Il  était  fils 
de  Robert  de  Glouceslcr,  fils  naturel  de  Henri  H»*.  Nous  savons  par  les  Gcsta 
Stiphani  que  dans  sa  furte  vers  Ludgersha!!  et  Pevizes^  rimpératrice  était  accom- 
pagnée par  Bricn  Filz  Couni  : 

Scd  et  ipia  Andcgavcnsis  comitissa,  femineam  semper  cxccdeni  moltitiem,  ferreumque 
et  infractum  gcrens  in  advcrsis  animum,  antc  omnes,  Brieno  tantum  cum  paucis  comîic, 
ad  OivUas  confugit,  immensum  per  hoc  ipsa  ft  Bricmis  nacti  prseconi'i  tiiulum,  ut,  sicut 
lesc  anica  mutuo  et  Indivise  dilexerant,  ila  ncc  in  adversiî,  pturimo  impediente  periciilOj 
aliquaicnus  scpararcntur  (Du  Chesne,  p.  9ï7f,  Scwcll,  p-  8s). 

2 17.  Ce  gué  est  probablement  celui  de  la  Test,  petite  rivière  qui  traverse  le 
territoire  de  la  paroisse  de  Wherwell  (Hants),  ïe  VansvâlU  du  v.  212. 

245.  Le  moutier  de  Wherwell  (v.  212)  dans  lequel  Jean  le  Maréchal  se 
réfugia  était  une  abbaye  de  femmes  sur  laquelle  voy.  Monasticon  angikimum^ 
nouv.  éd.,  11,  6^4.  Nous  avons  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  eut  lieu 
l'incendie  de  cette  abbaye  des  récils  assez  discordants  qui  nous  donnent  !e 
moyen  d'éprouver  la  valeur  des  informations  fournies  par  le  poème.  Ces  récits 
sont,  en  somme»  au  nombre  de  trois  :  [•  le  continuateur  de  Florenz  de  Wor- 
cester,  2*»  les  Gâta  Stéphanie  5<*  Jean  de  Hexham  [HaguîstalHensis).  -^Lt  conti- 
nuateur de  Florenz  de  Worcester  confirme  en  somme  le  récit  du  poème  : 

Johanncm  ctiam,  fautorem  eorum,  ad  monasierium  Wareweiiense  fugieniem,  milUes 
episcopi  [Civique  dt  Winchater)  persequenics,  cum  exinde  nullo  modo  expellere  valuis- 
icnt,  in  ipsa  die  festivitatis  exattatlonis  Sanctje  Crucis,  tmmbso  igné,  ipsam  ecctesiam 
Saoctz  Crucis  cum  sanaimonialium  rébus  et  domibus  cremaverunt,  indumentis  earum  et 
fibrô  cum  ornamencis  indemenier  ablatis,  satiguLne  quoquc  plurimo,  coram  sancto  altari, 
humano  horribiliter  effuso;  prsdictum  lamen  Johannem  nec  capere  nec  expellere  potue- 
ratit  (omis  dans  Bouquet  ;  Thorpe,  II,  i)}). 

L'auteur  des  Gesta  Sicpham  présente  les  faits  autrement.  Selon  lui,  Wherwell 
aurait  été  fortifié  et  muni  d'une  garnison  par  les  partisans  de  l'impératrice^ 
afin  d*assurer  le  ravitaillement  des  troupes  qui  assiégeaient  l'évéque  de  Win- 
chester, Attaquée  à  l'improviste,  la  garnison  aurait  été  taillée  en  pièces,  quel- 
ques-uns seulement  de  ceux  qui  la  composaient  réussissant  à  se  réfugier  dans 
réglise,  d'où  ils  auraient  été  délogés  par  l'incendie  : 

Sed  regales  ...  subito  et  Lnsperate  cum  intolerabili  multitudine  Werwellam  advenerunt, 
fortiterque  in  eos  undique  irruenies,  captis  et  interemptis  plurimis,  ccderc  tandem  reli- 
que» et  in  templum  se  recipcre  compulerunt.  Gtimque  vice  casteUi  ad  se  defendendos 
teraplo  uttrentur,  alii,  facibus  undique  injectis,  semiustuUtos  eos  c  templo  prodire,  et 
ad  votum  suum  se  sibi  subdere  coegerunt  (fm  du  livre  I,  Du  Chesne,  p.  9$6  ^,  Sewell, 
p.  83). 

Cet  échec  aurait  décidé,  selon  le  même  historien,  T impératrice  et  ses  parti- 
sans â  évacuer  Winchester.  \\  en  est  tout  autrement,  on  Ta  vu,  dans  le  poème 
cl  dans  la  continuation  de  Florenz,  où  la  défense  de  Wherweîl  est  présentée 
comme  un  simple  épisode  de  la  fuite  de  l'impératrice.  —  Enfin  Jean  de  Hexham, 
de  même  que  Tauteur  des  Gâta  Stcpham^  fait  du  combat  de  Wherwell  la  cause 
de  ta  retraite  de  rimpératnce.  Il  raconte  que  Robert  de  Qoucesler  et  Jean  le 
Maréchal  furent  attaqués  el  mis  en  déroute  alors  qu'ils  escortaient  un  convo»  de 
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vivres  destiné  aux  troupes  de  rimpérairice,  à  Winchester  ;  mm  il  ne  dit  rien 
de  t'incendie  du  monastère. 

Cumquc  obsidio  in  dies  protraheretur,  famé  ifflicta  est  multîtudo.  Emissi  sunt  autem 
duccnti  milites  cum  Rodberto  filio  Edae  et  Henrici  régis  notho,  et  Johanne  Marascàldo  m 
conducerent  in  urbem  eos  £]uî  comportabant  victualia  în  ministerium  imperairicU  et 
eorum  qui  obsessl  fuerant  :  quos  pcrsecuti  Wîllelmus  d'ipre  et  pars  exercitu^  usqat  ad 
Warewella^  ubi  est  congregatio  sanctimonialiiim}  et  mjrue&  et  omnem  apparaium,  qui 
crat  copiosus,  abdmcmnt  (rwysden,  HistorU  aitgtkana:  scriptora  A,  col,  270;  Bouquet, 
Xtll,  89  Aj. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  versions  :  dans  l'une  l'afîaîre 
de  Wherwell  détermine  ta  retraite  de  l'impératrice,  dans  l'autre  cette  affaire  est 
un  épisode  de  cette  même  retraite.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  témoignage  du 
poème  apporte  à  la  seconde  version  un  appui  considérable. 

j8t  et  suiv.  Sur  tes  fils  de  Jean  le  Maréchal^  voy.  Dugdale,  Bûronagc^  ], 
$99,  600  ;  Henri  (v.  589)  fut  doyen  d'York  en  ï  (89,  puis  évèque  d*Exeter  en 
1 194.  H  mourut  eti  1206  {Monâit.  Angîk.^  nouv.  éd.  II,  %\  s  ^)- 

^27-  Guillaume  d^Aubigni,  comte  d*Arutidel,  qui  avait  épousé  Aeliz,  veuve 
de  Henri  !«**  ;  voy.  Delisle,  Chronique  de  Rokndi  Torigm^  [^  2j  j^  note  6, 


a.  —  Une  bonne  aubaine. 

Le  court  morceau  qui  suit  n*a  aucune  importance  historique,  bien  que 
je  n'aie  aucun  doute  sur  la  réalité  de  Tamusante  anecdote  qui  y  est  con- 
tée. Mais  il  est,  si  je  ne  me  trompe,  de  nature  à  donner  l'idée  la  plus 
favorable  du  talent  narratif  de  notre  auteur.  Il  peut  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  meilleurs  de  nos  anciens  fableaux.  La  mise  en  scène  y 
est  parfaite.  Il  y  a  un  :  «  Prenez  les  deniers,  Eustache!  «  qui  ao  théâtre 
aurait  du  succès.  Je  disais  que  ce  curieux  récit  n'avait  pas  de  valeur 
historique  :  je  me  rétracte  ;  il  prouve  au  moins  que  Guillaume  le 
Maréchal  n'était  pas  moins  bon  théologien  que  vaillant  chevalier. 


Si  comme  li  Maresch.  vint 
Celé  part,  eisi  li  avint 
Qu'if  I]  li  prist  talent  de  dormir. 
Par  force  ï'estul  endormir,  6680 

Eûstace  rem  est  0  lui 
De  Berteimont,  sans  plus  nului; 
E  cil  qui  al  dormir  s'aveie 
Desceiidi  dejuste  la  veie  6684 

E  coucha  dormir  en  ta  place, 
E  sis  escuiers  Eûstace 
Abati  des  chevals  les  freins, 
Sis  lassa  peistre  par  les  pleins.    6688 
Si  corn  li  Maresch,  dormeit, 


E  vos  uns  hom(e)  qui  beals  esteit 

E  granz,  e  une  femme  bêle, 

Ne  sai  s'ert  dame  ou  damisele,    6692 

Sor  deus  palefreis  beats  e  granz, 

Gras  e  refcz  e  bien  emblanz. 

Si  ambloent  granz  ambleùres 

E  avcient  granz  trosseùres  :        6696 

Deus  chapes  de  brun  afublées 

De  Flandres  molt  bien  ascesmées. 

Quant  il  vindrent  iloc  cndreit 

Ou  It  Maresch,  se  dormcit,         6700 

Si  dist  la  feme  0  voiz  mott  basse  : 

M  Ahi  Dcx  !  comme  ge  sui  lasse  !  * 
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Eûvtice  la  tresol  (f.  4^) 

E  fi  Maresch.  bien  l'oï  6704 

E  s'csveilla  e  demanda  : 

f  Eûstace  I  qu'oî  ge  la  ?  t 

Cil  responT  :  «  Sirc,  c'est  la  some, 

â  Ge  vei  une  femc  e  un  home      6708 

«  Qui  par  ici  devant  trespasse. 

•  La  femc  dist  qu'ele  est  m  oit  lasse, 

•  Mais  loz  dis  vont  granz  ambl cures 

•  E  unt  Diolt  riches  trosseùres,  » 
Disl  il  Maresch.  :  c  Met  mun  frain, 

•  Qiicr  ge  voil  saver  tôt  de  plein 
f  Dtinl  ïl  viencnt  &  ou  i!  vunt, 

<  E  lor  afaire  e  quel  il  sunt.  «    6716 
Tintost  monta  a  Teins  que  il  pout, 
Mabf  de  la  haste  que  il  out 

De  s  çpée  ne  \\  sovint  ; 

E  poinst  tant  que  trcsque  a  els  vint, 

L*omc  parmi  la  manche  pris!       672  r 

De  sa  chape  [e]  si  li  dist  : 

f  Beal  sire,  or  me  dites  le  veir^ 

■  Qui  estes  vos  P  gel  voil  saver*  »  6724 

E  cil  cui  toma  a  ennui, 

Li  respondi  ;  •  Sirc,  uns  hom  sui. 

—  Ce  vei  ge  mut  bien,  par  ma  teste^ 

•  Que  vos  n'estes  mie  une  bestc!  * 
Cil  burti  dcl  cote  sa  chape,        6729 
Si  <}ue  al  Maresch,  eschape. 

Quant  la  chape  fu  achapéte], 

E  dt  met  la  main  a  l'espée.         67^2 

Lt  Marescbai  H  dist  itant  : 

•  Alex  vos  iDCsIéfe]  querant^ 

<  Vos  Talez  querant,  vos  Tavrez, 

«  Si  que  asez  tost  le  savrez.  i     67^6 

A  Eûstace  dist  sanz  faille  : 

«  Ça  baille  m'espée,  ça  baille!  • 

Cïl  s'csbahi  e  traist  en  sus, 

Sa  chape  laissa  coler  jus  6740 

Si  que  l'cspée  lu  couverte  {b) 

Que  por  traire  aveit  descouverte. 

Li  Maresch   fien  d'epcron, 

Sil  saissisC  par  le  chaperon  ;         6744 

Par  si  graat  aîr  le  sacha, 


Qu'uns  de  ses  deiz  li  ahocha 

A  sa  coife^  e  ele  dessire 

Esi  endreit,  n'a  plus  que  dire      6748 

Fors  que  ce  fu  le  plus  bel  moingne 

Que  l'en  trovast  dusque  Coloingnc^ 

Quant  ont  la  teste  descouverte; 

Lors  n*i  out  [point]  de  la  couverte. 

Lors  dist  li  Marcschal  itant,    6753 
9  Ha  I  vos  aloie  ge  querant  ! 
f  Qui  estes  vos  ?  dites  le  mei, 
t  E  ceste  feme  que  ge  vei  ?»      67^6 
Cil  out  peor  &  fu  buntus, 
E  entrepris  e  angoissos, 
Si  dist  :  «  Sire,  por  Deu  merci, 
c  Ci  sûmes  en  vostre  merci.        6760 
f  Uns  moines  sui,  bien  le  veez. 

—  Or(e)  dites  comme  vos  alcz, 
rt  Dites  le  mei,  nel  celez  mie. 

—  Sire,  ceste  feme  est  m*amie     6764 
«  Que  g'ai  de  son  pais  emblée  ; 

«  S'aloDS  en  estrange  contrée.  » 

Puis  redist  a  la  damisele 

Li  Maresch.  :  «  Dites  mei,  bêle,  6768 

€  Qui  vos  estes  e  de  quel  gent?  » 

E  celé  molt  honlosement* 

En  pîorant  por  son  graot  ennui, 

Li  dist  :  «  Sire,  de  Flandres  sui,  6772 

«  Suer  monseingnor  Rad.  de  Lens. 

—  Bêle,  vos  n'esrez  pas  par  sens,  » 
Dist  li  Mareschal^  t  bien  le  vei, 

«  Mais,  ge[l]  vos  lo  en  bone  fei,6776 

t  Laissiez  ceste  folie  ester, 

t  E  ge  vos  ferai  racorder 

«  A  vostre  frère,  sanz  dotance,       (c) 

«  Quer  g'at  a  lui  grant  kenoissance.  0 

Ceîe  a  cui  la  honte  despteist        6781 

Respondi  :  <  Sire,  si  Deu  plaist, 

«  Ja  mes  jor  ne  serra  [i]  veûe 

«  En  tere  ou  scie  kencûc.  n         ^7^4 

Al  moine  dist  li  Mareschals  : 

€  Dites  mei,  si  vos  seiez  sais, 

i  Quant  vos  alez  en  itel  voie, 


éjit  Hi.  grant.  —  671  j  Ms,  qui  —  672(5  hom»  ms.  homme  —  6727  mut  est  ajouté 
—  *i7iS  que  vos,  ms.  quos  (q"*)  —  67 ji  achapéiej  pour  eschapée  —  6758  Mi  mispee 
^674)  âtf.  ms.  jirc  —  6746  Qu'uni,  mj.  Qu^nt  —  6748^  67$ 6  que,  ms.  qui  — 
677 j  Suer,  ms.  Sier  —  678$  Al  moine,  ms,  Amoie. 


^^^H         éo                                                                                                               ^^^1 

^^^^1         •  Avez  vos  deniers  ne  moneie     6788 

«  Tai  gaaingnié  qui  plus  nos  vaut,           ^H 

^^^^1          f  De  qyefi]  vos  vos  puissez  garrir 

f  Ou  vos  partirez  volentiers.       6829      ^^ 

^^^^H          «  Ne  voslre  vie  sustenir?  » 

c  Ça  Eùstace,  ces(t)  deniers  f  >                ^M 

^^^^H          Cil  leva  la  chape  par  Torle,         6791 

Cil  qui  volentiers  le  volt  faire                   ^H 

^^^^H         Si  a  desceint  un  molt  gros  gorie  : 

Lor  a  jetez  enz  en  mi  l'aire.        68^2      ^H 

^^^^H         t  Certes  !  >  fait  i[lj^  1  beau  sire  chters, 

Li  Mareschals  dist  comme  sages  :            ^H 

^^^^H         «r  Veez  ici  toz  nos  deniers  : 

f  Tenez  a  aquiter  vos  gaiges.  •               ^H 

^^^^H          i  Quarante  &  .viij.  livres  i  a.  » 

H  conmencent  a  entercier  :                        ^M 

^^^^H         &  ti  Mareschal  dit  li  a  :              6796 

V  Mar.^  dunt  sunt  cist  denier  ?  0  6856       ^| 

^^^^1          t  Que  en  ferez  vos,  beals  amis, 

Il  respondi  :  «  Soufrez  vos  ore,                 ^| 

^^^^H          1  [E]  comment  avez  vos  pramis 

«  Nel  savrez  pas  par  mei  unquore.  •         ^^ 

^^^^H         t  A  vos  vivre  de  ces  deniers? 

A  joie  mangèrent  e  burent,                        ^^ 

^^^^H         —  Ce  vos  dirrar  ge  volentiers.    6800 

E  quant  del  maogier  levé  furent  6840        H 

^^^^r         >  Ce  nés  meïsse  pas  a  change, 

Toit  li  denier  furent  conté,                       ^H 

^^^1           «  Mais  en  aucune  vile  estrange 

Quer  il  cuident  que  mcsconté                   ^^Ê 

^^^H            t  A  gaaingnîer  les  baiJtisson, 

Eùst  cil  qui  les  eut  prestez,                      ^^k 

^^^H            t  E  del  g^aing  nos  vesquisson.  »  6S04 

Quant  li  contes  fu  arestez,           6844       ^| 

^^^H           Dist  II  Mareschal  :  i  A  usure  I 

Quarant'  &  ,vîij.  livres  trouvèrent            ^| 

^^^H           •  Par  le  gleive  Deu  !  ge  n'ai  cure. 

De  boens  deniers^  quer  il  i  erent.             ^| 

^^^H            V  Ce  n'ert  ja  fait,  J3  Deu  ne  place  \ 

Lors  dist  :  c  Or  puis  ge  bien  saveir         ^H 

^^^^L          «  Pernez  les  diniers,  Eûstacel     6808 

#  Que  li  presterres  me  dist  veir.  »           ^^Ê 

^^^^H         ff  Quant  vos  ne  volez  retorner 

Lor  lor  [en]coummence  le  conte               ^^ 

^^^^P         t  Ne  a  nul  bien  vos  atorner, 

De  chef  en  cheif^  e  si  lor  conte    68)0      ^| 

^^^^H         «  E  voz  malveistez  vos  esduent^ 

Tote  la  vérité  entière,                              ^| 

^^^^B         «  Alez  !  diable  vos  conduent  1  •   6812 

Si  com  avez  ol  a  tiere.                68)2      ^^k 

^^^^H         Li  Maresch.  vient  a  Tostel, 

Quant  mis  sire  Hug.  Toî,                        ^H 

^^^^H          E  kemande  que  ne  seit  tel 

Sachiez  point  ne  s'en  [es]jo^                    ^H 

^^^^1          Eûstace  que  il  descuivre 

Ainz»  t  Par  la  boche  Deu  vos  di,            ^| 

^^^^1         A  nul  home  rien  de  cest'  ûvre.    68  f  6 

f  Trop  lor  avez  fait  graot  bonté,              ^^k 

«  Quos  laissastes  aler  sevials       68)7      ^^k 

^^^^B         ^I  ^  ^^  ^"^  ^^^  ^^  detsse  el  ;      {d) 
^^^V          i  ^  U  Mareschals  vint  a  t'ostel^ 

«t  Les  palefreis  0  les  trosseals.                   ^| 

a  Sa  !  mon  cheval,  quer,  par  ma  fei,       ^| 

^^^^P          E  trova  seingnor  Bauduïn 

«  Ge  voi!  qu'il  parolent  a  mei.»  6860       ^| 

^^^H           Qui  li  esteit  plus  que  veisin,        6820 

E  dist  li  Mareschal  :  *  Beal  sire,               ^| 

^^^H           E  Hug.  de  Hameleincort. 

<  Por  Deu,  refrénez  ùUt)  ceste  ire,         ^| 

^^^H           Chascuns  encontre  lui  acort  ; 

t  Quer  ia  par  mei  plus  n'en  osrez           ^H 

^^^H          Joie  tî  funt,  e  si  s'escrîent 

•  Ne  ja  plus  riem  del  lor  n'avrez,  ■         ^H 

^^^H         Andui  asemble  &  si  dicnt  :           6824 

Lor  dreites  jornées  tant  tindrent  686^       ^| 

^^^^H         c  Mar,,  vostre  demorer 

Que  a  la  cort  lor  seignor  vindrent.           ^H 

^^^^H         «  Nos  a  hui  fail(e)  trop  jeûner. 

M  oit  furent  enoré  del  rei                          ^H 

^^^^P         —  SeingnorS)  >  fait  il,  •  ne  vos  en 

E  de  toz  celz  qu'il  out  0  sei.       6868       ^| 

^^^H 

1 

^^^^^^             679 1  gorle  :  ce  mot  qui  vient  p.~i.  de  Pûtt.  gûrtel,  ciiature,  se  trouve ,  rimant  comme       ^H 

^^^^H          ici  avec  orle,  dans  Ptûn  Catineau  ,  voy.  Tobler^  Miitheïl.  a.  franz.  handschr.  p.  26}  —        ^H 

^^^^H         6794  veez,  ms.  Vciz  —  6796  dit  est  rlpiti  dans  le  m^  —  6797  ms,  fcrcrci,  et  vos  est        ^| 

^^^^H         âfOitti  —  6841  Corr.  cuidot  (cuideutr)  — 

684)  les,  ms.   Il   —  68(7  Quos  pour  que        ^H 

^^^^H         vos,  de  mime  sos,  v.  9002,  pour  si  vos,  cf. 

Rom.  Stud.,  lit,  48f  H  Romania,  VI tl,        ^1 

^^^^H          )oo  —  686$  hts.  \oiuth. 

^^J 
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COMMENTAIRE   HISTORIQUE. 

6S19.  Baudouin  de  Béthune. 

^821.  Hamdincouri,  canl.  de  CroîsîHes^  arr.  d'Arras.  Le  sceau  de  Hugues 
'  de  Hamdincourt  est  décrit  dans  Demay,   InvenWn  des  sceaux  de  la  Flandn^ 
vp^  1005  et  1006.  li  est  appendu  à  deux  chartes,  l'une  de  1194,  l'autre  de 

6866-7.  ^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^  ^^^  question  est  le  jeune  roi  Henri. 

|.  —  Entrevue  de  Henri  II  et  de  Philippe* Auguste  entre  Tours  et  Azat.  — 
Mort  de  Henri  II.  —  Avènement  de  Richard  I". 

Le  morceau  qui  suit  est,  comme  le  précédent,  un  chef-d'œuvre  de 
^narration,  mais  en  un  genre  bien  différent.  C'est  le  récit  des  derniers 
inomems  de  Henri  II,  de  la  scène  de  pillage  qui  eut  lieu  après  sa  mort, 
de  ses  funérailles,  enfin  des  premiers  actes  de  Richard  roi.  Toutes  les 
parties  de  ce  récit  ponent  le  cachet  de  la  vérité  ;  on  sent  qu'on  est  en 
présence  de  témoignages  de  première  main.  D'ailleurs  le  contrôle,  là  où 
il  est  possible,  est  constamment  favorable  au  poème* 

La  mort  de  Henri  II  a  été  accompagnée  des  souffrances  physiques  et 
des  douleurs  morales  les  plus  poignantes.  Épuisé  par  une  maladie  cruel  te, 
humilié  dans  son  honneur  de  souverain,  il  lui  était  réservé  d'apprendre 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  qu'il  était  trahi  par  celui  qu*il  aimait  le 
mieux  au  monde,  par  Jean,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Cette  fin  si  triste  a 
vivement  frappé  les  contemporains  :  elle  a  été  racontée  par  plusieurs 
historiens  ;  elle  a  même  donné  lieu  à  une  légende  qu'on  pourra  lire 
parmi  les  frivoles  récits  du  Ménestrel  de  Reims  ' ,  Le  compte-rendu  le 
plus  détaillé  et  jusqu'ici  le  plus  exact  que  nous  en  ayons  est  celui  que 
Giraut  de  Barri  a  inséré  dans  son  traité  de  l'instruction  des  princes  *. 
Dans  l'ensemble,  Giraut  est  d^accord  avec  le  poème,  mais  chacun  offre  cer- 
tains traits  paniculiers,  et  ces  traits  sont  surtout  nombreux  dans  le  poème, 
dont  la  narration  est  de  beaucoup  la  plus  circonstanciée  que  nous  ayons 
de  cet  événement.  Ainsi  nous  voyons  bien  dans  Giraut  que  le  roi,  jetant 
les  yeux  sur  la  liste  des  barons  qui  s'étaient  ligués  contre  lui  avec  son 
fils  Richard,  fut  consterné  d'y  voir  le  nom  de  Jean,  son  fils  bien-aimé, 
mais  le  récit  du  poème  est  bien  autrement  précis  et  émouvant.  Nous  y 


i.  Êdit.  de  Wailly,  S  2$. 

2.  Ciraldus  Cimbrensis,  De  mlrucfione  pruscipum,  III,  xxv,  éd.  J.  Brewer 
(Angfia  chnsttana  Soaeîy,  1846),  p.  148  ;  Bouquet,  XVUI,  1 54-5.  —  C'est  prin- 
eipaicment  diaprés  le  témoignage  de  Giraut  que  M,  Stubbs  a  raconté  la  mort  de 
Henri  II  dans  la  préface  du  second  volume  de  Roger  de  Hoveden,  II,  Itx  et 
loivantes. 
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voyons  Henri,  après  avoir  conclu  un  traité  humiliant  avec  Philippe- 
Auguste  \  faire  demander  à  celui-d  la  liste  de  ceux  qui  s'étaient  engagés 
[empris]  contre  lui  avec  le  roi  de  France.  Le  tnessager,  un  cenain  Rogîer 
Malctiael^  connu  d'ailleurs,  revient,  et  aux  questions  que  lui  fait  le  roi 
déjà  gravement  malade,  il  répond  :  «  Sire,  puisse  Jésus-Christ  me  venir 
«  en  aide!  le  premier  qui  est  ici  écrit,  c^est  le  comte  Jean  votre  fils!  ^ 

C'est  dans  le  texte  qu'il  faut  lire  la  suite,  Il  y  a  dans  notre  ancienne 
littérature  peu  de  pages  aussi  émouvantes  que  celle  où  est  contée  la 
douleur  sans  espoir  du  malheureux  roi  qui  n'en  veut  plus  entendre 
davantage,  dont  la  tête  se  perd,  qui  marmotte  des  paroles  inintelligibles 
[il parlait,  mais  nul  ne  savait-  -  Prou  entendre  ce  quHl  disait]  ;  qui  meurt  enfin 
d'une  hémorragie.  Diaprés  Giram  de  Barri  ^,  le  roi  avait  une  fistule  à 
Tanus.  Cela  se  peut,  mais  ce  qui  résulte  du  poème  (vv.  S969-76),  c'est 
qu'il  souffrait  d'une  maladie  nerveuse,  probablement  d'un  rhumatisme 
articulaire  ;  et  on  sait  quel  degré  d'intensité  peut  atteindre  la  souffrance 
morale  chez  les  malheureux  dont  le  système  nerveux  est  attaqué. 

La  mort  du  roi  fut  le  signal  d'une  scène  de  pillage  repoussante.  C'était 
presque  l'usage,  lorsque  le  défunt  avait  une  valetaille  considérable.  Le 
Maréchal  (vv,  9177  ss.)  intervient,  sans  succès,  auprès  du  sénéchal 
Etienne  de  Marzai,  afin  d*obtenir  que  quelque  aumône  soit  faite  aux 
pauvres  accourus  dans  l'espoir  de  participer  aux  distributions  qu'il  était 
de  coutume  de  faire  à  ta  mort  d^un  grand  personnage.  H  y  a  là  tout  un 
ensemble  de  menus  faits  très  caractéristiques,  que  nous  ne  connaissions 
pas  par  le  détail^  mais  qu'on  pouvait  cependant  soupçonner  en  gros. 
Ces  deux  lignes  de  Gervais  de  Cantorbery  donnaient  à  penser  :  ^  Rex 
«  Henricus  ...  maie  interiit  Aj.  nonas  Julii  (6  Juillet  j  189)  apud  Chinon, 
«  et  apud  Fontem  Ebraudi  miserabiliter  sepuUus  est,  ut  prae  pudore  régis 
«  cetera  laceam  »  (éd.  Stubbs,  i,  449}. 

La  scène  qui  vient  ensuite,  et  où  le  poète  nous  fait  assister  à  l'avène- 
ment de  Richard  I"',  est  plus  riche  encore  en  faits  nouveaux.  C'est  en 
outre  un  tableau  achevé.  Il  faut,  pour  se  rendre  compte  de  la  scène,  savoir 
qu*à  la  retraite  du  Mans  Guillaume  le  Maréchal,  placé  à  l'arrière -garde 
de  Tarmée  du  roi  Henri,  s'était  trouvé  face  à  face  avec  Richard,  et  allait 
le  Irapper  de  sa  lance,  lorsque  celui-ci  s'était  écrié  :  «  Par  les  jambes 
«  Dieu  l    Maréchal ,  ne  me  tuez   pas  l  je  n'ai  pas  mon   haubert  )  !  « 


L  Le  poète  ne  cite  de  ce  traité  que  la  clause  relative  aux  t  empris  », 
mais  nous  en  connaissons  d'ailleurs  ta  substance;  voy.  Ddisle,  Cat.  des  actes 
de  Phii-Aug.,  n'  240. 

2.  De  mst.  princ.^  111,  xni  ;  Bouquet,  XVlfl,  150  d. 

j.  M  était  considéré  comme  déloyal  de  frapper  un  chevalier  qui  n'avait  pas 
ses  armes  défensives;  voir  une  scène  analogue  contée  dans  VHist,  des  ducs  de 
Normarjdsf  p.  p.  Fr.  Michel  {Soc.  de  VHnl.  de  Fr.),  p.  164. 
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(w.  88};-é),  et  le  Maréchal  avait  répondti  :  <t  Non  !  je  ne  vous  tuerai 
»  pas,  que  le  diable  vous  tue  !  »  et  il  s'était  contenté  de  le  mettre  à  pied 
en  lui  tuant  son  cheval'.  Or  présentement  c'était  Richard  qui  était  roi.  Il 
arrivait  à  Fontevrault,  ayant  appris  la  mort  de  son  père*  «  Mais,  »  dit  le 
poète,  toujours  habile  à  insinuer  ce  qu'il  ne  veut  pas  dire,  «  je  n'ai  pas 
«  enquis  ni  su  s'il  en  fut  affligé  ou  content  »  (vv,  9249-^0],  Cependant  les 
barons  qui  avaient  été  fidèles  à  Henri,  qui  par  conséquent  avaient  com- 
battu contre  Richard,  se  tenaient  à  Pentour  de  la  bière*  (^  Ce  comte  >,  n 
disaient  les  uns,  u  nous  voudra  mal,  parce  que  nous  nous  sommes  tenus 
«  avec  son  père.  ^  Qu'il  fasse  comme  il  voudra  !  n  disaient  les  autres  ; 
<  ce  n'est  pas  à  cause  de  lui  que  Dieu  nous  abandonnera  l  II  n'est  pas  le 
€  maître  du  monde,  et  s'il  nous  faut  changer  de  seigneur,  Dieu  nous 
«  guidera.  Mais  c^est  pour  le  Maréchal  que  nous  sommes  inquiets^  car  il 
«  lui  a  tué  son  cheval.  Toutefois  le  Maréchal  peut  bien  savoir  que  tout 
«  ce  que  nous  possédons,  chevaux,  armes,  deniers,  est  à  son  service. 
— ^.Seigneurs,  »  répond  le  Maréchal^  «  il  est  vrai  que  je  fui  ai  tué  son 
«  cheval,  mais  je  ne  m'en  repens  pas.  Grand  merci  de  vos  offres,  mais 
o  j'aurais  peine  à  accepter  ce  que  je  ne  saurais  rendre.  Dieu  m'a  accordé 
t  tant  de  bienfaits  depuis  que  je  suis  chevalier,  qu'il  m'en  accordera 
«  encore,  j'en  ai  la  confiance.  » 

Et  tandis  qu'ils  parlaient  ainsi,  ils  virent  venir  le  comte  de  Poiiiers, 
»  Cl  je  vous  dis  —  c'est  le  poète  qui  parle  —  qu'en  sa  démarche  il  n'y 
;  avait  apparence  de  joie  ni  d'affliction^  et  personne  ne  nous  saurait  dire 
'"^  s'il  y  eut  en  lui  joie  ou  tristesse,  déconfort,  courroux  ou  liesse.  »  H 
s'arrêta  devant  le  corps  et  demeura  un  temps  silencieux,  puis  il  appela  le 
Maréchal  et  Maurice  de  Craon.  La  conversation  qui  eut  lieu  entre  Richard 
ei  le  Maréchal  a  dû  être  contée  plus  d^unefois  parce  dernier  à  ses  amis, 
notamment  à  Jean  d'Erlée,  de  qui  le  poète  l'a  probablement  recueillie. 
Elle  est  à  l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre.  Guillaume  s'y  montre  loyal  et 
ferme  :  il  a  tué  le  cheval,  il  aurait  pu  tuer  Richard  s'il  l'avait  voulu. 
Richard  de  son  côté  oublie  le  passé  :  fidèle  à  sa  politique,  bien  connue 
d*ailleurs,  qui  consistait  à  se  rattacher  les  amis  de  son  père,  il  confie 
au  Maréchal  une  mission  importante,  et  peu  après  lui  donne  en  mariage 
b  comtesse  de  Striguil  ? . 

Pour  apprécier  la  valeur  historique  de  ce  morceau,  il  faut  le  comparer 
à  ce  que  les  historiens  nous  rapportent  des  funérailles  de  Henri  II  et  de 


t*  Giraul  de  Barri  a  eu  une  connaissance  impadaite  de  cet  événemeot. 
■  Cessante  vero  demum  persequentium  inslanlia  per  comitis  Pictavcnsis  casum, 
«  equo  cjusdcm  militari  fancea  perfosso...  »  (III,  xxv;  Booquet  XVlll,  i^îa.) 

2,  Comte  de  Poitiers;  Richard  n'était  pas  encore  couronné. 

|,  Striguil  ou  Chepstow,  Monmouth. 
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Pavènemeni  de  Richard,  Ceux-ci  ne  savent  rien  de  l*entrevue  de  Richard 
et  du  Maréchal  ;  et  quant  à  la  scène  des  funérailles,  ce  qu*ils  disent  est 
purement  légendaire  ;  ils  content  en  effet  que  lorsque  Richard  approcha 
du  corps  de  son  père,  le  sang  coula  avec  abondance  des  narines  du  roi 
défunt^  comme  si  la  présence  du  fils  coupable  avait  éveillé  chez  le  père 
un  sentiment  d'indignation  '. 


En  ces  entrefaites  avint 
Que  uns  mesagcrs  al  rei  vint 
Del  conte  de  Flandres  ce  ricins    89  j  7 
E  de  l'ercevesquc  de  Reins 
E  d'autres  amis,  sanz  dotance, 
K[e]  it  aveii  al  rei  de  France. 
Si  mandèrent  privecment 
Qiie  li  reis  voleîl  parlement 
A  lui  aveir  sanz  nul  délai, 
Tôt  dreit  entre  Torz  &  Azay. 
Si  locrcnt  k'il  i  venisl  (f. 

Que  nule  csîoingnc  nel  tcnisl. 
Al  Mar-  conseil  en  prist  ; 
Li  Mar.  loa  e  dîst 
K'a  SCS  barons  se  conseîlîast^ 
Sel  lolojent  k'il  t  alast; 
E  il  si  fist  :  si  li  loerent 
Tuit  cil  qui  devers  lui  i  erent. 
Il  t  vint  al  jor  kui  fu  mis 
Par  te  conseil  de  ses  amis. 
N'i  out  respit  ne  dcmorance^ 
Ainz  i  vint  ke  li  reis  de  France,  89^6 
Chiés  les  Templiers  la  dcsccndi, 
E  le  rei  de  France  atendi. 
Ici  est  dreiz  ke  l'em  vos  die  : 
La  II  prist  si  grant  maladie 
Qu*]|  ne  poul  suffrir  ne  durer  ; 
Trop  lu  lu  forte  a  endurer. 
Angotssos  s'apua  aricre 
Li  reis  encontre  une  meisiere, 
Kar  molt  ert  grevez  de  son  mal. 
Lors  apela  le  Mareschal; 
Si  dist  :  t  Mar.^  beal  dos  sire, 


8940 


8944 
S9à) 


8948 


89S2 


8960 


•  Ma  mesestance  vos  ¥oil  dire  :  8968 
n  Un(e)s  sî  cruels  mats  m*a  semons 
t  Qui  primes  m'a  pris  es  talons, 
i  Or  m'a  porpris  trestox  les  piez, 
«  Or  se  rest  es  jambes  lanciez,    8971 
«  Ore  freint  desriere  &  dcfors, 
I  Or(e3  m*a  porpris  trestot  le  cors. 
t  Ain^  n'oi  mes  te!  mal ,  que   tnei 
[mcnbre  ; 
«  Or  n*ai  ne  cors  ne  cuir  ne  mcnbre.  ■ 
Molt  doîenz  [fu]  li  Mar.  8977 

Quant  il  vit  que  tels  ert  sis  mais, 
K*angoissosemcnl  rogisseit 
E  après  ce  ci  nercisseit.  8980 

Al  rei  dist  :  *  Sire,  ge  vos  pri 
('  E  rcquier  la  vos  ire  merci 

0  Qos  vos  reposez  un  petit.  »   (f.  60) 
Lors  le  couctiierent  en  un  lit.      8984 

Li  reis  de  France  fu  venuz, 
Si  demanda  k'est  devenuz 
Li  reis  Henriz,  dune  vient  il  ? 
Asez  fu  qui  li  dit  :  «  Oïl,  8988 

i  Mais  formel) [t]  est  amaladiz^ 

1  Si  ti  est  li  cuirs  afadiz, 

■  K'il  ne  puet  ester  ne  scier; 

i  Gésir  l'estuet  par  estouver.   ■  8992 

Li  quens  Rie.  pas  nel  pleigneit, 

Aîns  dist  al  rei  qu'il  se  feingneît. 

Lors  li  mandèrent  derechief 

Si  amt  par  bocKe  e  par  brief        8996 

tC'il  i  venist^  a  quel  que  peine, 

£  il  tant  se  travaille  e  peine 


I.  Chronicon  Bénédictin  éd.  Stubbs,  II,  71  ;  Rog.  de  Hoveden,  éd,  Stubbs,  !I, 
167;  Math,  de  Paris,  Ckron,  maf.^  éd.  Luard,  il,  ^44-^  ;  avec  plus  de  détails, 
Giraul  de  Barri,  lî),  xxvïii  (Bouquet,  XVIII,  1  v8  a). 

8918  JWr.  Riens  —  8942  Le  roi  de  France,  Us.  priveimcnt  —  89^8  le,  m.  Yv  — 
8^7 î  frdnt»  ms.  frint  ou  fruit  —  8976  Lûcune  après  ce  nrs  t  U  sens  taie  suspendu  — 
8980  nercisseit)  ms.  ne  rcueit  {d'abord  ruseît}  —  S991-1  corr,  »eoir<-eftouvolr« 
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^H 

K'il  emprbt  [al  reij  a  venir. 

Que  puis  n'i  oui  bien  ne  délit 

^^H 

Al  Mar,  a  son  venir,                  9000 

Ne  puis  ne  leva  de  son  lit. 

^^^H 

Dilt  :  «  Mar.,  Itant  vos  di, 

Malades  jut  el  lit  mortal  : 

^^^H 

«  Sos  me  poci  partir  d*ici, 

Si*n  soufrirent  ennui  e  mal 

9044     ^^M 

•  Si  m'en  partez»  roetez  î  cosi. 

E  gran  dolor  cil  qui  Tamerenl, 

t  G'oireierai,  que  qu'il  me  cosl, 

&  qui  ovccques  ïui  i  crent. 

^^^M 

•  De  lor  diz  une  grant  partie      900^ 

E  nequedent  molt  volt  saveir 

^^^H 

t  Por  gaaingnier  la  départie  ; 

&  mott  volt  en  eicrit  (s)avetr 

^^H 

•  Mais  ge  vos  di  certainement, 

Cel(els  qui  erent  ses  contrempris,                 ^^^^| 

c  Si  ge  puts  vivre  longement       9008 

Ë  qu'en  eustles  nons  apris. 

^^^M 

«  Ges  saolcrai  de  la  guère 

A  meslre  Rog.  Malchael, 

^^^H 

i  A  se  me  rcmandra  la  tere.  n 

Qui  lores  portout  son  seel, 

90^2           ^^H 

Li  Mar.  li  dist  por  veir  : 

Dist  k'il  alast  sanz  dcmorancc 

t  Sire,  ge  en  frai  mon  poier.      9012 

A  Tors  de  si  qu*al  rei  de  France,                 ^^^| 

Que  li  fcîst  en  écrit  mètre, 

^^^M 

A    tant  li  dui  rei  s'asemblerenL 
/Vjuit  li  hall  home  qui  la  ercnl 

Si  comme  li  ploul  a  pramelre, 

^^H 

Toz  cels  qui  erent  ses  empris, 

^^^H 

Virent  bien  que  li  reis  Henri;^ 

Tant  que  lor  nons  eùst  apris. 

^^^H 

^^aveît  en  sei  ne  gieu  ne  ris,       9016 

Maistre  Rog.  issi  le  fist  : 

^^1 

E  bien  pareil  a  sa  color 

A  Tors  ala  e  si  escnst 

9060       ^^^H 

Qu*il  oui  soufert  trop  grant  dolor, 

Trestoz  cels  qui  empris  esteient 

^^^1 

E  li  reis  bien  s'en  aperseul 

Al  rei  de  France  e  li  aveient 

^^^H 

De  France,  kcr  faire  Tcslot.        yo2o 

Pramis  a  aidier  de  sa  guerre 

^^^1 

Si  dist  :  c  Sire,  nos  savom  bien      |b} 

Encontre  le  rei  d*Englelerre. 

9064        ^^1 

t  Ke  de  Tastcr  vos  n'i  a  rien,  t 

Maistre  Rog,  issi  le  fist 

^^H 

S'a  une  chape  demandée. 

Com  li  rei[s)  commanda  e  dit. 

^^^H 

Mais  li  reis  Ta  contremandée       9024 

Cl  ne  deil  avcir  demorance  : 

^^^H 

E  dîsl  k^il  ne  voleil  scier, 

Revenuz  fu  del  rei  de  France 

^^^1 

Eiu  voleil  oî(e)r  e  ve[e]ir 

Maistre  Rog.  devant  le  rei  ; 

^^^M 

Que  il  le  voleïlejnt  requcre 

Ë  il  li  dîsl  ke  en  segrei 

^^H 

E  por  qoei  li  tolei[e]nt  terre.      9028 

Li  recontast  qui  cil  esteient 

^^H 

Ne  sai  tes  paroles  partia. 

Qui  Chartres  bail  lies  aveient 

9072        ^H 

Mais  tant  avmt  k'as  départies 

En  lor  seeis  al  rei  de  France 

^^^^1 

Prislrcnt  Irivcs,  si  s'en  partirent, 

Contre  lui  e  en  sa  nuisance. 

^^^1 

Mais  unqucs  puis  ne  s'entrevirent, 

E  cil  en  suspirant  li  dist  : 

^^^M 

Ne  sai  prou  com  la  pais  lu  prise  90^  j 

»  Sire,  S!  m'ait  Jhesii  Crit, 

^^H 

Des  empris  e  de  lor  emprise, 

f  Li  premiers  qui  est  ci  escriz, 

^^^H 

£  counvenantterent  li  rei 

<  C'est  li  quens  Johan  vostre  fjz 

^^^^H 

Qtt'il  cscrivreient  en  segrci          9056 

^^H 

Li  uns  a  Tautre  ses  empris 

/^uant  li  reis  Henris  entcndi 

^^^^ 

'            Si  com  a  els  suèrent  empris. 

Vç^Que  la  riens  ou  plus  atendi 
A  bjen  laire  e  qu'il  plus  amot 

^^^1 

f    î  reis  Henriz  a  Chinon  vint, 
i-*Mais  tels  damages  i  avint      9040 

Le  Iraîsseit,  puis  ne  dist  mot 

^^^H 

Fors  tant  :  f  Asez  en  avez  dit. 

^^^^H 

901)  ms,  se  semblèrent  —  9022  aster  pour  ester,  se  Unir  debout  —  9016  Us  quatri           ^^^^| 

âtnkrs  mets  sont  récrits  sur  grattage  — 

joxt  s'entrevirent  récrit  sur  grattage  - 

^^^ 

S,  €ùrr,  Niii,  à  moins  qu'il  y  ait  une  iacune  avant  ce  vers  —  9048  vers  récrit  sur  grat-            ^^^^M 

Cifc  —  9064^  9069  le,  nu,  ti  —  9073  seeU,  ms,  sells  —  9080  atendi,  ms.  tendi.                        ^^ 

Rmaniû,  Xi 
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Lofs  s'cDlorna  devers  son  lit  :    9084 

Li  cors  li  frit^  li  sans  le  trouble 

Si  qu'il  ou!  la  col  or  si  trouble 

Iju'el  fu  neirc  e  pcrsie  e  pale. 

For  ^  dolor  qui  si  îu  nrale         9088 

Pcrdi  sa  meraoric  trestote, 

Si  qu'il  n'oî  ne  oe  vit  gotc. 

En  tel  peine  e  en  tel  dolor 

Fu  travalliez  tresquc  al  terz  jor.  9092 

Il  pariout^  mais  nuls  ne  saveit 

Prou  entendre  k[e]  il  discît. 

Li  sanz  li  figa  sur  le  cuer, 

Si  Testut  venir  a  telfuer  9096 

Que  la  mon,  sanz  plus  e  sanz  mains^(i/) 

Li  creva  le  cuer  a  ses  mains. 

Moll  le  tient  a  cruel  escole, 

E  uns  brandons  de  sanc  li  vole    9100 

Fegié  dcflj  niés  c  de  la  boche. 

Morir  estuet  kui  mort  athoche 

Si  cruelement  com  el  fist  lui. 

A  grant  perte  e  a  grant  annui     9104 

Torna  a  toz  [ccis]  qui  Tamerent 

E  a  toz  cels  qui  o  lui  erent. 

Si  vos  direi  2  poi  de  se  me 

K'onques  n'avînt  a  si  hak  home  9108 

Ce  qui  avinta  son  morir, 

Kar  Tom  ne  l'out  de  queî  couvrir, 

Ainz  rcmest  si  povre  e  estrange 

K'il  o'out  sor  lui  linge  ne  lange.  91 12 

Tele  est  Fortune,  alas  I  alas  I 
Qu'ele  mist  de  si  haut  si  bas 
Si  haut  home,  si  onoré, 
Si  nche  rei,  si  redouté.  91 16 

Mais  or  fait  bien  ci  [aj  anquerre 
Comeot  si  hait  prince  de  terre 
Apovri  si  en  petit  d*ore. 
Quant  Fortune  li  corut  sorc        9120 
Nel  vol[t)  laissicr,  n'a  dreit  n'a  tort, 
ûusqu'el  Tout  livré  a  la  mort, 
E  quant  la  mort  en  fu  saisie 
Si  li  toli  si  sa  bailie^  9124 

Qu'il  n'out  rien,  quer  t'om  dit  toz  dis 
Qui  mors  est  qu'il  a  poi  d'amis. 
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Tuit  cil  qui  entor  lui  esteî[e]nt 

E  qui  son  cors  garder  deveife]nt, 

Quant  11  virent  la  mort  le  rci      9129 

Chascuns  tira  e  traist  a  sei 

Ce  ku'il  ourent  de[ÏJ  suen  en  garde, 

Por  ce  est  fols  qui  ne  s'i  garde,  9132 

Quant  il  sent  que  mort  le  travalle, 

Qui  trop  se  fit  en  la  keiiaille 

Defl]  suen  garder,  einz  le  départe  (f,  6 1  ) 

Si  feitement  keDex  i  parte  9]j6 

Aînz  ke  la  mort  l'ait  atrapé. 

Quant  li  haspel  ourcnt  hapé 

Ses  dras,  ses  joiaus,  son  avier, 

Quant  que  chascuns  en  poul  avcir, 

Si  remest  li  reis  d*£ngletere        9141 

Si  nuz  comme  il  chaï  sus  tere, 

Fors  des  braies  e  de  chemise. 

Povre  garde  fu  de  lut  prise.        9144 

Issi  avint  tot(c)  a  veùe. 

Quant  la  novelc  fu  seùe 

Que  li  reis  esteit  trespassez, 

To[sJt  out  entor  lui  amassez        9148 

Hauz  homes  d'amont  e  d'aval 

Kui  vindrenl  0  le  Mar.; 

Por  sa  mort  furent  en  destrccc, 

S'ourent  honte  de  la  laidece        91  (2 

Qu*il  n'esteit  autrement  couvert; 

Trop  fourenl  laissié  descouvert 

Cil  kui  sa  coverture  osterent  : 

Fais  c  cruels  e  malveis  erent,      9 1  j6 

Misirc  W.  [dej  Trihan 

Vint  as  premiers»  bien  le  sout  Tan  ; 

Honte  en  out,  ne  li  fu  pas  bel, 

Si  le  couvri  de  son  mantel  9160 

De  bifle  k'afublée  aveît^ 

Ker  bien  cointement  [cej  saveit 

Que  desrobé  Torcnt  a  tort 

Li  laron  quant  le  virent  mort*    9164 

Lors  fist  venir  li  Mar. 
Ses  prodes  hommes  les  leials 
E  les  cicrs,  e  selonc  les  Ici  s 
Fu  ensepeliz  comme  reis,  9168 

Celé  nuit  fu  eissi  gardez 


9099  le*  wx.  li  —  9^8  li,  ms,  li  —  9126  «  Mort  n'a  amy  9  Le  Roux  de  Lintj,  liv.^ 
des  pTOv*,  II,  )$i  ^  91  }2  qui,  m$.  que  —  9133  que,  ms.  qui  —  9iî6  1  parte,  rkiit' 
sur  grattage  —  9ï6o  le,  m.  li  —  9166  les,  ms,  $t. 
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l'histoire 

0  hâlt  servise  e  ennorez  i 
E  l'andemain  lï  baron  vindrcnt 
Des  lercs  kui  a  lui  se  lindrent.    9 
Mais  um  de  pouvrc  gent  esieient 
Al  chef  de!  ponl  kui  alendeicnl 
Que  Tom  lor  feist  alcun  bien, 
Mais  de  Faveir  n*i  aveil  rien,       9 
Li  Mar.,  sanz  nut  délai, 

Drst  a  Fstiene  de  Marzai  : 

•  Sencschals,  deniers  convient  querrc, 

•  Vciz  ici  le  rei  d'Engletere         9180 

■  Que  la  mort  a  mis  en  la  sonre. 

■  Si  serreit  dreiz  qu^a  si  hall  home 
t  Fust  fati  si  enoreement 

c  Que  tote  cestir)e  pouvre  gent  91 84 

1  Eussent  del  suen  alcun  bien, 

•  Qo'i!  n*a  mes  mcstier  d  autre  rien. 

•  Dreiz  est  que  l'om  le  face  issi.  * 

£  Estienes  li  respondi  9188 

Tût  a  cslros  :  •  Bcal  sire  chiers, 
«  Je  n'ai,  veir,  nul  de  ses  di(e]ners.  » 
Li  Mar.  dist  comme  buens  : 
«  Sire,  si  vos  n'avez  des  suens,  9192 
c  h  avez  vos  de[s]  voz  asez 

•  K'fen)  entor  lui  avez  amasez. 
«  Par  lui  avez  eu  maint'enor, 

i  Mainte  richesse  &  maint'  enor.  ■ 
n  dist  :  c  Mar.,  ce  n'est  riens  :  9(97 
ff  Ge  n'ai  ne  des  suens  ne  des  miens 

•  Dunt  il  me  puisse  souvenir  ; 
ff  A  tant  vos  en  poez  tenir,  j 
Isi  îu,  îsi  l'estut  faire 
De  deniers^  ker  en  son  afeire 
Les  out  cit  muciez  e  repoz 
Qui  respondi  par  îtels  moz. 
Isi  fu  que  tôt  sout  aveir, 
A  celui  qui  tôt  sout  aveîr 
Ne  puet  a  son  besoingne  oîr, 
Ne  ke  Dex  ne  l*cn  volt  oîr  ; 
Ne  li  povre  de  meinte  vile^ 
Dont  tl  i  out  bien  quatre  mile^ 
Ne  pristrent  rien  fors  te  m  usage 
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Deceû  furent  par  Tusage,  9212 

K'en  sout  as  reis  en  tel  afalre 
Départies  e  granz  biens  faire. 

»  j  ais  quant  li  baron  venu  furent 


9200 


9204 


9208 


(0 


A  lor  seingnor,  si  corn  il  durent, 
Grant  bautcssc  e  enor  li  firent  ;  9217 
De  son  régal  le  revestirenl, 
Qu'il  ert  rets  enoinz  e  sacrez 
Selon  leis  &  selon  dc(s)crez^       9220 
Puis  le  portèrent  de  Chinon 
Li  Mar.  e  li  baron, 
En  lor  cols  jusqu'à  Frontevalt. 
E  Dex  qui  tôt  puet  e  tôt  valt      9224 
Rent  a  chescun  selonc  sa  peine 
Qui  de  bien  e  d'enor  se  peine  ; 
Ava[n]t  osrez,  si  com  j'ai  dit^ 
La  consevance  de  cest  dît.  9228 

|U2nt  a  Frontevak  venu  furent, 
^Les  dames,  si  com  eles  durent, 
sancte  religion 
Vindrent  0  grant  procession        9232 
Simplement  contre  lor  seingnor 
Qui  moll  lor  fist  bien  e  onor. 
E  quant  iï  cors  vint  en  l'iglise 
O  simples  chanz^  o  bel  servise     92)6 
Le  rechurenl  si  comme  mestre 
E  comme  si  hait  reis  deit  estre. 
Celé  nuit  0  le  cors  voillifejrent 
Les  nonains,  si  se  verseiilierent    9240 
Lor  sautiers,  plusorK  en  plorant 
0  chaudes  lermes,  en  orant 
Que  Daml(n)edcu,  si  li  pleûst, 
Del  rei  Henri  merci  eûst.  9244 

Entretanl  al  conte  mandèrent 
Li  Mar.  e  cil  qu'i  erent 
Que  morz  ert  sis  pères  li  reis 
Les  noveles  tôt  deroaneis.  9248 

Mais  n'ai  pas  enquis  ne  seû  {é) 

S1i  l'en  pesa  ou  bel  l'en  fu. 


0176  rien»  ms,  xtia —  9t8o  corr.  Veei  ci  ^  —  919Î  enor,  corr.  jor  —  9199  puisse, 
ms.  pQSl  —  9îOi  a  fcire  tst  riait  sur  grattage  —  9205  Corr.  que  failli  aveir?  —  9^08 
r  rkrif  tur  grattage  ;  mais  U  aurait  fallu  corriger  aussi  U  vers  prkident  ^-  t^inj-B  nrs 
.'9fli|^<rr  —  9ïi»  de^  f^  a  —  9*3$  mr-  U  glise  corrigé  en  U  glisc  —  9^4°  si  s«» 
•f,  e  si  —  924  j  pleûsi,  ms-  pleîst  —  9247-0  il  y  a  luu  dHnttrvatir  Vordrt  dt  ces 
i  nrs. 


^^^H                                                                                ^^^1 

^^^H         Lt  baron  assemblé  s'estyrent 

I^ementiers  que  si  parloent  ^^^^| 
L/Ne  demora  gaîres  qu'il  voient             ^| 

^^^H         Cil  qui  0(1)  te  ret  Henri  Turent^    92^2 

^^^H         E  dient  :  t  Or  vendra  cist  ktiens  ; 

Le  conte  de  Pettîers  venir.          9293        ^| 

^^^H         t  Ne  sai  s'il  nos  iert  mais  ou  buens, 

E  si  vos  di  k'en  son  venir                          ^| 

^^^H         «  Que  a  son  père  avons  esté 

N'out  semblant  de  joie  ne  d'ire,                 ^| 

^^^H         •  Encomre  lui,  c'est  vérité;        92^6 

Ne  nuls  ne  vossavreit  a  dire        9296        ^| 

^^^H          i  Si  nos  en  avra  contrecuir. 

S'il  out  en  li  joie  ou  tristesoe,                   ^H 

^^^^1          —  Or  le  metra  a  itel  fuer^  t 

Desconfort,  corot  ne  leece  ;                      ^H 

^^^^B         Funt  li  plusor^  ■  comme  voldra  : 

Mais  devant  le  cors  s'arestut                      ^H 

^^^^H         «  ja  por  lui  Dex  ne  nos  faidra   9260 

Une  pièce,  ku'il  ne  se  mut,         9300        ^^ 

^^^H         f  Qui  est  secors  a  toz  les  buens, 

Puis  se  traist  amont  vers  le  chief               ^| 

^^^^H         <  Ë  toz  ti  siècles  n'est  passucns. 

E  si  pensa  tôt  derichef                               ^| 

^^^H         <  Bien  nos  istrom  de  son  dangîer. 

Granment^  kll  ne  dist  bien  ne  mal,            ^| 

^^^H         •  S'il  nos  convfijent  seingnor  changier 

Puis  demanda  le  Mar.                 9304        ^| 

^^^H         f  Dex  nos  [en]  envei[e]ra  bien;  926 j 

K'a  lui  venist  hastivement,                         ^| 

^^^H         ff  De  ce  ne  nos  dotons  de  rien. 

E  se  demanda  en  se  ment                            ^| 

^^^^H         «  Mais  molt  dotons  del  Mar., 

[Mon]seingiior  Moriz  de  Creon;                 ^H 

^^^H         €  Ker  il  lî  ocist  son  chival          9268 

N'i  ol  plus,  si  com  nos  creon      93 oS        ^M 

^^^H         •  D'un  cop  d'un  gleive  desuz  lui  : 

De  celz  qui  al  père  se  tindrent  ;                ^| 

^^^H         «  Si  li  torna  a  grant  ennui  ; 

Ne  sei  quels  devers  lui  i  vindrent,             ^| 

^^^H         t  Mais  li  Mar.  puet  saveir 

Â  fui  vîndrent  kant  mandé  furent,             ^H 

^^^H         ■  Que  tant  corn  nos  porrons  aveir 

Unques  plein  pas  n'i  aresturent  ;  93  il        ^| 

^^^^1         •  Chevals  ne  armes  ne  deniers    927} 

A  lui  vîndrent  devant  le  cors.                   ^H 

^^^^H         f  Ne  robes,  que  molt  volentiers 

Il  dist  :  i  Montez,  s'alon  la  fors.  «>          ^H 

^^^^H         «  Iert  si  nos  en  sa  volunté 

Unqties  de  riens  que  il  deist                     ^H 

^^^H         •  Qu'il  en  avra  a  grant  plenté.    9276 

N'i  out  nul(s]  quî[lj  contredeïst  9316       ^H 

^^^H         —  Seingnors,  •  feist  sei  li  Mar., 

De  toz  celz  qui  apeté  lurent,                     ^H 

^^^H         «  Vers  est  que  mors  fu  lî  chevals 

Mais  volentiers  0  lui  s'esmurent.        ^^^^| 

^^^H         •  E  <|ue  ge  lî  loli  la  vie  : 

^^H 

^^^H         •  Ëncor  ne  m'en  repent  ge  mie.  9280 

I  ors  s'atropelerent  ensemble,  ^^^^H 
^Al  premier  mot,  si  com(me)  meî        ^| 

^^^H         (  De  vos  ofres  molt  vos  merci, 

^^^H         •  Mais^  si  me  face  Dex  merci, 

[semble,  9320        H 

^^^^1         •  Fort  me  serreit  le  vostre  a  prendre 

Dist  li  quens  :  «  Mar.,  beal  sire^              ^B 

^^^^H         «  Si  bien  nel  vos  quîdoie  rendre.  6284 

%  L'autrier  me  volsistes  ocire^                  ^| 

^^^^H         c  Mais  DeuSj  la  soie  grant  merci, 

•  E  mort  m  eiissez  sanz  dotaoce              ^H 

^^^^H         t  M'a,  puis  que  ge  chevalier  fut, 

c  Sege  n'eusse  vostre  lance        3324        ^| 

^^^^r         1  Fait  si  grant  biens  en  mon  aage(f.  62) 

•  A  mon  braz  ariere  tomèe,           (^)        ^| 

^^^V          c  K*encor  crei  ge  en  men  corage  9288 

f  S'i  eùsl  malveise  |ornée.  1                       ^| 

^^^^H          «  Ke  de  ore  en  avant  mt  fera 

Il  respondi  al  conte  :  «  Sire,                     ^| 

^^^H         <  Ce  ke  sa  volunté  serra,  » 

«  Einz  n'oi  talant  de  vos  ocire    9328        ^| 

^^^^r               9164  tioiy  ms.  vos  {a^tc  un  v)  —  9166  rien,  ms.  rein  —  9267  dotom,  ms.  doteiii;  U        ^^ 

^^^^^          copistt  n'A  pas  w  que  U  discours  continuait  à  ta  forme  directe  -—  927^  d'abord  ch,        ^M 

^^^^^K          e  armes  e  —  9274  que,  ms,  qui  -^  9275  nos  récrit  sur  grattage  n'a  pas  de  sens,  corr.        ^| 

^^^^H          mis  —  928^  te.  ms.  li  —  928$  la,  ms.  te 

—  9291  corr.  Endementiers  ou  Ocmcnueres        ^H 

^^^^H          ^  9191  voient,  corr.  oent  ?  ou  parloîent  au  y.  prhédtnt  '  —  9)08  N'i  ot,  ms.  mouot  —        ^H 

^^^^H          9912  arcsturent,  ms.  arcitierent  —  9319  s'atropelerent,  nu.  si  tropelerent  —  9)"  ^^^'        ^1 

^^^^K        liaiesi  ms,  voUustis. 

f ^ ^^^^^Ê 
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t  N'onqoes  a  cco  ne  mis  esfors, 

i  Quer  ge  soi  unquor  asez  forz 

t  A  conduire  une  lance  arme 

I  Enteis  que  g>re  désarme  ;       9^)2 

«  E  altresî,  se  ge  volsisse^ 

9  Tût  dreit  en  vostre  cors  ferice 

t  Corn  ge  fis  an  cel  de[fj  cheval. 

•  Se  ge  l'ocis  nel  tient  a  maj,     9^36 

t  N'cncor  ne  m'en  repent  ge  point.  • 

Issi  respondi  pointa  point 

£  U  quens  respondi  a  dreit 

f  Mar.,  pardoné  vos  seit,  9^0 

<  Ja  envers  vos  n'en  avrai  ire. 

—  La  vostre  merct,  beal  doz  sire,  ■ 

Dist  sei  li  Mar,  adonkcs, 

«  Qttcr  vostre  raort  ne  voilge  umkes.  • 


Si  respondi  li  Mar.  934$ 

Qui  unques  ne  volt  estre  fafs. 

Li  quens  dist  :  t  Ge  voil  de  ma  part 

«  Ke  vos  e  Gilcbert  Ptpari         9548 

f  Augiez  tantost  en  Engleterre. 

t  Si  pernez  garde  de  ma  tere 

f  E  de  trestost  mon  autre  afaire,  9551 

ff  Si  comme  il  le  convient  fa]  faire, 

■  K'a  bien  paiez  nos  en  tenion, 

•  Quele  orc  que  nos  i  venion. 

•  E  ge  m*cn  vois,  si  preing  en  main 

«  Que  matin  reve[n]drai  demain;  95 16 

t  Si  sera  enorrecment 

f  Ensepeliz  e  richement 

«  Li  reis  mis  pères  e  a  dreit        9^59 

•  Comme  si  hall  hom  estre  dcil.  t 


COMMENTAIRE   HISTORIQUE. 

'^S1^  L'endroit  ici  désigné,  qui  devait  se  trouver  entre  Toors  et  Azai-le- 
Rideao  (v.  8944)^  ne  peut  être  que  la  commanderie  de  Ballan,  â  huit  kil. 
Dviron  lu  sud-ouest  de  Tours,  sur  la  roule  d'Azai. 

8985.  Le  lieu  de  Tcnlrevue  est  nommé  par  Guillaume  Le  Breton  :  ■  Urbe 
1  Turonica  capta,  factum  est  colloquium  inter  eos,  in  loco  qui  dicitur  Colum- 
barium »  iBouquet,  XVIi,  690  ;  cf.  la  Philippide  du  même^  1.  ÏII,  v.  757, 
Bouquet,  XVll,  159c),  Columbamm  est  actuellement  Villandri,  â  quelques 
kilomètres  à  Touest  de  Bail  an, 

90p.  •  Hogerius  Malus  Catultis  »  est  connu  comme  vice-cbanceîier  de  Ri- 
chard r  II  périt  par  accident  en  1 191*  Voy.  la  chronique  de  Benoît  de  Peter- 
borough,  éd,  Stubbs,  II,  140,  note  2  ;  Rog.  de  Hoveden,  éd,  Slubbs,  III,  106; 
cf.  Edw.  Foss,  The  Judgts  of  England,  I  396. 
9085.  La  même  scène  ou  à  peu  près  se  retrouve  dans  Giraut  de  Barri,  mais 
nenl  amenée.  Giraut  suppose  (ce  qui  ne  parait  pas  exact)  que  les  noms 
tmpns  se  trouvaient  dans  rinstrument  même  du  traité  de  paix,  de  sorte 
Qu'il  n'est  pas  question  de  la  mission  de  Rogier  Makhael  :  c  El  cum  nomina 
«  jtbfum  scripta  in  ceduta  tegi  audîret»  primumque  omnium  Johannis,  filii  sui, 
f  nomcn  legerelur,  lanquam  extra  se  faclus  et  conslernalus,  stratu  quo  reçu* 
I  babat  statim  in  sessionem  exsurgens  et  acriter  circumspiciens  :  Verumne  est, 
i  înquit,  quod  Johannes,  cor  meum,  quetn  prse  filiis  omnibus  magis  dilex]\ 
■  cujQsque  promotionis  causa  h^c  omnia  mala  sustinui,  a  me  discessit?  1  (Zll, 


9JJ0  unquor^  ms.  unqr,  avec  une  barre  sur  k  q  ;  asez,  mi.  asaz  —  9351  sic^  je  nt 

f  poi  la  nstitution  ;  p,-t  y  a^t-il  une  laïune  mire  lance  et  arme,  qui  doit  être 

^wmg^  '  —  "^     Au  y.  lutv.  il  faut  dcsarme[zl  ;  on  voit  au  v.  8795  que  Guillaume  n'avait 

pas  ti'  —  9Î4Î  y  ers  récrit  sur  grattage  —  9^47  part,   récrit  sur  grattage  -^ 

9fU   -  -4, 
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XXV  ;  Bouquet  XVIII,    1541.  Giraut  prête  ensuite  à   Henri  quelques  paroles 

empreintes  d'un  violent  découragement. 

9107-12  ;  9ia7-*64.  Jusqu'ici  le  récit  le  plus  détaillé  qu'on  eût  de  cette  scène 
était  celui  de  Giraut  de  Barri,  De  tnstr.  princ.  [II,  xxvm  :  «  Corpus  autem  in 
«  area  cum  exponeretur,  adeo  rapacltatl  omnes,  ut  in  illo  fleri  soient  articulo, 
f  communiter  indulserunt,  ut  corpus  nudum  absque  amictu  quolibet  atiquandiu 
«  rcliqueretur  ;  donec  puer  quidam  accttrrens,  pallio  suo  modico  ac  tenus  de 
•  pilo  contexto,  quasi  soient  aestivo  icmpore  juvenes  uti,  vix  genua  vêlante^ 
i  corporis  quoad  poluit  nuda  conlexit.  »  (Bouquet,  XIX,  lijd.) 

9201-4»  Cette  remarque  du  poète  justifie  la  mesure  que  le  roi  Richard  prit  à 
l'égard  d'Etienne  de  Marzai  aussitôt  après  la  mort  de  Henri.  Nous  savons  en 
effet  que  Tun  de  ses  premiers  soins  fut  de  le  faire  emprisonner.  «  Itaque,  sepuïlo 
«  rege,  praedictus  cornes  Pictavensis  statim  intecit  manus  in  Stephanum  de 
t  Turonis^,  senescallum  Andegaviae^  et  mittens  eum  in  carcerem,  gravibus 
«  compedibus  et  manicis  ferreis  calenatum,  exigebat  castella  el  thesauros  régis 
n  patns  sui,  quos  ipse  in  cuslodia  habuil.  *  \Gesta  rcgis  Htnrki  ucundi  Bcm* 
dictt  abbatn^  éd.  Stubbs,  II,  71  ;  cf.  Rog.  de  Hoveden,  éd.  Slubbs,  III,  j).  Il 
paraît  qu'il  rentra  en  grâce  auprès  du  roi,  car  trois  ans  après  on  le  retrouve 
avec  lui  en  Terre-Sainte. 

9307.  Craon,  Mayenne,  arr,  de  Château -Go  ntier.  On  sait  que  Maurice  de 
Craon  a  été  très  mêlé  à  Thistoire  de  Henri  II,  de  Richard  J  et  de  Jean  Sans- 
Terre,  Voir  ia  chronique  de  Benoît  de  Péterborough,  éd.  Stubbs,  I,  192 
(1 177),  248  (1 180)^  298  (Ji8?).  On  a  de  lui  plusieurs  actes  ;  voir  Dclisle, 
Cat.  des  âctn  de  Ph.-Aug,^  n«  752  {1203),  994*5  (1206).  On  trouvera  plu- 
sieurs mentions  concernant  ce  personnage  dans  le  DtcL  topogr.  de  la  Mayenne, 
de  M.  Maître,  au  nom  Chaon.  La  notice  que  lui  consacre  V Histoire  laUraire^ 
XVIII,  844-}^  n'a  aucune  valeur 

9348.  Gilebert  Pipart  est  connu  comme  sherifF  d'Esscx  (1168-1170),  de 
Hcreford  (1 172-1 174),  comnic  juge  en  1176  et  1 179.  Rog.  de  Hoveden,  éd. 
Stubbs,  IJ,  88  et  191. 

\\h  —  FIN  DU  POÈME. 

Le  Maréchal  mourut  à  Caversham,  en  face  de  Reading,  le  mardi  1 4  mai 
î  2 1 9  ^.  Le  récit  de  celte  mort  et  des  circonsiances  qui  l'accompagnèreni 
est  très  détaillé*  On  y  relèvera,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la 


1,  Ailleurs  t  Stephanus  de  Marzai  •,  voir  la  note  de  M.  Stabbs  sur  ce 
passage. 

2,  D'après  le  poème,  v.  18798;  Matthieu  de  Paris,  Chron,  mu/.,  éd.  Liiard^ 
III,  43,  est  moins  précis  : 

Anno  Dommicjc  incarnat ionis  ncciix  ...  willclmm,  senior  Mirefcallut,  régis  et  recior 
regni,  diem  clausit  exuemuin,  et  Londoitils  apud  Novum  Tfmplum  honorifice  uimuUtur, 
sciiicer  în  eccletia^  die  Ascentionis,  videlicet  zvii  kalendas  Juniu 

Le  Maréchal  s'était  fait  transporter  par  eau  à  Caversham  étant  déjà  grave- 
ment malade  et  sentant  sa  fin  approcher. 
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transmission  de  la  régence  d'Angleterre  et  de  la  garde  du  jeune  Henri  lll, 
certains  faits  intéressants  et  nouveaux.  Le  poète,  évidemment  renseigné 
par  des  témoins  oculaires,  et  notamment  par  Jean  d'Erlée,  recueille 
avec  un  soin  pieux  toutes  les  paroles  du  moribond,  relate  avec  une 
précision  minutieuse  ses  dernières  dispositions,  et  nous  fait  assister  au 
défilé  des  personnes  ecclésiastiques  qui  viennent  apporter  au  régent 
d'Angleterre  la  promesse  de  leurs  prières.  Il  résulte  de  tout  cela  un 
ensemble  de  données  qui  nous  font  connaître  à  fond  Pâme  simple  et 
ferme  du  Maréchal.  Sa  fin  contraste  sur  tous  les  points  avec  celle  de 
Henri  II,  dont  on  a  lu  plus  haut  le  douloureux  récit.  Il  meun  sans  regrets» 
sans  remords»  sans  faiblesse.  Il  semble  que  sa  conscience,  un  peu  large 
peut-être,  mais  honnête  toutefois,  ne  lui  reproche  rien.  Aucune  terreur 
ne  vient  troubler  ses  derniers  moments.  Par  instants  il  semble  presque 
gai.  C'est  une  scène  gracieuse  et  triste  tout  à  la  fois  que  celle  où,  la 
veille  de  sa  mort,  il  avoue  à  son  fidèle  Jean  d'Erlée  que  depuis  trois  ans 
il  ne  s'est  senti  pareille  envie  de  chanter. 

Lors  disl  Johan  :  *  Sire,  chantez, 
i8î40  f  Por  amor  Dcu,  si  vos  poez. 

—  Taîsez-vous,  Jean  :  on  croirait  que  j-ai  perdu  la  tête  !  »  Maïs  Use 
dédde  à  faire  venir  ses  filles  ;  il  les  fait  chanter  Tune  après  l^autre,  les 
reprenant  lorsque  leur  voix  défaillante  trompe  leurs  efforts.  Bien  qu'animé 
des  sentiments  les  plus  chrétiens,  le  Maréchal  n'est  point  détaché  des 
dioses  du  monde.  Jusqu'au  bout  il  garde  les  sentiments  d^un  chevalier, 
d*«n  seigneur  terrien,  Il  est  curieux  de  voir  comme  il  se  tient  sur  ses 

rdes  à  Tendroît  des  clercs  : 

<  Li  clerc  sont  vtrs  nous  trop  engrés, 
18482  t  Trop  nos  vunl  barbiant  de  près.  ■ 

Au^  est-ce  avec  une  mauvaise  humeur  très  marquée  q^'il  accueille  h 
remarque  d'un  clerc  au  sujet  d'une  certaine  provision  de  fourrures  dont 
on  pourrait  tirer  bien  de  l'argent,  et  acquitter  bien  des  péchés.  Le  vieux 
guerrier  impose  énergiquement  silence  à  son  imprudent  interlocuteur,  et 
ordonne  à  Jean  d'Ertée  de  distribuer  immédiatement  tes  fourrures  à  ses 
chevaliers.  Il  meurt  enfin  dans  Phabit  de  templier,  qu'il  avait  revêtu 
lorsqu'il  s'était  senti  près  de  sa  fin,  et  c'est  à  cette  circonstance  qu'il 
doit  d'avoir  sa  statue  couchée  sur  le  pavement  de  l'église  du  Temple,  à 
Londres'.  J'omets  le  récit  des  funérailles  magnifiques  qui  lui  furent 
Eaîtes  et  je  transcris  les  derniers  vers  du  poème,  où  l'auteur  nous  fait 


f»  Voy.  Thi  Htraîd  and  Ctneaheist,  IIl  (t866),  1 1 1,  article  de  John  Goush 
Ikbots,  intitulé  :  7^  effig^  attrmud  to  doffnj  de  MagnmlU  and  Iht  othtr 
^giii  m  Tempk  Ckunh. 
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connaître  les  sentiments  avec  lesquels  la  cour  de  France  accueilla  la 
nouvelle  de  la  mort  de  ce  baron  universellement  respecté  et  admiré. 


Seignor,  ne  vos  tort  a  ennui 

De  leil  home  comme  ceslui,       19108 

De  tcil  afarre  &  de  tel  pris. 

Quant  la  mort  en  a  le  cor[s]  pris 

Tost  en  est  la  novele  alée, 

En  plus[ors]  terres  aportée,       191  12 

Geste  novelc,  sanz  dotance 

Fu  tost  portée  al  rei  de  France 

Qui  alors  [ert]  en  Gaslinei 

Et  si  aveit  grant  gent  o  sei.       191  16 

Lî  rets  respondi  al  message  : 

I  Or  suefrc,  si  feras  que  sage, 

«  Car  de!  parler  elîereinl  mais 

c  Tant  que  Rîc.  li  Mar.  19120 

■  Ait  ovec  cez  autres  mangié, 

t  Car  trop  Ten  verras  corecié.  * 
Quant  les  napes  oslèes  ercnt  [f.  i26d| 
Cil  mangierent  qui  servi  orent   19124 
Li  rei  s  Phdippes  demaneis 
Seignor  Willeme  le  Barreîs 
Treist  0  sei  qui  sist  delés  lui  : 
t  Avez  vos  oi  de  cestui  19128 

f  Que  il  m'a  dit?  —  Que  dit  il,  sire? 

—  Par  fei  !  il  m*est  ci  venuz  dire 
i  Qii*enterrés  est  li  Mar, 

t  Qui  tant  fuprodome&leals.  1   191  p 
E  il  II  comence  a  enquerrc  : 
«  Quel  Mar.  ?  —  Cil  d'Engleterre, 
c  Wiîlemes  qui  fui  proz  &  sages. 

—  Certes,  sire,  c'est  grant  damages,  t 
Dist  missire  Willeroes  donques,i9i  57 
i  Car  en  nostrc  tens  n  ot  il  unques 

t  En  nulut  meillor  chevalier 

t  Ne  qui  mielz  [se]  seûst  aidier  19140 

•  D'artnes,  ne  qui  plus  en  peîjst, 

■  Ne  qui  grignor  grâce  en  fejùst. 

—  C'avez  dît?  »  dist  It  reis.  —  «Je  di. 


f  Si  m'aït  Dex,  c'onques  ne  vi  19144 
f  Nul  meillior  de  lui  en  ma  vie  ; 
c  le  ne  sai  que  plus  vos  en  die.  n 

Par  fei  î  grant  parole  avez  dite  ; 
*  Bien  devez  estre  por  tant  quitc,  1 
Dist  ti  reis  ;  «  mes  li  Mar,        J9149 
c  Fui,  at  mein  dit,  li  plus  lerals, 

•  Veir,  que  jeo  unques  conuisse 

f  En  nul  liu  ou  je  unques  fuisse,  t 
Mîssires  Johan  de  Rovrei  19  >  U 

Dist  :  i  Sire,  je  di,  endreit  mei, 

•  Que  ce  fu  trestut  li  plus  sages 

I  Chevalier  qui  en  nos  eages      191  j6 
«  Fuist  unques  de  nului  veû2; 

•  D' liant  vu  il  bien  estre  creùz.  > 
Dex  l  de  si  bone  ore  tu  nez 

Cil  e  norriz  &  alcvez  19160 

A  cui  Ten  porte  enprès  sa  mort  (t  1 27) 
Teil  testimoine,  &  quant  confort 
Le  deivent  tuit  prodome  a  veir 
Qui  sa  vie  porrunt  saverî  191^4 

Ci  fine  la  vie  del  conte 
Mar.  qui  a  tant  se  monte 
Qu'en  toz  lius  ou  elc  iert  oie 
Deît  estre  amée  et  esjoie.  '19168 

Tuil  ciî  qui  en  ce  se  porrurent, 
Qui  en  cesle  est 0 rie  feire  furent 
I  devent  estre  amenteû, 
Si  qu'il  seil  ol  âc  seû  ^9^72 

De  ccis  qui  fkj  livre  orrunt  lire 
Qui  fu  qui  dona  ta  matire, 
Quil  fist  ferc  &  qui  tôt  le  cost 
En  a  soiïfcrt,  que  qu*il  ti  cost,   1917e 
Li  fauens  fiz  iert  avant  nomez, 
Li  cuens  Willeme  renouiez 


19110  ïe^  ms.  la  —  1911  j  alors,  ms.  alorn  —  19J16  Et,  ms^  Er  —  19J 19  efferdnt» 
eorr.  fereies  ou  ce  sereît?  —  19125  dem^mcis^  nu.  demaniers  —  191 14  Con.  Cil  qui 
âcrvî  orent  mangierent  —  19116  Ms.  WUPme,  de  mime  WîU'rnes  aux  y.  191  M"7»  ^^^- 

—  19140  miclz,  ms.  mis —  9141  peûst,  corr.  seûst?  —  19151-1  Corr.  concÛMe-fujsc 

—  I9U7  n»»l  W^  vaudrait  peut-être  mieux:  cf.  toutefois  v,  19159.  —  i9i<^r}  (ieivent, 
mSr  devcint  ^ —  19164  pomint,  ms*  porrent  —  i9î6j  Ci,  ms.  En  —  19167  ou  de,  ms. 
oui  —  19169  Corr.  parurem?  —  19170  Corr.  en  ccst  livre  —  19 171  ki  on  peut  replacer 
Testorie  du  v.  19170  orrunt,  ms.  orent. 
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De  bien  fere,  ce  seivent  tuit,  As  buens  &  tote  joie  done 

Car  de  bon(e)  arbre  Tient  bnen  frac.  Dont  (i)  la  joie  de  paradis  (b) 

Quant  conseillé  li  fui,  por  veir,  19 181  A  cels  qui  s'en  sunt  entremis  !  19200 

Nel  lassast  puis  por  nul  ayeir 

Qu'il  ne  fust  fez  ;  bien  pert  a  ore  /^uant  li  lignages,  frerre(s)  &  suers 

à  plus  i  parra  il  encore.  19184  Verront  ce,  molt  lor  iert  as  cuers 

Bien  i  parut  &  nuit  &  jor  Queli  buens  Mar.  lor  frère 

Que  cil  ama  molt  son  seignor  Willemes  a  fet  de  lor  père        19204 

Qui  la  matire  en  a  portrete,  Feire  tele  uevre  cum  cestui 

Merci  Dieu  tant  qu'ele  est  bien  fête  :  &  Dex  lor  dount  joie  de  lui  ; 

Cest  JoHAN  d'Erléb,  por  veir  19189  Car  bien  sai  que  molt  s'esjorront 

(^i  cuer  &  pens^  &  aveir  De  cest  [livre],  quant  il  Torront,  19208 

1  a  mis,  &  il  i  pert  bien,  Por  les  granz  biens  &  por  Ténor 

De  ce  ne  deit  nus  doter  rien.     19192  Qu'il  orront  de  lor  anseisor. 

Bnen'  amors  en  toz  biens  se  prueve  ; 

Certes  ce  n'est  mie  contrueve.  Ci  fine  del  conte  l'estorie, 

Car  JoHANS  s'est  bien  esprové  E  Dex  en  perdurable  glorie       19212 

Qui  cest  livre  a  fet  &  trové.     19 196  Dont  que  la  sue  ame  seit  mise 

E  Dex  qui  les  biens  (as)  gueredone  Et  entre  ses  angles  assise  1  Amen. 
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19 II 5. Le  Maréchal  étant  mort  le  14  mai,  la  nouvelle  de  sa  mort  a  dû  par- 
venir au  roi  de  France  vers  la  fin  du  même  mob.  On  n'avait  jusqu'à  présent 
aucune  notion  sur  les  séjours  de  Philippe- Auguste  entre  avril  et  octobre  1219; 
voy.  L.  Delisle,  CataL  des  actes  de  Phil.'Aug,,  p.  cix. 

191 20.  Il  parait  donc  que  Richard,  le  second  fils  du  régent  (voy.  ci-dessus 
p.  26,  note),  se  trouvait  en  1219  à  la  cour  de  Philippe- Auguste,  circonstance 
dont  je  ne  trouve  aucune  autre  trace.  Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  lorsqu'il  se 
préparait  à  la  mort  en  son  manoir  de  Caversham,  le  Maréchal  n'avait  auprès  de 
lui,  d'après  le  poème,  qu'un  seul  de  ses  fils,  qui  n'est  pas  nommé,  mais  qui  ne 
peut  avoir  été  que  l'alné,  Guillaume  ;  entre  les  autres  fils  un  seul,  Ancel,  le 
plus  jeune,  est  daigné  nominativement  à  l'occasion  du  testament,  dont  au  reste 
le  détail  n'est  pas  donné. 

19126.  Le  célèbre  Guillaume  des  Barres,  deuxième  du  nom,  qui  fut  en  France 
sous  Philippe-Auguste  le  type  de  la  chevalerie,  comme  Guillaume  le  Maréchal 
l'était  en  Angleterre.  11  mourut  en  1234. 

19153.  Jean  de  Rouvrai  figure  fréquemment  dans  les  actes  de  Philippe- 
Auguste  depuis  1 197  jusqu'en  1219,  voy.  Delisle,  Cat.  des  actes  de  Phil.-Aug.^ 
n«  S13,  819,  881,  914,  961,  990,   1887.  11  est  noUmment  l'un  des  auteurs 


19184  parra,  m.  partira  —  19192  nos,  nu.  nos  —  19193  Buen'  amors,  m.  Bien 
a...n  ;  Us  Uttra  remplacéa  par  du  points  sont  enlevées  par  une  mangeure  de  vers  — 
19207  Ms.  qui  m.  s'eqootreiit  ~  19208  orront,  nu.  orromt  —  19210  orront,  ms,  orrent. 
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et  des  témoins  de  la  capitulation  de  Rouen  en  1 204  (Teulet,  Layettes  du  Trésor, 
n*  716).  Ce  personnage  était  sûrement  normand,  mais  on  ne  saurait  dire  s'il 
tirait  son  surnom  de  Rouvrai,  Eure,  ou  de  Rouvrai,  Seine-Inférieure.  Le  Pré- 
vost, Mémoires  et  notes  sur  le  dép,  de  PEure^  III,  46  b,  croit  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  Rouvrai,  Eure. 

19 187  et  suiv.  Sur  ce  passage,  voy.  ci-dessus  p.  27. 

Paul  Meybr. 


ÉTUDES 

DE  GRAMMAIRE  PORTUGAISE. 

Suite. 


II. 
l'A  prosthétique  devant  RR  en  portugais,  en  espagnol  et  en 

CATALAN. 

Diezi,  MM.  Schuchardt',  Ascoli?  et  autres 4  ont  traité  de  la  prosthèse 
de  Va  (quelquefois  «)  en  France  et  en  Italie.  L'aphérèse  de  Va  devant  r  en 
italien,  sur  laquelle  on  peut  consulter  Diez,  Gramm.  I,  p.  333  (trad. 
p.  3 1 1)  et  surtout  Scbucbardt,  Vok.  II,  p.  379,  et  III,  p.  279,  et  Ascoli 
dans  plusieurs  endroits  de  VArchivio  que  les  excellents  index  permettent 
de  retrouver  facilement,  ne  m'étonne  pas  davantage  que  Spania  et 
autres  formes  semblables.  Une  fois  Va  prosthétique  en  vogue,  il  n'était 
plus  aisé  de  reconnaître  les  cas  où  Va  appartenait  au  radical.  De  là  les 
erreurs.  Cet  a  prosthétique  si  répandu  en  Italie,  qui  se  rencontre  dans 
le  midi  de  la  France,  surtout  dans  le  gascon  et  le  béarnais,  qui  ont  le 
plus  d'affinité  avec  les  idiomes  de  l'Espagne,  n'abonde  pas  moins  au 
delà  des  Pyrénées.  On  s'attend  à  le  trouver  non  seulement  devant  re- 
quand  par  sa  signification  cette  particule  est  inséparable,  mais  encore 
devant  tous  les  mots  commençant  par  rr  $.  Beaucoup  de  mots,  il  est  vrai^ 


1.  Gramm  I,  p   360  (trad.  p.  336). 

2.  Vok.  II.  p.  365  ;  III,  p.  276. 

3.  Archivio  1,  p.  220*  II,  p.  138,  i$o,  etc. 

4.  Voir  aussi  Pitre,  Fiabe^  Novelle  e  racconti^  vol.  IV,  pp.  303,  309-310.  et 


Wcntrup,  Beitraege  zur  Kenntniss  der  sicilianischen  Mundart^  p.  16.  —  Le  phé- 
DomèDe  étudié  par  M.  Mussafia,  Darstellung  der  romagnolischen  Mundart,  125, 
estdiférent,  ainsi  que  M.  P.  Meyer  me  le  uiit  remarquer  avec  raison. 

S-  Cest  la  graphie  ordinaire  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits.  On  ren- 
contre aussi  très  fréquemment  R  =  rr. 
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ont  su  s'y  soustraire^  mais  ceux  que  les  dictionnaires  donnent  avec  et 
sans  la  prosthèse  de  Va  sont  plus  que  suffisants  pour  démontrer  l*étendue 
de  Va  prosthétique  signalé  en  basque  et  en  béarnais  par  DieZj  Gramm.  I, 
p.  560-561  (trad.  p.  356).  Le  portugais,  le  galicien,  le  castillan  et  le 
catalan  en  offrent  de  nombreux  exemples,  mais  c'est  dans  la  première  de 
ces  langues  qu*îl  y  en  a  le  plus.  Voici  ceux  que  j'ai  recueillis  dans  Moraes, 
dans  le  dictionnaire  galicien  de  Cuveiro  Pinol,  dans  le  dictionnaire  de 
l'académie  espagnole  et  dans  le  dictionnaire  catalan  d'Esteve,  Beïviiges 
et  JugU  y  Font,  S*il  y  en  a  quelques-uns  où  a  est  la  préposition  ad, 
l'aphérèse  est  également  une  preuve  de  la  prosthèse  de  Va. 


Portugais» 


airSa  arra  anc,  port.  —  râa 

arrabcca  (Benlo  Percira)  —  rabeca 

arrabicar  afrebicar  —  rebicar 

arrabll  —  rabil 

arrabicjue  arrebique  —  rebique 

arrafim  {dimc  dt  refinar) 

arraia  {poisson]  —  rara 

arraia  —  rai  a 

arraial  arreal  Elaod,  (Voir  Dkz^  Etym. 

Wœrt.  II  h  sous  rtdi} 
arraîgar 

arramalhar  —  ramalhar 
arramar 
arrançoar 
arrancurar-se  arrcnctirar-se  —  rancu- 

rar-se 
arrasar  —  rasar 
arrastar 

arratar  —  reatar 
arravessar  arrevessar  arrcbessar  —  re- 

vessar 
arrazoar  arrezoar  —  razoar  rezoar 
arrcatar  arrJatar  —  reaiar 
arrebanhar  —  rebanhar 
arrebatar  —  rebatar 
arrebcm  —  rebem 
arrebeniar  —  rebentar 
arrebitar  —  rebilar 
arrebôl 

arrccadar  —  recadar 
arreçaga  —  reçaga 
arrccear  —  recear 
arrecife  —  rccife 


arrecova  —  recova 

arrecuar  —  recuar 

arredoma  —  redoma 

arredorcs  —  redores 

arredouça  —  rcdouça 

arredar  arrendar  —  redrar  rend  a  r 

arrcfecc  —  refece 

arrefeccr  —  refeccr 

arrcfcm  —  refera 

arregaçar  —  regaçar 

arrcganhar  —  reganhar 

arregeitar  arrojeitar  —  regeitar 

arregoar  —  regoar 

arrelequim  —  arlequim 

arrclhada  arrilhada^  cf.  relKa 

arrclicario  —  rcltcario 

arrdîquia  —  reliquia 

arremangar  —  remangar 

arremansar-se 

arrematar  —  rcmatar 

arremedar  —  remedar 

arremessar  -^  remessar 

arremetier  —  remettcr 

arrenegar  (arnegar  blâmé  par  Fr.  L. 

do  Monte  Carmelo,  p*  522}  —  re- 

negar 
arrcnunciar  —  renunciar 
arrepanhar  —  repanhar 
arrepellar  —  rcpellar 
arrcpendcr-se 
arrepiar  arripiar  —  rcpiar 
arrepicar  —  repicar 
arrepincharj  cf,  rcpinchado 
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arreprehender  —  reprehender 
arrequentar  —  requcntar 
arretar  —  rctar 
arretenç^o  —  retençâo 
airevczar  —  revezar 
arrîfir  —  rifer 
arrizar  —  rizar 
arrobe  —  robe 
arrocova  —  récova 
arrodeiar  —  rodeiar 
arroio  —  royo 
arrojar  —  rojar 
arrolar  'rouler*  —  rolar 
arrolhar  —  rolhar 
arrombadas  —  rombadas 
arromper  Elucid.  —  romper 
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arrotar 

arroto 

arrotear  —  rotear 

arroubar  —  roubar 

arruar 

arruda,  cf.  Dozy  s,  v.,  —  ruda 

arniella  —  ruella 

arrufar  —  rufar 

arruga  —  ruga 

arrugar  —  rugar 

arruido  —  ruido 

amiinar  —  ruinar 

arrular  ou  arrulhar  —  ruiar 

arruraar  —  nimar 

arruvidâo  ^ferrugem  do  ferro' 


77 


Galicien. 


arrandear  ^  randear 
arrecadar 

arreceoder  —  recender 
arrecuar  —  recuar 
arrefaccrse  ou  arrefecerse 
arrega&ar  —  regafiar 
arrempuxar  —  rempujar 
arrendar 
arrenegar 
arrentes  —  rentes 
arrepuiiada  arrepuifiada 
arreqnecer  —  requencer 
Ajoutons  encore  agurra  =  arruga. 


arrequentar  —  requentar 

arricharse 

arripiar  —  ripiar 

arrodear 

arrolar  —  rolar 

arrotar 

arroubarse 

arrousar  —  rousar 

arroutada 

arrugar 

arruido  —  ruido  (Pontevedra) 

arrupiarse 


Espagnol. 


arraba!  —  raval  (Berceo) 
arraca  —  raca 
arraezar  v.  —  rafezar 
arraigar  —  raigar  v. 
arrancar  —  rancar 
arranciarse  —  ranciarse 
arranzon 

arrapar  —  rapar  2 
arrasar  —  rasar 
arrascar  v.  —  rascar 
arrastrar  —  rastrar  v. 
arrebaSar  —  rebafiar  v. 
arrebatar  —  rebatar  v. 


arrebatifia  —  rebatifia 
arrebol 

arrebozar  —  rebozar 
arrebujar  —  rebujar 
redomado  —  arredomado 
arrecojer  —  recojer 
arredondear  v.  —  redondear 
arredrar  —  redrar  (Juan  Ruiz) 
arreferir  v.  'afugentar*  —  referir  (Ber- 
ceo) 
arregazar  —  regazar 
arreglar  —  reglar 
arregostarse  —  regostarse 
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^^^|. 

^^^^1          airejacar  —  rejacar 

arrequife  —  port,  arrequile             ^^^1 

^^^H          arrehenes  v.  —  rehenes 

arrcquive  —  part.  requlFe                ^^^| 

^^^H          arrejada  -^  rejada 

arrevolver  v.  —  revolver,                ^^^^| 

^^^^1 

—  reatar                           ^^^| 

^^^H          arrptUnarse  —  rdlanarse 

arrobar  —  robar                            ^^H 

^^^^H          arrcmangar  —  remangar 

aiTobiôar  arrovifiar  {girm.)  'recoger*      B 

^^^^1          arremedar  v,  —  remedar 

—  rapîriar  ^                                          fl 

^^^^1          arremembrar  —  remembrar 

arrodear  v.  —  rodear                              ^Ê 

^^^^H         arremeter  —  remeter  v. 

arrodrigar  —  rodrîgar                    ^^^^1 

^^^^H         arremolînar  —  remûlinar 

arroflar  —  rollar                             ^^^H 

^^^F         arrempujar  —  rempujar 

arromadizarse  —  romadizarse           ^^^H 

^^^^L           arrendajo  —  rendafo 

arroraatizar  —  romanzar  (Berceo)      ^^^B 

^^^H          arrendar  —  remedar 

arromper  v.  —  romper                     ^^^1 

^^^^H          arreo  — 

arronzar  —  ronzar                           ^^^H 

^^^H         arrepantaja 

^^^H 

^^^V         arrepasar  —  repasar 

arrotura  ^.  —  rotura                      ^^^^| 

^^^^           arrepentirse—repentirse,  repend  jrsev.      arniga  —  ruga                                ^^^1 

^^H            arrepistar 

arrugar  —  rugar                            ^^^| 

^^^H            arrcquejado  —  requejado 

arrumar  —  ruînar                          ^^^H 

^^^B           arrequesonarse  —  requesonarse 

■ 

Catalan.                                              ^^Hj 

^         arrabassar 

arrepaparse  —  repaparse                        V 

^^^H         arrahonar  v,  —  rahoîiar  v. 

arrepentirsc  —  repenedirse                      ^Ê 

^^^H         arramangar  —  arremangar 

arreplegar  —  replegar                            ^Ê 

^^^H         arrapar  —  rapar 

arreu  -^  reu  v.                                ^^^H 

^^^H         arrasar 

^^^H 

^^^H         arrastrar  —  rastrar 

arriata  —  esp,  reata,                       ^^^^1 

^^^H          arraygar  —  raygar 

^^^H 

^^^H          arrebaUr  ^  rebatar  v. 

arrodofiir  ^-  rodonir  v.                    ^^^^1 

^^^H 

arromansar  y.  —  romansar,  i*.         ^^^h 

^^^H          arrebossar  —  rebossar  v, 

arronsar                                            ^^^| 

^^^H         arredûlar  y.  —  rodolar 

arrop                                                ^^B 

^^^H 

arrossegar  —  rossagar,  rossegar  f .          ^M 

^^^H                  — 

arrostir  v.  —  roslîr                        ^^^| 

^^^H 

arruga  —  ruga  v.                          ^^^| 

^^^H         arreleta  —  rdeta 

arrugar  —  rugar                             ^^^^1 

^^^H          arrelar 

arruinar  —  ruînar                          ^^^^1 

^^^H         arrematar  —  rematar 

arrypirse                                        ^^^| 

^^^^B         arremétrer 

arruxar  —  nixar  v.                        ^^^H 

^^^H         arrendir  »".  —  rendir 

■ 

^^^^H            Dans  les  exemples  ci-dessus  il  y  a  prosthèse  de  Va  et  il  ne  saurait  y       ■ 

^^^^H        avoir  autre  chose.  Mais  comment  expliquer  cr  darar  dar,  et  diier  ar  dizer,       H 

^^^H        €r  avtr  ar  aver,  er  oir  ar  oir^  et  autres  que  les  manuscrits  ne  permettent       H 

^^^V               1.  *fam.  hurtar  6  qtiitar  alguna 

"  i 
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point  d'écnre  en  un  seul  mot^  comme  le  voulait  mon  savant  confrère  de 
Vienne  ?  Er  ou  ar  est  si  bien  séparable  que  nous  lisons  dans  le  CCB 
2j8/ii  :  ar,  por  deus,  doede  vos  de  mi,  et  Gil  Vicenie  offre  plusieurs 
exemples  qui  mettent  celte  tmèse  hors  de  tout  doute.  Voir  plus 
loin,  p.  87.  Devons-nous  admettre  que  er  dar  ar  dar  vient  de  *redare 
par  une  forme  intermédiaire  €rr[£]dar  ari[e]dar,  ou  bien  y  a-t-il  eu  transpo- 
sition de  IV  de  ff,  qui  aurait  été  élargi  en  a^  comme  cela  arrive  si  fré- 
qucmment  devant  Vr  f  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  un  phénomène  que  je 
crois  le  même  dans  tr  dar  ar  dar  et  arrepender-se  et  arrtiido  aurait  deux 
explications,  ce  que,  pour  le  moment  du  moins,  je  ne  saurais  admettre. 
Il  me  semble  plus  simple  de  supposer  que  la  voyelle  prosthétique,  atone 
d'abord,  a  pu  être  aussi  bien  à  l'origine  a  qute.  Cf.  les  mots  latins  reçus 
en  basque  cités  par  Diez,  Gramm.  I,  p.  }6o-36i,  arrosû^  arribera^  erra- 
frii,  irrigaelâ. 

Dans  tous  les  exemples  réunis  par  moi,  Romania,  1880,  p.  581-589, 
on  remarquera  que  re  ne  forme  jamais  avec  le  verbe  un  composé  parfait 
quant  au  sens  et  qu*on  pourrait  toujours  le  remplacer  par  un  autre  mot 
de  même  signification.  C'est  ce  qui  Ta  fait  devenir  individu,  de  la  même 
maniàre  à  peu  près  que  dans  le  Jorat^  où  nous  pouvons  dire  :  ié  ne  lu 
fari  pà  n  pour  *lu  ne  le  referas  pas*.  On  a  dû  dire  d^abord  enedar  arre- 
dar  en  accentuant  plus  fortement  la  première  syllabe  que  la  suivante  qui 
a  pu  facilement  perdre  son  €. 


tIL 


LES   NOMINATIFS    DEUS ,   MEESTRE    MESTRE,   LADRO,    TREDRO 
TREDO,  ANVIDOS,  FIUS  FIS,  PRESTES,  SAGES^  MAIRE. 


U  est  des  termes  presque  toujours  employés  au  nominatif,  tandis  que 
d'autres  ne  le  sont  guère  qu^aux  cas  obliques.  Deus  par  exemple  a 
gardé  son  s  en  espagnol  et  en  portugais  non  comme  Diez,  Etym.  Wœri.^ 
sous  dio,  le  pense,  parce  que  la  sainteté  du  nom  le  mettait  à  l'abri  de 
toute  modification,  mais  parce  que  Deus  parmi  les  juifs  et  les  chrétiens 
est  surtout  employé  comme  nominatif  et  comme  vocatif.  CartoSy  Domin^ 
gps^  MarcQs  et  autres  '  s'expliquent  fort  bien  par  le  fait  que  dans  l'usage 
journalier  les  noms  propres  sont  le  plus  souvent  au  vocatif,  cas  qui  de 


K  Longinhos^  ContempL  de  S.  Bcrnardo  108  v",  Nycodtmos,  ibid,  109  r%  Sûm 
Ihmingoi^  S.  Mmçoi^  S.  Htcomtdt$,  S.  Mathms,  S.  Marcos^  S.  Uicss,  S.  Judas 
TkaJdto  viennent  de  TEglise,  Le  galicien  a,  d'après  Cuveira  Pitio!,  Albertos, 
Alkrtinos,  Càltos^  Mmgoi^  Mmgmnos^  Pauhs, — Fis  dans  Fisterra  est  très  pro- 
bablement UQ  gécitif. 


^   'f^^f^- 
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bonne  heure  semble  avoir  été  remplacé  par  le  nominatif.  Cf,  Neue,  For- 
menlehre  der  iat.  Sprache,  I,  p.  85  ;  Bicheler-Havet,  Précis  de  la  décli- 
naison latine^  p.  70;  ïCùhner,  AusfûhrUchc  Grammatik,  I,  p,  282.  De 
même  mecstn  mesîre  a  pour  base  magisler,  car  le  nominatif  et  le  vocatif 
étaient  les  cas  les  plus  répétés.  Quant  à  ladro  et  à  l'anc.  port,  tredro 
tredo\  îeur  emploi  comme  termes  d'injures  explique  suffisamment  la 
persistance  du  nominatif. 

Quelques  adjectifs  ont  conservé  Vs  du  nominatif,  le  cas  qui  revenait  le 
plus  souvent  frapper  l'oreille.  Invitus  accompagnant  les  verbes  a  per- 
sisté dans  anvidos  de  l'ancien  port.  : 

Me  parti  muit*  anvydiis  (ms.  maidanvydas)  CV  680/7  î  Oeque  m^m  îrisVt 
chorando  parti  £  muyt^  anvidos  CCB  197/4;  aàvidos  *de  mauvais  gré\ 
Dem.  do  Santo  Graat^  106  r^b;  a  evidos,  ibid.,  i;i  v*b;  ^ii  cnvidos^ 
ibid,,  184  r^  a. 

Fius  ou  fis  fidus^  presque  toujours  employé  avec  sur  ou  estât  ^  a  cessé 
d'être  décliné  : 

Ca  se  eu  fosse  fius  de  a  veer, 
Non  qyerria  do  mundo  mais  aver. 

Trmas  e  Canîans,  177  =  CCB  298/5  ; 
Quer  me  fazer  fis  (:  quis'i  que  por  mi  morre,  CV,  î  J7/8; 
Este  bon  rey  de  prez,  valent*  e  fis  (:  coquis),  CV|  ^72/5  ; 
El  rey  que  Valensa  côquis 
Que  de  Valenza  é  ben  fiz,  CV,  578/16  ; 
Ben  fis  estûu  daver  gran  coyta,  CV,  697/12  ; 
Deo  nô  veer  sô  ben  fis  (:  Paris),  CV,  807/21  ; 
E  seede  fix  que  ensandecerey,  CCB,  20/9. 

Dans  le  latin  vulgaire  de  la  Lusitanie,  il  semble  avoir  existé  un  adjec- 
tif praesti  s  qui  se  joignait  le  plus  souvent  à  sedere  et  à  stare  »  et 
qui  est  devenu  prestes  :  0  diabàô  sîara  prestes ,  Virgeiî  de  Cons,^  70  r**  ; 
0  mcu  coraçon  prestes  sta^  Med,  epens,  de  S.  Bern.,  79V*;  sempre  es  prestes^ 
Vida  do  iff,  Josaphat^  ?7  i^  i  prestes  som.  Vida  de  S»  Peilagydy  80  V;  0 
noso  sinhoT  esta  prestes,  Espec,  monac,  iiùr*\aft  ,,,  foy  sempre  prestes, 
Orto^  16  r*  b  ;  a  arvor  da  vida  ihe  era  prestes ^  Orto,  57  v"*  a  ;  mais  prestes 
he  0  espirita,  Orto^  76  v*  b  ;  esta  aprestes  pera  os  dardos  do  imijgo  escondido^ 
OrtOf  I  î  r^b  ;  sempre  me  stas  aprestes,  SoidoquiOf  166  r  ;  star  aprestes  pera 
nos  destroyr,  ibid.^  168  r. 


1 .  Trâidor,  fementido,  nâo  singelo,  de  aEtîmo  dobrado,  que  vùo  falla  sîncero. 
Murais. 

2.  Dans  Fem,  Lopes  par  exemple,  presus  est  employé  18  fois  comme  nomï- 
naiil  conire  6  fois  oà  \\  est  à  l'accusattf. 
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f,  qui  ne  peut  être  que  sapiens^  est  fréquent  dans  les  anciens 
^textes  ' ,  Pourquoi  le  nominatif  a-t-il  prévalu  sur  les  autres  cas  à  tel 
point  qull  s'est  formé  un  adverbe  sagesmente^  ?  Peut-être  qu'il  était  fré- 
quemment employé  dans  les  phrases  bibliques  et  proverbiales  comme  la 
suivante  :   0  sages  in  poucas  paravras  se  demostra,  Regra  de  S.  Benîo, 

A  c6ié  de  mawry  maot  ou  moor^  il  a  existé  une  forme  maire  m  ai  or 
qui  revient  plusieurs  fois  dans  VOrio  do  csposo  et  dans  la  Dem.  do  Santo 
Crâûl,  et  dont  je  ne  puis  donner  aucune  raison  qui  me  satisfasse  : 
Quanto  as  estudos  da  leîeradura  som  mayres,  îanto  o  coraçô  mais  inchà  ton 
fésto  di  sobervâ  e  cô  mayor  inchaço  de  gabança^  Orîo^  84  r'' a;  de  mayres 
eùusds^  97  r"b  120  ra;  foram  0$  mais  pequenos  que  todos  por  seerem 
mayres  qmtodoi^  \o\  r^.i;  cô  mayres  caydados^  112  v^a;  quanto  fore 
mayres,  ijt  v*b;  mayres  collpes^  Dem.  do  Santo  Graal,  177  v''b;05 
mayra  colpeSy  178  r* a;  mayres  maravdhas^  179  v" a  i8ç  r**b. 


ÊTYMOLOGIES. 

ARO  =  AGRUM. 


Aro.  *Arco,  circumferençia,  contiguidades,  visinhança^  ou  termo  de 
huma  cidade,  villa  ou  terra  grande,  que  ordinariamente  fica  quasi  no 
meîû  do  dito  arco.  Assim  dizemos  0  aro  do  Porto,  de  Lamego,  de  Bra- 
garjça,  etc,  toraando-o  pelas  terras,  que  jazem,  e  pessoas,  que  habitào 
no  seu  termo*.  Santa  Rosa  de  Viterbo,  s.  v.  Selon  Diez,  Etym.  Wœrt. 
Il  b,  d'une  provenance  incenaine.  M.  Bugge,  Rom.^  ^874,  p.  i6r,  pense 
pouvoir  rattacher  aro  à  l'ancien  latin  anus.  Mais  je  ne  découvre  pas  la 
raison  du  changement  de  n  en  r,  et  sarar  qu'il  donne  comme  exemple  à 
l'appui  me  semble  devoir  être  expliqué  autrement  qu'on  ne  Ta  fait  jus- 
qu'à ce  jour.  Voir  plus  loin,  p.  95*  Agrum,  qui  a  en  outre  donné  le 
mot  savant  agro  (Historias,  II,  p.  40;  Leaî  Cons.^  p.  146),  convient 
fort  bien  au  sens  donné  par  VEÎucidario^  et  faro,  substantif  verbal  tiré  de 
fragrare./ijrfacere,  mdimagiset^r, anc.  port,  ajr,  esp.  aire  aerem, 
me  paraissent  donner  de  la  vraisemblance  à  cette  étymologie.  Cependant 


I .  Orto  do  etposo,  foK  1  v«  a  4  r*  b  lira  56  r*  a  76  v"  b  78  v^  a  8j  v*a 
84  r*  b  94  r>  b  1 18  vb  127  r* a;  Dec.  mmac,  ni  V;  Vida  do  iff,  Josaphat, 
19  r  j6  y«;  Hiitorias  d'ûbr.  Test,  vciho^  I,  p.  2^8;  Fern,  Lopes,  p.  401 
ûmor  saga^  SoUL  Je  S.  Agost.^  1 56  r*;  tua   lut  muy  sages^  ibui.  166  v».  Voir 


447i 
•  Voir 
aussi  Satita  Rosa  de  Viïcrbo  sous  sages.  —  Maistnhor^  seeJic  uigt  :  cage  : 
domêee,  CCB^  428,  ne  prouve  rien  contre  tes  nombreux  passages  où  j'ai  ren- 
contre J4g«, 

1.  Virgeu  de  Cons.^  J  J  r*:  Med.  e  (tns,^  7î  V  ;  Orto  do  esposo^  la  v^  b  14  v»! 
|6  t«a  84  r  b  j  52  Y»  b  ;  Vida  do  fj.  Josaphat,  8  r  19  r  27  v  )0  f  etc. 

X  6 
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je  trouve  ero,  Foros  de  Crapâo,  p.  370  ',  et  le  même  mot  se  rencontre 
en  anc,  espagnol,  Berceo,  S.  Millan^  474  c  :  Munnon  que  es  bien  rica  de 
vinnas  e  de  eros.  Mais  je  crois  qull  est  possible  d'attribuer  aro  et  ero  à 
des  dialectes  différents-  Quant  à  aro  'cerceau,  cercle',  commun  aux  deux 
langues,  il  doit  être  séparé  sans  doute  d*aro  'territoire'  qui  n'appartient 
qu'au  portugais. 

&ICHA  =  BESTIA. 
BICHO  =  BESTIUS. 

Que  la  base  de /îîV/îo  et  bicha  soit  bestius  et  bestia,  c'est  ce  que 
M.  Ascoli  a  démontré  suffisamment,  Archiyio  gloîîologico  iîatiûnOf  III, 
p.  5^9-^40  n.  Celte  étymologie  est  confirmée  par  les  graphies  suivantes 
recueillies  dans  d'anciens  textes  portugais  :  bescha^  Dem.  do  Santo  Graal, 
i2î  v"a  129  r^b  173  ra  17?  v*a  171  v*  b  174  r^a  174  v"b  177  v°a  ; 
bischOf  Virgeu  de  consolaçon,  16  f  6^  t°  yi  f;  Meditaç.  et  pens,  de  Sam 
Bern.,  74  v«>  76  v°  77  r*»  ;  DiaL  de  S.  Gregorlo  (ms.  d'Alcobaça  n''  $6), 
22  V*  2î  a  r»  ;  hixsthos,  Espec,  Mùnac,  116  r**  ;  bixcho^  ibid.,  iï6  r*; 
bisthos,  Pensamenîos,  145  v'*;  Deceplina  monackorum^  161  r^.  L'rde  McAo» 
est  dû  à  l'influence  de  Vi  postonique.  Cf.  Romania,  1878,  p,  360,  et 
VUmlmt  de  Fœrster.  Quant  à  la  métamorphose  de  bestius  î  en  hischo 
bicho,  Péminent  linguiste  italien  en  a  parfaitement  rendu  compte*  Aux 
exemples  de  ch  ==^  sii  réunis  par  Diez  et  Mussafta,  je  puis  ajouter  Saviu- 
châo  Sebastianus  dans  Santa  Rosa  de  Viierbo  et  la  seconde  personne 
singulière  du  parfait  en  galicien,  fûlache^  fabulastt. 

BRADAh, 

Diez,  Êtym,  Wœrt,  Ilb,  pense  que  Tesp.  baladrar  *crier*  est  une 
transformation  de  ï'anc.  esp*  baiiîar  *  bêler'  sous  l'influence  de  ladrar 
'aboyer'.  Le  port,  bradât ^  dans  les  anciens  textes  braûdar^  est  évidem- 
ment le  même  mot  et  il  aurait  dû  le  citer  au  même  endroit,  et  non  Ile, 


t .  Coflicçâo  de  ineditos  de  historia  fcrtugmza^  torao  V,  Qui  moion  aîimum 
in  suo  ero  mutâvtrtt,ùuld  quinque  solidos,ct  stptimûûd  pakàum;  cl  Santa  Rosa 
de  Vitcrbo,  s.  v.  :  Qai  moiom  aluno  m  suo  ero  mudaret^  pecîiL  K.  soîtdoi  Forai 
d'Evord  de  1 166, 

2.  Gai.  bechOf  bicho  'gusano  hidropesia'  Cuveiro  Piflol,  p.  36  et  p.  117,  sous 
htrhd  do  hicho,  Btcho  ^cuâlquîera  persotia  «>  animal  pequeno\  Bicha  'sangui- 
juela'. 

i.  l-c  masculin  bestms  se  rencontre  dans  Coramodien,  Voir  Quichcrat, 
Addenda  tcxtcts  latmis^  s,  v. 

4.  A  ^ch(  de  falacht  correspond  exactement  Ti  du  français  cantas^  quand  ■ 
même  M.  Suchicr  conûnuerail  à  ne  pas  vouloir  admettre  l'explication  quel 
j'en  ai  donnée.  Voit  Zeitschnft  Jàr  romanitche  Fkiloîogie  1879,  p.  i^o. 
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SOUS  hrairi.  Quelle  est  la  base  de  haladrar  et  braadar  f  Y  ayant  réfléchi, 
je  me  suis  rappelé^  dans  un  passage  de  Lucrèce  à  bon  droit  célèbre,  le 
vcrs(lJÏ,  95î): 

Aufer  abbinc  lacHnias,  balatro,  et  compesce  querellas, 
oô  béatTQ^^  qui  est  formé  comme  hdm  *,  ne  peut  signifier  que  'brailleur' 
ou  quelque  chose  d'approchant.  \\  a  apparemment  existé  en  laitn  vulgaire 
un  verbe  balatrare  que  les  lexiques  ne  donnent  pas,  d^où  je  tire  l'esp. 
baUdrar  et  le  port,  braadar  bradât. 


CAS, 

Dicz,  Etym.  Wart,  Hc,  sous  cA«,  ne  donne  aucune  raison  satisfaisante 
de  la  chute  de  Va  dans  l'ancien  espagnol  et  Pancîen  portugais  tn  cas 
et  dans  Tancten  français  en  chies,  Littré  et  Scheler  supposent  à  côté 
de  casa  une  forme  masculine  qu'ils  établissent  sur  des  bases  bien  peu 
solides.  M.  Morel-Fatio,  Romania,  1875,  p.  41,  pense  que  cas  vient  de 
l'ablatif  pi ur.  casis.  Il  est  d'accord  avec  Paul  Meyerqui,  dans  son  cours 
de  TÊcoie  des  chartes,  nous  expliquait  chics  de  la  même  manière.  Mais 
à  mon  avis  il  est  plus  difficile  de  tirer  cas  de  casis  que  de  casa,  car  VI 
atone  s'étant  maintenu  fort  longtemps  en  ancien  portugais,  ainsi  que 
j^aurai  I^occasîon  de  le  montrer  ailleurs,  on  remarquerait  quelque  trace 
de  son  existence  antérieure. 

A  côté  de  casa  :  en  casa  del  r^y,  CV  85  5/2  10^/29,^/1  casa  d*un  cava-- 
Uyro  1002/4,  on  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  passages  cas  pré- 
cMé  des  prépositions  a,  ptra^  em  et  dt  :  a  cas  del  rey^  CV  ç  15/1  s  6^1/1 
654/1»  CCB  I  p/24;  j  cas  de  dom  Coral^  CV  9)8/4;  a  cas  d'ûu  infanzon^ 
CV  974/2  1170/2;  a  cas  don  Xemeno,  CV  1171/5;  pera  cas  del  rey 
1 192/ 16;  chegoii  a  cas  de  huâ  cavakyro^  Dem,  do  Sanîo  Craal,  46  v*b  ; 
chegarom  a  cas  de  huù  infançom^  ibid,  ^ov^h  \  a  cas  de  huû Irmitam, ibîd. 
iji  v«b;  m  cas  del  rty,  CV  347/2  565/2  419/9  SJ4/i  633/6  965/6 
{ot^z  Ï095/2  1105/20  1151/12  1172/20,  CCB  594/1  598/1  4T1/5; 
m  CAS  don  Corral^  CV  959/8  ;  en  cas  de  don  Carrai^  CV  960/6  ;  em  cas  da 
Ifante,  CV  1145/14;  en  cas  dâ  Lope^  CV  1165/6;  en  cas  Dona  Mayor^ 
CCB  p.  54;  en  cas  dona  Cosîança^  CCB  1 50/6  ;  en  cas  sa  madré,  CCB 
408/18,  em  cas  de  tal  molher,  DtaL  de  S.  Greg.  (n**  56)  44  v%  c  cas  del 
ney  Artar,  Dem.  do  Santo  Graal  80  r*a  1 55  v*b,  em  f^f  din  Rei  Cil 
Wccme  JI,  p.  422  ^\  de  cas  de  Rey  Anhar^  Dem,  do  Sanîo  Graal  70  V  a, 
di  cas  dos  patentes,  Spec.  Mon.  87  v**. 

Toujours  a  cas,  em  cas^  de  cas,  sont  suivis  ou  de  la  préposition  de  ou 


I  «  Forcdlini  s.  v.  est  insuffisant. 

3.  Cf*  Stnhor^  in  Ra  i'ki  no  paç&^  Gil  Vicentc,  III,  p.  i\ 
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du  substantif  comme  en  français.  Jamais  en  revanche  Va  ne  tombe  dans 
chegar  a  casa  et  estar  em  casa  'arriver  et  être  chez  soi'.  En  conséquence 
dans  a  cas  del  rrey  par  exemple,  Va  de  casa  est  tombé  parce  qu-il  se 
trouvait  avoir  un  accent  moins  fort  que  le  mot  suivant.  C'est  par  la 
même  raison  que  l'on  a  pu  dire  la  primer  vet  en  esp.  au  lieu  de  ia  primera 
vez  ',  Tous  les  exemples  réunis  par  Diez,  Gramm.  Il,  pp.  69»  70  et  71» 
et  ni,  p.  479,  et  par  P.  Fœrster,  auxquels  il  me  serait  facile  d'en 
ajouter  d'autres,  ont  perdu  non  seulement  Va,  mais  quelquefois  encore 
la  consonne  qui  le  précédait,  parce  que,  Tadjectif  formant  avec  le  sub- 
stantif une  unité  soumise  aux  mêmes  lois  qu'un  mot  simple,  la  dernière 
syllabe  du  premier  est  moins  fortement  accentuée  que  la  première  du 
second.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  s'étonner  si  les  mots  composés 
rejettent  des  voyelles  qu'ils  maintiennent  toujours  comme  mots  simples. 
Cette  explication  de  la  chute  de  Va  dans  cas  est  confirmée  par  a  gais  de 
s=  a  guisa  de  dans  un  passage  des  anciens  poètes  espagnols  que  je  ne 
puis  retrouver  et  par  en  gais  pour  engaisaj  Lucas  Fernandez,  Egiogas  y 
farsas^  p.  72,  116,  cité  par  M.  Morel-Faiio  à  V occasion  dt  en  cas  del 
padrCy  Alex,  1293.  En  vue  de  ces  faits  le  prov.  chas  et  l'anc.  fr.  chies 
n'offre  plus  aucune  difficulté.  Quant  aux  formes  cas  et  bris  ==  brisa 
(Saco  Arce,  Gramatica  gallcga,  p.  252),  signalées  par  M.  Morel-Fatio 
1.  c.^  je  suppose  qu'elles  doivent  présenter  les  mêmes  conditions  que 
celles  que  je  viens  d'indiquer,  mais  je  n'ai  rien  qui  me"^  permette  de 
confirmer  cette  hypothèse.  Le  même  Saco  Arce,  p.  61,  cite  une  forme 
plus  intéressante  encore,  namais  =  nada  mais,  où  la  chute  de  la  syllabe 
médiane  n'a  pas  besoin  d'explication. 

COIMA  :=  CALUÏINIA. 

Coima  manque  à  VEtym.  WœrL  de  Diez,  manque  aussi  à  la  Grammaire 
des  langaes  romanes^  où  il  eût  été  à  sa  place  en  plus  d'un  endroit,  et  se 
rencontre  mal  à  propos  dans  Dozy^  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portu- 
gais dérivés  de  V arabe.  Ce  mot,  qui  signifie  selon  Santa  Rosa  de  Viterbo 
«  Satisfaçâo,  multa,  ou  pena,  que  se  leva  pela  injustiça,  injuria,  ou 
affronta  commettida  d,  et  selon  Moraes  et  Multa  que  se  impôe  aos  que 
deîxam  enirar  gados  nas  terras  alheias  cum  fructos  etc  n  n^est  autre 
chose  que  le  latin  calumnia,  quelque  étrange  que  puisse  paraître  au 
premier  abord  cette  étymologie,  mise  hors  de  doute  par  les  graphies  du 
moyen  âge.  On  sait  qu'en  latin  classique  cal  u  m  nia  est  souvent  employé 
avec  le  sens  de  'fausse  accusation'.  De  fausse  accusation  ce  mot  est 
arrivé  à  signifier  accusation  en  général,  sujet  d'accusation,  grief,  dom- 


I.  Voy.  P.  Fœrsicf,  Spamsche  SprachUhn^  |  390. 
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mage,  amende  i.  Il  a  les  premières  significations  dans  les  passages  sui- 
vants que  j'ai  recueillis  dans  les  anciennes  coutumes  portugaises  >  : 

Aynda  mais  mando,  que  0  moordomo  meu  non  vaa  fora  da  vila  prender 
bornées,  nem  roubar,  nem  forçar  ;  mais  se  fezerem  cooymha^  £açaos  el  chamar 
pelo  porteiro  do  alcaide  dante  0  alcaide  e  os  alvaziis,  e  eles  corregâ  assy  cômo 
o  alcaide  e  os  alvaziis  mandarem. 

{Foros  de  Beja^  pp.  461  469  $29  =  Foros  de  Santarem,  p.  540.) 

Costume  he,  que  se  soo  arraygado  e  o  moordomo  my  demanda  fiador  de 
cooymha  que  fezesse,  non  seia  teûdo  de  Iho  dar,  ata  que  non  queira  el  provar 
a  cooymha. 

(F.  de  Beja^  p.  470  =  F.  de  Santarem^  p.  543.) 

Costume  he,  que  se  faço  cooymha,  e  me  avenho  comno  moordomo,  e  vem 
outro  mordomo,  e  me  quer  demandar  de  cooymha  desse  anno,  e  disser  0  mor- 
domo  primeiro  que  me  deu  por  quite,  que  valha  seu  testemuynho  sem  outra 
prova. 

(F.  de  Beja,  p.  477.) 

Costume  he  que  os  montes  das  lousas  que  am  os  homêes  em  sas  herdades 
que  lavrarem  acabo  dessi,  e  forem  alheôs  aqueles  montes  das  lousas,  os  lavra> 
dores  que  lavrarem  naquelas  herdades  daqueles  montes  daquHas  lousas,  ou  som 
seos  os  herdamentos,  ou  alheos,  se  lousas  britarem  com  seos  arados  en  c5mo 
forem  lavrarem,  000  façam  cooymha. 

(F.  de  Beja,  p.  519.) 

Qvem  aldeya,  ou  cabana  aihea  derrumper,  peyte  sessenta  soldos  ;  e  se  non 
oover  firma,  iure  cum  hum  vizinho,  e  saya  da  cooma. 

(F.  da  Guarda,  p.  407;  cf.  F,  de  Gravào,  p.  381.) 

Se  Mouro  que  ferir  Cristaho,  e  se  0  negar  iure  con  0  dono  do  mouro  que  0 
non  ferio  nem  messou,  e  saia  daquella  coomha. 

(F.  da  Guarda,  p.  409.) 

Todo  ome,  que  dixer  lidar  choey,  ou  farey  do  meu  corpo  ao  teu,  que  assi  e 
como  eu  dîgo,  peyte  dez  maravedis  aos  alcaldes  ;  e  se  non  ouver  firma,  iure 
com  hum  vizinho^  e  saia  da  coomha. 

{F,  da  Guarda  y  p.  414.) 

Nous  rencontrons  la  même  expression  sair  de  coomha,  F.  de  Gravâo, 
p.  381,  et  P.  da  Guarda,  pp.  410  412  414. 


I.  Sur  calnmoiacalooiaen  Espagne,  voir  TarticledeDuCange  (II,  p.  39) 
qui  n'en  donne  pas  une  bonne  définition,  et  celui  de  Santa  Rosa  de  Viterbo  qui 
semble  avoir  reconnu  l'identité  de  coima  et  de  calumnia,  supplément,  sous 


2.  Foros  de  Santarem  (p.  531-578),  de  S.  Martinho  de  Mouros  (p.  J79-;6o7), 
de  Torres  Novas  (p.  608-639,  dans  le  tome  Quatrième  des  Inédites  de  historia 
fortugaeza;  Foros  de  Gravâo  (p.  367-^97),  da  Guarda  (p.  399-454),  de  Beja 
(p.  456-544)  dans  le  tome  suivant. 
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Ailleurs  et  beaucoup  plus  souvent  il  signifie  'amende'  : 
Dâs  coomhas.  Quem  fora  do  couto  lîomem  malar,  sessenU  soîdos  ;  c  quem 
chagar  homem  fora  do  couto,  peylc  tnnla  soldos  ;  quem  en  rua  corn  armas 
alguem  chagar,  peyte  a  meyadade  do  omezio,  convem  a  saber,  duzentos  e  çin- 
coenta  soldos;  quem  arma  per  ira  denuar,  ou  a  da  casa  tirar  per  ira,  e  nom 
ferir^  ptylt  sessenta  soldos. 

(F.  de  Santûrem^  p.  jj].) 

E  mando  que  padre  nom  peyte  coomha  por  seu  ilho,  mays  o  filho  peyte  ela 
se  a  fezer  ;  e  se  nom  ou  ver  perque  eli  saem,  per  seu  corpo  saem  ela. 

(F.  ai  Sanianm^  p.  ^o  =^  F.  de  Btja^  p.  461.) 

Custume  ht  de  penhorar  homem  en  sa  casa  polo  seu  aluger  sem  nenhûa 
coomha. 

(F,  de  Santarm^  p.  ^ji.) 

Non  h  e  costume  de  pagar  cooymha  polo  eu  y  tel  0  tirado  da  soombra  do  muro 
arredof  da  carcova. 

(F.  de  Beja.p,  473.) 

Non  he  custume  de  pagarem  coomha  de  cuytelo  tirar,  delo  cubelo  pela 
ribeyra  indo  ala  a  paîmeyra. 

(F.  deSantanmy  p,  ^62,) 

Custume  he,  que  se  lirar  cuyteïo  contra  o  moordomo  per  ira,  que  Ihy  nom 
peyte  coomha  nenhûa  per  ende,  salvo  que  saya  ao  encoulo  del  Rcy. 

(F.  de  Saniafem^  p.  j6j  «  F.  de  Btja^  p.  474.) 

Custume  he,  que  se  0  sayom  for  aa  cassa  do  cavalcyro  penhorar,  e  Ihy  fazem 
algûa  rem,  padescao  muy  bem  sem  coomha, 

(F.  di  Sântanm^  p.  ^71  ^  F.  de  Beja^  p.  476.) 

Costume  be,  quem  tyrar  cuytelo  em  referta  contra  0  moordomo,  e  non  sobre 
seu  officio,  de  non  pagar  cooymha  nenhûa,  e  nunca  foy  usado  de  a  levar. 

(F.  de  Beja,  p.  4S0.) 

Custume  he,  que  se  alguem  chagar  alguem,  ou  matar  eno  açougue,  que  peyte 
coomha  ;  c  $t  cuytelo  tirar  contra  alguem  como  quer,  nom  deve  peytar  nenhûa 
coomha. 

(F,  de  Santanm^  p.  \i\  :==  F.  de  Beja^  p,  477.I 

Nous  n'épuisons  pas  la  série  des  exemples  que  fournissent  les  Foroî. 
Coomha  cooymha,  d*où  cooima  coima^  quia  le  même  sens  que  l'esp.  calona 
oublié  dans  les  doublets  espagnols  réum's  par  madame  Michaêiis  de  Vas- 
conceilos»  remonte  à  calumnia  par  calomia  cohmia^  que  l'on  rencontre 
dans  des  manuscrits  du  Fuero  Jazgo,  Comp.  pour  Tattraction  coimha  de 
comha  comedam  en  ancien  portugais  et  saiba  ~  anc.   port,    sahha 


I .  Cahmiado^  Alex.,  izz  à,  —  Le  parler  populaire  portugais  a  transformé  \gs 
mois  savants  calumnia  et  câlumniar  en  calumkm  et  cûkmhtar.  Voir  Fr.  Luis  do 
Monte  Carmelo,  p.  s^B, 
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S  a  pi  am,  et  pour  U  contT2iciion  tomba  coomba  columba  et  mieux  encore 
pomba^  anc.  port,  poomba  paiumba^  exemptes  auxquels  on  peut  ajouter 
ceux  cités  p.  91.  A  la  même  racine  appartiennent  coimar,  coimavel^ 
cùimtiro  et  les  composés  acoimar  et  encoimar  avec  le  sens  d'*accuser 
(déclarer)'  : 

Lhe  acôôymar  os  pecados  ascondiidos  (Virgta  dt  Consoiaçon^  i<j  v°)* 
Todo  Ytzinho  da  guarda^  c  do  termo^  que  vinho  de  fora  do  termo  achar,  e 
em  ssa  casa  emparar,  e  per  dante  os  alquaîdes  da  guarda  non  acooimar^  pcite 
oem  maravidis,  e  saia  da  vylla^  e  do  termo  por  falsso. 

(F.  da  Guarda,  p.  420,) 


ERdans  cil  vîcente. 


^m  2iSj i  \ ^  er  ei  fora  morîo,  Dem.  do  Santo  Graal,  1^5  r"a,  er  a  ît  nmo 
H  filha  da  Vlrgem,  Vida  de  S*  Bernardo,  ç  1  v",  dans  lesquels  er  ne  précède 
pas  immédiatement  le  verbe',  et  ceux  où  il  le  suit  tels  que  muy  bon 
hottu  nunca  pode  ss^ar  de  fazer  bem^  CV  826,  nô  quedard  ar,  CV  220,  non 
sabam  ar  que  medigades^  CCB  437/8.  Quoique  les  copistes  séparent  cette 
particule  du  verbe,  sa  place  montre  bien  quVlle  est  intimement  liée  avec 
lui.  Dans  Gil  Vicenie  qui  fait  employer  tr  par  des  gens  de  la  campagne 
seulement^,  et  qui  est  Tun  des  derniers  auteurs  qui  s'en  serve,  cet 
adverbe  est  beaucoup  plus  mobile.  A  paa  trois  exemples  [I,  p.  1  ?9,  II, 
p.  5  j,  II,  p.  45 S)  où  il  précède  immédiatement  le  verbe,  lien  est  séparé 
H     dans  tous  les  autres  passages  où  fc  l'ai  rencontré  : 


E  dir  (meu  pae)  que  a  nâo  quer  por 

[nora 
£  seu  pae  er  assi  (?) 
Por  que  se  casou  furtada. 

(I,  p,  127O 

On  0  oosso  cura  er, 
Porque  se  paga  d'elia, 
E  seqaaes  andou  com  ella, 
Soma  vonda  que  nâo  quer 
Recebcr-nos  a  mi  e  a  ella, 
Mas  raivar, 


Que  ja  recebtdos  semos. 

(I,p.  128.) 

—  Ircmos  patorneando 
E  er  tambem  aguardando 
Polas  moças  de  logar 

(I,  p.  167.) 

E  voto  que  nos  tornemos, 
E  er  depois  lornaremos 
Com  as  cachopas  d*aldcia. 

(I,p.  172.) 


1 .  Er  SI  ey  a  chorar,  CV   $  n   sous  ar  jver ,  lire  avec  Braga  :  er  fitheyme  a 
ckorar  et  ajouter  cet  exemple  à  ceux  réunis  au  mol  iir  fil\ar. 

2.  V21CO  Affon»o  lavrador,  I,  p.  127  el   128;  Fernando,  I,  p.  139  ;  Aman- 
cjo  Vacz,  Deniz  Lourcnço  lavradorcs,  1,  p.  167  cl  172;  lavrador,  1»  p.  2jt  ■ 

n,  p.  jîj^villào,  II,  p.   389,  Rodrigo  paslorj  II,  p.  435;  viîlâo,  II» 
,  111^  p.   1 32;  Gonçalo  villâo,  III, 


pastor,  U,  p.  33 

p.  )oo  et  )2i  ;  Pero  Marquez 


P'  239- 
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E  quem  tir^va  do  meu 
Os  meus  marcos  quantos  sâo, 
E  os  chanlava  no  seu, 
Dizc,  puîga  de  Judeu, 
Que  Ihe  dizias  tu  tr  entâo? 

{1,  p.  2SI.) 

E  b€fn  ainda  vos  dtgo, 
Ora  elle  he  homem  que  val. 
Er  tambem  vus  farcis  mal 
Em  tomar  birra  comigo, 
Qe  Qâo  sam  agua  nem  saJ. 

(Il,  p.  389.) 

Fr,  P*  Coiifornia-lec'oqueDeosquer, 
E  do  siso  faz  espetho. 

Vil.       Conforme-sc  elle  comigo 

Er  tambem  no  que  he  rezâo. 
(Il,  p.  Soo) 

Apa.     Pisou  UV3S  no  lagar 

E  tem  nodoas  nos  focinhos. 


Mas  ella  se  ira  lavar. 
E  er  tarobem  per  rczlo 
QuVIla  assi  he  pertelhoa 
Lire  merquei  eu  em  Lisboa 
D'hum  que  chamio  solivâo 
Que  faz  luzir  a  pessoa. 

(It,  p-  sai.) 

Parece  moça  de  bem, 
E  eu  de  bem  er  tambem, 
Ora  vos  er  ide  vendo 
Se  Ihe  vem  melhor  aïguem 
A  segurtdo  a  qu'eu  entendo, 

mip.   132.) 

Trago  aqui  estes  capôes, 
E  bons  marmelos  valerttes, 
Se  délies  fordes  contentes; 
E  er  tambem  trago  limOes 
Fera  aguçardes  os  dentés. 

(III,  p.  1J9') 


ESPOENS. 

D*oCi  vient  espoens  'propter*  que  t*on  rencontre  fréquemment  dans  la 
Regra  de  5.  Bento  et  rarement  ou  jamais  dans  les  autres  textes  ancien 
portugais  que  j'ai  lus  jusqu'à  ce  jour? 

ispoem  0  inmendâtntnio  dos  maaes  propter  emendationem  maloruro,  p.  252, 

espoens  0  emendamento  dos  viços  propter  emendattonem  vîtiorum,  p.  2(j, 

tspotns  0  sancto  urviço  propter  servitium  sanctum,  j^ 

cspoms  0  cunço  propter  taciturniiatem,  6, 

cspoms  a  pena  do  ptcado  propter  paenam  pcccati,  6, 

espotns  a  grand  ad  c  do  ccenço  propter  taciturnilatis  gravrtatem,  6, 

espoens  a  breviJade  das  noyUs  propter  brevilatem  tiocUum,  jo^ 

espoens  as  espinas  dos  tscanéalhos  propter  scandalorum  spinas,  13, 

espoens  as  escasaçdes  dos  sonokntos  propter  somnolentoriim  excusationes,  22, 

espoens  a  garda  da  pazeda  candadt  propter pacischantatisquecustgdiain|6j, 

espoens  os  ptcado  s  propter  excessus^  67, 

aquesto  fazemos  enspoens  mattcia  dos  ludeus^  F,  da  Cuarda^  p.  448, 

apoens  a  mtssa  rndùnda^  Dtm,  do  Santo  Graal,  15  v»a. 

Après  avoir  examiné  ces  exemples,  je  n'ai  trouvé  aucune  étymologie 
qui  me  satisfit  complètemenL  Une  base  expone[n]s  au  sens  de  *don- 
nant  à  considérer,  à  cause  de*  est  irréprochable  au  point  de  vue  phoné- 
tique. Mais  j'aimerais  avoir  des  passages  latins  qui  confirmassent  cette 
hypothèse. 
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FARO, 
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Faro,  'flair  :  odorat  subtil  des  animaux,  du  chien'.  Diez,  Etym,  Wœrî. 
II  b,  s.  v-,  n'en  donne  pas  d'étymoiogie.  Faro  est  pour  *frarù  et  vient 
de  fragrare.  Un  verbe  *farar  que  je  n*ai  pas  rencontré  melirait  celte 
hypothèse  à  Pabri  de  tout  doute. 

NEGA  NEGO  =  NE  QVA  (===  NI  qVA). 

Cil  Vicente  seul  à  ma  connaissance  emploie  ncga  nego  'sinon*.  Voici 
tous  les  passages  où  il  s  en  est  servie  et  seulement  quand  il  fait  parler 
des  gens  de  la  campagne  *  : 


Nâo  fazcin  nego  chamar 
For  pastores  e  vaqueiros. 

Pé-dc-fcrro, 

Bofà  hum  bom  escudeiro^ 
Boni  homem  la  pcr  s  eu  êrro, 
Ledo,  humilde,  prazentfiro, 
Salvos  nega  se  m  eu  érro. 

<h  P-  ^t*) 
Meu  pae  er  leni  bem  de  scu, 
E  nâo  tem  fil  ho ,  nega  eu. 

(I,  p.  i]9.) 

Eu  charoo  pclos  vezinhos, 
E  «lia  nego  dar-mc  em  xeco, 

(I,p.  t69.) 
Estis  cachopas  n3o  vem 
A  feira  nego  a  folgar, 

(I.  p.  177.) 
Eu  nunca  mateî,  nem  furlei, 
Nega  uvas  algum*  ora  ; 

(I,  p.  264.) 

Hebr,  Pois  tem  cm  mi  m  hua  pastora^ 

Que  Bunca  foi  outra  taL 
Sîi      Nego  eu  essa  por  agora. 
iU  P-  JS7-) 


Crede  certo  que  he  errar 
Prometer  ninguem  romagcm, 
Nega  mesmo  no  lugar. 
Porque  tiemhum  santo  bento 
Nâo  dcve  de  ter  por  bem 
A  canseira  de  ninguem, 
Nega  s'he  sanlo  de  vcnto. 
Que  nâo  he,  nem  val^  nem  tem. 

(Il,  P-  3870 
Aqui  trago  eu  hum  leva-remo  : 
Nega  se  m' eu  embeleco, 
Este  he  da  Pedra  do  Exlrcmo. 

(li,  p.  3S8.) 

Ser,  Bem  sabe  Deos  0  que  fa z, 

Pari.Bofé,  nâo  sabe  nem  isto  ; 
A  virgera  Maria  si  ; 
Mas  quant'  elle  nâo  be  b6, 
Nega  pera  queimar  vînhas, 

Ser.  Isso  bas  de  tu  di^er? 

Par.  Quem  ?  Deos  ?  Juro  a  Deos 
Que  n^o  faz  nega  0  que  quer. 
(".  p.  4"0 

Par.  as  vezes  faz  Deos  cousas, 
Cousas  faz  elle  is  vezes 
A  Iravés,  como  homem  diz, 
Nega  se  m'eu  embeleco, 


I.  André  pastor,  I,  p,    125;  Vasco  Affonso  lavrador,  1*  p.    î^r;  Fer- 
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Vai  pocr  as  pipas  em  sècco, 
E  enche  d'agua  o  Mondego. 
(Il»  P-  424  > 
Pois  ia  tu  ca  es  casa  do, 
Nega  que  esperâo  por  ti. 

m,  PM^^) 
Nâo  ha  hi  nega  casar  logo^ 
E  fazer  vida  corn  ella, 
Se  nâo  for  com  Madalena 

(II,  p.  426.) 

Cada  dia  a  espanca  0  tio, 
Nega  porque  t^o  dcvassa 
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Madanela  mata  a  brazâ. 

(Il,  p.  4260 

Par.  E  se  vos,  dono^  morreis? 
Enlâo  depuis  nâo  fa  1  lards 
Senâo  finado. 
Entio  na  terra  nego  jazer, 
Entâo  fînar  dono  estendido. 
{III,  p.  7î.) 

PassoL-se  ca  hum  mandado, 
Nega  por  me  dar  canceira, 
Que  logo  em  toda  maneira 
Viesse,  (III,  p.  i6k) 


Si  Pon  réfléchit  que  au  lieu  d*un  i  nous  trouvons  un  e  dans  se,  escrtvo, 
esteva^  canna ^  crena  et  pega^  dans  le  gai.  ortega^  on  admettra  sans  diffi- 
culté comme  base  de  nega  nego  né  qvâ  =  nei  qvâ  (ni  qvâ  classique), 
Cî.  Schuchardt,  Vok,  IL  Vo  de  nego  est  dû  à  rinfluence  de  la  labiale.  Cf. 
en  anc.  port,  quoreenta.  Sachant  que  nous  trouvons  ei  dans  les  inscrip- 
tions jusqu^au  siècle  d'Auguste,  nous  n'aurons  pas  lieu  de  nous  étonner 
de  cet  hispanisme. 

NINHO  =  KIDUM, 

Ninho,  d'après  Diez,  Etym,  Wœrt  U  sous  nido,  serait  une  contraction 
de  ^nidlnho.  S'il  en  était  ainsi,  on  devrait  trouver  !a  graphie  'niinho  dans 
les  textes  du  moyen  âge.  Or  VOrîo  do  esposo  a  ninha^  fol.  79  r"  b.  Ninho 
est  pour  *nÎ0y  comme  minha  pour  *mk  et  demoninhado  pour  demomado. 
NH  naît  après  i  sous  Tinfluence  de  la  nasale  antérieure.  Cf.  mim^  mâi^ 
mutîo  ou  mnîOf  exemples  que  Diez  cite  sans  les  expliquer,  Gramm,  1, 
p.  \%\  (trad.  franc,  I,  Î57).  Voir  aussi  II,  p.  9$  (trad.  p.  85)  où /n/m 
l'a  singulièrement  embarrassé  '. 

OLHAR  =  *AD0CULARE. 

Olhar,  ^regarder'  d'après  Diez,  Etym.  Wart.  1,  sous  froncir^  un  dérivé 
du  même  genre  que  froncer  et  citler,  L'anc.  esp.  aojar^  Vil.  adocchiare 
ou  aùcch'tartj  et  surtout  les  anciennes  graphies  portugaises  aoîhou^  Ono 


I.  J'ai  signalé  dans  ma  Phonologie  du  Bagnard  {Romania  1S77),  apodes 
formes  telles  que  </rn/nfn  dormi  re,  venin  venire,  min  ma  gis,  nin  oîdum,  nin 
no  c  te  m,  M.  Ascoli  3  indiqué  une  épenthèse  semblable,  Sjggi  îadini,  I,  p,  5^4. 
On  a  voulu  expliquer  les  formes  portugaises  camagcm^  htnagtm^  homenagcm^ 
ïmgoagem^  mmsûgtm,  etc.,  par  Finfluence  de  -agin  sur  ces  dérivés.  Il  y  a  eu 
à  mon  sens  d'abord  confusion  phonétique  Çcarnagi  'carnagim  carnagem)  qui  a 
donné  à  ces  mots  le  genre  féminin. 
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4»  isposo^  7  r*bi  dotham^  Pens.  125  r",  aolhar^  DiscipL  Monac,  rôj  v% 
Oùlhi^  îbid.  170  V»,  d'où  oalhar,  Especullo  1 14  v^,  et  oolhar,  Virgeu  de 
Cùn$,t  Mid.  et  pens.  de  S.  Bernardo,  Orto  do  esposo,  Soliloquio  de 
S.  Agost*,  Vidadoiff.  Josaphat^  Vida  de  Maria  £,g.,  Tangulh^  Vida  de 
S.  Bermrdo,  Disc,  mon,,  Trauîados  do  Sacr.^  Fern,  Lopes,  Azurara, 
etc.,  indiquent  et  exigent  la  base  *adoculare. 

ONTEM,  gai.  ONTE^  =  ad  noctem. 

Heri  conservé  en  espagnol  dans  te  composé  ayer  se  rencontre  aussi 
en  ancien  ponugais  sous  les  formes  eyriy  CV  1084/1,  CCB  115/9,  et 
heyrc  ou  eyre^  Dem.  do  Santo  Graalf  14}  v^a  162  V^a.  Mais  de  bonne 
heure  déjà  cet  adverbe  disparaît.  Qntem,  écrit  aussi  hontem,  vient  le 
remplacer.  On  devinerait  difficilement  Tétymologie  de  ce  mot  sans  les 
graphies  du  moyen  âge  que  voici  :  ooyU  dans  Santa  Rosa  de  Viterbo  ; 
oonte,  CV  99^;  oôte^  Dem.  do  Santo  Graai,  97  rb;  àôytcm,  Mtd.  t 
pens.  de  5.  Bern^f  89  v°  ;  o  dia  dôéîcm  promtû  que  oje  parecesse  anîe  0 
juii^  ÛiaL  de  S.  Gregorio  (î6),  7  r*»  ;  0  dia  déoytem  *hier\  ibid,  7  f  ; 
éàtemy  ibid.^  \\  f^  0  dia  dôôîem^  ibid.  i-j  v";  oôytê,  Dem.  do  Santo 
Graait  108  v* a  ;  ooniem,  Hisîorias,  I,  p.  93  ;  boonîem,  Dem.  do  Santo 
Groâlf  6  V"  b;  onte^  ibid,j  ji  r^-b  105  r"  b  ;  ôterUf  ibid.^  54  rb; 
ooUm^  Fem,  Lopes,  p.  447.  Ooyte^  àéytem  et  ooiU  indiquent  comme 
base  ad  nociem  •  d'où  anoite  onoite  ôoite  ooîte  00 te  oôîem  ôtê  ou 
wUm,  Cf.  mor^  anc.  port,  moor  maor  ;  olhar^  anc.  port,  oolhar  =  aolhar 
adoculare;  cônego,  anc.  port,  coonigo  canonicus;  mâlho,  anc.  port. 
moatho  ^  csp.  manojo  ;  coîma^  anc,  port,  cooima  coomha  calumnia; 
pomba,  anc.  pon.  poomba  palumba,  etc.  Cette  étymologie  est  confir- 
mée par  l'espagnol  anocbe  'en  la  noche  passada  immediata  a!  dia  pré- 
sente*. (Acad.)  :  P.  det  Cidy  \.  42, 

El  rey  lo  ha  vedado,  anoch  éë  entrô  su  carta^ 

Vos  agora  legastes,  e  nos  vîitiemos  anoch. 

On  dit  de  même  dans  la  Gruyère  anè  ou  ani  paxâ  'hier  soir'  et  dans  le 
Jorat  yer  anè. 

PAR  PER  POR  =  PER. 

DïÉ2,  Etym.  Wœrt.y  II  b,  admet  que  l'espagnol  moderme  pardiezei 
Vmc.  esp.  par  dios  sont  empruntés  au  français.  Les  Français  qui  accom- 


K  Cf.  ad  mer  id  te  m  ^a  midi',  ad  vesperam  Me  soir\  ad  mediam  noc- 
tem ^a  minuit'. 
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pagnaienl  Henri  de  Bourgogne  auraient  selon  lui  *  introduit  en  Portugal 
par  âeuSy  par  nosîro  senhor^  etc.  Je  puis  difficilement  me  rangera  son  avis 
et  je  regarde  par  comme  venant  de  per  tout  à  fait  normalement  dans  ces 
deux  langues  sans  l'intermédiaire  du  français. 

Quand  je  dis  'par  ma  foi  je  vous  le  jure'  et  quand  je  dis  'je  vais  par 
la  ville'  il  y  a  une  différence  sensible  dans  Tacceni  de  ces  deux  par.  Le 
premier  est  fonemeni  accentué  tandis  que  le  second  ne  Test  pas  davan- 
tage que  Farticle.  Toujours  en  anc.  pori,  et  en  anc.  esp.  par  est  empha- 
tique ei  s'emploie  avec  dciis,  nostro  scnhor,  Santa  Maria,  des  noms  de 
saints,  plus  rarement  avec  d*autres  mots  pour  donner  plus  de  poids  à 
Taffinnation  ^,  Il  est  ordinaire  dans  les  serments  :  par  deus  esto  e  grâ 
cotisa ,  Dim,  do  Sanîo  Graaij  i8i  v"  b  ;  par  âtus  nô  a  homes  no  mundo 
que  eu  îanto  desamo,  ibid.  1 88  r* a  ;  par  dms  sy  'par  Dieu  oui',  ibid, 
190  r**  a  ;  par  dtus  esse  castelo  sey  eu  muy  bê^  ibid,  191  r  b  j  pa  ssancta 
Maria  sabelo  quero  tUy  ibid,,  187  v**  a.  On  trouve  il  est  vrai  per  hôa  fé 
dans  une  foule  de  passages  des  cancioneiros  ;  mais  quelque  nombreux 
qu'ils  soient,  ifs  n'infirment  nullement  la  règle  de  l'emploi  de  par^  parce 
que  jamais  per  n'y  est  emphatique.  L*eraploi  de  par  esi  le  même  en  anc. 
esp.  Voir  Romania  1881,  p,  94,  où  j'en  ai  réuni  de  nombreux  exemples 
que  d'autres  anciens  textes  permettraien!  d'augmenter  considérablement  ». 

On  rencontre  au  même  sens  que  par  para  dans  les  écrivains  du  xv^  et 
XVI*  siècle,  comme  M,  Morel-Fatio  Ta  rappelé,  Romania^  IV,  p*  47,  mais 
si  j'étudie  les  passages  réunis  par  Clemencin,  Don  Quijote,  l,  p.  101»  et 
II,  p.  69,  et  que  je  reproduis  en  note^,  je  ne  puis  admettre  que  para 
ait  été  employé  au  lieu  de  por,  comme  le  fait  le  savant  commenta- 
teur de  V Ingénieux  Hidalgo.  Cf.  aussi  P.  Fœrster,  Spanische  SprachUhre^ 


i 

4 
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1.  Ueber  die  crste  port,  Kunst'  and  Hof poésie^  p,  rjo. 

2.  Par  DeuSy  Trovas  €  Cantarcs,  CV  et  CCB,  passîm  ;  par  nostro  scnkùr^  CV, 
27  i8j  40J  541  600  748  1016;  CCB,  181/11  ;  par  Santa  Maria^  Trovas  e  Can- 
tares f  145  148;  CV,  \Hi  201  489  524  575  624  764  829  846  988  994  1021 
1081  ;  CCB,  )78/ij  ;  Dcm,  do  Santo  Graal^  fol  ip  r*a  ; /a  Sancta  Maria^ 
ibid.  foK  1^2  Vb  167  Vb  178  f  a  ;  par  San  Uuttr^  CV,  057  j  par  San  Scr^ 
vando^  CV,  661  743  74^  748  {por  est  une  erreur  du  copiste);  par  fi  ^  CCB, 
lj^jt2;pala/e^  380/1  \  ;  par  caridadc,  CV>  807  1022  1  1H9. 

3.  UHistorta  del  cavaitero  Cifar  en  fournit  à  chaque  page. 

4.  Calla^  aue  para  mi  santiguada^  do  vino  el  asno  nrnà  la  aibarda^  CtksUna 
I  (p*  12  de  l  éd.  Rivadcneyraj;  Para  la  muertc  que  d  Dios  deboy  mas  qurma 
una  gran  bofetada  en  mitad  de  mi  cara,  Celestina  VII  (p.  j6  de  t'éd.  Rivade- 
neyra)^  para  esta  cara  de  mulata  tfue  se  ha  de  acordar  de  las  lagrîmas  que  me  ha 
hecho  verter^  Guzman  dt  Alfarache,  parie  II,  I.  III,  c.  VII  ;  para  Santa  Mana^ 
qae  âunqae  la  vida  me  cueste^  Ht  de  saber  esta  auentura  ;  para  Santa  Maria^  mas 
donosa  aventura  nunca  ot,  Floriscl  dt  Niquea  c.  8,  Para  mi  santigaada  que  yo  Us 

Îaemt  mahana  antes  que  llegue  la  noche^  Don  Quiiote,  p.  1,  c.  ^.  Para  mis  bar~ 
jj,  dijo  SanchOj  si  no  haee  mai  bien  PentapoUn^  ibtd,  c.  18. 
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p.  426*  Para  n'est  pour  moi  autre  chose  que  par^  soit  qu'il  en  vienne 
par  une  confusion,  soit,  ce  qui  me  parait  plus  probable,  qu*il  offre  un 
exemple  de  prolongement  qui  n'est  pas  rare  dans  le  domaine  ibérique 
(:  par  pra  para)  et  sur  lequel  on  peut  consulter  Caroîîna  Michaelis,  Stu- 
âun  zur  romaniscken  Worttshœpfung^  p*  68  et  p.  242. 

Jamais  en  ancien  port.  —  en  espagnol  j'aurais  tort  d'affirmer  la  chose 
aussi  catégoriquement  "  —  par  n'est  remplacé  par  pot  et  Diez  *  s'est 
trompé  en  disant  que  por  deus  avait  le  même  sens  que  par  deus.  Si  Ton 
trouve  por  au  lieu  de  par  dans  quelques  passages  du  Cancioneiro  da 
Vaikana  publié  par  M.  Theophilo  Braga,  il  y  a  presque  toujours  la  bonne 
leçon  dans  l'admirable  édition  de  Monaci.  Por  deus^  esp.  por  dios,  pro, 
sert  dans  les  prières,  dans  les  demandes,  comme  le  montrent  les 
exemples  suivants  tirés  de  la  Dem.  do  Sanîo  Graal  :  por  deus^  se  vos  trrey 
m  algîia  ren,  perdoade  me^  1 8 1  v*  b;  por  deus  Ubrade  (L  lembrade]  vos  de  ml ^ 
1 82  V"  b  ;  por  deus  dizedeme  hûa  cousa  que  ey  grd  sahor  de  saber,  1 8  j  v**a  ; 
por  dem  nô  vades  y,  1 88  r^  b  ;  voi  rogo  por  deus  que  nô  comaedes  aguerra 
Cûnîra  eîes^  191  r"  b  ;  por  deus  soffredime  que  vos  faça  côpanha  aï  a  que 
feyo  a  vcssa  finij  19J  v<^  a.  Le  mendiant  par  exemple  tendant  la  main  dit 
por  deus. 

Si  dans  les  exemples  ci-dessus  per  et  pro  sont  toujours  distincts  dans 
les  anciens  textes,  il  n'en  est  pas  de  même  quand  per  est  atone.  Il  se 
confond  avec  por  pro  par  une  transformation  nullement  rare  dans  la 
péninsule  ibérique.  On  a  dû  prononcer  pèr  d'où  por}.  Cette  confusion 
phonétique  que  Diez  n*a  pas  remarquée  lui  a  fait  croire  que/ïorpro 
avait  remplacé  per.  Voir  Gramm.^  H,  p.  484  (trad.,  p.  450),  et  ï H, 
p.  178  (trad.  p.  i6î),  et  Eîym,  Wœrt.^  ï»  sous  por.  Mais  une  étude 
attentive  des  anciens  textes  lui  aurait  prouvé  que  per  et  por  ont  un  emploi 
distinct.  Aujourd'hui  même  en  portugais  par  exemple  per  n'a  pas  com- 
plètement disparu.  Dans  les  Trovas  e  Canîarcs,  dans  le  Chansonnier  de 
la  bibliothèque  du  Vatican,  dans  le  Chansonnier  CB,  s*il  y  a  des  exemples 
de  por  au  lieu  de  per ^  ils  sont  rares.  Le  mss.  d-Alcobaça  n''  244  conte- 
nant les  Dei  mandamenîos  moràâes  e  naîurddeSj  le  Virgeu  de  Consolaçon^ 
l€s  MediUçoôes  e  pensamcntos  de  Sa  Bernardo^  la  Estorta  do  cavaleyro  Tun- 
galu^  et  la  traduction  des  Soliloques  de  S,  Augustin  (ms.  d^Alcobaça 


1.  Je  1rs  en  effet  dans  VAUx,  v.  1401  c  :  Cuydoîa  iucgo  entrer;  mas  por  ta 
m  tspada  Bien  cara  lie  coità  anu  aut  la  ovus  tntrada  ;  et  dans  le  P.  del  Cid^ 
?.  JS*^?i  ^y^  ^^  l^ro  por  Sant  Esiaro  d  de  Léon, 

a.  Ueher  du  port.  Kumi.  und  HofpoesUj  p.  150. 

}.  C'est  par  la  même  influence  de  la  boiate  que  s'expliquent  en  anc,  fr.  les 
purjmdrc,  purptnstr^  pur  prendre,  purnrs,  purvnttr  et  autres,  Cf   pru- 

Wi,  prunnde,  pravosi. 
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n"  ijl)  distinguent  constamment  per  de  por.  Dans  VOrîo  do  esposo^por 
est  écrit  rarement  au  lieu  deprr  ',  Les  exemples  de  por  per  ne  sont  pas 
nombreux  dans  la  Dem.  do  Sanîù  Craal  et  ne  se  rencontrent  guère  que 
quand  l'article  se  joint  à  la  préposition  :  polio  caminho  =  pdh  caminho^ 
\o\  r^'a;  pola  villa  =  pdla  villa,  loj  v^'b;  polo  paaço  =  pelh  paaço, 
104  v^a  ;  saltar  pollas  freesîras/  104.  v°b;  puxarô  0  barco  polo  mar^ 
147  r*  b  ;  por  todohs  dias  da  sa  vida^  106  r*  a. 

En  revanche  dansles  ouvrages  contenus  dans  le  ms.  d'Alcobaçan*  266 
conservé  à  la  Torre  do  Tombo,  dans  la  Vida  de  S.  Bernardo^  dans 
VEspec,  monac,  et  les  autres  textes  contenus  dans  le  ms.  n"  291,  polio 
polios  et  polla  pollas  reviennent  souvent  au  lieu  de  pello  pellos  et  pelta 
pelias.  Por  per  n'est  pas  rare  non  plus  dans  les  tradociions  publiées  par 
Fr*  Fortunato  de  S.  Boaventura,  Colkccào  de  inedilos  portuguezes  dos 
scculos  XIV  et  XV,  Coimbra  1S29. 

Après  que  per  eut  pris  presque  partout  la  forme  por,  il  a  pu  se  pro- 
duire le  phénomène  suivant.  N'ayant  plus  une  idée  claire  de  l'emploi  de 
ces  deux  prépositions,  le  peuple  a  mis  per  où  il  n'avait  jamais  été 
employé,  il  s'en  est  servi  ay  lieu  de  por.  Mais  peut-être  vaut-il  mieux 
admettre  que  por  â  fort  bien  pu  se  changer  en  per,  comme  formosus 
est  devenu /^rmo5o/rtfmoJo.  De  ce  changement  qui  n*a  lieu  que  lorsque 
l'article  se  lie  à  la  préposition,  j'en  ai  rencontré  les  premiers  exemples 
dans  l'Orfo  do  esposo  :  lançou  a  mâao  pello  mel^  52  r"a  ;  confasom  seia  a 
vos  que  dizedts  pello  bem  mal  e  pello  mal  hem,  62  r'  b  ;  mandey  pello  capellâ, 
98  r*a.  Aujourd'hui  cei  usage  est  vulgaire,  comme  on  sait,  et  Pon  peut 
dire  que  polo  polos  et  pola  polas  sont  abandonnés,  mais  cette  confusion, 
si  c'en  est  une,  n*a  commencé  à  éire  fréquente  qu'à  partir  du  xvi*  siècle, 
encore  ne  sYtend*elle  pas  au  galicien  moderne,  qui  est  un  dialecte  por- 
tugais^ où  por,  polo  et  polos,  pola  et  polas  sont  seuls  employés. 

En  castillan  por  per  se  rencontre  dès  les  plus  anciens  textes  et  dans  le 
volume  de  la  H,  de  aatores  espanoles  contenant  les  poètes  castillans  anté- 
rieurs au  XV'  siècle,  il  n'y  a  que  F  Alexandre  qui  se  serve  encore  de  per^ 
ainsi  qu'on  l'a  remarqué  depuis  longtemps.  Mais  les  textes  plus  abon- 
dants en  particularités  dialectales,  tels  que  certains  manuscrits  du  F.  J., 
celui  du  comte  de  Campomi^nes  par  exemple,  celui  de  Paris,  celui  de 
Munich,  donnent  encore  per  et  le  donnent  souvent.  Dans  ce  dernier  dont 
la  langue  présente  un  certain  nombre  de  traits  importants  communs 
également  au  portugais  les  exemples  de  por  per  n'y  sont  pas  plus  nom- 
breux que  dans  les  textes  de  cette  langue  antérieurs  au  xv  siècle  ». 


1.  Figurado  polio  parapo  Urrtaï^  iG  r^a  ;  lar  polio  Into^  29  r'^a, 

2.  Ce  texte  qui  a  p(rfiû^  174  v*  a  tyS  r*  a,  offre  une  foule  d'exemples  de  p^r, 
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Les  fiits  prouvem  irréfutablement  qu'il  n*y  a  pas  eu  élargissement  de 
remploi  de  pcr  ou  envahissement  du  domaine  de  per  par  por,  mais  con- 
fusion phonétique*  Pero  seul,  grâce  au  déplacement  de  l'accent,  a  con- 
servé la  forme  primitive  per. 

Il  ne  me  serait  pas  plus  difficile  de  prouver,  si  je  le  jugeais  nécessaire, 
que  pdra^  aiîc.  port,  pera^  anc.  esp.  pora,  vient  de  per  ad  et  non  de 
pro  ad,  comme  Diez  a  cru  devoir  l'établir,  Gramm,^  II,  p*  482,  sous 
ad,  ni,  p*  175  et  180,  et  Etym,  Wœrt,,  sous  por.  Les  exemples  bas- 
latins  qu'il  dte  tant  pour  prouver  que  por  n'a  pris  la  place  de  per  que 
pour  démontrer  la  composition  pro  ad  ■  ont  pour  moi  une  valeur  pure- 
ment chronologique.  Ils  marquent  l^ancienneté  de  la  modification  de  per 
en  par. 

Le  catalan  et  le  provençal  réunissent  per  et  pro  sous  la  forme  per. 
le  n'y  vois  non  plus  qa*une  confusion  phonétique.  Un  coup  d'œii  jeté 
dans  les  dictionnaires  provençaux  et  catalans  le  démontrera  à  chacun. 
Est-il  permis  d'établir  pour  l'italien  les  bases  per  et  pro  ?  Je  n*ose  l'af- 
finner* 

RICONHÀ  =  ÎRACUNDÎA. 

Rigonlia  qui  traduit  iracundiai  Regra  dt  5.  Btnîo^  4,  est  le  même 
mot.  Cf.  vergonha, 

SARAR, 

DÎC2,  Cramm,t  I,  p.  218  (trad.  p.  201),  et  Coelho,  Qnestôes  da  lingua 
portugaeia^  p,  290,  admettent  que  sarar  présente  le  changement  de  ;î  en 
r*  Dans  les  anciens  textes  je  n'ai  jamais  rencontré  que  saar  : 

iOadOf  Regra  de  S.  Henîo^  71  ;  saar,  CV  1006/10,  Virgea  de  Com,^  4$ 
r,  Affi,  i  pens,^  86  v«.  Vida  do  iganîe  Josaphat,  3  r^^  Orto^  79  r"*  b, 
Pemamentos^  142  V,  Deceplina  monacorum^  166  v%  Trauîados  do  Sacr,^ 
191  f%  Dem.  do  Santo  Graaly  passîm  ;  sauras ^  Om,  r  5;  r  b  ;  ^^a  sana, 
Morte  de  S.  Jeton.  ^  9S  r"- 


tandis  qae  pur  est  comparativement  rare  :  por  hdla  parnula^  1 9  r*  a  ;  por  ver- 
tiedt,  *9  r*a;  por  jorcia,  22  v*b  28  r*  a;  potlû  nova  kc^  68  v*  b;  poUa  ptna^ 
ro7  ra;  por  nniura^  106  r'b. 

I.  p€f  omncs  montes  ac  pro  ilUr  loch,  Esp,  sagr,^  XXVI,  ^43  (a,  804)  ;  ter-- 
ntiu  pTû  h'K  sâcriUgio,  Esp,  sag,^  XXXIV,  442  (a*  916)  ;  aiduxtrunf  mt  pro  ad 
morit^  S.  Rosa  L  341  a  (a,  943)  ;  vadu  pro  éd  ribuh^  Esp»  sagr,j  XXXIV^ 
440* 
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Saar  a  dû  se  contracter  en  sar  où  la  terminaison  de  l^infinitif  n'était 
plus  assez  claire.  Aussi  Pa-t-on  ajoutée  une  seconde  fois,  ce  qui  a  permis 
de  conjuguer  saro  etc.  au  lieu  de  sâo  sâas  sans  sàa  sam  saamos  samos 
saades  sades  sâam  saam  sam  qui  eût  été  la  conjugaison  étymologique  de 
l'indicatif  présent. 

J.  Cornu. 


VERSIONS    INÉDITES 

DELA 

CHANSON    DE  JEAN    RENAUD. 


M*  Svend  Grundtvig,  le  savant  danois  bien  connu  parses  belles  publi- 
cations sur  rancïenne  poésie  populaire  et  le  folk-tore  de  son  pays,  vient 
de  publier  un  petit  volume  du  plus  hayt  intérêt,  Elveskad^  qui  a  pour 
sujet  la  chanson  française  de  Jean  Renaud  et  celles  qui,  chez  les  autres 
peuples,  lui  sont  apparentées.  J'ai  i^imemion  d'examiner  en  détail  le  livre 
de  M.  Grundtvig,  et  de  reprendre  quelques-unes  des  questions  nom- 
breuses et  importantes  quil  a  soulevées.  Pour  préparer  cette  étude,  qui 
ne  saurait  s'appuyer  sur  trop  de  matériaux,  j'ai  voulu  publier  celles  des 
variantes  françaises  de  Jean  Renaud  qui,  à  ma  connaissance,  étaient 
recueillies,  mais  encore  inédites.  J'ai  trouvé  le  plus  grand  nombre  de 
celles  que  je  donne  dans  le  volumineux  recueil  légué  à  la  Bibliothèque 
nationale  par  la  commission  instituée  en  1 8  ^  i  pour  la  publication  des 
chansons  populaires  de  la  France.  Cette  commission,  composée  de 
MM.  Rathery  et  de  La  Villegilîe,  a,  comme  on  sait,  laissé  l'œuvre 
immense  qu'elle  avait  entreprise  inexécutée  jies  envois  qui  lui  avaient  été 
faits  présentent,  au  milieu  d'un  énorme  amas  de  pièces  sans  aucune 
valeur,  d'excellents  matériaux  qui  tôt  ou  tard  seront  rais  en  œuvrer 
Outre  les  treize  chansons  ou  fragments  que  m'a  fournis  ce  recueil,  j'en 
donne  ici  deux,  entendues  en  QHercy,  que  M.  Daynaud  avait  bien 
voulu  ro'envoyer.  Il  faut  joindre  ces  textes  à  ceux  qu'a  utilisés 
M.  Grundtvig,  et  aux  deux  qui,  depuis  la  rédaction  de  son  travail,  ont 


t*  Ccst  mon  ami  J.  Gilliéron  qui  a  bien  voulu  chercher  et  copier  les  versions 
ût  J(4ti  Renaud  éparses  dans  les  six  volumes  du  recueil  Rathery.  J'ai  repro- 
duit exactement  (sauf  ta  ponctuation)  la  notation  des  différents  collecteurs,  en 
ne  corrigeant  que  les  fautes  évidenles.  L^  division  des  couplets  est  aussi,  à  peu 
près  coiulamment,  celle  oue  donnent  les  manuscrits  :  elle  peut  servir^  dans  sa 
Ofvcnitè^  à  indiquer  les  altérations  de  la  mélodie  qui  accompagne  les  paroles. 
fii  rétention,  avec  une  collaboration  compétente,  de  soumettre  à  une  compa- 
razsofi  méthodique  les  différents  airs  sur  lesquels  se  chante  notre  chanson,  tant 
ei  France  qu*i  l'étranger. 
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été  publiés  id-méme  (X,  572,  jSt).  Bien  d'autres  variantes  encore  se 
chantent  certainement  en  France  ;  mais  il  est  douteux  qu'elles  puissent 
apponer  aucun  élément  essentiel  nouveau  à  ta  restauration  de  la  forme 
primitive. 


f. 


Parisis  (Saint-Denis). 


Le  cousin  au  roi,  Jean  Renaud, 
Mon  Dieu  !  qu'il  a  de  beaux  chevaux  ! 

Le  cousin  du  roi,  Jean  Renaud, 
On  l'a  vu  passer  â  Bordeaux. 

De  l'or,  de  largent  3  porté 
A  son  Frère  Louis  emprisonné. 

«  Réjouis-toi,  mon  frère  atné, 
Car  tu  n*es  plus  emprisonné.  » 

t  Comment  veux-tu  que  je  mVéjouis'? 
Je  vois  la  mort  au  pied  d'mon  lit.  » 

Qiiand  Jean  Renaud  cher  lui  revint 
Il  y  revint  triste  et  chagrin, 

<T  Ma  mère,  voilà  mon  frère  Louis, 
Mats  je  crois  bien  qu'tl  va  mourir. 

—  Bonjour,  ma  mère.  —  Bonjour, 

[mon  ftls. 
Ta  femme  est  accouchée  d'un  p'til. 

—  Alîez,  ma  mère,  allé?  devant  : 
Faites-moi  dresser  un  fit  bien  blanc  ; 

Mais  faites-le  dresser  si  bas 

Que  ma  femme  ne  l'entende  pas.  » 

Et  quand  ce  fut  vers  la  minuit, 
Louis  Renaud  a  rendu  l'esprit. 

t  Bûtijour,  ma  fille;  comment  vous  va? 

—  Merci,  ma  mère  ;  ça  n'va  point  mal. 

Mais  diles-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Pourquoi  j'entends  pleurer  ainsi. 

—  Ma  fille,  ce  sont  les  enfants 
Qui  se  plaignent  du  mal  de  dents. 

—  Maïs  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie. 
Pourquoi  les  femmes  pleurent  aussi. 

—  Ma  fille,  c'est  un  couvert  d'argent 
Qu'on  a  perdu  en  échaudant* 


—  Pour  un  couvert  faut-il  pleurer? 
1]  vaudrait  bien  mieux  le  chercher. 

Mais  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie. 
Pourquoi  les  hommes  pleurent  aussi. 

—  Ma  fille,  c'est  un  des  chevaux  gris 
Qu'on  a  perdu  à  l'écurie. 

—  Pour  un  cheval  faut- il  pleurer  ? 

Ça  ne  vaut  pas  de  s'affliger. 

Mon  mari  qui  est  à  Bordeaux 
Va  m*en  envoyer  de  plus  beaux. 

Mais  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Pourquoi  j'entends  cogner  ainsi. 

—  Ma  fille,  ce  sont  les  charpentiers 
Qui  raccommodent  l'escalier. 

—  Mais  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Pourquoi  j'entends  chanter  ainsi. 

—  Ma  fille,  c'est  la  procession, 
Qui  fait  le  tour  de  la  maison. 

—  Mais  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Pourquoi  les  cloches  sonnent  ainsi. 

—  Ma  fille,  c*est  b  procession 
Qui  s'éloigne  de  la  maison. 

—  Ah  î  diles-raoi-,  ma  mère,  ma  mie, 
Je  voudrais  sortir  aujourd'hui. 

Mais  dites^moi,  ma  mère^  ma  mie. 
Quel  habit  mettraî-je  aujourd'hui  ? 

—  Mettez  le  bleu,  mettez  le  blanc  ; 
Le  noir  est  bien  plus  conséquent. 

—  Mais  drics-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Pourquoi  mettre  le  noir  aujourd'hui? 

—  Pour  une  femme  qu'a  des  enfants 
Le  noir  est  bien  plus  conséquent. 
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—  Ah  !  dites*inoi\  ma  mère,  ma  mie^      C'est  ton  mari  qu'est  décédé. 
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Quel  beiu  soleil  nous  réjouit  I 

Mias  dites-moî,  ma  mère^  ma  mie, 
Pourquoi  celle  belle  tombe  fraîche  ici? 

—  Ml  fille,  je  n'peux  plus  te  Tcâcher  : 


—  Ma  mère,  dites  au  fossoyeur 
Qu'il  creuse  une  fosse  pour  deux  ; 

Et  que  l'espace  y  soit  si  grand 
Que  Ton  y  mette  aussi  l'enfant,  a 


Envoi  de  M,  Chéron  (chanté  par  une  jeune  fille). 


Quand  Renaud  de  la  guerre  vint, 
Portant  ses  tripes  dans  sa  main, 
Sa  mère  était  sur  ses  créneaux 
Qui  vit  venir  son  fils  Renaud* 

D'aussi  loin  qu'eli'  le  vit  venir 
Auprès  d'Renaud  elle  se  rendit, 
c  Mon  fils  Renaud,  rêjouts-toi  : 
Ta  femme  est  accouchée  d'un  roL 

—  Ni  de  ma  femme  ni  de  mon  fiïs 
Jamais  mon  cœur  ne  sVa  réjoui. 
Faitcs-moi-2  un  lit  à  dessein^ 
Que  Taccouchée  n'en  sache  rien.  • 
Quand  il  arrive  sur  la  minuit, 
Qucu  pauv'  Renaud  l'âme  rendît; 
Tous  les  valets  qui  soumichiant  * 
Et  les  servantes  qui  pleuriant. 

•  Ah  t  disez-moi,  maman^  ma  mie, 
Qu'est  ou  qu'jVniends  pleurer  ici  ? 

—  Ma  fille,  dedans  nos  écuries 
L'pltti  beau  chevau  vient  de  mourir. 

—  D'qoeu  beau  chevau  n'men  soucie 

[point, 
E'Minnt  qu'Renaud  se  porte  ben  ; 
Qoand  Renaud  de  la  guerre  vindra, 
D'pïos  beaux  chevaux  on  li  bâra. 
Ahl  Jisez-moi,  maman,  ma  mie, 
Qtt*esl  ou  qu'j'c.iiends  cogner  ici  ? 

—  Ma  fille,  oui  est  les  charpentiers 
Qsi  raccommodent  nos  greniers. 
—tyquelcs  greniers  n'men  soucie  point, 
Pottnru  q'Rcnaud  se  porte  ben  ; 

^Envoi  de  t' 


Quand  Renaud  de  la  guerr*  vindra, 
D^plos  beaux  greniers  on  fi  doun'ra. 

Ah  !  disez-moj,  maman,  ma  mie, 
Qu*est  ou  q*jentends  souncr  ici  ? 

—  Ma  fille,  oui  est  te  roi-l  Henri 
Qui  fait  son  entrée  dans  Paris. 

—  Du  roi-t  Henri  n'men  soucie  point, 
Pourvu  qu' Renaud  se  porte  ben; 
Quand  Renaud  de  la  guerr'  vindra, 
Plus  belles  cloches  on  sounVa. 

Ah  !  disez-moi,  maman,  ma  mie, 
Qu'est  ou  qu'jentends  chanté-z  ici  ? 

—  Ma  fille,  oui  est  la  procession 
Qui  fait  le  tour  de  la  maison. 

—  De  procession  je  n'm'inquiète  point. 
Pourvu  qu'Rcnaud  se  porte  ben  ; 
Quand  Renaud  de  guerre  vindra, 
Plus  belle  procession  on  fera. 

Ah  1  disez-moi,  maman,  ma  mie, 
Quelle  robe  prendrai^ie  aujourd'hui  ? 

—  Qiiillez  le  ros',  quittez  le  gris, 
Prenez  te  noir  pour  mieux  choisir. 

—  Ah  !  disez-moi,  maman,  ma  mie, 
Qu'ai-je  donc  à  pleurer  ici  ? 

—  Ma  fille,  je  n'puis  plus  vous  Tca- 
Renaud  est  mort  et  enterré,     [cher  : 

—  Terre,  ouvre-loi,  terre,  fends-toi, 
Que  je  rejoign'  Renaud  mon  roi  !  i 
Terre  s  ouvrit,  terr'  se  fendit, 

El  la  belle  fut  engloutie, 
inspecteur  de  Tinstruclion  publique.) 


I.  Gémissiient,  soupiraient. 
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ItL 


Vendée  (pays  de  Retz). 


^b\i 


C'est  le  conte  de  fits  Louis 
Qui  se  promène  en  sos  prairis. 

En  son  chemin  a  rencontré 
La  Mort  qui  lui  a  demandé  ; 
A  rencontré  dans  son  chemin 
La  Mort  qui  lui  dit  pour  certain  : 
i  Aimes-tu  mieux  mourir  celte  nuit 
Que  d'être  sept  ans  à  languir  ? 
Aimes-tu  mieux  mourir  i  présent 
Que  d'être  sept  ans  languissant  ? 
—  J^aime  mieux  mourir  cette  nuit 
Que  d'être  sept  ans  à  languir  ; 
J'aime  mieux  mourir  à  présent 
Que  d'être  sept  ans  languissant.  » 


bis 


«  Réjouis-toi p  beau  fils  Louis, 
Car  tu  es  le  père  d'un  fils. 

—  Un  homme  qui  se  voit  mourir  \ 

Comment  peul-il  se  réjouir  ?  j 

Tournez  mon  lit  dti  ha^t  en  bas,  i^  • 
Que  ma  femme  ne  m'entende  pas.»] 

Le  lit  ne  fut  pas  plus  tôt  tourne  K -^ 

Que  le  beau  Louis  a  trépassé.  ^ 


f  Oh  !  dites-moi.  ma  mère,  ma  niieJi  ^ 
Qu'est-ce  q  ue  j 'entend  s  son  ner  ainsi?{ 

—  Ma  fille^  on  fait  la  procession    i* 
Tout  à  l'entour  de  la  maison.         & 

—  Oh  !  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie. 
Pourquoi  j'entends  pleurer  ici? 

— Ma  fille,  il  y  a  bien  de  quoi  pleurer: 
Un  couvert  d'or  nous  est  volé. 

—  Ah  !  dites- moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu'est-ce  que  j'entends  frapper  ici  ? 
^-  Ma  611e,  ce  sont  les  maçons 

Qui  raccommodent  la  maison. 

—  Ah  !  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Quel  habit  mettrai- je  aujourd'hui  ? 

—  Prenez  du  noir,  prenez  du  blanc, 
Mais  le  noir  est  plus  convenant. 

—  Oh  !  dîtes-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Pourquoi  la  terre  est  rafraîchie? 

—  Je  ne  peux  plus  vous  le  cacher. 
Votre  mari  est  enterré. 

—  Ouvre,  tombeau,  ouvre^  rcKhcrf 
Avec  mon  mari  je  veux  aller,  t 

(Envoi  de  M.  Noblet.) 


IV. 


Sans  indication  d'origine. 


■  Réjouis-tot,  mon  fils  Louis  : 

Ta  femme  vient  d'accoucher  d'un  fiïs* 

—  Hélas  \  comment  se  réjouir 
Un  homme  qui  se  voit  mourir  ? 

■  Ah  !  dites-moi,  ma  mère,  m'amie, 
Qu'est-ce  qu'on  entend  sonner  ainsi  ? 

—  Ma   fille,    c'est   notre  grand   roi 

[Henri  ' 
Qui  fait  son  entrée  dans  Paris, 


—  Ah  I  diles-moi,  ma  mère,  m'amie, 
Qu'est-ce  qu'on  entend  Irapper  ainsi  ? 

—  Ma  filte^  ce  sont  les  maçons 
Qui  raccommodent  nos  maisons. 

—  Ah  !  dites*moi,  ma  mère^  m'amie. 
Qu'est-ce  <juon  entend  chanter  ainsi? 

—  Ma  fille^  ce  sont  les  processions 
Qui  font  le  tour  de  nos  maisons. 


Var,  Louis. 
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^H     —  Ah!  dites-moi,  ma  mère,  m'amie, 
^H     QueJ  habillement  prendre  aujourd'hui  ? 

—  Ah  î  dites-moi,  ma  mère ,  m'amie,           ^^^| 
Pourquoi  les  cierges  fument  ainsi  ?               ^^^H 

^m     —  Prenez  le  blanc,  prenez  le  gris, 
^H       Prenez  ie  noir,  le  plus  joli. 

—  Ma  fille,  je  ne  puis  plus  le  cacher  :           ^^^H 
Votre  mari  est  mort^  enterré.                       ^^^^| 

^H     '  Ah  l  dites-moi,  ma  mère,  m'amie, 
^H      Pourquoi  le  noir  le  plus  joli  j^ 

—  Fendez,  rocher,  ouvrez^  tombeau  !           ^^^H 
A  mon  mari  je  veux  parler.                           ^^^B 

^P      —  Ma  fille,  toute  femme  qui  se  lève 
f                                                     [d^nfanl, 
l            Le  noir  leur  est  plus  revenant. 

Ma  mère,  retournez  au  logis,                        ^^^H 
Car  moi  je  sens  la  chair  pourrie.  •               ^^^H 

(Envoi  de  M.  de  Cuers.)                  ^^H 

^^^^^^                     Poitou  (Bas-Poitou  et  Vendée].                                      ^^H 

^P      Quand  Jeon  Renaaud  sit  marte 
'            A  la  guerre  s'en  al  été  ; 
^^       Sa  mère  qu'atiit  au  créneau 
^m      Attendait  irejou  Jeon  Renaaud. 

Mais  quond  o  sit  au  matin  jou,                    ^^^H 
Que  les  valets  criant  trejou  :                         ^^^H 
•  Mère,  que  veut  dire  ceci                            ^^^1 
Que  les  valets  criont  ainsi  P                             _^^| 

'            Quand  Jeon  Renaaud  de  guerre  vint 
'            Oque  ses  tripes  on  sa  main, 
'            Sen  estoumac  on  sen  chapea 
1^^      Sen  cûr  covert  de  son  mentea. 

—  Ma  feilte^  le  chevaau  morea                      ^^^H 
S'étranglit  anit  au  ratea.                                ^^^H 

—  Quond  Jeon  Renaaud  arrivera,                  ^^^H 
d'en  améra  plus  béas  que  ça.  »                   ^^^H 

^H      •  Mon  fils.  0  faut  te  rejoui  : 
^1     Ta  temme  at  accouché  d'un  fils. 
^V     —  De  ma  femme  ni  de  men  fils 
1            Men  cûr  sarait  se  rejoui. 

Mais  quond  o  sit  au  matin  jou,                     ^^^H 
Que  tes  brei lions  criant  trejou  :                    ^^^H 
t  Mère,  que  veut  dire  ceci                           ^^^H 
Que  les  brei  lions  crionl  ainsi  ?                     ^^^H 

Ma  mère»  fascz  faire  in  iit 
Tôt  au  pus  haut  de  quiau  logis. 
Fasez  tou  haaut,  fasez  lou  bas, 
^.      Mais  que  ma  mie  ontonde  pas 

—  Ma  feille,  ol  est  in  bea  linceu                   ^^^H 
Qu'a  la  buée  alf  ont  perdu.                          ^^^| 

—  Quond  Jeon  Renaaud  arrivera ,                 ^^^H 
Apportera  pus  béas  que  ça.  •                       ^^^H 

^V      Si  y  trépasse  vers  ménît, 

Que  Ton  m'enterre  vers  midi.  $ 
El  quond  0  sit  sus  le  ménit, 
Paauvre  Jeon  Renaaud  trepassit. 

Mais  quond  ail'  allit  dans  les  champs,             ^^H 
Que  les  bregères  chan liant  :                           ^^^H 
<  Vêla  la  dame  de  la  cour,                           ^^^H 
Sen  homme  est  mort  dompis  tn  jour.            ^^^| 

Mais  quand  o  sit  au  matin  jou, 
Que  II  citoche  sounait  trejou  : 
t  Mère,  que  veut  dire  ceci 
Que  tes  cloches  sou  nom  ainsi  ? 

A  sen  état  on  quiau  mou  mont                      ^^^^| 
Le  ner  irait  meux  que  le  bllonc.  t               ^^^H 
t  Mère,  que  veut  dire  ceci                            ^^^| 
Que  quies  feîlles  chantont  ainsi  ?                   ^^^B 

—  Ma  fedie,  ol  est  in  étronger 
Dans  11  ville  qui  vout  ontrer. 
^^     —  Qttood  Jeon  Renaoud  arrivera 
^H     Pocte  euverte  trejou  sera,  i 

—  Ma  feille^  ol  est  qu'a  vous  dîsont              ^^^H 
Que  le  ner  va  meu  que  le  bllonc.                 ^^^H 

—  Quond  Jeon  Renaaud  arriver!,  ^^^^^^^^t 
Y  m'habeillerai  meu  que        >      ^^^^^^^^M 
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Mais  au  logis  quond  a  rontrit, 

Les  gas  portiont  sen  mari. 

c  Mère,  que  veut  dire  ceci 

Que  quîes  hommes  portont  ainsi? 

—  Chère  feilte,  ol  est  in  infoni 
Que  non  *  porte  a  baptisemont, 

—  Qtiond  Jpon  Renaaud  arrivera, 
Tôt  baptiser  onfom  faudra.  • 

Mais  à  Tegllise  se  rendît 
Et  vit  ie  corps  de  sen  mari  : 
I  Ah  !  mère,  vous  m'avez  caché 
La  mort  de  men  Renaaud  aimé  ! 
(Envois  de  M.  Beauchet-Filleau  et 
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Adieu,  chatea^  radieu,  pllaisir! 
Y  m'en  retorne  on  men  pays. 

—  Dans  ton  pays  si  te  t'on  vas, 
Ten  onfont  qui  ie  sognera  ? 

—  Mère,  garderez  men  otifont, 
Et  l'éléverez  sagement. 

Véci  la  cité  de  men  logis, 
Et  démézy  :  tôt  est  i  li.  » 

Et  le  ser  même  a  s'onnongil, 
Et  le  pu  d'omprès  trépassit. 


de  M,  Noblet,  collationnés  par  M,  RatheryO 


VI. 


Rouen, 


Quand  Renaud  de  la  guerr'  revint 
IL  en  revint  triste  et  chagrin. 
t  Tenez^  ma  mère^  mes  boyaux 
Qui  sont  dessus  mes  deux  chevaux. 

--Bonjour,  Renaud^  bonjour, mon  6Is  : 
Ta  femme  est  accouchée  d'un  fils. 

—  Ni  de  ma  femme  ni  de  mon  fils 
Je  ne  saurais  me  réjoui. 

Qu'on  me  fasse  vite  un  lit  blanc 
Pour  que  je  m*y  couche  dedans,  i 
Et  quand  ce  vint  sur  le  minuit 
Le  beau  Renaud  rendit  t'esprîl, 

«  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu*cst  ç*que  f entends  pleurer  ici? 

—  Cest  un  pïit  page  qu'on  a  fouetté 
Pour  un  plat  d'or  qu'est  égaré. 

—  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu'est  c*que  j'entends  cogner  ici  ? 

—  Ma  fille,  ce  sont  les  maçons 
Qui  raccommodent  la  maison, 

—  Dites-moi,  ma  mhre,  ma  m  te, 
Qu*cst  ç*que  j'entends  sonner  ici  ? 

—  Cest  le  p'iit  dauphin  nouveau-né 
Dont  le  baptême  est  retardé. 


—  Dites-moî,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu*est  ç'que  j^entcnds  chanter  ici? 

—  Ma  fille,  ç'sont  les  processions 
Qui  sortent  pour  les  rogations. 

—  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie. 
Quelle  robe  mettral*je  aujourd'hui  ? 

—  Mettez  le  blanc,  mettez  le  gris, 
Mettez  le  noir  pour  mieux  choisi. 

—  Dites- moi,  ma  mère^  ma  mie, 
Qu'est  c'que  ce  noir  là  signifie  ? 

—  Tout'  femme  qui  relèv'  d'un  fils 
Du  drap  de  saint  Maur  doit  se  vétî. 

—  Dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Irai-je  à  la  messe  aujourd'hui? 

—  Ma  fille,  attendez  à  demain^ 
Et  vous  irez  pour  le  certain,  j» 

Quand  ell'  fut  dans  les  champs  allée, 
Trois  p'tits  garçons  s'sont  écrié  : 
N  Voitâ  la  femme  de  ce  seigneur 
Qu'on  enterra  hier  à  trois  heures.  » 

Quand  elle  fut  dans  Téglise  entrée, 
DTeau  bénite  on  y  a  présenté, 
Et  puis  levant  les  yeux  en  haut 
Elle  aperçut  un  grand  tombeau. 


Var,  l'on. 


•  Dites-moi,  ma  mèrc^  ma  mie, 
Qu*tsl  ç^que  ç*  tombeau-là  signifie  ? 

—  Ma  fille,  je  n'puis  plus  vous  l'cacher  : 
C'est  irot*  mari  qu*est  trépassé, 

—  Renaud,  Renaud,  mon  réconfort, 
Te  voili  donc  au  rang  des  morts  I 
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Divin  Renaud,  mon  réconfort, 
Te  vûili  donc  au  rang  des  morts  1  t 

Elle  se  fit  dire  trois  messes. 
A  ta  première  c\V  se  confesse, 
A  la  seconde  elF  communia, 
A  la  troisième  ell'  eipira. 


(Envoi  de  M.  Ed,  Jûe,  lequel  avait  appris  cette  chansoo  dans  son  enfance,  il  y 
a  loans  {tn  iSji)^  d'une  tante  qui  la  tenait  d*une  vieille  religieuse.) 

VII. 
Bourbonnais, 


Qtuod  Jean  Reatud  de  ta  guerre  vient,. ,, 
Soutenant  son  ventre  à  la  main^     J 
Son  cceur  palpite  dans  son  sein 
Quand  il  voit  sa  mère  le  long  du  chemin. 

«  Oh  ]  rèjouis-toi,  Jean  Renaud,  mon 

[fils  : 

Ta  lemiDe  est  en  couches  d'un  beau  fils. 

^  Ob  î   pour  femme   et   enfant  m  y 

[faudrait  qu'un  lit  blanc, 

Qoc  mon  co^ur  aile  mourir  dedans,  » 

Quamé  ça  fut  sur  la  minuit, 
Via  que  Jean  Renaud  a  décédé. 
Via  les  sarvantes  s'y  mettant  toutes  à 
[pleurer, 
El  les  valets  tous  à  soupirer. 

f  Voa'l  mi  direz,  ma  mère,  m'amie. 
Qui  que  nos  sarvantes  ont  tant  crié? 

—  C'est  le  plus  beau   de  nos  plats 

[d'argent 
Qu'ai  ont  fendu  en  réclardissant. 

—  Vou*l  mi  direz,  ma  mère,  m'amie, 
Qui  qtie  nos  valets  ont  soupiré  ? 


—  C'est  le  plus  beau  de  nos  chevals 
Qu'il  ont  trouvé  mort  â  l'écurie. 

—  Vou'l  mi  direz,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu'est  ce  qui  sonnonllaniaujord'hoî? 
— Ah  !  c'est  un  paisan  qu'il  est  mort; 
C'est  aujord'hui  qu*i  Tentcrront. 

€  Vou'l  mi  direz,  ma  mèrc^  m'amie, 
Sonneront  i  tant  pour  un  paisan  ? 

—  Oh  î  oui,  oh  !  oyi,  oh  !  oui,  ils 

[sonneront  tant. 
Mon  fils  {sk}f  pour  de  Targenl. 

—  Vou'l  mi  direz,  ma  mère,  m'amie, 
Queus  habits  j'y  prendrai  aujord'hui  ? 

—  Prenez  le  vert  gris,  prenez  le  gris, 
Prenez  le  noir  pour  le  plus  joli. 

—  Vou'l  mi  direz,  ma  mère,  m'amie, 
Qui  cens  petits  pâtres  ont  tant  dit. 

—  11  ont  dit  :  C'est  la  femme  de  Jean 

[Renaud  le  grand 
Que  va  â  la  messe  de  relevée  d*enlanl.i 

La  terre  fendit,  la  terre  s'ouvrit, 
La  belle  apprit  que  c'était  son  man. 


ii.^ 


(Emroi  du  recteur  de  l'Académie  de  l'Allier;  chanté  par  yie  lemiiie  de  72  ans.) 


VI  IL 
Bretagne  (Loudéac). 


Cliet  Madame  duGos  Lounneau 
Oo  dtl  qu'il  y  a  de  beaux  chevaux  ; 


Quand  ils  marchaient  sur  ces  pavé 
Toute  la  ville  olle  en  tremblait* 
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Ne  sont  pas  les  clous  qui  font  ça. 
C'est  Tor  et  Targenl  que  li  a, 
Pour  délivrer  son  fils  Léouis 
Qu'est  dans  les  prisons  de  Paris, 
f  Mon  fils  Léouis,  que  s'y  a-l-i  ? 
Qui  vous  tient  renfcrmé-z-ici  ? 

—  Hélas  !  ce  sont  les  ornements 
Que  f  ai  dérobés  au  saint  sacrement. 

—  Mon  fils  Léouis,  réjouis-toi  : 
Ta  femme  a  eu  un  fils  hier  au  soi, 

—  Je  ne  saurais  m'y  réjouir 

Ni  pour  ma  femme  ni  pour  mon  fils  ; 

Hélas  !  comment  m'y  réjouir 

Un  homme  qui  est  près  de  m  ou  ri, 

Qui  voit  sa  châsse  au  pied  de  son  lit, 

Le  linge  pour  Tenseveli? 

Je  veux  mourir  à  la  chandelle 

Et  enterrer  à  la  lanterne. 

Sonnez  mon  glas  bien  doucement, 

De  crainte  que  ma  femme  ne  l'entend  <  » 

i  Hélas  I  maman,  que  t'y  a-l-i 
Que  nos  cloches  sonnent  à  ménuit  ? 

—  Hélas  !  ma  llle,  ce  sont  les  gens  du 
Qu'ont  entré  à  Paris  hier  au  soi.  [roi 

—  Il  ont  entré  bien  d'autres  fois, 
Que  nos  cloches  ne  sonnaient  pas, 

—  Hélas  !  maman,  que  l'y  a-l-i 
Que  nos  valets  pleurent  ainsi  ? 

—  Ma  fille,  c'est  un  de  leurs  chevaux 

[gris 
Qu'ils  ont  trouvé  mort  à  fécune. 
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—  Pour  un  cheval  faut-il  pleurer? 
N'avont-i  pas  de  ror,de  l'argent^z  assez 
Pour  deuï  ou  trois  chevaux  acheter  ? 

—  Hélas  !  maman,  que  t*y  b-U 
Que  nos  servantes  pleurent  ainsi  ? 

—  Ma  fille,  c'est  un  de  leurs  plats  d  or 
•  Qu'elles  ont  égaré  par  leur  faute, 

—  Pour  un  plat  d'or  fa  ut- il  pleurer? 
N'avont-i  pas  de  ror.dciargent-zasseï 
Pour  deux  ou  trois  plats  d*or  acheter  ?• 

Quand  fut  pour  à  la  messe  al  1er ^ 
Son  habit  rouge  elle  demandait  ; 
Son  habit  rouge  elle  demandait, 
Le  noir  on  lui  a  présenté, 
«  Hétas  I  maman,  que  t'y  a-t-i 
Qu'on  me  présente  cet  habit  ? 

—  Une  femme  fraîche  d'enfant, 
Le  noir  lui  est  fort  avenant. 

—  Hélas  !  maman,  que  t'y  a-t-i 
Que  nos  tombeaux  sont  rafraîchis  ? 

—  Ma  fille,  je  ne  peux  vous  le  celer, 
CVst  votre  amant  qu'est  enterré, 

—  Maman,  mcttc2  la  clef  sous  Toreil- 
Jamais  au  pays  je  n'irai.  [1er  : 

—  Ma  fille,  allons  nous  en  veni, 
Aussi  faire  votre  enfant  nourri, 

—  Maman,  j'y  ai  de  bons  parents 
Qui  relèveront  bien  chaudement,  i 
Près  du  tombeau  elle  restil, 

Et  tôt  après  elle  mourit. 


I 


IX. 

Limoges  (xvii*  siècle  '1, 

l'arnaud  l'infant. 


L'Arnaud  Tinfant  toumo  dau  camp, 
On'  Cl  tant  tnste,  tant  d  ou  lent. 
Quand  so  mai  lou  veu  revenir 
De  ptosei  se  po  pas  tenir, 
f  Rejauvi  te,  TArnaud  l'infant, 
To  lînino  ho  gu  un  bel  efant. 
—  Per  mo  fenno  ni  per  moun  fî 
Ne  pode  pas  me  repuvî. 


J'ai  irei  baie  dcdin  moun  corps  : 
Lo  mindro  me  meno  a  lo  mort. 
Ah  !  mo  mai,  fazei  me  moun  lie 
Que  mo  fenno  n*entcnde  re. 
Mette  i  li  me  dau  linceu  blancs, 
Que  n'y  resta rei  pas  longtemps  ; 
Mettei  li  mo  dau  linceu  fî  : 
Sirai  mort  avant  lou  mandi.  t 


I.  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  s'appuie  cette  date. 
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Quand  lou  mieine  fuguei  riba, 
L'Arnaud  Tinfant  ogue  choba. 
c  Ah  !  mo  mai,  qu'arribo-t  eici 
Que  sautrei  purâ  tant  aqui, 
Que  lous  valei  n'en  credein  tant 
Et  lâ  pauchâ  vont  surpurant? 

—  Mo  fillo,  qu'ai  lou  chovau  gris 
Que  s'ei  etraniia  din  l'écuri. 

—  Ni  p^r  chovau  ni  per  jumein 
Ne  menei  pas  tant  de  turmein  : 
L'Arnaud  l'infant  tourno  dau  camp  ; 
N'en  menoro  de  gris,  de  blancs. 

•  Ah  !  mo  mai,  qu'arribo-t  eici 
Que  se  martello  tant  aqui  ? 

—  Mo  fillo,  qu'ei  lou  charpentier 
Que  tourno  doubâ  l'escolier. 

—  Ah!  mo  mai,  qu'arribo-t  eici 
Que  se  perchanto  tant  aqui  ? 

—  Mo  fillo,  qu'ei  la  proucessi  : 
Segno-te,  prejo  lou  boun  Di.  9 

Quand  vengué  lou  dimar  mandi. 
c  Ah  !  mo  mai,  bolia  mou  habi. 

—  Quitte  lou  gris,  quitto  lou  vers, 
Que  tous  negrei  accordein  mier. 

—  Ah  !  mo  mai,  qu'arribo-t  eici 
Que  iaut  que  io  changne  d'habi  ? 

—  Touto  fcnno  qu'ho  gut  un  ft 
Merito  bien  changnâ  d'habt  ; 
Lo  fenno  qu'ho  gut  un  efant 

Deu  bien  pourtâ  lou  don  un  an.  » 

c  L'Arnaud  l'infant  ei  enterra, 
Mi  so  vevo  Io  n'au  so  pâ. 

—  Ecouti^  écouta,  mo  mai. 


Ce  que  disein  notrei  valei. 

—  I  disein  de  nous  vitemt, 
Que  lo  messo  vai  tât  sount.  t 

Quand  sigue  lâ  lando  passa, 
Lâ  bargierâ  l'han  rencountra. 
c  L'Arnaud  l'infant  ei  enterra, 
Ma  so  vevo  lo  n'au  so  pâ. 

—  Ecouta,  écouta,  mo  mai^ 
Ce  que  lâ  bargerâ  disein. 

—  Las  disein  de  nou  avança, 
Que  lo  messo  vai  commença,  t 

Au  cémenter i  arriba  : 
«  Ah  1  mo  mai,  mo  mai.  regarda 
Lou  brave  toumbeu  qu*han  fa  fâ  1 
Dijâ  me  per  qui,  s'il  vous  plâ. 

—  Ah  !  ne  t'au  pode  pu  cacha  : 
L'Arnaud  l'infant  l'y  ai  enterra. 

—  Ah  !  mo  mai,  vous  avia  bien  tort 
De  l't  me  vei  cacha  so  mort  ! 

Si  lou  toumbeu  se  poudio  ebri, 
Irio  embrassa  moun  mari. 
Vequi  la  cliau  de  moun  argein, 
De  moun  ménage  prenei  suein. 
Si  terro  e  ciau  s'assemblavan, 
Restorio  coumo  moun  aman,  t 

De  ben  credâ,  de  ben  purâ, 
Lou  toumbeu  s'en  ei  enmeita. 
Et  l'o  li  veu  l'Arnaud  l'infant 
Que  parei  denguera  vivant. 
I  disein  que  lo  purei  tant 
Que  de  lo  mai  et  de  l'efant, 
Putôt  de  lou  laissa  doulent, 
Lou  bon  Dt  chabei  lou  turment. 

(Envoi  de  M.  Lafont.) 


X. 


Provence. 


De  la  guerro  des  aganaous  ^ 
Regnaou  s'en  es  vengu  maraou. 
Sa  mero  que  l'a  vis  veni 
L'a  irte  prépara  lou  lit. 

I  Ma  mère,  faites  moi  le  lit 
Et  Élites  le  moi  bien  joli  ; 


Faites  le  haut,  faites  le  beau  : 
Il  me  servira  de  tombeau.  » 

c  0  ma  mèro,  qu'es  arriba 
Que  lou  moundé  fan  que  parla  ? 
—  Ma  fille,  on  dit  que  tu  as  un  bel 
[enfant. 


1.  Etourmeaux. 


^^^1 

PARIS                                                                  ^^^B 

^^^H         Que  Dieu  te  le  conserve  longtemps. 

_  De  la  procession  je  me  soucie  bien,       ■ 

^^^H         —  Dt  mon  enfant  je  me  soude  bien^ 

■ 

^^^H          Pourvu  que  Ton  se  porte  bien. 

Ma  mère,  que  raubo  métrai              ^^^Ê 

^^^H         Quand  Raînaud  de  t'armée  viendra 

Qu'ouro  din  coucho  sourtîraî?          ^^^H 

^^^H          Un  bel  enfant  me  trouvera. 

—  Ma  Elle,  du  blanc  et  du  gris  ;       ^^^B 

^^^H         0  ma  mère^  qu'es  arnba 

Le  noir  sera  le  plus  |oli.  »                      ^M 

^^^H          Que  lou  moutidé  fan  que  piqua? 

<  0  ma  mère,  que  bèou  tombèou  !          H 

^^^H         —  0  ma  fille^  ce  sont  les  maçons 

Que  jamai  n'ai  vis  de  tant  bèou,                V 

^^^H         Quî  raccommodent  la  maison. 

—  Ma  fiile,  ne  veux-lu  pas  qu'il  soit       1 

^^^H         —  De  la  maison  je  me  soucie  bien, 

[beau,       1 

^^H 

Puisque  dedans  il  y  a  de  tes  os?               fl 

^^^H         0  ma  mère,  qu'es  arriba 

—  0  sanlo  peyro,  durbé  ti  !                     H 

^^^H         Que  lou  moundé  fan  que  canta? 

Vouoi  mouri  émë  moun  mari.  >»               H 

^^^H         _  Ma  fille,  c'est  la  procession 

La  santo  peyro  si  durbé,                    ^^H 

^^^H          Qui  passe  autour  de  la  maison. 

Elle  dedins  li  descendis                     ^^^| 

(Envoi  de  Tabbé  Tisserand.)      ^^B 

^^■^^                                         Quercy  (Sérignac).                                      ^^H 

^^^^^B                                                                                              ^^^1 

^^^^^^^  Quand  Arnaud  revient  de  la  guerre, 

^-  Dis-moi,  maman,  ma  belle  amie,    ^^H 

^^^^H          Portant  les  armes  a  la  main^ 

Qu'est-ce  que  j'entends  frapper  ici  ?    ^^^B 

^^^^V         Sa  mère  est  dans  son  château, 

—  Ma  ille,  c'est  la  procession         ^^^Ê 

^^^^B         Qui  voit  venir  son  ils  Arnaud. 

Qui  fait  le  tour  de  la  maison.            ^^^H 

^^^H         ■  Mon  fils  Arnaud  y  réjouis-toi  : 

^M 

^^^^^         Dès  auJourd*hui  tu  »s  un  roi. 
^^^^1         —  Ni  pour  un  roi,  ni  pour  tin  ils 

—  Dis-moi,  maman,  ma  belle  amie,         H 

Quelle  robe  prend-je  aujourd'hui?             H 

^^^^B         Je  ne  puis  pas  me  ré|ûuir. 

—  Prenez  le  blanc,  prenez  le  gris,           H 

^^^H          Serbante,  appréte-moi  le  lit, 

Le  DOir  sera  le  plus  fcli.                         H 

^^^H         Car  je  dois  mourir  cette  nuit.  » 

—  Dis-moi,  maman,  ma  belle  amie,          H 

^^^H         «  Dis-moi,  maman,  ma  belle  amie, 

Quelle  est  cette  tombe  si  jolie  ?                H 

^^^H         Qu'est-ce  que  j'entends  frapper  ici  ^ 

—  Ma  fille,  je  n'y  pub  plus  tenir  :          H 

^^^H         —  Ma  fille,  c*est  le  charpentier 

Cest  la  tombe  de  ton  mari.                     H 

^^^H         Qui  raccommode  Tescalier. 

—  prenez  la  clef  de  mon  château^            H 

^^^1         —  Dis-moi,  maman^  ma  belle  amîe, 

Pour  faire  nourrir  mon  fils  Arnaud.          H 

^^^H         Qu*est^ce  que  j*entends  pleurer  ici  ? 

Mats,  puisque  mon  mari  est  là,          ^^^^H 

^^^H         —  Ma  fille,  ce  sont  tes  voisins 

Je  veux  mourir  entre  ses  bras,  i        ^^H 

^^^1         Qui  pleurent,  n'ayant  point  de  pain. 

^^H 

^^^^H 

(Communiqué  par  M*  Daynard.)        ^^H 
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XII. 

Quercy  (Sérignac). 
Version  patoise. 


c  Ma  mèro,  fasez  mé  lou  lèt 
Où  serel  mort  à  metso-net. 
Fasez  lou  naou,  fasez  lou  bas, 
Que  ma  fenno  z'enteodi  pas.  > 

Quand  metso-net  siet  arribado, 
S'il  voit  ^  le  roi  qui  a  trépassé. 

c  Digas,  marna,  digas,  mimi, 
Que  plourount  tant  aouei  aici  ? 

—  Ma  filio,  podount  bien  plurer  : 
Leur  père  et  mère  ban  enterrer. 

•^  Diga^,  mama,  digas,  mimi, 
Qoé  tustount  tant  aouei  aici  ? 

—  Ma  fillo,  soun  les  charpentiers 


Que  né  répassoun  lou  planché. 

—  Digas,  marna,  digas,  mimi, 
Quun  habit  prenne  aujourd'hui  ? 

—  Prenez  lou  blanc,  prenez  lou  gris, 
Si  beau  le  noir,  le  plus  joli. 

—  Digas,  mama,  digas,  mimi. 
Quai  an  enterrât  aouei  aici? 

—  Ma  fillo,  bou  l'eï  toetsour  catsé  : 
Sire  le  roi  y  an  enterré. 

—  Tenez  la  claou  dé  moun  oustal, 
Tsamai  plus  you  y  tournarai. 

—  Ma  fillo,  anas  tousour  dé  l'abant, 
Prenez  souén  dé  bostrés  éfans.  » 

(Communiqué  par  M.  Daynard.) 


Voîd  enfin  quelques  fragments  recueillis  dans  les  papiers  de  la  com- 
mission. 

XIII. 

Orléans. 


Renaud  a  la  chasse  est  allé 
A  la  chasse  du  sanglier  ; 
Il  a  manqué  le  sanglier 
Et  le  sanglier  l'a  tué. 

c  Renaud,  Renaud,  Renaud,  mon  fils, 


Ta  femme  est  accouchée  d'un  fils. 

—  Ni  de  ma  femme  ni  de  mon  fils 
Je  ne  saurais  me  réjoui  ; 
Dedans  mes  bras  sur  mes  chevaux 
Je  tiens  mes  tripes  et  mes  boyaux.  » 
(Envoi  de  M.  Boucher  d'Argis.) 


XIV. 
Aayergne. 

Après  le  couplet  :  «  Quelle  robe  prendrai-je  aujourd'hui  ?»  il  7  a  un 
choeur  de  paysans  dans  lequel  ils  s'informent  de  ce  que  sont  les  dames 
qu'ils  voient  passer.  A  une  première  question  ils  répondent  : 


Entendez  Voici, 
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c  Couî  to  feinno  do  qui  ségnour  Qui  eintchoravont  l'autre  djour.  » 

Vient  alors  le  dialogue  entre  les  deux  femmes  : 

«  Dites-moi  donc,  ma  mère^  ma  mie,       —  Ils  disent  d'avancer  le  pas, 

Ce  que  disent  tous  ces  gens  ci  ?  Que  la  messe  nous  n'aurions  pas.  t 

Parmi  les  couplets  de  la  fin,  un  a  trait  à  l'aspect  des  tentures  noires 
de  l'église,  etc.  ;  un  autre  raconte  la  visite  au  cimetière. 

(Envoi  de  M.  Tricottet.) 

XIV. 
Jura. 


Renaud  de  la  guerre  s'en  vint, 
Tenant  ses  tripes  dans  ses  mains  ; 


Sa  mère  qui  était  aux  chambres  en 
Vit  venir  son  fils  Renaud.  [haut 


XV. 


Bretagne. 


c  Or  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Pourquoi  les  sieus  sonnent  ainsi  ? 

—  Ma  fille,  on  fait  la  procession 
Tout  à  l'entour  de  la  maison. 

—  Or  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Quel  habit  mettrai-je  aujourd'hui  ? 


—  Prenez  du  noir,  prenez  du  blanc, 
Mais  le  noir  est  plus  convenant. 

—  Or  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie. 
Pourquoi  la  terre  est  rafraîchie. 

—  Je  ne  veux  plus  vous  le  cacher  : 
Votre  mari  est  enterré.  • 


Gaston  Paris. 


MÉLANGES. 


KACHEVEL,  CHACHEVEL  =  CACCABELLUS. 

Dans  aucun  des  glossaires  de  l'anc.  fr.  je  n'ai  trouvé  ce  mot  que  j'ai 
rencontré  dans  les  deux  passages  suivants  des  Q  L  D  R:  p.  i6,  «  li 
kachevels  al  chair  li  esquacha  »  fractis  cervicibus  mortuus  est^  et  p.  379, 
«  n'en  truverent  si  le  chachevtl  nun  »  non  invenerunt  nisi  calvariam. 

Ce  terme  qui  signifie  'crâne'  et  vient  du  latin  caccabellus  offre  la 
même  métaphore  que  testa  et  mérite  pour  cette  raison  une  mention  dans 
une  nouvelle  édition  du  dictionnaire  étymologique  de  Diez. 

J.  Cornu. 


URE  =  UTRUM. 

Je  doute  que  mon  ami  Gaston  Paris  soit  encore  porté  à  tirer  de 
amborum  l'anc.  fir.  ambure,  dont  il  cite  plusieurs  exemples,  Rôle  de 
l'accent  latin ^  p.  62.  Il  n'admettra  pas  davantage  l'opinion  de  Diez  qui 
veut  y  voir  le  grec  ajx^éTspov  [Jahrbuch,  V,  p.  41  j  et  Etym,  Woert],  après 
en  avoir  donné  d'abord  la  bonne  explication.  Comme  preuve  superflue  de 
Pétymologie  *ambutrum  il  y  a  un  passage  des  Q  L  D  R,  p.  536,  qui 
renferme  le  simple  are  :  «  Quel  i'ure,  devum  en  Ramoth  Galaath  pur 
bataille  faire  aler  u  nuif  aler  ^  » 

J.  Cornu. 
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m. 

UN  MANUSCRIT  INCONNU 
DE  LA  CHRONÎQUE  DE  WEIHENSTEPHAN. 

On  n'a  signalé  jusqu'à  présent,  si  je  ne  me  trompe,  d'autre  manuscrit 
de  la  Chronique  de  Weikenstephan  que  celui  que  le  baron  d- Aretin  a  utilisé 
pour  son  analyse^  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  royale 
de  Munich  (mss.  ail.,  n-^*  ji  j).  M,  Ludovic  Lalanne,  sous-bibliolhécaire 
de  l'Institut,  en  mettant  en  ordre  des  manuscrits  jusqu'alors  non  classés, 
y  a  trouvé  un  autre  exemplaire  du  même  ouvrage,  qu'il  a  bien  voulu  me 
communiquer.  J'ai  profité  de  cette  occasion  pour  examiner  de  plus  près 
que  je  n^avais  pu  le  faire  jadis  (Hlst.  poèt.  de  Charlemagne,  p.  ^02)  un 
texte  qui  offre  certains  points  intéressants  pour  Thistoire  littéraire. 

Le  ras.  de  l'Institut  est  relié  en  bois  ;  il  comprend  65  feuillets  à  deux 
colonnes;  le  6;*  ne  contient  d'écriture  que  sur  le  recto  et  le  haut  de  la 
1"*  colonne  du  verso.  L'écriture  est  environ  du  milieu  du  xv*  siècle  '.  Le 
texte  paraît  présenter  très  peu  de  variantes  avec  celui  qu'Aretin  a  eu 
sous  les  yeux  ;  les  différences  de  graphie  ne  signifient  rien,  puisqu'Are- 
tin  a  rajeuni  celle  de  son  manuscrit.  La  division  en  chapitres  est  la 
même,  et  ils  portent  les  mêmes  titres»  à  bien  peu  de  chose  près,  comme 
le  montre  le  relevé  suivant, 

I  (foL  1  r**  a).  Hye  hebt  skh  an  aln  kostliche  hystori  von  kunig  Pipinas 
von  Franckreich  and  von  seinem  san  den  man  nenî  den  grossen  kayser  Karl^ 
und  aach  von  der  punk  Wtyhmsîeven,  gekgen  auf  dem  perg  bty  Freysing^ 
darauf  yîzanî  ain  klosîer  Sand  Benedicten  ordens  Hgî,  gepawtt  in  Payrn- 
lannd  1. 

II  (2  v^'b)*  Von  kunig  Karels  mueter  wie  ir  gesckach. 
\U  (4  v^  b).  Von  der  [ge]purî  des  Kards. 

IV  (5  v**  b).  Was  Karel  sein  sun  geîan  het. 

V  (6  r'a).  Da  wesas  (sic)  der  Karel  sein  erst  rechu 

VI  (8  va).  Wie  Marsilies  wide[r]  dy  Crisîen  krieget  haï  mit  Karel, 
Vil  (9r^a).  Wie  Karel  wïder  in  sein  kunckliche  wirdikayt  kam. 
VIM  (lor'b).  Wie  et  sein  pruder  gen  Wey{c\fiensUven  geseczt  haï. 


1.  D'après  M.  Kolland  [Gachichu  den  ahàtutuhtn  Dichlkunst  in  Bûyern, 
Regensburg,  1862,  p,  \j\^  le  111s.  de  la  Bibliothèque  de  Muntch  est  la  copie 
faite  en  1472  d'un  original  perdu  ;  cet  original  serait-il  notre  manuscrit? 

2,  Les  mots  unj..,  pjyrnlannd  manquent  dans  Arelînj  ils  se  retrouvent  d'ail- 
leurs plus  loin  dans  le  contexte. 
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IX  (n  v«a).  Wie  kunig  Kard  schacz  aus  îaylt, 

X  (il  v*b).  Nati  sunîK 

XI  (12  r  a).  Wie  Karel  sein  pet  gen  dem  almechtigen  Got  tel. 
XÎI  (12  V* a).  Ein  herfart^. 

XIII  (i6  v"b).  Ein  hervari, 
XïV(i8v*b}.  Mmmlum. 

XV  (19  v*  a)*  Von  Marsilies  unâ  von  xx  kunckreych  dy  im  unUrtanig 
WÀTen. 

XVI  (10  V**  b),  Der  prieff  den  Marsilies  dem  kayser  het  geschickt. 
XVH  (46  Vb).  Obyt  RùeiantK 

XVI II  (62  v*a).  Hic  peccavit4. 

Le  baron  d*Aretin  a  publié  in  extenso  les  six  premiers  chapitres  et  te 
commencement  du  septième  ;  il  a  donné  des  autres  une  analyse  qui  en 
indique  en  gros  le  contenu,  mais  qui,  naturellement,  ne  dispenserait 
pas  de  recourir  au  texte  si  l'on  voulait  étudier  de  près  quelque  partie 
de  la  compilation.  Je  me  bornerai  à  dire  quelques  mots  des  sources 
et  du  caractère  de  cette  compilation. 

La  première  partie,  celle  qu'Aretin  a  fait  connaître,  coniientj  comme 
on  sait,  une  histoire  de  Berte,  femme  de  Pépin,  et  de  la  jeunesse  de 
Charlemagne,  très  différente  de  tous  les  autres  récits.  Ce  qui  concerne 
ia  jeunesse  de  Charlemagne  ressemble  beaucoup  à  ce  qu'en  raconte  le 
Stricker,  qui  écrivait  vers  1225   son  renouvellement  du  RolandsliedK 


K  Ce  litre  est  bien  écrit,  comme  les  autres,  en  rouge,  et  dans  le  btanc  laissé 
à  h  du  d'un  alinéa  ;  mais  Talinéa  suivant  ne  commence  pas  par  une  grande 
capitale,  comme  aux  autres  chapitres. 

2.  Arclin  ne  donne  pas  ce  titre,  sans  doute  parce  qu'il  est  répété  pour  le 
chapitre  immédiatement  suivant. 

3 .  La  rubrique  est  ici  en  marge  sans  qu'il  y  ait  d^aîinéa. 

4.  Même  observation  que  pour  la  rubrique  précédente, 

j .  Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  ici  une  traduction  abrégée  de  tout  ce  pas- 
tage  du  Kart  {y,  114-274)  :  <  Une  épouse  avait  été  lurée  au  roi  Pépin  :  le  ser- 
ment fut  perdu  de  telle  sorte  qu'elle  tui  fut  changée;  E  arriva  epsuite  qu'il 
retrouva  sa  femme  léj^itlme^  qui  s'appelait  dame  Berte  ;  il  en  rendit  grandes 
grkes  à  Dicti.  Il  serait  trop  long  de  aire  comment  alla  toute  cette  affaire  :  il 
prit  dame  Bertc  et  laissa  son  ancienne  femme^  c'était  justice*  Après  en  avoir  eu 
un  garçon  ft  une  iille^  if  s'alita  et  mourut  et  laissa  dame  Berte  sa  temme.  La 
fille  s'appelait  Gerlrut,  le  fils  était  nomir.é  Charles  ;  il  fut  depuis  renommé  au 
bin.  —  Si  Charles  ne  périt  pas  lui-même  guand  soo  père  mourut,  ce  fut  Dieu 
oui  Ten  garda.  Du  côte  de  son  père  il  avait  trois  frères  d'âge  d'hommes;  deux 
étaient  chevaliers,  le  troisième  était  clerc  et  devint  le  pape  Léon,  Wineman  et 
fUpotp  les  deux  autres^  résolurent  d'Mer  la  vie  â  Charles,  afin  d'avoir  sa  terre; 
iH  jurèrent  sa  mort^  et  douze  seigneurs  avec  eux.  Ce  conseil  meurtrier  fut  sur- 
pfii  par  un  comte  qui  avait  élevé  l'enfant;  c'était  le  comte  Tibaut  de  Troies; 
li  s'occupa  d-  le  sauver.  Il  quitta  le  pays  avec  lui,  et  pensa  qu'il  ne  pourrait 
ilkr  nulle  part  où  les  frères  n'envoyassent  pas  des  messagers  pour  réclamer 
rainant.  Il  s'en  fut  alors  en  paîennie,  où  il  trouva  le  roi  des  païens,  nommé 
Marstle,  qui  reçut  très  bien  les  étrangers  et  les  prit  â  sa  solde  ;  il  avait  sous 
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J'en  ai  conclu  jadis  que  te  Stncker  et  Tauteur  de  la  chronique  avaient 
puisé  à  une  même  source,  reproduite  à  peu  près  exactement  par  le  pro- 
sateur et  très  abrégée  par  le  poète'.  Cette  appréciation  me  parait 
aujourd'hui  erronée.  L'auteur  de  la  chronique  n'a  eu  d'autre  source 
écrite  que  le  poème  du  Siricker,  où  il  trouvait  simplement  que  la  femme 
de  Pépin  lui  avait  été  «  changée  »>  ;  sur  cette  indication,  complétée  sans 
doute  par  une  tradition  orale  assez  vague^  il  a  bàtî  toute  son  histoire  de 
Berte,  et  a  imaginé  de  donner  pour  centre  à  certe  histoire  le  château 
royal  de  Weihenstephan,  faisant  ainsi  de  Charlemagne  un  Bavarois.  Il  a 
inséré  dans  le  conte  on  trait,  d'ailleurs  fort  heureux,  emprunté  à  d'autres 
histoires,  celui  de  l'astrologue  qui  voit  dans  le  ciel  la  réunion  de  Pépin 
avec  sa  femme  ^  ;  il  a  ajouté  aussi  les  deux  anecdotes  sur  l'enfance  de 
Charles  et  sa  justice  précoce^  dont  l'une  se  retrouve  dans  Phistoire  de 
plusieurs  autres  héros,  et  dont  l  autre  est  assez  niaise  et  déplacée  ;  arrivé 
à  la  fuite  de  Charles  chez  les  Sarrazins,  il  s'est  borné  à  délayer  le  bref 
récit  du  Stricker,  en  y  mèiant  seulement  son  roi  de  tCerlingen  (il  ne  sait 
plus  ce  que  veut  dire  ce  nom  î),  père  de  Berte,  qui,  en  faisant  la  guerre 
aux  deux  bâtards,  hâte  leur  soumission  à  Charles.  Cette  partie  de  la 
chronique  est  donc,  en  tout  ce  qu'elle  ajoiite  au  Stncker  (sauf  quelques 
traits  communs  à  toutes  les  formes  de  la  légende),  une  pure  fiction, 
d'origine  personnelle  et  relativement  récente,  qui   ne  mérite  qu'une 

son  obéissance  l'Espagne  et  d'autres  pays.  Le  comte  Tibaut  changea  leurs  deux  ■ 
noms  et  ils  conservèrent  h  foi  cbrétienne.  Quand  Charles  eut  dix-huit  ans,  il  ■ 
n*y  eut  pas  une  expédition  où  il  ne  reçût  plus  de  louanges  que  tous  ;  il  fut 
reconnu  pour  le  meilleur  chevalier  de  tout  le  pays.  ^  Marsile  avait  une  sœur, 
la  plus  belle  qu'on  pûl  voir.  Elle  prit  de  l'amour  pour  Charles  et  le  lui  déclara 
en  secret,  le  priant  de  l'épouser  et  d'obéir  à  ses  dieux.  Dés  lors  il  ne  voulut 
plus  rester  là,  craignant^  si  cet  amour  était  surpris,  de  perdre  la  vie  ou  d'être 
obligé  de  renoncer  à  sa  foi.  Le  comte  Tibaut,  averti  de  ces  soucis,  envoya  dire 
â  ceux  de  Kerlingen  (—  France)  qu*il  allait  ramener  Charles,  le  vrai  héritier  ; 
il  leur  apprit  en  même  temps  que  Charles  était  ce  chevalier,  qui,  au  service  de 
Marsile,  avait  fait  tant  de  merveilles,  et  qui  était  si  célèbre  parmi  les  chrétiens. 
Rien  ne  pouvait  leur  causer  plus  de  joie;  ils  étaient  impatients  de  le  voir.  Les 
seigneurs  al!èrent  à  sa  rencontre  et  le  reçurent  comme  un  roi.  Rapot  et  Winc- 
man  lui  demandèrent  sa  bienveillance  ;  il  leur  pardonna  leur  faute  et  les  fit 
riches  ;  ils  le  servirent  volontiers  et  se  repentirent  toujours  d'avoir  autrefois 
juré  sa  mort.  Il  se  mita  gouverner  si  bien  qu*on  disait  partout  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  un  meilleur  roi.  » 

i.  Htst.  poit,  di  ÇhatUmûgnty  p.  22^,  502. 

2.  HmL  poil  y  p.  227. 

5,  Il  distingue  en  enet  Karling  à  la  fois  de  Franckrekh  et  de  Tcwczlûnnd.  hi 

!  première  fois  qu'il  mentionne  ce  pays,  il  a  Tairde  le  taire  synonyme  de  Bretagne 
f*  2  r*  a)  :  w<r  von  Wcychcnsttvcn  ^(n  Kertmgcn  odcr  ^cn  Framknkk  woL  der 
uucht  raht  fur  Augspurt^,  ce  <)ui  pourrait  encore  s'entendre  de  ik  Bretagne  : 
mais  d'autres  passages  rendent  cette  explication  impossible.  L'auteur  a  trouvé 
le  mot  Kalmgtn  dans  le  Striclcer  et  Ta  employé  sans  savoir  ce  que  cela  voulait 
dire. 
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uw  MANUSCRIT  INCONNU  DE  u  Chronique  de  Weïhenstephan  \  \  j 
mention  passagère  dans  l'histoire  poétique  de  Charlemagne  ^ ,  Quant 
au  récit  du  Stricker,  je  pense  encore  qu'il  ne  représente  aucune  version 
française  réelle,  mais  qu'il  a  lui-même  pour  source  un  récit  oral,  impar* 
Êiitement  fait  et  imparfaitement  retenu. 

Les  chapitres  VIl-X  contiennent  surtout  des  emprunts  faits  aux  chro- 
niques^ mais  fort  altérés^  j  les  points  qui  offrent  quelque  intérêt  ont  été 
relevés  ailleurs.  —  Le  ch.  XI  raconte  comment,  sur  la  prière  de  Charles, 
un  ange  lui  apporta  Tépée  Durendal  et  le  cor  Olifant,  en  lui  disant  de 
les  donner  à  Rolland,  qui  avec  leur  aide  soumettrait  tous  les  ennemis  de 
la  chrétienté.  Je  ne  sais  où  le  compilateur  bavarois  a  puisé  cet  antique 
récit,  déjà  mentionné  dans  le  Rolland  i  ;  je  ferai  seulement  remarquer 
que  c'est  à  Worms  qu'a  lieu  ici  le  miracle,  et  non  à  Ratisbonne,  comme 
pourraient  le  faire  croire  les  termes  dont  je  me  suis  servi  dans  VHistoire 
poétique  de  Charlemagne  (p.  294).  La  chronique  ne  contient  non  plus 
aucune  mention  de  la  bataille  livrée  par  Charlemagne  aux  païens  près  de 
Ratisbonne,  de  Tenterrement  des  morts  dans  le  Siegberg  et  de  la  fête 
célébrée  à  cette  occasion.  Cette  guerre  prétendue  fait  le  sujet  d'un  roman 
composé  en  latin  au  xiir  siècle  à  Ratisbonne,  et  mis  bientôt  après  en 
vers  allemands  \  M.  Bâchtold  a  publié  des  extraits  de  Punetde  l'autre  4. 
La  chronique  de  Weihenstephan  les  ignore  absolument. 

Dans  le  çh.  XII  se  trouve  l'histoire  du  mariage  de  la  femme  de  Char- 
lemagne pendant  son  absence  et  de  son  retour  merveilleux  de  Hongrie  à 
Aix.  Bien  que  le  second  époux  de  l'impératrice  soit  ici  !e  roi  d'Angle- 
terre, tandis  qu'il  n'est  pas  nommé  dans  Enenkel,  il  paraît  certain  que 
notre  chroniqueur  a  suivi  le  récit  de  Jans  Enenkel  (voy.  HisL  poét,  de 
Charlemagne,  p.  597). 

Les  ch.  XIU-XVII  —  dont  les  deux  derniers  forment  à  eux  seuls  les 
deux  tiers  de  l'ouvrage  —  contiennent  des  récits  relatifs  à  la  guerre 
d'Espagne.  Areiin  en  donne  une  idée  très  insuffisante,  et  ils  offrent  plu- 
sieurs traits  qu'il  serait  intéressant  de  comparer  aux  autres  versions. 
L'histoire  de  Roncevaux  est  empruntée  directement  au  Stricker,  J'ai 
imprimé  dans  l'édition  de  la  Vie  de  saint  Gilles,  que  va  publier  la  Société 
d$$  Ancieni  Textes,  le  curieux  morceau  relatif  à  saint  Gilles.  Le  chroni- 
queur 2  pris  pour  base  un  passage  du  Stricker,  et  il  y  a  ajouté  des  traits 


I  Une  chronique  allemande  inédile,  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Munich, 
cootietît,  d'après  M  Holiand  (1.  1.^  p.  2^1,  one  autre  version  de  ce  récit  ;  il  ne 
dH  pas  jusqu  i  qu<l  point  elle  coïncide  avec  la  nôtre. 

1.  Le  pesait  de  Charles,  où  M.  HolUiîd  (L  L,  p.  26]  semble  voir  une  tra- 
Mm  populaire,  n'est  qu'tine  traduction  abrégée  et  altérée  du  passage  corrcs- 
yoidaBt  oe  Turpin, 

j.  V.2p8$s. 

4.  Vof-  Romaniâ,  U,  1)4. 
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empruntés  à  la  légende  du  saint  et  des  rapprochements  tirés  de  sa  propre 
imagination. 

L^hisioire  de  la  «  cloche  de  justice  »,  qui  termine  le  ch,  XVlll,  est 
tronquée  dans  l'analyse  d'Aretin.  Il  n'indique  pas  que  le  chroniqueur  y 
rattache  le  conte  de  la  couleuvre,  dépossédée  par  un  crapaud,  qui 
demande  justice  à  l'empereur  en  faisant  tinter  cette  cloche,  autour  du 
battant  de  laquelle  elle  s'est  enroulée  ' .  Mais  en  réalité  la  chronique 
donne  ce  conte  tout  au  long,  en  suivant  le  récit  de  Jans  Enenkel, 

Cest  encore  Enenkel  qui  a  fourni  le  sujet  du  chap*  XVlll,  oii  sont 
soudées  ensemble  les  deux  histoires  de  fa  charte  envoyée  du  ciel  pour 
remettre  à  Charles  un  péché  non  avoué  en  confession  et  de  son  com- 
merce criminel  avec  une  femme  morte.  Aretin,  dans  son  analyse,  ne  dit 
pas  que  le  chapelain  auquel  fut  envoyée  la  charte  miraculeuse  était  saint 
Gilies,  ce  que  porte  expressément  notre  manuscrit  (f*  62  v^h  :  sant  Gylig)^ 
d'après  Enenkel  ou  du  moins  d'après  certains  mss,  d^Enenkel  (les  autres 
disent  :  un  évèque,  sans  le  nommer).  La  continuation  de  cette  histoire, 
—  où  l'on  voit  Panneau  magique,  qui  causait  la  passion  de  Terapereur 
pour  un  cadavre,  jeté  dans  un  étang,  attirer  la  même  passion  sur  cet 
étang,  près  duquel  Charles  fait  bâtir  une  maison  pour  y  séjourner  tou- 
jours, —  cette  continuation  n'est  pas  dans  Enenkel.  Aretin  ne  rapporte 
pas  que  Tétang  (ou  le  marais)  en  question  était  â  Aix  près  de  Téglise,  et 
que  la  légende  explique  ainsi  le  grand  amour  de  Tempereur  pour  Aix-la- 
Chapelle.  —  J*aî  également  imprimé,  dans  Tappendice  de  Piniroduaion 
à  la  Vie  de  saint  Gilles^  ce  morceau  de  la  chronique. 

Bien  que  les  sources  indirectes  d'une  grande  partie  de  la  Chroniqui  de 
Weihensîephân  soient  françaises,  on  voit  combien  il  serait  peu  exact  de 
prendre  à  la  lettre  les  paroles  de  M.  Holland,  disant  (!.  L,  p.  17)  qu*elle 
est  faite  «  d*après  un  modèle  français.  »  t*a  France  n'a  pas  produit  de 
compilation  qui  ressemble  à  celle-là,  et  une  large  part  y  est  faite  à  des 
récits  qui,  au  moins  comme  rattachés  à  Charlemagne,  ont  toujours  été 
inconnus  en  France. 

G.  P. 
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IV. 
AL  BUEN  CALLAR  LLAMAN  SANCHO. 

«  Celui  qui  sait  bien  se  taire,  on  le  nomme  Sancho  »,  dit  quelque 
part  *  le  fidèle  écuyer  de  Don  Quichoie*  «  Ce  Sancho,  ce  n'est  pas 

1.  Voy.  Hist.  poit,  dt  Charkmagnt^  p,  354,  J'ai  dit  à  tort,  d'après  l'analyse 
d'Aretin,  que  ta  chronique  racontait  seulement  Tinstitution  (le  la  cloche,  mais 
non  Tavcnture  de  la  couleuvre, 

2.  Doa  QuichoUf  part.  Il,  chap,  4J. 
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toi  »^  lui  répliqua  ie  bon  chevalier,  «  car  non  seulement  tu  ne  sais  pas 
te  taire,  mais  tu  parles  mal  et  tu  insistes  beaucoup  trop,  »  Si  le  Sancho 
du  proverbe  n'est  point  le  mari  de  Thérèse  Panza,  quel  est-il  donc  ?  Don 
Qoichote  ne  ie  dit  pas,  il  a  laissé  le  soin  de  nous  l'apprendre  aux  com- 
mentateurs du  livre  de  ses  hauts  faits.  Écoutons  le  plus  docte  d'entre 
eux,  D,  Diego  Cïemencin  : 

El  chislc  de  este  refran  puede  consistir  en  que  Sancho  sca  lo  mismo  que 
Samo.  En  efecto  Santo  era  nombre  propio,  y  el  de  Don  Santo,  cl  pœta  judio 
!  Carrîûn  que  f1orec(6  en  tiempo  de  Don  Pedro  el  Cruel.  Siendo  esto  âsi, 
Betri  dedr  cl  refran  que  il  bucn  caliar  a  cosa  santa.  At  hutn  callar  Haman 
sanîQ,  àkt  Don  Juan  Vitrian  en  los  escolios  à  las  Mtmorias  de  Comines  (cap. 
j6)  Oviedo  en  sus  Quincaagenas  {Quinc.  2,  est.  2]  dicc  que  Sancho  fué  un 
criado  fiel  y  caihdo  de  Don  Lopez  Diaz,  cuarto  Conde  de  Vtzcaya  y  contem- 
poréneo  del  Conde  primero  de  Castilla  Fernan  Gonzalez.  Cuando  Saocho  estaba 
%  la  pucTta  de  la  carcel  de  Zaragoza^  donde  acababan  de  encerrar  à  su  amo, 
oia  lo  que  decian  los  que  bajaban  de  la  clrcel  sobre  el  castigo  que  amenazaba 
à  Don  Quijote,  todo  cûo  seniia  Sancho  à  par  de  mucrte^  pero  caliaba  como  un 
t4nta  {QmjoU  de  AnUantda^  c.  8,  p.  ^\). 

Oemendn  a  presque  entrevu  la  vérité,  mais  il  s'est  aussitôt  laissé 
égarer  ;  ainsi  l'on  ne  sait  où  il  veut  en  venir,  lorsqu'il  dit  :  «  En  effet 
Sanîù  était  un  nom  propre,  »  etc.  Voyons  les  autres.  Dans  son  Refrancro 
ffntral  tsfâml  [x.  VI,  p.  185),  D.  José  Marfa  Sbarbi  rapporte  toute 
ujic  dissertation  sur  notre  proverbe  par  D,  V.  Joaquin  Bastus,  qui, 
après  avoir  copié  les  renseignements  fournis  par  Clemencin  et  cité 
Covarrubias,  s'exprime  à  son  tour  en  ces  termes  : 

Otros  dicen  que  este  refran  luvo  origen  del  silencio  que  guardâ  D.  Sancho  II 
al  reprtir  D.  Fernando  el  Magno  sus  esCados  en  1067^  y  cuando  maldijo  desde 
d  lecho  de  muerte  al  que  se  atreviese  à  despojar  de  la  ciudad  de  Zamora  a  su 
hija  dona  Urraca.  El  romance  del  Cid  dice  : 

Quien  te  la  quitare,  fija, 

La  mi  maldicîoii  le  caiga. 

Amen^  amen,  dicen  todos 

Si  no  1$  Don  Sancho  que  cal  ta. 

Juramcnto  tiene  fecho 

Sobre  Ja  cruz  de  su  cspada, 

Antes  de  la  média  nochc 

De  tenérsela  quilada. 
El  comendidor  griego  trae  este  refran  :  A  buen  callar  Uaman  Sancho  ;  al 
kûtno,  buenn  Sancho  Martincz,  Y  dice  û.  continuacion  :  Este  nfran  se  eniunde  de 
iiU  manctû  :  que  al  que  cal  la  basta  l  lama  rie  por  su   nombre  ;  si  mucho  cdlla^ 
UiMârU  por  il  sùbnnombre, 

M.  Sbarbi  ajoute  que  quelques  auteurs  donnent  pour  Sancho  ou  santo 
k%  tariantes  sabio^  sage  et  même  Titalien  saggio,  et  déclare  que  «  dans 
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son  bttmble  opinion  l'origine  la  plus  probable  du  proverbe  »  est  celle 
qu'indique  le  romance  dté  par  Bastus.  L^  érudits  espagnols  s*accordent 
donc  à  supposer  au  proverbe  une  origine  historique,  ils  partent  tous  de 
la  forme  At  biun  caltar  lUman  Sancho^  qu'ils  esiiroent  primitive  ;  aussi 
ne  réussîssent*i!s  point  à  expliquer  d'une  façon  satisfaisante  la  relation 
entre  Sancho  et  ianîo. 

Je  crois  que  ces  éruditt  ont  fait  fausse  route  et  que  ta  forme  primitive 
du  fcfran  est  Al  butn  caliar  llaman  sancho^  le  mot  sancho  n-étant  autre 
chose  qu'un  dérivé  de  l'adjectif  sanctas,  un  doublet  de  $anto.  Le  groupe 
latin  cî  est  traité  de  trois  manières  dans  les  dialectes  espagnols  :  ou  bien 
le  c  se  vocalise  en  i  (afeitar)^  ou  en  a  {efliuîe^  doublet  à'tftcto)  ;  ou  bien 
le  c  est  assimilé  au  t  {btndito]  ;  ou  bien  enfin  le  c  passe  devant  le  f,  et  le 
groupe  interverti  aboutit  à  ch  \dicho\ .  Les  formes  où  le  groupe  cf  est 
représenté  par  ch  sont  plus  nombreuses  dans  l'ancienne  langue,  tandis 
que  la  langue  moderne  a  dans  beaucoup  de  cas  préféré  Tassimilation  du 
c  au  L  Dans  la  liste  de  ces  doublets  dressée  par  M^"*  Michaelis  de  Vas- 
concellos  »  une  bonne  partie  des  formes  en  ch  sont  archaïques  et  quel- 
ques-unes dialectales  :  fracho^  ochahrc,  bendicho,  nochumo^  duecho,  ducho, 
etc.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  rencontré  la  forme  sancho  pour  santo 
ailleurs  que  dans  notre  proverbe,  mais  personne  assurément  ne  contes- 
tera la  possibilité  de  ce  doublet,  et  je  crois  qu'en  parcourant  un  certain 
nombre  de  vieux  textes  espagnols  (surtout  de  la  Vieille- Castille  et  du 
Léon),  on  ne  manquerait  pas  d'en  trouver  des  exemples.  Il  est  tout 
naturel  d'ailleurs  qu'en  vertu  du  principe  de  différentiation,  la  première 
forme,  qui  était  en  même  temps  celle  du  nom  propre,  ait  cédé  de  bonne 
heure  à  l'autre.  Le  nom  propre  et  le  nom  commun  étaient  tous  deux 
d'un  usage  trop  journalier  pour  pouvoir  conserver  longtemps  une  forme 
identique,  trop  de  confusion  en  serait  résulté»  et  le  mobile  le  plus  puis- 
sant de  la  différemîation,  ce  que  M"'*  Michaelîs  nomme  le  besoin  de 
clarté  {Deuthchkcitstrub,,  devait  bientôt  forcer  la  langue  à  distinguer  les 
deux  noms  en  en  variant  la  forme  :  sancho^  adjectifj  passe  au  nombre 
des  archaïsmes  et  ne  réussit  à  se  maintenir  jusqu 'aujourd'hui  que  dans 
une  variante  d^un  proverbe  et  peut-être  dans  quelques  noms  de  lieux-. 


I 
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I.  Studien  zur  romûniichin   Wortschapfung,  p*   240.  A  cette  liste  on  peut 

Miter  cinto  et  cincho,  cinta  et  cinchâ, 

â.  Les  noms  de  lieux  de  ta  province  de  Saïamanque  Sancho  Pedro  de  abajo 
et  Sancho  Pedro  de  arriba  doivent  élre  en  latin  S.  Petrus,  mais  je  ne  puis  l'affir- 
mcr.  Sur  rélymologic  (S  a  net  us  ou  Sancius)  du  nom  propre  Siincko^  voir 
Pott,  Du  Penonennamcn,  p.  0j,  et  Diez,  Gr,,  trad.  fr.,  t.  I,  p.  239,  Le  seul 
exemple  qu'on  trouve  dans  les  inscriptions  romaines  d'Espagne  d'un  cognomen 
Sancius  n*est  même  pas  assuré;  voir  C.  /.  L,,  t.  II,  n*  432. 
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Pour  rendre  tout  à  fait  évidente  l'interprétation  que  je  propose  de  ce 
softchOt  il  suffit  de  considérer  les  variantes  du  proverbe  et  de  passer  en 
revue  les  recueils  de  refranes  qui  Pont  admis.  Le  plus  ancien  de  ces 
recueils  est,  on  le  sait,  celui  du  marquis  de  Saniillana  (première  moitié 
du  XV*  siècle).  Dans  Tédition  de  1541,  qui  a  été  reproduite  par 
M.  Sbarbi',  notre  proverbe  est  ainsi  conçu  avec  sa  glose:  v  Âl  baen 
cûllar  Uaman  sancho,  El  que  refréna  su  lengua  quando  deue,  por  sabio  0 
manso  setiene.  t>  Je  n*attache  pas  grande  importance  à  la  graphie  sans 
majuscule  du  mol  sanchoj  mais  je  constate  au  moins  que  la  glose  ne  con- 
tient rien  qui  donne  lieu  de  supposer  dans  le  refran  une  allusion  quel- 
conque à  un  personnage  nommé  Sancho  :  pour  le  marquis  de  Santillana 
très  probablement  et  pour  son  commentateur  sûrement  (car  les  gloses  de 
rédition  de  1 54Ï  ne  sont  pas  du  marquisl  sancho  était  un  mot  identique 
\  sûniOf  et  le  proverbe  pour  eux  contenait  uniquement  un  éloge  de  la 

(réserve  et  du  silence,  comme  d'autres,  tels  que  :  Macho  fablar,  mucho 
trrar;  Harîo  sabe  quien  no  sabe,  si  callar  sabe;  El  bobo^  si  es  callado^  por 
sudû  ts  reputadoy  etc.  On  cite  ensuite  des  Refranes  famoslsimos  y  prove- 

r^hosos  imprimés  à  Burgos  en  1 5 1  ^  ^  et  la  collection  de  Fernando  Arce 
de  Benavente  du  commencement  aussi  du  xvi*  siècle  i  ;  le  premier  de 
ces  recueils  donne  A  buen  callar  Uaman  Sancho  (écrit  sancho  ^  :  je  ne  sais 
pas  au  juste  quelle  est  la  leçon  du  refran  dans  le  second.  Puis  vient  le 
Uhro  denfranes  de  Mossen  Pedro  Vallès  fSaragosse,  j  549),  que  je  n'ai 
pas  non  plus  à  m2  portée.  D*après  D.  José  Coll  y  Vehî  qui  le  cite^, 
outre  la  leçon  Al  huen  callar  Uaman  Sancho  (ou  sancho  /),  on  trouve 
celle-ci  :  Al  buen  callar  Uaman  saggio.  Je  ne  m'explique  pas  la  présence 
ici  du  mot  italien,  qui  a  été  mis  évidemment  pour  sagt^  doublet  ancien 
de  iàbiOy  mais  cette  variante  montre  bien  qu'il  était  déjà  nécessaire 
cette  époque  de  substituer  à  sancho.  devenu  inintelligible,  un  mot 

^plus  connu.  Une  autre  preuve  que  le  sens  du  doublet  de  saato  s'était 
entièrement  obscurci  vers  le  milieu  du  xvî*  siècle  nous  est  donnée  par 
le  refranero  du  célèbre  Heman  Nunez,  dont  la  première  édition  est  de 
H^5  :  ici  sancho  est  bien  décidément  pris  pour  un  nom  propre  :  Al 
bain QxUar iUman  Sancho;  al  bueno  bueno  Sancho  MartineiL  Le  corn* 


-  -    r  -  ^^/,  t.  I,  p.  69  et  saîv.  Les  Refranes  du  marquis  ont  été 
.  XV^  siècle  ;  voir  la  liste  des  éditions  dans  le  Catâlogo  de 
i  r^*,,L.LL^  ut  j^atri,  !!«•  2090  et  suiv. 

2,  D.  Adolb  de  Castro,  Kl  buscapii  di  Cervantes,  y  édition,  p.  81. 
|.  D.  J.  M,  Sbarbi,  Refranero  gênerai,  t.  VI,  p.  iSç. 
4.  Us  refrjna  dtî  Quifote,  Barccloîie,  1874,  p.  27. 
^|.  îl  n'y  a  pas  lieu  aadincllre  que  Nunex  ait  inventé  ce  développement  du 
*^^z  proverbe  mal  compns  :  le  peuple  s'est  trompé  avant  lui  et  a  consacré  son 
"  par  l  addition  al  bueno ^  etc. 
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pilateur,  soit  qu'il  n'ait  pas  connu  la  variante  Al  buen  caîlar  Haman 
santo  ou  sage^  soit  qui!  n'en  ait  pas  saisi  le  rapport  avec  la  leçon  pri- 
mitive, ne  se  doute  pas  de  la  confusion  qui  a  été  commise  et  s*évertue 
à  expliquer,  mais  sans  y  réussir,  la  valeur  du  nom  propre  Sancho  dans 
le  proverbe  :  «  Ce  proverbe  doit  être  compris,  i>  dit-il,  «  de  cette 
manière  :  celui  qui  se  tait,  il  suffit  de  le  nommer  par  son  nom  ;  celui  qui 
se  tait  beaucoup,  il  faui  le  nommer  par  son  surnom.  »  Celte  explication, 
tout  le  monde  en  conviendra,  est  parfaitement  absurde  :  inutile  de  s'y 
arrêter. 

Si  l'on  poursuit  Thistoire  du  proverbe  dans  la  lîtiéraiure  du  xvi*  et  du 
xviï"  siècle,  on  trouve  que  de  ses  trois  variantes,  celle  qui  a  sage  tombe 
en  désuétude  et  que  les  deux  autres  (santo  et  sancho)  s'emploient  con- 
curremment, personne  d'ailleurs  ne  se  rendant  plus  compte  de  Pideniité 
des  deux  mots.  Francisco  Sanchez  de  las  Brozas,  l'helléniste  de  Sala- 
manque,  note,  dans  son  commentaire  des  œuvres  de  Juan  de  Mena  ",  la 
variante  sage  :  u  Algunos  porfian  que  se  ha  de  decir  ansi  el  refran  cas- 
tellano  :  Al  buen  caltar  Haman  sage  «  ;  ainsi  vers  1 582  on  discutait  déjà 
sur  la  forme  du  proverbe  el  les  amateurs  d'archaïsme  tenaient,  paraît-il, 
pour  sage  dt  préférence  à  santo  ou  à  sancho.  Quelques  années  plus  lard 
(t6o6),  Sébastien  Covarrubias,  au  mot  catkr  de  son  Tcsoro,  cite  ainsi  le 
proverbe  :  Al  bien  [sic]  caltar  Haman  sanfo^  et,  au  mot  Sancho^  il  le  répète 
sous  celte  forme  :  Al  buen  callar  Haman  Sancho^  et  ajoute  :  «  conviene  à 
saber  Sancio  y  Santo  )>  ^  Enfm  Cervames  connaissait  aussi  les  deux 
dernières  variantes  ;  Temploi  qu'il  en  a  faii  prouve  clairement  qu-il  ne  se 
doutait  pas  de  la  vraie  signification  de  sancho  et  qu*il  prenait  ce  mot, 
comme  Heman  Nufiez  et  d*auires,  pour  un  nom  propre. 

Du  moment  que  Phistoire  du  proverbe  et  les  variantes  qu'on  en  pos- 
sède parlent  décidément  en  faveur  de  l'interprétation  donnée  par  le  com- 
mentateur du  marquis  de  Saniillana,  qui  est  aussi  la  plus  simple  el  la 
plus  généralement  adoptée,  du  moment  que  les  lois  de  la  phonétique 
espagnole  admettent  une  forme  divergente  de  santo  dérivée  de  sanctus  et 
que  toutes  les  tentatives  d'expliquer  dans  notre  proverbe  la  présence  du 
nom  propre  S^/ïcfto  sont  ou  piteuses  ou  beaucoup  trop  ingénieuses  î,  il 


r.  Obrûs  dcl  famoso  poeîa  Juan  de  Mtna^  Madrid,  1804,  p.  280. 

2.  A  en  juger  par  ce  rapprochement,  otî  serait  tenté  de  croire  que  Covarra- 
btas  a  eu  le  sentiment  vrai  de  Torigine  et  de  la  valeur  du  mot  sancho.  Mais 
pourquoi  une  j  majuscule  à  santo  ? 

}.  Parmi  les  explications  trop  ingénieuses,  je  range  celle  qui  découvre  dans 
le  proverbe  une  allusion  au  sjîence  gardé  par  Sancho  II,  lorsoue  son  père  lui 
relire  Zamora  pour  la  donner  à  Urraqtie,  comme  le  rapporte  le  romance  cité 
plus  haut. 
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&ut  bien  se  résoudre  à  en  expulser  ce  personnage  intrus  et  à  rendre  au 
célèbre  refran  sa  forme  primitive,  qu'il  n'aurait  jamais  dû  perdre  : 
Al  buen  callar  llaman  sancho, 

Alfred  Morel-Fatio. 


COCO,  FRUIT  DU  COCOTIER. 

Littré  n'a  rien  sur  l'histoire  de  ce  mot,  qui  est  cependant  intéressante. 
Gil  Vicente  fait  dire  à  un  jeune  enfant  qui  aperçoit  le  diable  :  «  Mâe,  e 
0  coco  esta  alli  (édition  de  Hambourg,  I,  p.  269).  »  Le  très  spirituel 
Lazarille  de  Tonnes  nous  racontant  sa  jeunesse  :  ce  Y  acuérdome,  »  dit-il, 
c  que  estando  el  negro  de  mi  padrastro  trebejando  con  el  moçuelo,  como 
el  nino  via  à  mi  madré  y  à  mi  blancos,  y  à  él  no,  huya  dél  con  miedo 
para  mi  madré,  y  senalando  con  el  dedo  decia  :  Madré,  coco.  »  (^Trac- 
tado  primero.)  D'après  ces  deux  passages,  coco  signifie  donc  un  être  tel 
que  le  croque-mitaine,  le  moine  bourru.  Le  dictionnaire  de  l'Académie 
espagnole  explique  le  mot  par  :  «  Fantasma  que  se  figura  para  meter 
miedo  a  los  ninos.  »  Il  n'y  a  rien  de  commun,  semble-t-il,  entre  le  croque- 
mitaine  et  le  fruit  du  cocotier  ;  cependant  Joam  de  Barros,  qui  à  ses 
heures  de  loisir  était  un  grammairien  habile,  pourrait  bien  avoir  raison 
en  donnant  ce  qui  suit  comme  origine  de  cette  dénomination  :  «  Esta 
casca  per  onde  aquelle  pomo  recçbe  0  nutriméto  vegeiavel  que  ç 
pello  pç,  tem  bûa  maneira  agûda  que  quçr  semelhar  0  nariz,  posto 
entre  dous  61hos  redondos  per  onde  elle  lança  os  grellos,  quando  quçr 
nacer  :  por  razâ  daqual  figura,  sem  ser  figura,  os  nossos  Ihe  chamàram 
coco.  Nome  emposto  pellas  molhçres  a  qualquçr  cousa  cô  que  querem 
fazer  medo  as  crianças  (Terceira  decada,  éd.  de  1 565,  fol.  73  v^).  » 

J.  Cornu. 

VI. 
LES  TROIS  SAINTS  DE  PALESTINE. 

CONTE. 

Les  sœurs  d'un  couvent  avaient  à  leur  service  un  fossoyeur  en  qui 
elles  avaient  toute  confiance.  Un  jour  elles  lui  donnèrent  une  bonne 
somme  d'argent  avec  la  mission  d'aller  en  Terre-Sainte  et  de  leur  rap- 
porter trois  statues  de  saints.  Notre  homme  se  mit  en  route,  mais  il 
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s'arrêta  à  la  ville  la  plus  voisine,  et  là  il  resta  huit  jours  pendant  lesquels 
il  dépensa  à  boire  tout  l'argent  qu'on  Lui  avait  donné*  Quand  il  n'eut 
plus  rien,  il  revint  chez  lui,  ne  sachant  trop  comment  il  pourrait  se  tirer 
de  ce  mauvais  pas. 

Pendant  son  absence,  sa  femme^  qu'il  avait  laissée  sans  argent,  était 
dans  la  plus  grande  peine.  Le  boulanger  ne  voulait  plus  lui  donner  de 
pain,  le  boucher  ne  voulait  plus  lui  donner  de  viande,  le  marchand  de 
vin  ne  voulait  plus  lui  donner  de  vin.  Cependant,  comme  elle  était  fort 
jolie,  ils  consentaient  chacun  de  son  côté  à  lui  porter  chez  elle  ce  qu'elle 
demandait,  mais  en  y  mettant  une  condition  qu'elle  ne  voulait  pas  accep- 
ter, car  elle  était  honnête  femme  ei  elle  aimait  fort  son  mari.  Quand 
celui-ci  revint,  elle  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  «  Eh  bien!  lui 
dit  son  mari,  va  chez  le  boulanger,  chez  le  boucher  et  chez  le  marchand 
de  vin,  accepte  leurs  propositions  et  dis-leur  de  venir  ici  ce  soir.  Donne 
rendez-vous  au  boulanger  à  sept  heures,  au  boucher  à  huit  heures  et  au 
marchand  de  vin  à  neuf  heures,  et  quand  ils  seront  venus,  tu  les  feras 
déshabiller,  »  Ainsi  fut  fait. 

A  l'heure  fixée,  ie  boulanger  arriva  apportant  une  provision  de  pain  ; 
la  femme  le  fit  entrer  dans  sa  chambre  et  le  fit  mettre  tout  nu  ;  à  peine 
était-il  en  cet  état  que  le  mari  fit  du  bruit  à  la  porte.  «  Ah  !  mon  Dieu  ! 
dit  la  femme,  c'est  mon  mari  qui  revient  de  son  voyage  !  Cachez-vous 
vite  dans  cette  armoire.  »  Quand  il  y  fut  entré,  elle  la  ferma  à  clef.  A 
huit  heures  le  boucher  arriva,  apportant  de  la  viande  ;  elle  le  fit  désha- 
biller ;  le  mari  frappa  à  h  porte  au  même  moment  et  elle  le  mit  dans  une 
autre  armoire  dont  elle  prit  la  clef.  La  même  chose  arriva  au  marchand 
de  vin. 

Cependant  les  sœurs  du  couvent  avaient  appris  que  leur  messager 
était  de  retour  de  Palestine  ;  elles  se  rendirent  chez  lui  en  grande  pompe 
et  demandèrent  à  voir  les  statues.  «  Je  vais  vous  les  montrer,  »  dit  le 
fossoyeur,  et  ce  disant  il  ouvrit  la  première  armoire  où  était  le  boulan- 
ger, puis  la  seconde  où  était  le  boucher,  et  enfin  la  troisième  armoire  où 
était  le  marchand  de  vin,  «  Voici  la  première  statue^  dit-il,  voici  la 
seconde,  et  voici  la  troisième.  —  Ces  statues  sont  fort  belles,  »  dit  la 
supérieure  après  les  avoir  bien  regardées,  <«  mais  elles  ne  sont  pas  con- 
venables; nous  ne  pouvons  les  prendre  ainsi.  Cependant  il  nous  faut 
trois  statues  de  saints  de  Palestine,  Comment  faire  .?  Ah!  voilà  :  nous  les 
accepterons^  mais  vous  allez  leur  couper  ce  qui  les  rend  indécentes.  » 
A  ces  mots  le  marchand  de  vin,  devant  qui  elle  se  tenait,  bondit  de  sa 
niche,  courut  à  la  porte,  quil  enfonça,  et  s'enfuit,  suivi  du  boulanger  et 
du  boucher,  qui  craignaient  comme  lui  qu'on  ne  procédât  immédiate- 
ment à  Topération.  Alors  le  messager  dit  à  la  supérieure  :  «  Ma  sœur» 
vos  paroles  cruelles  sont  cause  que  mes  statues  se  sont  sauvées.  Courez 
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après  maintenant.  »  Et  resté  avec  sa  femme  il  se  réjouit  de  son  double 
succès  et  fit  bonne  chère  avec  les  provisions  qu'il  avait  maintenant  en 

abondance. 

Recueilli  à  Vais  (Ardèche)  par  Eugène  Rolland  ». 

VIL 
LE  GRAND  LOUP  DU  BOIS 

RONDE  BRETONNE. 

(Sur  un  air  de  chasse.) 

•        1. 
Le  grand  loup  du  bois  est  sorti  (bis) 
Qu'avait  la  goul'  baiée  —  dondaine  et  dondon 
Qu'avait  la  goul  baiée  —  et  la  don. 

2. 

La  plus  beir  de  mes  brebis  {bis) 

Il  me  l'az  emportée  —  dondaine  et  dondon 

Il  me  l'az  emportée  —  et  la  don. 

3- 
Le  fiDrestier  du  bois  l'a  oui  (bis)^ 
Attira  son  épée  —  dondaine  et  dondon 
Attira  son  épée  —  et  la  don.  • 

4- 
La  gorge  au  loup  il  a  coupée  {bis), 
La  brebis  s'est  sauvée  —  dondaine  et  dondon 
La  brebis  s'est  sauvée  —  et  la  don. 

$• 
c  Celui  qui  m'rendra  ma  brebis  (bis) 

Sera  le  mieux  aimé  —  dondaine  et  dondon 

Sera  le  mieux  aimé  —  et  la  don. 

6. 

—  Tenez,  ma  bell',  votre  brebis  (bis). 

—  J'vous  r'merci',  forestier,  —  dondaine  et  dondon 
J'vous  r'merci',  forestier,  —  et  la  don 

7-     . 
Quand  je  tonderai  ma  brebis  (bis), 

I .  Ce  conte  réunit  en  un  seul,  assez  malheureusement,  deux  récits  dont  nous 
troovons  des  versions  anciennes  en  français  d'une  part  dans  Constant  du  Hamd, 
d'autre  part  dans  h  Prestre  crucifié.  Voyez  aussi  le  Sculpteur  et  les  Nonnes,  dans 
les  Conus  de  Beaufort  d'Auberval  (Bruxelles,  i8i8)  :  Tauteur  a  sans  doute 
poisé  dans  un  récit  oral  qui  représentait  la  transition  entre  l'ancien  faibleau  du 
Prestre  crucifié  et  celui  qui  a  été  fondu  avec  un  autre  pour  composer  le  conte 
recueilUàVaU.  —  G.P. 
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Vous  en  aurez  la  laine  —  dondaine  et  dondon 
Vous  en  aurez  la  laine  —  et  la  don. 
8. 

—  Ce  n*est  point  çâ  que  j'demandons  (bis), 

C'est  vot'  p'tit  cœur  pour  gage  —  dondaine  et  dondon 
C'est  vot'  p'tit  cœur  pour  gage  —  et  la  don. 

9- 

—  Parlez  plus  bas,  beau  forestier  (bis)^ 

Mon  père  est  en  écoute  —  dondaine  et  dondon 
Mon  père  est  en  écoute  —  et  la  don. 

10. 

S'il  m'entendait  parler  d'amour  (bis)^ 

Il  me  battrait  sans  doute  —  dondaine  et  dondon 

Il  me  battrait  sans  doute  —  et  la  don.  » 

(Ronde  recueillie  dans  la  forêt  de  Paimpont.) 

Ad.  Orain. 


CORRECTIONS 


AUX  TEXTES  PUBLIÉS  DU  MANUSCRIT  DE  CARPENTRAS  N**  $77, 


].  Sete  savis. 

Cette  version  rimée  du  roman  des  Sept  Sages,  publiée  par  M.  A. 
MDSsa6a  :  Die  caialanUche  metrische  Version  der  Sieben  Weisen  Miistcr 
(t.  XXV  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  sciences  de  Vienne  '),  a  été 
transcrite  par  M.  W.  Fœrster»  Le  professeur  de  Bonn  s*est  acquitté  de 
cette  tâche  avec  beaucoup  d*adresse  et  d'intelligence,  et  bien  qu*il  n*eût 
alors  aucune  pratique  de  la  paléographie  catalane,  il  s'est  fort  heuretise- 
ment  tiré  des  principales  difficultés  de  cette  écriture  assez  mauvaise. 
Gomme  il  est  naturel,  le  commencement  de  sa  transcription  est  moins 
exaa  que  la  fin  :  il  a  fallu  à  M.  Fœrsier  quelque  temps  pour  se  familia- 
riser avec  la  forme  spéciale  de  certaines  lettres  ou  groupes  de  lettres  et 
àrtc  le  système  des  abréviations  ;  c*esi  donc  surtout  dans  les  premiers 
vers  qu'on  trouve  des  mots  mal  lus.  M.  Mussafia  en  a  déjà  corrigé,  par 
conjecture,  un  certain  nombre  :  une  nouvelle  collation  du  recueil  de 
Carpentras  me  permet  aujourd'hui  d'améliorer  encore  un  peu  ce  texte  si 
Biagîstraleracnt  étudié  par  le  professeur  de  Vienne.  Je  rétablis  dans  les 
|>ages  qui  suivent  la  leçon  du  manuscrit. 

V.  I  entendre.  —  2  eximplis,  —  16  ijmi  au  lieu  de  qual^  ce  qui  con- 
firme la  conjecture  de  M.  Mussafia  :  qui  Iti.  —  17  Benciîlesy  déjà  rectifié 
par  M,  Gaston  Paris,  Romania^  t.  VI,  p»  298.  —  21  gasardonets  au  lieu 
é^  gasaràoneis  ;  de  même  aux  vers  24  et  41  aurets  tX  feU  à  la  place  de 
êmm  tlftis,  M.  Mussafia,  sur  la  foi  de  ces  trois  seuls  exemples  pris 
dans  les  quarante  premiers  vers  du  poème,  avait  admis  (§  90  de  son 
ÎRtroduction)  l-existence  en  catalan  de  deuxièmes  personnes  du  pluriel 
en  -à  pour  -îs.  Cette  forme  est  à  rejeter  :  le  t  dans  les  trois  exemples 
est  absolument  sûr  —  22  La  lecture  indiquée  par  M.  G.  Paris  (Roma-' 
nrn^  V\,  298)  ne  se  vérifie  pas.  —  2}  fiyil.  —  24  gazardonatz,  comme 


n  y  a  un  tirage  à  part  de  8^  pages  in-4v  Vienne,  1876. 
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l'a  déjà  indiqué  M.  G.  Paris.  —  50  quisiia^  déjà  rectifié  par  M.  Paris. 

—  ^[  Encilles,  déjà  corrigé  par  MM.  Mussafia  et  Paris.  —  40  Beniules. 

—  42  nodresque,  très  clairement.  —  4)  promet.  —  44  ^ui.  —  49  Meiqai- 
dîT.  —  ^  i  <fu<!ii  au  lieti  de  que.  Cette  faute  a  été  commise  souvent.  Le 
qu  avec  un  trait  horizontal  sur  l'n  doit  être  lu  qutu.  —  64  Ce  que 
M.  Mussafia  ici  et  ailleurs  lit  coma  est  toujours  écrit  co  (l'o  surmonté  d'un 
signe  abréviatifi  a,  en  deux  mots,  et  presque  toujours  Va  est  lié  au  mot 
suivant.  J'ai  fait  voir  [Romank^  l,  X,  p.  506)  qu'il  convient  d'écrire 
com  aK  —  71  vengîien  au  lieu  de  venguts,  —  77 fylL  —  80  qui  enten  mi e 
mos  scrits.  —  8î  mil  au  lieu  de  nui.  —  87  si  a.  —  99  ho  ha.  —  lit  he, 

—  Il  ç  retenir,  —  119  «e  au  lieu  de  /70,  comme  l'a  bien  vu  Téditeur.  ^  ■ 
125  qualque  et  non  pas  quaicon  avec  M.  Paris.  —  126  moites  et  non  pas 
molîs.  —   147  mereueyla.   —    148  aqaeiî.  —  1^0  mereueyles,  —  léo 
ajmiartn,  —  162  gran.  —  jyi  rrespon.  LV  initial  au  commencement  ou 

à  rin teneur  du  vers,  quand  il  n'est  pas  redoublé,  est  toujours  écrit  K, 
ce  qui  doit  se  transcrire,  comme  dans  les  textes  castillans,  par  rr.  — 
20%  primera.  —  21  j  lortesel^  comme  a  déjà  lu  M.  Paris.  ^218  maiors. 

—  224  primer.  —  229  pecats.  —  2  J2  mtssaîge,  -—239  contixets.  —  25 1 
per  fin  a  força.,  ce  qui  vaut  mieux  pour  le  sens.  —  25^  quils.  —  2j8 
Que  la  au  lieu  dt  e  la.  —  259  vijaire.  —  266  porian.  —  267  voîian.  — 
268  stia.  —  29s  mostraî.  —  298  fuytes  --299  Jiij,  —  353  squiuar  m 
lieu  de  serquar.  —  337  defen  au  lieu  de  âeserven.  —  558  prenen.  —  545 
vert,  —  Î50  deuert.  —  355/10.  —  365  queu  crey.  —  377  moites  ,..  qui. 

—  j8o  queu.  —  397  qui  anc.  ^-  î9o  pris.  —  392  sapiaîs*  —  397  ^ 
ell  au  lieu  de  celL  —  403  quants  au  lieu  de  gents.  Deviné  par  M.  Mus- 
safia. —  417  ahonîer.  —  418,  422,  4^  1  fiylL  —  432  quils,  —  464  près 
au  lieu  de/o.  —  469  beylL  —  475  patit  sûrement.  —  478  et  479  maior, 

—  483  stech.  —  488  no  poch  per^  comme  a  bien  corrigé  l'éditeur,  —  ■ 
493  senyer.  —  501  maior.  —  502  deqaen  a  auatl.  —  504  Rayli  —  510 
maior.  —  536  Bencilles.  —  548  fiyli.  —  Î49  qui  anc.  —  568  ayci  au 
lieu  de  aqui.  —  ^69  mantemr  —  601  lattra  la  au  lieu  de  ta  ira  h,  —  ■ 
Q02  dicmmges.  —608  h  miylor.  —  611  qui.  —  615  sabers, — 618 
Les  au  lieu  de  Els,  —  631  fblat  et  non  pas  siblat  ;  de  même  aux  vers 
639  et  641  :  fbla  tifibUt.  —  642  al  bresoL  —  644  vert.  —  645  fêtes. 

—  658  renen.  Bien  lu  par  M.  Mussafia,  —  667  engruxat,  —  668  aturem 
au  lieu  de  anirem,  ce  qui  seul  donne  un  sens.  —  677  sangonents.  LV  est 
surmonté  du  signe  de  Vn.  —  693  denant.  —  700  deuen.  —  702  qm, 

—  719  pris  ..♦  muler.  —  725  qui  ...  tua.  —  733  Reptauen.  —  742 
senyer.  —  754  so,  —  756  conseylats.  —  767  men*  —  785  gosaua.  — 


1.  Voir  aussi  l'observation  de  M.  Miïa  y  Fontaoals,  Jahrbuch  fur  romûmsche 
Litcratur  i.  V,  p.  IJ4,  noXt  12, 
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801  canec,  —  806  larbra.  —  826  gint.  —  836  hus  (d*abord  vins)  au 
liea  de  veis,  ce  qui  annule  la  remarque  de  M.  Mussafia  (p.  2j,  note  5} 
sur  la  substitution  de  /  à  u  dans  ce  composé*  —  842  û  manque,  —  847 
jLîtirats,  —  868  Queu,  —  869  E  au  lieu  de  que,  —  887  ^m/i  —  899 
tfjfd.  —  9î4  ^ylL  —  9î8  de  aço,  —  941  fiylL  —  952  de  aço,  —  966 
mpreyam.  —  982  creui.  —  1005  stremi  au  lieu  de  frémi,  —  1009 
senyer  hoc*  —  ion  VoknUTs,  —  1081  il  y  a  bien  senyer^  mais  il  semble 
que  l'y  était  de  première  main  j.  —  i  [07  sohra,  —  1 1 09  ssm  au  iieu  de 
ni,  —  i  \2j^giiat$n  —  w^ii  ay  las  au  lieu  de  ayîans.  —  1 146  cjui,  — 
1 148  lom.  —  1 170  quin,  —  1 172  coses.  —  1 187  qais.  —  \  ]g6fiyll,  — 
iiio  volenters.  —  1222  muller,  —  \i\\  primer.  —  1242  era.  —  1259 
dtnant.  —  1260  muyler,  —  1272  dîners.  —  [  joi  Senyor.—  1512  volen- 
Urs*  —  t|i8  fl/fl.  —  I  jîo  £  eila  au  lieu  de  ceila^  comme  a  bien  con- 
jecturé M.  Mussafia.  —  axlria.  —  i  ^44  detiert,  —  1 557  vtrt.  —  i  j6i 
V^'  —  I Î79  pendrien,  —  i  382  II  ne  manque  rien  à  ce  vers  :  le  verbe, 
restitué  par  M,  Mussa6a^  est  dans  le  ms.  yeufien,  —  1 587  pregon,  — 
i4j8  Raysonar, —  146^  primera. —  1473  aminuaîs.^  148^  perjurats. — 
(491  ccnegue,  —  j  500  juigat.  —  1 506  cregue  au  lieu  de  creguU  —  1515 
iic.  —  I J16  lenperayre,  —  1 569  ergenï,  —  1 574  mder,  —  1  jSj  Rey. 

—  160^  mjfr  au  lieu  de  man.  —  1613  volenters,  —  1616,  162J,  1627 
fUy,  —  i66î  Régnât,  —  1680  fiyli.  —  1691  enparas.  —  1693  qixis.  — 
1714  RayiQ.  —  17  j  3  linatge,  —  1734  dtratge.  —  1740  que,  —  1746 
étunt.  —  1775  volenters,  —  1778  afanyes  au  lieu  de  afaytes,  — ^1835 
Ùetiert.  —  1^4^  serueciai  ^1901  sies.  —  1927  conuidants,  —  19ÇO 
Wich^  comme  a  bien  corrigé  M,  Mussafia.  —  196;  conuidants,  —  1984 
fus.  —  1987  sius,  —  1997  et  2005  fiyla,  —  2006  manassar.  —  20 j6 
hmoi.  —  2065  minuaue  —  2072  coure.  —  2095  sofefu  —  2105  maior. 

—  2  ï  3  3  et  2 1 3  5  Rey,  —  2139  Roma,  —  2151  Volenters,  —  2  j 6 1  ta  ./. 

—  2164  seguitî,  — ^2168  Volenters.  —  2169  auers.  —  2172  Deuert.  — 
2196  Rtch,  —  2197  lalîra.  —  2210  Rador.  —  2218  stahnar^  comme  a 
déjà  lu  M.  Paris  Ce  verbe  avec  le  sens  de  «  éiançonner  0  est  fort  usité 
dans  les  vieux  textes  catalans,  surtout  dans  les  récits  de  sièges  (voir  par 
ex.  Desclot,  éd.  Buchon,  p,  596/»,  S97<i,  S97^i  599  &l;quantàejfo/ofl, 
dont  iJ  y  a  trois  exemples  dans  un  passage  de  la  chronique  de  Jacme  I**' 
(p.  117),  il  faut  y  voir  avec  M.  Paris  une  faute  de  copiste  ou  dHmpri- 
mcur  pour  estalon;  celte  dernière  forme  d'ailleurs  se  trouve  dans  Des- 
ctoi  (p.  J97dj  :  efeu  lu  mitre  foch  pcr  los  sîalons  a  cremar.  —  2224  caen. 

—  122J  cramais,  —  2232  que  li  —  2238  dien,  —  2251  E  au  lieu  de  c, 

—  2170  kusengers,  —  2271  estortriets  ...  diners.  —  2277  tegoters,  — 
a293  denanî,  —  2296  de.  —  2307  Res,  —  2324  Raptir,  —  i^jj  sere* 

—  2403  Régnât,  —  240  c  de  bon  ayre^  ce  qui  me  semble  préférable  à  la 
lecture  debonayre.  —  2407  primer.  —  2430  dona.  —  2436  Senyor  — 
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2464  ijui.  —  247  j  Régnai.  -^  2480  enraqmhits.  —  2489  conseyll  — 
2J36  Rich.  —  2J47  qniy.  —  2J99  enriquehits,  —  2606  minuats.  — 
2624  Piau  K  —  2654  maiôr.  —  2677  moriren  aussi  bien  que  morirem, 

—  2690  muyUr.  —  2704  vijairc,  —  2727  gens.  —  2785  poc  prcsar  au 
lieu  ÔQporpensar.  —  2800  Rîba,  —  2822  de  encaisar,  —  2824  voicnis, 

—  28^6  quins.  —  2856  Fomas,  —  2871  yoleniers.  — ^2899  bares  au 
lieu  de  barons ^  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux.  Bares  est  le  pluriel  de  hara 
«  traître  »  ;  Texpression  bara  iraydor  se  trouve  dans  Boades  [éd.  Aguilô, 
p.  19).  —  290Î  Rayso.  —  2909  bon.  —  2919  fiu  au  lieu  de  sen.  — 
2946  Rich  ...  fiyla.  —  2947,  2959,  2985,  502;  Rkh,  —  $029  payra. 

—  Î040  somouria,  —  3045  sîa,  comme  a  lu  M.  Paris.  —  ^47  et  ^050 
Rich,  —  3061   qui,  —  5066  Queu,  —    5078  (jmra.  —   3084  yullâts, 

—  3 1 Ï7  paor  au  lieu  de  pane.  —  î  1 5 1  poknters.  -^  ^^^7  ?ul  —  j  î68 
primer.  —  jiSj  re  jo  au  lieu  de  rayo.  —  j  188  stori  avec  M.  Paris.  — 
Î2I0  vert 

Sur  le  glossaire  que  M  *  Mussafia  a  donné  à  la  suite  de  son  édition  des 
Seîe  savis^  j'ai  deux  observations  à  présenter. 

On  y  lit  (p.  80,  col.  2)  :  «  anantar  2775,  entehren;  Rayn.  Il,  82, 
verzeichnet  enantar  ».  Il  est  évident  que  M.  Mussafia  a  confondu  ici  des 
notes  prises  sur  deux  fiches  et  qui  se  rapportent  à  deux  mots  différents. 
Rétablissons:  anantar^  v.  2777,  «  avancer;  hâter*,  w  et  ahontar^  v,  277c, 
a  déshonorer  i».  —  «  layre  {seny  dtï)  2962  muss  eine  Abendglocke  be-  ■ 
zeichnen  iv.  En  efFet  stny  del  ladre ,  proprement  «  cloche  du  voleur  »,  " 
signifie  u  couvre-feu  ».  C'est  une  expression  fort  usitée  en  Catalogne  et 
aux  Baléares  j  voir,  par  exemple,  la  chronique  de  Pierre  IV  d'Aragon 
(éd.  Bofarull,  p.  184,  249  et  $70)  :  a  hora  del  seny  del  ladre,  et  Vilia- 
nueva  {Viage  Uterario^  t.  XX JI,  p.  248),  qui  cite  aussi  la  traduction 
latine  de  l'expression  vulgaire  :  pulsatio  cin^bâîi  latronam. 


IL  Dispaîi  enîn  En  Buch  et  son  cheval. 


»  lus    ■ 


Cette  petite  pièce,  en  vers  octosyllabiqiies  à  rimes  plates  comme 
Sete  savis,  a  été  publiée  par  M.  W.  Fœrster  dans  la  Zeitschrift  fàr  roma- 
nische  Philologie ^  t.  1»  p.  78  à  88.  Voici  les  résultats  de  ma  collation  : 

V.  î  be  au  lieu  de  fe,  —  6  Robador  —  1 1  stolî,  —  1 5  benestruch,  — 


I 


l«  M.  Mussafia  a  lu  pieu  et  rapproche  cette  fornie  de  pUure  qui  se  trouve 
dans  FUmtnca  et  de  la  forme  catalane  Inartr  pour  îraanr  {%  j8  de  son  intro- 
duction). En  ce  qui  concerne  pkure^  M.  Chabaneau  {Hevut  des  langues  romanes^ 
décembre  1876^  p.  ;i2)  a  montré  que  ce  verbe  ne  se  rattache  pas  â  pUurc^ 
maïs  est  une  forme  de  pUvir,  Notre  manuscrit  porte  clairement  pîau,  et  )e  ne 
me  souviens  pas  d^avoir  jamais  rencontré  /»/£u  pour  placeL 

2.  Le  simple  aniar  se  trouve  dans  Auzias  March. 


I 
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li fdjta.  —  44  Ris,  —  48  Rient  —  1 16  pinet  au  lieu  de  io  met.  — 
njstât. —  12)  aqaelL  —  IJ4  cUrga*  —  146  Roman.  —  147  fd,  — 
tf}  Afifoct.  C'est  en  castillan  qu*on  dit  Miguel.  —  jjô  du  au  lieu  de 
ài.—  i^oapns.  —  171  paiicer  «  pelletier  ».  —  (74  plcders  —  178 
fûtm.  —  î8j  no  ti  plutôt  que  non.  —  199  deço.  —  204  (juan  ten  datas 
(ce  qui  doit  se  lire  quant  en  daras)  au  lieu  de  quen  rendaras.  —  207  âges. 
-*  JH  cal  au  lieu  de  taL  —  217  aguerets,  —  229  cauali  —  258  han-- 
iijûi.  —  248  deus.  —  2J2  apris,  —  277  deus.  —  282  dîners,  —  298 
Le  in  1  avec  Vn  surmontée  d*un  irait  horizontal)  doit  être  lu  bernât.  — 
lli  aja  au  Kcu  de  a  sa.  —  545  legint,  et  poqtiets  au  lieu  de  poiets, 

U.  Fcemer  écrit  toujours  ayn  le  ay  du  manuscrit  surmonté  d'un  trait: 
c*est  en  effet  une  transcription  usitée,  mais  ce  n'est  pas  la  plus  générale 
û  le  manuscrit  de  Carpentras  dans  les  exemples  non  abrégés  donne  la 
préttretice  à  l^autre  graphie  any. 


IH.  Libre  dels  mariner  s. 

Le  morceau  le  plus  curieux  de  lout  le  recueil  pour  Thlsloire  des 

j mœurs.  C'est  une  complainte,  rimée  comme  les  deux  précédentes  pièces, 

(qui  s'intitulerait  le  mieux  :  De  la  vie  et  des  vices  du  marin  catalan.  Il  y  est 

'longuement  parlé  des  bordées  que  tirent  les  matelots  en  arrivant  à  terre, 

de  leurs  débauches  avec  les  clientes  de  Valcavota  Na  Garaula,  de  leur 

Ijeu  effréné,  etc.  Les  mots  rares,  noms  de  vêiemems  et  d'armes  sunout, 
abondent  et  augmentent  encore  Pintérét  de  ce  Libre  dels  mariners,  que 
D.  Mariano  Aguità  a  reproduit  en  beaux  caractères  gothiques  dans  son 
Cançoner  de  Us  obretes  en  nostra  lengua  materna  mes  divnigades  durant  los 
ugjles  XIV.  XV  e  XVI  (Barcelona,  A.  Verdaguer,  sans  date  nî  pagina-- 
tioni.  L'habile  catalanîste,  qui  a  lu  et  transcrit  plus  de  manuscrits  cata- 
lans que  beaucoup  de  romanistes  n'en  verront  jamais,  notait  pas  homme 
i  se  laisser  arrêter  par  les  difficultés  du  recueil  de  Carpentras,  mais  il  a 
sans  doute  copié  un  peu  vite  et  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  relire  ;  aussi 
son  édition  n'est-elle  pas  à  l'abri  de  tout  reproche-  Je  ne  puis  approuver 
inon  plus  son  système  de  remaniement  orthographique.  Il  est  bon,  certes, 
[de faciliter  la  lecture  de  ces  vieux  textes,  mais  pas  par  des  procédés  de 
iC«  genre.  A  quoi  sert,  je  le  demande,  de  rétablir  par  exemple  des  lettres 
[étymologiques,  d'écrire  han^  haut,  haurem  pour  a/ï,  aut,  aurem^  de  rem- 
accr  a  par  e  dans  les  syllabes  atones  :  vinagre,  repayrc,  kuant,  pour 
ftnAgjra,  rapayre^  lauani  ?  Si  l'on  continue  ainsi  à  corriger,  d'après  je  ne 
quels  principes,  la  graphie  des  manuscrits,  jamais  on  ne  pourra 
l'entreprise  d'une  grammaire  historique  de  ta  langue  catalane. 
[Que  M.  Aguilà  en  soit  bien  persuadé^  les  lecteurs  de  son  Cançoncr  n'ont 
;  besoin  de  cti  facditéi^  ils  connaissent  assez  ta  langue  et  les  hésitations 
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des  scribes  pour  se  tirer  d'affaire  loui  seuls  ;  qwani  à  ceux  qui  n'achètent 
sa  collection  que  pour  la  regarder,  et  ce  doit  être  le  plus  grand  nombre, 
il  leur  rmporte  infiniment  peu  que  les  mots  soient  écrits  d'une  façon  ou 
de  Tautre,  Comme  mon  intention  est  d'être  utile  aux  philologues,  je  relè- 
verai ici  toutes  les  différences  qu'offre  l'édition  de  M.  AguiW  comparée 
au  manuscrit. 

V.  4  ajudens.  —  j  yous.  —  i  j  vinagra.  —  i8  an,  —  19  afayn*  — 
21  sîan,  —  22  vila  0  cktat.  —  26  on,  —  ^4  aut.  —  0  rapayre,  —  41 
on.  —  44  beuTi,  M.  Aguilé  a  corrigé  ici  heure  tn  boure  à  cause  de  la  rime 
roure,  —  52  îenrres,  —  54  lauanî.  —  55  aurcm.  —  57  sap  n^au  lieu  de 
sap.  —  60  doncs.  —  6 1  Je  lis  plutôt  galdiscam  que  caldiscam  — 64  que, — 
68  senyer  au  lieu  de  stranyer,  ^71  on,  — 75  aaim.  —  82  sperats,  —  89 
i  qatus  au  lieu  de  eu  qaen,  —  93  ve  au  lieu  de  de,  —  96  0,  —  107  ai. 

—  io8  nages.  —  111  coll.  —  116  on  .*.  stan,  —  lîo  aparelais,  — 
\\ï  un.  —  I  î6  noh  au  lieu  de  nons,  —  i  J9  an,  —  140  E  an  ...  staî. 

—  141  ûmia.  —  142  sta,  —  144  aure.  —  1  jo  sîaîs  an  lieu  àtsiau. — 
1 5 1  stiaU,  —  152  lauant.  —  155  oen,  —  1 56  0.  —  159  auran,  —  160 
ai  qui.  —  162  0,  —  164  Tost  e  speîxat.  U.  a  corrigé  tosî  e  be  espatmU 

—  170  et  172  sta.  —  175  autan  guayat.  —  176  an  0.  —  [77  scrit.  — 
186  auran.  —  189  tf.  —  194  an.  —  196  stan.  —  198  con  si  eren  au  lieu 
de  que  con  seran,  —  204  sinte.  —  206  scadatats,  — *  207  daur  au  lieu  de 
dura  qui  est  une  correction  nécessaire,  cf.  v.  26^.  —  zoSspasa.  —  214 
an,  —  2  j  8  desso.  —  220  En  ciuîaî  0  en  yik  au  lieu  de  En  la  ciutat  hauria^ 
correction  inutile.  —  2230.  —  227  scorxada.  —  229  aja  .,,  staî.  — 
239  <2/i.  --  24}  sol.  —  247  scarlatat.  —  2^0  E  manque.  —  2^1  vagades, 

—  2J2  reuaixe  et  non  pas  reuarxe,  W  s'agit  de  l'étoffe  nommée  reviche, 

—  264  rique  spasa.  —  265  0.  —  266  quen.  —  267  dada  ptr  vendra  ;  la 
correction  donada  est  bonne.  —  268  despendra,  —  271  semble,  —  278 
toia  hora  .,.  agues.  —  279  nou.  —  281  ara  au  lieu  de  car.  —  iS^adat. 

—  287  auia.  —  288  spltdi.  —  289  kurtan.  —  294  masqtu.  —  295 
pense,  —  396  quesdeuenir.  —  300  amhriachs,  —  joi  an.  —  îoa  qui. 

—  )05  0.  —  }07  an.  —  309  io.  —  |ïo  astra.  —  jij  qui.  —  \iq 
taxes.  —   J2I  direus  corn  0.  —   j2î  ay.  —  )24  an,  —   J25  auran. 

—  330  sert,  —  jji  ergent.  —  333  an.  —  334  auran,  —  336  venen, 
La  correction  vendran  est  bonne.  —  340  so,  —  341  Si  ho  (sic)  fort 
bona  sinta  au  lieu  de  Si  ha  bona  sintura^  bonne  correction,  —  342  der~ 
gent,  —  343  la.  —  344  menleutn.  —  345  an.  —  346  rrïch,  —  348 
panyora.  —  349  spaaha.  —  350  Romandra,  —  351  ojfira.  —  ^2  on 

ha  ira.  —  553  hoc  e  segueix  sen  mai,  —  3J  j  cous.  —  3S7  Qu^l  men-  m 
jar  ne  texan.  —  360  nagun.  —  361  vajal  joch.  —  364  a/afj.  —   366 
dire.  —  367  £  au  lieu  de  p,  qui  est  une  bonne  correction.  —  369  Corn 
au  lieu  de  De.  —  379  itan.  —  }8o  han  manque.  —  385  die  c.  —  j86 
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socrezu  lieu  de  soire  qui  ne  signifie  rien.  —  387  entretat  (pour  entretant, 
k  signe  de  l'/i  a  été  oublié)  au  lieu  de  entre  îaL  —  388  E  aurem  si  gay- 
rens  dura,  —  595  stan.  —  397  stan  malfedats.  —  398  E  croys.  —  403 
Con  aa  lieu  de  Can.  —  406  hom  îenga.  —  409  trauerser.  —  414  cor- 
ûtyla  aussi  bien  que  corneyla  :  je  ne  comprends  ni  l'un  ni  l'autre  mot. — 
419  correge,  —  425  spert.  —  426  nagun,  —  430  de  nauatre.  —  431 
torsen.  —  432  £  manque.  —  433  spedat.  —  434  et  440  an.  —  441 
nagun.  —  444  Caxi.  —  447  laltrayn.  —  448  auian,  —  449  an.  — 
4^2  falcia  —  455  stats  rrobats.  —  461  ceri  manque  et  a  été  ajouté 
avec  raison.  —  463  an.  —  464  aci,  peut-être  doit-on  lire  an,  mais  aci 
est  meilleur  pour  le  sens.  —  465  auian.  —  466  Encara  los.  —  467 
agren.  —  468  auer.  —  470  sans  ...  scapats.  —  471  an.  —  473  doncs. 
—  474  laors.  —  476  vents. 

Il  me  resterait  maintenant  à  donner  les  résultats  de  la  collation  des 
Cobles  de  la  diuisio  del  règne  de  Mallorques  escrites  en  pla  catala  per 
frare  Entelm  Turmeda  (i  398),  poème  historique  plein  de  renseignements 
curieux  sur  l'état  social  et  même  l'histoire  littéraire  de  Majorque  au 
nv*  siècle,  que  M.  Aguilô  a  presque  achevé  d'imprimer  dans  son  recueil, 
mais  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  d'autre  manus- 
crit que  celui  de  Carpentras  :  des  passages  fort  effacés  par  l'humidité 
dans  le  volume  de  la  bibliothèque  d'Inguimbert  se  lisent  couramment 
dans  le  Cançoner;  de  plus  des  vers  omis  par  le  scribe  de  notre  manus- 
crit ont  été  restitués  par  l'éditeur  :  par  conjecture  ou  d'après  un  autre 
aemplaire  ?  C'est  ce  qu'il  faudrait  savoir.  J'attendrai  donc  d'être  ren- 
seigné à  ce  sujet  pour  entreprendre  la  révision  du  très  intéressant  poème 
de  Turmeda. 

Alfred  Morel-Fatio. 


komMia^Xi 
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UaaLettera  glottologlca  di  G.  3.  AscûlI,  pubblicata  ntW  occasions  che 
raccoglievasi  în  Berlino  i!  quinto  congresso  mlernazionale  degli  orientalisti. 
Torino.  Lœschcr,  1881,  8^,  71  p.  {Exirail  de  la  Rivista  di  filologta  cd  ùtru' 
ziont  aasskay  t.  X,  f.  i.) 


Dans  cette  lettre^  pleine  de  science  et  d'esprit,  de  faits  et  d'idées,  le  savant 
linpiste  italien  touche  un  très  grand  nombre  de  points  appartenant  à  l'histoire 
la  plus  ancienne  (adaptation  par  les  Grecs  des  lettres  phéniciennes)  ou  la  plus 
moderne  (théories  de  la  jeune  école  linguistique  allemande)  des  études  gramma- 
ticales. Nous  ne  le  suivrons  pas  sor  tous  les  points  du  vaste  domaine  où  il  se 
meut  à  Taise;  nous  signalerons  seulement  â  nos  lecteurs  les  quelques  stations 
lort  instructives  qu'il  fait  sur  le  territoire  roman. 

Les  pp.  18  ss.  sont  consacrées  à  l'examen  sommaire  d'une  question  delà  plus 
haute  importance  pour  rhistoire  et  la  philosophie  des  langues  romanes;  il  s'agit 
de  ce  que  l'auteur  appelle  c  les  motifs  ethnologiques  de  raltération  du  langage.  » 
Les  grammairiens  contemporains  sont  en  géùéraf  assez  sceptiques  à  cet  endroit, 
et  M.  Ascoli  trouve  qu'ils  vont  trop  loin.  Pour  le  prouver,  il  cherche  à  établir 
l'influence  de  certaines  habitudes  de  prononciation  des  Celtes  sur  la  transforma- 
lion  des  sons  latins.  Nous  avons,  dil-il,  trois  moyens  de  nous  assurer  que  cette 
infltienceest  réelle  :  quand  la  modification  soupçonnée  se  trouve  dans  une  région 
anciennement  habitée  par  les  Celtes  et  ne  se  trouve  pas  en  dehors,  —  quand  elle 
se  retrouve  dans  le  développement  des  langues  celtiques  elles-mêmes,  —  quand 
d'autres  langues  f germaniques)  qui  se  parlent  sur  un  territoire  jadis  celte  la  présen- 
tent, on  est  autorisé  à  l'attribuer  à  l'intluence  celtique;  il  ne  faut  pas,  ajoutent- 
il,  être  par  trop  rigoureux  sur  les  preuves,  â  cause  de  Tétat  précaire  de  nos 
moyens  dlnformation.  Le  premier  exemple  qu'il  cite  est  celui  de  Vu  prononcé 
û;  j'ai  admis  moi-même,  dans  un  article  qui  paraît  avoir  échappé  à  M.  A. 
{Rom,  V\U  1 50)1  l'influence  celtique  dans  ce  cas,  et  fai  donné  brièvement  quel- 
ques-uns des  arguments  que  M.  Ascoti  expose  avec  plus  d'autorité  et  d'étendue. 
Il  faut  convenir  cependant  qu'iï  reste  sur  ce  point  quelque  incertitude,  parce 
que  ta  prononciation  ù  de  l'a  latin  existe  également  dans  Tancienne  Aquitaine, 
oh  le  sabstraîum  est  ibérique,  et  n'existe  pas  dans  la  Catalogne,  dont  la  langue 
est  très  probablement  importée  de  France  et  paraît  ainsi  avoir  conservé  un  état 
antique  du  provençal  J'ai  bien  de  la  peine  d'ailleurs  à  croire  à  la  continuation  de  la 
prononciation  celtique  dans  celle  de  Vu  néerlandais;  toute  la  région  méridionale 
et  occidentale  du  domaine  allemand  a  un  substratum  celtique  beaucoup  plus  fort 
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q|oe  «diii  des  Pays-Bas,  et  n'oiîre  pas  le  même  phénomène  ;  le  néerlandais 
(eoamif  en  d'autres  poinis  le  danois)  présente  de  remarquables  analogies  avec 
des  traits  phonétiques  du  français  qui  ne  datent  certainement  que  du  moyen  âge. 
Le  point  difâcile,  quand  on  admet  des  f  motifs  ethRoIogiques^  >  c'est  de 
rendre  compte  de  la  façon  dont  ils  ont  agi  (cf,  Rom.  X,  607)  :  M.  Ascoli  pense 
que  les  Gaulois,  à  l'époque  de  la  conquête  romaine,  n'avaient  pas  d'Uj  et  que  le 
son  ù^  par  lequel  ils  avaient  dans  leur  tangue  remplacé  Vu  indo-européen,  étant 
te  plus  voisin  de  l'u,  ils  le  substituèrent  i  Tu  dans  leur  prononciation  du  latin* 
Mais  cela  ne  va  pas  sans  difh cuites  :  si  Va  gaulois  était  ù^  comment  dans  les 
inscriptions  grecques,  si  nombreuses  en  Gaule^  trouve>t-on  toujours  cet  u  rendu 
pir  «fv  (comme  dans  la  littérature)  et  non  par  u?  Â  l'époque  oii  commencent 
ces  inscriptions,  Tw  grec  devait  avoir  précisément  le  son  <L  D'autre  part^  plu-* 
sieurs  mots  latins  empruntés  par  le  gallois  présentent  u  et  non  i.  Je  ne  croîs 
pas  que  ces  objections  soient  assez  graves  pour  faire  écarter  une  hypothèse  qui 
i  pour  elle  le  fait  frappant  de  l^accord  presque  complet  de  tous  les  dialectes 
pariés  dans  des  pays  gallo-romans;  mais  je  les  indique  pour  qu'on  ne  juge  pas 
la  question  absolument  tranchée.  J'ai  proposé  du  mode  d'action  de  la  pronon- 
cjalton  celtique  une  explication  un  peu  différente  de  celle  de  M.  A.  ;  je  sais  bien 
qu^elle  soulève  aussi  des  difficultés  assez  embarrassantes  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  d'arriver  à  une  clarté  complète. 

Une  conséquence  que  tire  M.  Ascoli  de  la  prononciation  celtique  de  Vit  me 
paraît  tout  à  fait  inacceptable.  Vo  tonique  latin,  dit-il,  donne  en  roman  ûo^ 
devenu  u6  en  italien^  tu  en  espagnol  par  l'affaiblissement  de  la  seconde  voyelle 
primitivement  dépourvue  d'accent  (i«).  Comme  il  s'agit  là  d*un  u  propre  {schieîto) 
et  tonique,  •  la  prononciation  gallo-romane  pleine  et  spécifique  devait  être  tu  ; 
ainsi  novo  a  donné  primitivement  un  gallique  nùevio)  nùev^.,.  et  Vo  qui  sonne 
d&ns  le  niif  du  français  et  du  lombard  n'est  qu'une  résultante  postérieure  et 
mofiophtongue  de  cet  ûc  gallo^roman*  »  Le  seul  u  qui  devienne  a  en  gallo- 
roman  est  Tû  long,  tonique  ou  atone;  t'u  de  uo^  né  de  la  dissimilation  de  àà  en 
ièf  a  d&  être  i  l'origine  fort  voisin  de  lo  fermé;  il  serait  facile  de  montrer,  si 
cela  ne  rédamait  pas  trop  de  place,  que  nous  avons  encore  (notamment  en 
loglo- normande  d^  formes  ob  se  trouve  la  réduction  deéo  à  ôK  Là  forme  pre- 
mière du  français  est  uo  {Rom.  VII,  152),  et  à  pïus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
du  gallo-roman  ;  dans  cette  diphthongue  Vu  était  u  (ô)  et  non  ù  ;  V€  de  uc  est  dÛ, 
(Omineen  espagnol,  à  ta  position  faible  de  l'a,  et  c'est  cet  ^ qui,  en  réagissant  sur  Va 
de  la  diphthongue,  Ta  plus  tard  changé  en  lï  (non  pas  partout,  carâ  Marseille  par 
Cfcmplc  on  dit  caer  de  co  r  et  non  cùa).  Le  fr.  lomb.  0  vient-il  de  ûf ,  aè,  ou  de  ùCy 
êi^  c'est  ce  qu*il  me  paraît  actuellement  difficile  de  décider  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  qu'en  France  cet  0  s'est  confondu  avec  d  provenant  de  ô,  c'cst-i-dire  de  ôa 
icùf:=:fîâr)^d*oik  il  suit  que  la  collaboration  de  l'a  n'est  pas  nécessaire  pour  que 
le  son  û  se  produise^.  Ce  qui  montre  d'ailleurs  que  Tanc.  fr.  ta  n'est  pas  tou- 
jours ùe^  s'il  Test  jamais,  c'est  la  concurrence  de  la  graphie  oc,  conservée  encore 


f  Cet  formes  sont  d'ailleun  ciceptionnelles.  En  général,  comme  jt  l'ai  dit  ailleurs 
anc  d'ivtres  philologues  (voy.  Rom  VIll^  ip),  Vo  simple  qui  dans  plusieurs  textes  fran* 
çsiirèpûod  ko  tonique  est  à,  parce  qu'il  provient  de  U  sîmplificatioii  de  uo  devenu  uô* 

a.  Je  ne  sais  même  si  en  bonne  phonétique  elle  est  admissible,  fcln  ihèotit^  5   tsv  \c 
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aujourd'hui  dans  œil  et  autres  mots.  Donc^  pour  ce  cas-là,  rinfluence  celtique 
petit  être  sans  hésitation  rejelée.  La  phase  iie  de  l*Engadine,  à  laquelle  M.  A. 
attache  une  grande  tmpo^lance.^  n'est  qu'un  moment  peu  ancien  dans  la  série; 
h  phase  u  en  est  une  continuation  plus  récente.  Le  développement  roman  de  Vô 
tonique  latin  est  varié  et  très  multiple,  dans  le  temps  et  l'espace^  mais  toutes 
ces  ramifications  s'expliquent  par  elles-mêmes,  sans  qu^il  soit  besoin  de  recourir 
a  une  influence  étrangère. 

Quatreautres traits  phonétiques  des  dialectes  romans  parlés  en  pays  jadis  celtiques 
paraissent  â  M.  Ascoli  pouvoir  être  attribués  à  Titiflucnce  du  gaulois  :  c'est  le 
changement  do  tonique  en  ôa^  d'è  tonique  tnéiy  d*a  tonique  en  i^  et  de  la  gutturale 
en  palatale  devant  a.  Sur  chacun  de  ces  points  ï'autcur  montre  une  science  aussi 
précise  qu'étendue  et  expose  des  raisonnements  aussi  ingénieux  que  bien  enchaî- 
nés. Je  dois  dire  cependant  qu'il  ne  m'a  pas  pleinement  convaincu.  Les  limites 
des  phénomènes  étudiés  coïncident  trop  inexactement  avec  celles  de  Tancienne 
population  celtique,  ces  phénomènes  eux-mêmes,  pour  la  plupart,  sont  trop  peu 
assurés  en  celtique,  ils  se  retrouvent  en  trop  d'autres  domaines  linguistiques,  ils 
rentrent  parfois  (comme  6u  ^  <5,  a  =:  é)  trop  visiblement  dans  l'harmonie  géné- 
rale du  développement  phonétique  latin,  pour  que  nous  puissions  avec  vraisem* 
blance  en  chercher  l'origine  dans  les  habitudes  phonétiques  des  Gaulois.  D'ailleurs 
le  moment  de  leur  apparition  dans  chacune  des  langues  où  ils  se  présentent  est 
très  différent,  ou  souvent  nous  est  inconnu,  ce  qui  rend  bien  douteuse  leur  relation 
génétique.  Qui  sait  si  dans  quelques  siècles  on  ne  les  verra  pas  se  produire 
dans  des  dialectes  certainement  étrangers  à  toute  influence  celtique?  L  amol- 
lissement de  c  en  /  devant  une  consonne,  un  des  traits  qu'on  est  le  plus  porté  à 
regarder  comme  gaulois,  se  retrouve  en  espagnol,  M.  A.  lui-même  en  fait  la 
remarque;  le  d  entre  voyelles,  qui  est  tombé  en  français  vers  la  fin  du  XI*  s,, 
ce  à  quoi  M.  A.  indique  des  parallèles  celtiques,  est  en  train  sous  nos  yeui  de 
tomber  de  même  en  espagnol;  il  suffit  d'un  hasard  pour  que  le  c  dans  ca  s'altère 
sur  un  point  quelconque  du  domaine  roman  autrement  qu'il  ne  s'altère  à  Flo- 
rence aujourd'hui,  et  comme  il  s'est  altéré  soit  en  gallo-roman  ^  soit  jadis  en 
sanscrite  M«  Ascoli,  il  est  vrai,  trouve  qu'on  exagère  beaucoup  aujourd'hui  la 
part  du  hasard  ou  des  «  points  de  départ  individuels  t  dans  les  altérations  du 
langage^  et  il  présente  à  ce  sujet  quelques  observations  justes  et  profondes  :  on 
remarque  entre  tous  les  traits  du  développement  phonétique  d'une  langue,  même 
fort  éloignée  de  son  point  de  départ,  une  harmonie  qui  ne  permet  pas  de  croire 
qu'elle  soit  livrée  à  l'arbitraire  individuel.  Les  points  de  vue  divers  se  concilient  si  on 
remarque  que  chaque  son  ou  groupe  de  sons  d'une  langue  (pour  ne  parler  que  de 
la  phonétique)  est  tou|ours  placé  pour  ainsi  dire  dans  un  carrefour  :  il  peut  rester 
stationnairc,  ou  s'engager  dans  une  des  voies  ouvertes  devant  lui.  Une  fois  un 
premier  pas  fait  dans  une  direction»  il  s'en  suivra  d'ordinaire  un  certain  nomlye 


I 
I 


mélange  de  o  et  de  e,  et  je  ne  trouve  pas,  en  regardant  rapidement  dans  mes  souvenirs, 
de  langue  où  il  m  une  autre  origine  et  provienne  de  à  et  de  t.  Mais  M.  Ascoti  est 
infiniment  plus  compètem  que  moi  en  ces  matières, 

I,  Il  est  à  remarquer  que  le  giHo-roman  est  loin  de  participer  tout  entier  i  cette 
évolution.  Eile  n'appartient  réellement  qu'au  centre,  avec  prolongement,  non  continu, 
dans  les  dialectes  Udms  ;  le  nord  du  français,  le  sud  du  provençal  ne  le  connaissent  pas. 
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d'autres  qui  f>ntratneront  de  plus  en  plus  loin.  Mais  le  nombre  des  modifications 
possibles  l  chaque  moment  pour  chaque  son  est  limité»  et  telle  ou  telle  est  plus  en 
rapport  avec  l'ensemble  des  traits  phonétiques  de  la  langue;  les  individus  attaquant 
sans  doute  confusément  dans  plusieurs  sens^  la  modification  qui  prévaudra  sera  celle 
qui  changera  le  moins  les  habitudes  et  sera  le  plus  conforme  aux  autres  caractères 
de  la  prononciation,  en  sorte  que  tout^  là  comme  ailleurs,  se  réduit  à  un  pro- 
blème de  mécanique.  A  quel  moment,  dans  ces  tâtonnements  et  ces  avorlemenis 
indéôniraenl  répétés,  se  fera  sentir  le  *  motif  ethnographique?  »  Il  semble  que 
ce  ne  puisse  être  qu'au  moment  même  où  un  peuple  reçoit  des  mots  étrangers  : 
i)  est  vrai  qu'une  fois  admis  il  continue  à  les  assimiler  et  à  les  altérer^  mais 
seulement  d'après  les  nouvelles  tendances  qui,  à  partir  de  Tadoption  du  mot,  se 
manifestent  dans  sa  propre  langue.  Quand  un  peuple  adopte  (a  langue  entière 
d'un  autre,  il  est  bien  plus  difficile  de  croire  à  une  action  prolongée  de  la  langue 
originaire  sur  la  langue  adoptée  ;  car  autant  les  habitudes  phonétiques  sont  puis- 
santei,  autant  les  prétendues  aptitudes  phonétiques  sont  douteuses,  pour  ne  rien 
dire  de  plus.  En  français  par  exemple  Va  tonique  est  devenu  é  au  plus  tôt  au 
Vin«  siècle  (t)  était  a  quand  le  e  de  caro  devenait  ch);  après  six  ou  sept  siècles 
de  parler  latin,  comment  expliquer  sans  mysticisme  que  Tinfluence  du  gaulois 
depuis  longtemps  oublié  ait  altéré  Va  du  trançais  et  du  ladin  sans  toucher  i  Va 
provençal?  Pour  admettre  cette  influence,  il  faudrait  que  les  effets  qu*on  luj 
attribue  fussent  sans  elle^  je  ne  dis  pas  inexplicsbleSj  mais  anomaux  (car  quant 
à  prétendre  savoir  toujours  la  raison  des  faits,  il  faut  y  renoncer  modestement). 
A  est  devenu  é,  c  est  devenu  ch  dans  certains  dialectes  romans;  pourquoi?  on  le 
devinera  peut-être  un  jour,  mais  nous  ne  le  savons  pas.  Ce  n*est  pas  plus  éton- 
nant que  de  voir  dans  d'autres  dialectes  a  atone  devenir  oou  j  se  prononcer  ch. 
D'ailleurs,  pour  être  impartial  dans  Texamen  du  problème  attrayant  des  influences 
ethnologiques,  ti  faudrait  mettre  les  arguments  négatifs  en  regard  des  arguments 
positifs.  Que  de  traits  dans  le  développement  phonétique  du  gaulois,  par 
exemple  (j'entends  par  là  le  atmbri^ue)^  sont  étrangers  ou  même  antipathiques  au 
français,  â  cÔtè  d'un  petit  nombre  de  traits  qui  leur  sont  communs,  et  qui  se 
retrouvent  en  général  dans  d'autres  langues!  Une  enquête  complète  sur  ce  sujet 
devra  tenir  compte  de  tous  les  faits  et  ne  pas  être  menée  en  vue  d'une  solution 
souhaitée.  Quand  elle  se  fcra^  les  pages  que  M,  Ascoli  a  consacrées  à  ce  sujet 
compteront  assurément  parmi  les  documents  les^plus  importants. 

Un  autre  point  de  phonétique  romane  est  étudié  en  passant  dans  la  Lettre, 
A  propos  d'une  assertion  en  effet  superficielle  de  M.  Osthoff  sur  le  traitement 
inégal,  dans  cînquc^  des  deux  qu  de  quinque,  M.  A.  étudie  d'une  manière  fort 
intéressante  le  traitement  de  fu  en  roman.  Sur  quelques  points  on  peut  dilTérer 
d^arti  avec  lui,  mais  tout  le  monde  admirera  la  clarté,  le  bel  ordre  et  h  base 
iarge  et  soHde  de  celte  exposition  K 

le  terminerai  par  un  mol  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  dire.  L'élève  de 


».  Sur  un  autre  point  encore,  le  traitement  de  foco»  joco,  loco,  on  trouvera  (p.  i8) 
u  remârqu*  intéressjintc.  J'ai  expliqué  ailleurs  le  traiiement  de  ces  mots  un  peu  autre- 
t4pw  M   A.;  je  crois  encore  que  le  fr.  a  été  non  ^ài  fuouc  (attesté  en  bain),  mais 
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M.  A.  auquel  il  adresse  sa  Lcttti  a  écrite  parallnl^  un  livre  sur  les  études  de  gram- 
maire comparée  (\t  ne  sache  pas  qu'il  ait  vu  le  iour)v  où  il  paraît  s'être  donoé 
pour  tâche  principale  de  mettre  en  lumière  les  grands  mérites  de  son  maître 
envers  la  science  glotlologique,  et  de  signaler,  non  sans  une  légitime  surprise, 
la  négligence  avec  laquelle  beaucoup  de  linguistes^  surtout  allemands,  ont  accueitli 
ses  résultais  et  profité  de  ses  vues.  M,  Ascoli  tempère  par  de  sages  conseils 
de  modération  ce  qu*il  pouvait  y  avoir  d'exagéré,  surtout  pour  la  forme,  dans 
ces  revendications  juvéniles;  Il  rappelle  à  son  disciple  que  plusieurs  savants 
allemands  lui  ont  rendu  justice  entière,  et  ajoute  même  que  la  i  nmunerazione  • 
de  ses  travaux  a  été  «  a  volte  anche  eccessiva.  i  A  propos  de  ses  études  t  roma- 
nologiqucs  »,  M.  Ascoli  oblige  son  élève  de  convenir  que  «  les  Flechia,  les 
Mussafia,  les  Schuchardt^  les  Foerster,..  Tont  gâté  par  leur  bienveillance,  u  II 
ajoute  :  c  Quant  aux  Français,  il  faut  tenir  compte  des  conditions  particulières 
où  ils  se  trouvent.  Il  leur  faut  penser  avant  tout  à  leur  public  propre,  et  il  est 
presque  inévitable  qu'ils  prennent  de  temps  à  autre  certaines  intonations  qui 
leur  sont  particulières,  surtout  quand  il  s'agit  de  se  mesurer  avec  les  Cisalpins. 
Au  reste,  ce  sont  îà  des  choses  un  peu  moins  qu'imperceptibles.  »  Elles  sont, 
à  vrai  dire,  absolument  imperceptibles  à  notre  conscience,  et  nous  fintcrrogcons 
en  vain  pour  savoir  ce  que  M.  Ascoli  a  voulu  dire,  tl  nous  permettra  de  l'as- 
surer que  nous  ne  sacrifions  pas  la  moindre  parcelle  de  ce  que  nous  croyons  la 
vérité  par  é^ard  pour  i  notre  public  propre  »,  et  que  Tidée  de  <  nous  mesurer 
avec  les  Transalpins  »  sur  le  terrain  de  la  linpistique  ne  nous  est  jamais  entrée 
dans  î'esprit*  Nous  avons  loujours  apprécié  avec  une  entière  indépendance  les 
travaux  qui  nous  sont  venus  de  l'autre  côté  des  Alpes,  nous  leur  avons  souvent 
ouvert  nos  recueils  scientifiques ,  et  nous  ne  leur  avons  pas  marchandé,  quand 
il  Y  avait  lieu,  Féloge  et  même  l'admiration  ;  M.  Ascoli  en  a  fait  plusieurs 
fois,  et,  nous  l'espérons ^  en  fera  souvent  Fèpreuve.  Il  est  vrai  que  nous  avons 
émis  sur  certaines  questions  un  avis  différent  de  celui  de  l^illustre  linguiste 
de  Milan;  mais  il  nous  a  dit  et  prouvé,  ce  qui  vaut  mieux,  qu'il  ne  nous  en 
savait  ntiHement  mauvais  gré*  Nous  soupçonnons  donc  quelque  malentendu  dont 
nous  ignorons  l'origine,  et  nous  croyons  en  tout  cas  que,  là  plus  encore  qu'en 
phonétique^  les  i  motifs  ethnologiques  •  sont  des  hypothèses  fort  peu  vraisem- 
blables. 

Il  nous  reste  à  souhaiter  que  la  suite  promise  de  celte  première  lettre  ne 
tarde  pas  i  parattrc,  et  que  l'érnsnent  auteur  des  Studi  CnUa  fasse,  dans  la 
prochaine  lettre,  une  part  aussi  large  aux  études  romanes^  qui  lui  doivent  déjà 
tant  et  attendent  encore  tant  de  lui. 

G.  P. 


I 

l 


I 


LucHAiREf  Recueil  de  textes  de  V ancien  dialecte  gascon  i  j^ 


» 


I 


Recueil  de  textes  de  ranclen  dialecte  gascon,  d'après  des  documents 
amèricurs  au  XVÎ"  siècle,  suivi  d'un  glossaire,  par  Achille  Luchaîre,  pro- 
fesseur i  la  faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Paris,  Maisonncuve,  1881. 
lo-S**,  xv)-2o8  pages. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Luchaire  a  été  de  réunir  un  choix  de  textes  en 
ancien  gascon  et  de  les  prèi>enter  au  lecteur  classés  par  régions.  Le  recueil 
s'ouvre  par  la  strophe  gasconne  ou  béarnaise  du  dfscoft  de  Rambaut  de  Vaquei- 
rai.  Ensuite  viennent  des  pièces  diplomatiques^  publiées  in  exttnsù  le  plus  sou- 
vent, d^iutres  fois  par  extraits,  et  concernant  la  région  du  Comminges  et  du 
Couscrans  (p.  2),  la  région  du  Bigorre  (p.  jo)^  la  région  du  Béam  (p.  42),  ta 
région  des  Landes  (p.  70) ^  la  région  de  l'Armagnac  (p.  97),  la  région  Girondine 
(p.  I  î}).  Les  documents  utilisés  sont  au  nombre  de  soixante.  Il  est  visible  que 
M.  h,  a  pris  ce  qu*il  avait  sous  la  main,  et  ce  que  les  archivistes  de  divers 
départements  du  Midi  (auxquels  il  adresse  de  justes  remercîmenls)  lui  ont  fourni. 
Mais  nous  n'avons  pas  â  lui  reprocher  de  ne  s'être  pas  livré  à  une  exploration 
qui  n'entrait  pas  dans  son  plan.  Sachons-lui  plutôt  gré  d  avoir  produit  pour  la 
première  fois  plusieurs  documents  intéressants.  Disons  toutefois  que  les  mor- 
ceaux les  plus  importants  n'étaient  plus  médits.  Ainsi  nous  retrouvons  dans  le 
recueil  de  M,  L.,  sous  le  n"  27,  la  plainte  du  vicomte  de  Soulc  publiée  ici- 
méme,  V,  167;  sous  le  n<»  37  la  charte  landaise  éditée  et  étudiée  ci-dessus^  IIÏ, 
434;  IV,  462;  V,  iij;  sous  le  n"  2[,  la  longue  charte  de  Bagnèrcs-de- 
Bigorre  {1260)  publiée,  avec  fac-similé,  dans  le  Musie  dis  archives  déparUmen* 
latts  {n'  88).  D'autres  pièces  avaient  déjà  été  publiées  par  M,  L.  lui-même  dans 
JC5  Etudes  sur  Us  idicmts  pyinlens  (Paris,  1S79).  Il  n'est  que  juste  de  dire  que 
M,  L.  a  revu  ou  fait  revoir  sur  les  originaux,  autant  que  cela  lui  a  été  pos- 
sible, les  pièces  publiées  par  d'autres  que  par  lui.  A  ce  propos  je  dois  faire 
remarquer  que  M.  L.  tend  parfois  â  exagérer  l'importance  des  améliorations 
qo*]l  a  pu  apporter  aux  textes  établis  par  ses  devanciers.  Ainsi,  à  propos  de  la 
charte  landaise,  il  s'exprime  ainsi^  p.  86:  t  La  copie  de  M.  P,  Meyer  contient, 
I  comme  on  le  verra,  quelques  erreurs  que  n'offre  plus  notre  texte,  corrigé  sur 
•  Poriginal  même,  u  Ces  •  quelques  erreurs  »  sont  au  nombre  de  trois  :  i^cantns 
(l  14  *)  pour  caatns  ou  cûnns^  mais  M.  L>  oublie  de  dire  que  j'ai  rectifié  cette 
erreur  dans  la  Romania^  IV,  463  ;  2*  tmmdtrt  pour  tmtndira  (L  38)  ;  3"  vaUssan 
(1.  39).  Dans  ces  deux  derniers  cas  j'ai  été  induit  en  erreur  parle  fac-similé  qui 
porte  très  clairement  tmtndtrt^  et  où,  pour  MÏossan^  Va  est  reproduit  d'une 
Êiçon  îndistmcte.  Mes  erreurs  se  réduisent  donc  à  bien  peu  de  chose.  M.  L.  en 
a  commis  une  plus  grave.  Il  y  a,  l.  37,  i  a  prometud^  où  j*ai  proposé,  en  note, 
de  corriger  «  en  id  (lai.  ilU)  ;  M.  L.  conserve  ma  note,  mais  il  a  omis  «,  qui 
icorrigé  en  cd)  me  paraît  nécessaire  au  sens  et  ne  peut  guère  avoir  été  inventé 
par  l'auteur  du  fac-similé  que  j'ai  sous  les  yeux.  A  propos  de  la  plainte  du 


t.  le  die  pir  les  lignes  de  mon  édition^  Romania^  Itl,  439*40.  M.  L.  n*i  pas  pris  le 
lom  de  Doméroier  soit  les  lignes^  soit  les  phrases  de  ces  textes,  ce  qui  ne  permet  pis  de 
avec  précision. 
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raidit  (Rom.,  V,  j  68),  fort 


vicomte  de  Soule^  dont  le  texte  est,  comf1 
incorrect.  M*  L.  dit  :  t  Non  seulement  nous  croyons  avec  M.  P.  Meyer  que 
«  c'est  une  copte,  mais  nous  inclinerions  à  penser  que  cette  copie  est  très  pos- 
i  têrieure  aux  événements  qu'elle  rapporte  §  (p-  p),  Taï  eu  entre  les  mains  h 
copie  dont  il  s'agit  ;  j'affirme  qu'elle  n'est  que  de  très  peu  de  temps  (probable- 
ment de  quelques  mois)  postérieure  â  ta  rédaction  de  l'original,  c'est -â*dire  â 
Tannée  1252.  Dans  ces  circonstances,  ia  supposition  de  M.  L.  qui  n'a  pas  vu 
ta  pièce  en  question,  laquelle  est  au  Musée  britannique,  ne  peut  naturellement 
avoir  aucune  valeur.  Assez  de  ces  minuties.  —  Une  lacune  grave  dans  ce  recueil, 
c'est  l'absence  de  tout  travail  géographique.  Ces  chartes  contiennent  beaucoup 
de  noms  de  tieuit  qu'il  aurait  fallu  relever  et  identifier  dans  une  table.  —  Sur 
plusieurs  points  les  lectures  me  semblent  douteuses,  mais  M.  L.  a  mis,  an 
moins  dans  une  certaine  mesure,  sa  responsabilité  à  couvert,  en  nommant  les 
archivistes  qui  lui  ont  fourni  les  copies  qui  m'iiîspirent  des  doutes.  Dans  cer- 
tains cas  on  voudrait  savoir  si  te  ms.  porte  in  extenso  la  forme  adoptée  dans 
l'édition,  ou  s'il  y  a  un  signe  d'abréviation.  —  Le  plan  de  M.  L.  ne  comportait 
pas  une  étude  linguistique  sur  les  documents  publiés,  mais  il  a  mis  à  la  fin  de 
son  volume  un  copieux  glossaire  (pp,  1 29-2001  dont  les  éléments  sont  emprun- 
tés  non  seulement  aux  pièces  imprimées  dans  le  recueil,  mais  encore  à  un  grand 
nombre  d'autres  documents  inédits  ou  imprimés*.  Ce  glossaire,  qui  est  la  partie 
ta  plus  personnelle  de  l'œuvre,  est  aussi  la  plus  défectueuse.  D*abord  les  réfé- 
rences aux  textes  publiés  dans  le  recueil  même  y  sont  données  d'une  façon  com- 
pliquée, Au  lieu  de  renvoyer  k  la  page,  M,  L,  cite  d'après  le  titre  du  docu- 
ment; puis  il  faut  avoir  recours  à  une  table  placée  à  la  fin  du  volume  pour 
savoir  sous  quel  numéro  ce  document  est  placé.  Remarquons  qu*il  y  a  des 
documents  (par  ex,  le  n'  jo)  qui  occupent  plus  de  quinze  pages.  On  voit  com- 
bien il  eût  été  préférable  de  renvoyer  tout  simplement  à  la  page.  Cela  n'est 
qu'un  détail  de  forme;  voici  qui  est  plus  grave.  Ce  glossaire  devrait  être  com^ 
plet  en  ce  qui  concerne  les  textes  compris  dans  le  Recueil.  Or  il  ne  l'est  pas  : 
bien  Si'en  faut.  Dans  la  charte  landaise  par  exemple,  des  mots  difficiles  tels  que 
escapoen  et  kmbrots  (p.  87  du  Recueil)  n'ont  pas  été  reportés  au  glossaire. 
C'est  sans  doute  parce  que  dans  mon  édition  de  celte  charte  (Rom.j  JII,  441) 
j'avais  confessé  mon  impuissance  à  les  expliquer.  Mais  ce  n'était  pas  une  raison 
pour  les  omettre,  D'ailleurs,  ces  deux  mots,  et  plusieurs  autres  des  termes 
techniques  que  contient  la  même  charte^  ont  été  depuis  ma  publication  l'objet 
de  recherches  assez  nombreuses  qui  ont  complèiement  échappé  à  M.  Luchaire 
et  pour  lesquelles  je  me  borne  â  le  renvoyer  à  la  Romania^  IV,  462-4,  et  â  la 
Ra^ue  des  langues  romanes,  VIII,  I9-|0.  En  outre,  les  explications  sont  parfois 
erronées,  et  très  souvent  vagues  et  insuffisantes.  Voici  quelques  exemples  : 
f  sofraisèra  (descorl  de  R.  de  Vaqueiras),  manquera.  »  C'est  une  grosse  erreur, 
sùfraiserâ  est  un  conditionnel;  le  futur  serait  sojranhera.  —  #  Artiga^  artigue, 


t.  M.  L.  ne  cite  pas  les  phrases  où  se  trouvent  ks  mots  relevés  au  glo^aire.  Ce 
système  a  des  inconvénients  lorsque  le  texte  auqufi  est  emprunté  le  mot  expliqué  est 
inédit,  ce  qui  est  souvent  le  cas.  Alors,  en  l'absence  du  contexte,  la  vérification  du  sens 
est  souvent  impossible. 
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eipèce  de  terrain  ;  i  ^  artigal^  artigal  ;  •  —  i  capboli^  espèce  de  redevance  ;  t 

—  «  cirmanadge^  redevance  ;  •  —  i  mogadgi^  sorte  de  redevance  féodale  ;  » 

—  c  iùtaggt^  redevance  féodale;  t  —  »  Urradgt,  redevance  féodale,»  C'est  en 
férité  se  contenter  trop  facilement.  Aucune  recherche  étymologique,  pas  un 
renvoi  i  Du  Cange  ou  à  Raynouard  ou  à  quelqu'un  des  nombreux  ouvrages  où 
les  tenues  concernant  les  droits,  les  usages,  les  genres  de  lenures,  ont  été 
expliqués.  Pour  faire  un  glossaire  pareil  point  n'est  besoin  d'être  philologue  ni 

I  lustorien. 

L P.  M. 
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Œuvre»  de  Henri  d^Andeli,  trouvère  normand  du  XIII'*  siècle,  publiées^ 
avec  introduction  y  variantes,  notes  et  glossaire,  par  A.  Hèhon.  Rouen, 
MDCCCLXXX,  in-8<»,  cxxj-iij  p,  (Publication  de  la  Société  rouinnûist  des 
Bibhophita.) 


La  publication  de  M,  Héron  ne  mérite  pas  seulement  d'être  recommandée 
comme  un  excellent  modèle  à  suivre  aux  savants  de  nos  provinces,  qui  ne  pour- 
raient raieui  employer  leurs  recherches  qu*à  T investigation  du  passé  littéraire 
ée  leurs  pays  respectifs  ;  elle  a  droit  d'être  signalée  à  l'atteniioB  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  littérature  du  moyen  âge^  dans  laquelle  Henri  d'Andeli  occupe 
une  place  peu  large  mais  distinguée.  Nous  avons  sous  son  nom  quatre  petits 
ouvrages  en  vers  qui  sont  tous  remarquables  à  quelque  titre  :  le  Lai  d'Arbtote, 
Il  BûtàitU  des  HrtJ,  le  Dit  du  çhancclur  Philippe  et  la  Baîaiik  des  Sept  Arts; 
M.  H*  remarque  avec  raison  qu1l  a  dû  en  écrire  plusieurs  autres  qui  ne  nous 
loat  pas  parvenus  ou  qui  nous  sont  parvenus  anonymes.  Le  beau  volume  publié 
for  la  Société  rouennaise  des  Bibliophiles  comprend  rédkioti  de  ces  quatre 
poèmes,  dont  chacun  est  accompagné  de  notes,  un  Glossaire  général,  et  une 
/flïf<K/uff «an  divisée  en  six  paragraphes,  consacrés,  le  premier  au  poète,  les  quatre 
suivants  à  chacun  de  ses  ouvrages,  et  le  dernier  aux  manuscrits  et  à  la  cons- 
titution du  texte.  Je  dirai  un  mol  du  paragraphe  premier  de  introduction^ 
puis  de  chaque  poème,  en  examinant  en  même  temps  la  notice^  le  texte  et  les 
loCes. 

A  l'aide  de  recherches  menées  avec  autant  de  soin  que  de  méthode  dans  les 
dïiérents  dépôts  oîi  se  trouvent  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Téglise  de 
Rouen  au  Xlil*  s.,  M,  H.  établit  que  le  H.  de  Andeieio,  chanoine  de  Rouen, 
signalé  en  1216  par  l'abbé  de  La  Rue,  ne  s'appelait  peut-être  pas  Henri,  mais 
Herbert;  et  que  le  Henri  d'Andeli,  qui,  dans  différents  actes  du  même  temps, 
apparaît  réellement  comme  chanoine  et  chantre  de  la  cathédrale,  ne  saurait  être 
notre  poète.  En  effet,  •  cet  Henri  d'Andeli  fut  chanoine  au  plus  tard  en  1 198,  il 
obtint  la  dignité  de  chantre  en  1207,  et  il  ne  remplissait  plus  cette  fonction  en 
1220  ou  tout  au  moins  en  122)  (p.  xvij).  Or,  la  dignité  de  chantre^  qui  était 
une  des  plus  considérables  du  chapitre,  ne  cessait  qu'avec  la  vie,  ou  n'était 
quittée  que  pour  revêtir  une  dignité  plus  haute.  Puisqu'il  n'était  plus  chantre 
en  laaop  puisque  aucun  acte  postérieur  â  cette  époque  ne  fait  mention  de 
bi^  que  devons- nous  conclure,  sinon  qu'il  était  mort  (p.  xxl.^  »  Or  le  Dit  du 
ikanciliir  Philippe  a  été  composé  en  1237  ;  donc  le  chanoine  et  k  poèVt  ^t 
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sont  pas  ia  même  personnel  Au  conlraire  un  Htnncas  dt  AndcUaco^  men- 
tionné au  20  mars  12J9  dans  le  Regmum  yisitationum  de  Tarchcvèquc  de 
Rouen  Eudes  Rïgaud,  pourrait  bien  être  le  derc  attaché  jusc|u*à  la  fin  de  ï2j6 
au  chancelier  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  serait  retourné  ensuite  dans  son 
diocèse  ;  peut-être,  comme  le  conjecture  M.  H.,  Eudes  Rigaud  Tavait-il  connu 
â  Paris  et  le  pritHÏ  avec  lui  ^uand  il  fut  nommé  archevê<jue  de  Rouen.  Voilà 
donc  au  moins  deux,  peut-être  trois  Henri  d'Andeli  dans  un  court  espace  de 
temps  ;  nouvelle  preuve  du  danger  des  tdentlhcations  hÂtives  entre  deux 
personnages  qui  portent  le  même  prénom  et  le  même  nom  d'origine  ;  les 
mêmes  prénonns  sont  toujours  portés  à  la  même  époque  par  beaucoup  de  gens^ 
et  une  ville  a  toujours  beaucoup  d'habitants;  ce  sont  deux  points  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  (cf.  Rom,  X,  462). 

En  somme^  ks  seuls  laits  acquis  à  la  biographie  de  Henri  d'Andeli  sont  qu'il 
était  clerc,  qu'il  avait  beaucoup  vécu  dans  le  milieu  universîlaîref  qu'il  avait  été 
en  relations  très  intimes  avec  le  chancelier  Philippe  de  Grève  (mort  le  2  j  dé- 
cembre 1236),  qu*il  composa  son  poème  sur  ce  personnage  dès  1257^,  qu'il 
écrivit  plus  tard  la  Bataiîk  da  Sipt  Arts  oà  il  parle  de  Philippe  comme  d*un 
défunt,  Nous  ne  savons  ni  quand  il  mourul,  ni  si  le  Lai  d'Anstote  et  la  Batailk 
des  Vms  ont  été  faits  avant  ou  après  1257;  disons  seulement  que  la  Bataille  des 
Vins  parle  de  Philippe-Auguste  comme  mort^  et  est  par  conséquent  postérieure 

à   Ï22j. 

Le  Lai  d'Artstotc  est  le  plus  connu  des  ouvrages  de  Henri  d'Andeli.  Il  a  pour 
sujet  une  aventure  originairement  contée  du  sage  indien  Vararuchi  (voy.  Bcnfey, 
PanUchûtantraj  t.  l^  p.  461),  transportée  ensuite,  comme  il  arriva  si  souvent, 
chez  tes  Arabes,  et  recueillie  chez  eux  par  les  Occidentaux ,  qui  l'attribuèrent  à 
Aristole»  ce  qui  entraîna  certains  remaniements.  A  quelle  époque  ce  conte 
passa-l-il  en  Europe?  On  n*en  trouve  aucune  trace  avant  le  XHl*'  siècle;  mais 
il  apparaît  alors  sous  trois  formes  différentes,  l'une  latine  (dans  les  Exempta  dé 
Jacques  de  Vitri,  voy.  Wright,  Latin  StoricSf  r  Ixxxij),  Tau tre  française  (Henri 
d'Andeli)^  la  troisième  allemande  (Hagen^C«iimmfj|»^nt^ufr,  t.  I,  n'  2;  cf.  t.  III, 
p.  cxlvj).  On  serait  porté  à  croire,  étant  donné  le  succès  incomparable  des 
Exempta  de  Jacques  de  Vitrî  et  leur  provenance  en  grande  partie  arabe,  que 
c'est  le  récit  de  l'évêque  de  Ptolémaîs  qui  est  la  source  des  deux  autres;  mais 
quand  on  rexaminede  près  on  voit  que  c*est  fort  peu  probable.  Je  serais  obligé 
d'employer  pour  cet  examen  comparatif  une  place  trop  étendue  ;  je  dirai  seulement 
que  chacune  des  trois  oeuvres  a  des  traits  particuliers  qui  ne  permettent  guère 


i.  P,  Mcycr  avaii  dèjl  douté  de  ridcntité  du  W.  dt  Andtleio  de  U  Rue  avec  le  poète 
(Rùm.  t,  içt). 

1,  Ce  poème  qui,  d'après  le  rappro^honcnt  admis  juw|u*ici,  devait  être  attribué  ï  un 
vîeiitard  (voy.  Rom.,  1,  191),  porte  bien  plutôt,  dam  les  idées,  dans  les  sentiments  et  dans 
la  forme,  la  marque  de  la  jeunesse. 

9.  M.  H  n'est  pas  bien  sûr  (p  88)  qu'il  ne  5*agis$e  pas  de  Phihppe  lit,  comme  on 
Vi  coa'^iurè  ;  mais  U  lutte  des  vins  est  censée  s'être  passée  iaàiî  à  la  table  du  bon  roi 
Philippe,  qui  bmait  volontiers  du  vin  blanc.  Ce  roi  était  donc  mort  depuis  assez  long- 
tempi,  et  on  ne  peut  songer  à  placer  le  poème  après  128^.  Philippe- Auguste  était  resté 
populaire  au  xiit'  siècle  pour  u  bonne  hameitr  et  les  saillies,  comme  une  espèce  de 
Henri  IV. 
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de  tes  grouper.  Dès  lors,  comme  l'attribution  à  Aristote  de  cette  pbisante 
tventure  ft*a  pu  se  faire  plus  d'une  fois,  tJ  faut  supposer  que  les  trois  récits 
mnontent,  peut-être  par  la  tradition  orale  (dans  le  monde  des  clercs  bien 
entendu  *)  i  une  source  aujourd'hui  perdue  ;  cette  source  cïle*même  avait  dû 
sortir  en  Orient  du  conte  arabe  adapté  aux  idées  du  moyen  âge  franc. 

M.  Héron  a  consciencieusement  réuni  ce  qu'il  a  pu  savoir  sur  les  origines  du 
fèeit^  et  H  a  ajouté  â  la  £n  du  volume  quelques  renseignements  qui  fui  avaient 
échappé  ;  mais  il  n'était  pas  préparé  â  ces  recherches  d'un  genre  particulier  et 
pour  lesquelles  il  faut  dt%  livres  qui  n'étaient  pas  à  sa  portée.  Il  a  donne  en 
revanche  quelques  indications  intéressantes  sur  les  imitations  modernes  qui  ont 
été  faites  du  Lai  d'AmtoU^  et  surtout  sur  les  représentations  figurées  qu'jl  a 
inspirées.  Nous  en  possédons  plusieurs^  appartenant  aux  difl^érentes  variétés  de 
la  sculpture,  qui  remontent  au  moyen  âge;  si  nous  avions  conservé  quelques- 
itaei  des  ianombrables  peintures  dont  nos  ancêtres  décoraient  les  salles  de  leurs 
hibiuiions,  nous  y  verrions  bien  souvent  retracé  ce  sujet  favori,  qui  plaisait  au 
pinceau  du  peintre  et  â  la  malignité  du  bourgeois.  Voici  le  curieux  témoignage 
qu'on  lit  dans  la  traduction  en  vers  de  PamphiU^  par  Jehan  Bras  de  Fer  de 
Dammartin,  dont  je  prépare  une  édition  avec  M.  A.  Scheler;  Pamphile  ayant 
allégué  l'aventure  d'Aristote  comme  exemple  de  la  ruse  des  femmes,  la  vieille  à 
qui  il  prie  lui  répond  : 

Mais  chou  que  d'Aristote  di$, 
Qui  fu  chevauchiés,  lonc  tes  dis, 
AppocrifFe  est,  non  cscriture  ; 
S'a  ge  veue  en  mainte  peinture 
Femme  chevauchier  Aristote  ; 
Or  Ti*\  a  vil  [2 in  qui  n'en  rote, 
S'en  ont  une  rieule  commune  : 
S'aucuns  vient  a  crasse  fortune, 
Il  dit  :  e  Pain  moy  chi  Aristote 
Dont  ta  femme  fait  haritrote    » 

Le  texte  du  Lai  d'AristoU  se  trouve  dans  quatre  mss.  ;  M.  H.  les  a  étudiés 
avec  soin  et  les  a  classés  d*une  manière  tout  à  fait  satisfaisante  ;  il  expose  et 
discute  les  hypothèses  possibles  et  tes  raisons  du  système  auquel  il  s'est  arrêté  pour 
la  constitution  du  texte  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode;  Il  ne  dit 
que  ce  qui  est  nécessaire  et  met  le  lecteur  pleinement  à  même  de  contrôler  ses 
conclusions^.  Trois  mss*^  ABC,  appartiennent  à  une  famille  {y),  le  quatrième»  D, 
en  forme  une  seconde,  à  laquelle  il  manque  74  vers  de  la  première,  mais  qui 
eu  contient  seule  90,  M,  H.  montre  que  tous  les  vers  omis  dans  ABC  ou 
dans  D  devaient  être  dans  l'original,  AB  forraenl  à  leur  tour  une  sous-famille 
[z)  dans  le  sein  d*y.  Le  texte  se  constitue  naturellement,  pour  les  parties  com- 


1.  Cf.  Lai  ^Aristote,  v.  41. 

2<  Dans  t*cq>ositîon  des  principes  de  la  mfthode  critique,  M;  H.  dit  (p.  xcvj)  qu'une 
terille  eii  constituée  par  h  présence  dans  deux  ou  plusieurs  mss.  de  leçons  identiques  ; 
2  bat  dire  de  leçons  identiques  fautnis,  car  les  bonnes  leçons  communes  ne  prouvent 
saiorclleDient  rien,  o  D  •  (p.  xcviîj,  1.  2)  est  une  Uuu  d'impression,  puisque  Mèon  ne 
wamiisiâit  pas  ce  maonscrit. 
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munes,  par  l'accord  avec  D  d*),  de  C  ou  de  i;  quand  ^  et  D  sont  en  désaccord, 
il  Faut  choisir  le  mieux  qu'on  peut.  Voilà  pour  les  leçons  ;  je  reviendrai  plus 
tard  sur  les  formes.  Voici  quelques  remarques  sur  le  lexlc.  6$  Ce  U  fisî  Lar- 
gutu  sâ  mac,  de  y,  vaut  mieux  qtie  So:  ii  de  D,  qui  n*a  pas  de  sens;  de  toute 
manière  la  phrase  est  mal  bâtie,  —  V.  76  (dans  D  seulement)  nckme  (:  priiicû) 
I.  rechinche  ou  plutôt  rtcinccy  t  nettoie,  essuie.  »  —  V.  107,  virg.  après iroii.  — 
V.  118-9»  ^'  ^^^^f  quanqut  cucrs  fjtitt  tspnndre  Rai  la  pucck  ifiamoréc. — ^  V.  1 34 
Por  fornir^  1,  Par/ornir  (cf.  v.  514).  ^  V.  2^  défis,  L  defnt^  i  manqua.  »  — 
V.  24c>,  après  gramalrc  un  point  et  virgule  ;  une  autre  phrase  commence  là,  — 
V.  295-8  la  ponctuation  est  mauvaise  :  lisez  Sa  bdlt  tus  si  longue  et  blonde;  N*a 
pas  deservi  qu'on  la  tonde  La  dame  qtti  si  bel  chkf  porte;  Par  mi  te  vergier  « 
déporte  Celé  etc,  —  Pour  la  chanson  ÎO3-8  c'est  la  leçon  de  D  qui  me  semble 
préférable.  —  V.  329  Comment! —  Lç  second  vers  de  la  chanson  360-364, 
Dras  igaoh  meschineîc  n'est  que  dans  D,  et  M.  H.  a  bien  fait  de  l'y  reprendre; 
mais  que  veut  dire  igaoit^  qui  manque  au  glossaire?  L.  i  gaoit^  «  y  trempait 
dans  Peau  »  (cf.  Bartsch,  Rom.  et  Pasi.  //,  117,  3  Drûs  i  gaoit  PerroneU)  ;  ce 
même  verbe  gaer  se  retrouve  au  second  vers  de  la  chanson  46  c -69  :  Btle  Dot  l 
ghee  laine;  D  Ta  seul  gardé^  B  et  C  Tont  supprimé,  A  Ta  remplacé  par  le  vers 
insignifiant  Puce  te  blanche  que  taine^  que  M.  H.  a  eti  tort  d^ad  mettre.  Ces  deux 
vers  sont  des  refrains  ;  la  scène  de  ces  petites  chansons  est  souvent  placée  au 
bord  d'une  fontaine  (cf.  ici  même  v.  305,  384)  :  cette  fontaine  était  mentionnée 
dans  le  premier  couplet  de  chacune  des  deux  chansons  dont  nous  avons  là  des 
fragments,  —  Les  v.  394-97  ne  sont  que  dans  y;  les  deux  du  milieu  sont,  dans 
le  texte  de  M.  H.^  A  ce  coup  cheî  Vestincete  Toute  jusqu'à  terre  ûuvulckat.  Quel 
sens  l'éditeur  donnc*t-il  â  ce  passage?  il  ne  nous  le  dit  pas.  Estinceli  ne  peut 
d'ailleurs  rimer  avec  rnavedle.  C  lit  chûndeitk  (on  sait  que  cette  forme  est  fré- 
quente), et  c'est  la  bonne  leçon  :  nous  avons  11  une  allusion  à  un  trait  bien  connu 
des  contes  sur  Salomon  et  Marcou  ;  Marcou,  voulant  prouver  que  ■  nature  vaut 
plus  que  nourriture,  »  lâche  une  souris  devant  un  chat  dressé  depuis  longtemps  à 
tenir  une  chandelle  dans  ses  pattes  pour  éclairer  le  dîner  du  roi  :  le  chat,  après 
une  lutte  intérieure,  laisse  tomber  la  chandelle  et  se  jette  sur  la  souris;  ainsi 
le  vieil  Arîstote  quitte  ses  livres  pour  saisir  par  son  bliaut  la  belle  qui  passe  i 
sa  portée.  —  V.  496  L  Amors  avec  D  au  lieu  de  nature,  —  Les  notes  de  cette 
pièce  auraient  pu  être  plus  multipliées.  Celle  qui  concerne  les  v.  446-7  n'éclair- 
cit  guère  ce  passage,  qui^  n'étant  que  dans  D,  est  sans  doute  altéré  \  au  v.  444 
je  lirais  Quand  dcsor  le  dos  li  en  mise, 

La  BatatUe  des  Vins  est  une  facétie  qui  dut  amuser  les  contemporains  et  qui 
a  pour  nous  le  mérite  de  contenir  des  renseignements  intéressants  sur  \ts  vins 
(au  moins  blancs,  cf.  p.  88)  les  plus  goûtés  au  XI I^  siècle.  L'introduction  et 
les  noies  dont  M,  H.  a  accompagné  cette  pièce  sont  fort  instructives  et  pleines 
de  curieux  rapprochements  ;  j'y  renvoie  les  lecteurs.  Le  texte  est  dans  deux  mss., 
l'un  et  l'autre  visiblement  (quoique  diversement!  altérés  en  beaucoup  d'endroits, 
et  il  présente  plus  d'un  passage  désespéré,  V,  7  je  préfère  aumâçor  de  Bà  ameor 
de  A  pour  le  sens  et  aussi  pour  la  rime.  —  V.  1 1  l./u  avec  B,  puisque  les  deux 
mss.  sont  d'accord  pour  lire  motlloit  au  v.  2.  —  V.  34  pourquoi  ne  pas  mettre 
une  initiale  majuscule  kBardouU  —  Le  v.  4$  est  inintelligible,  et  Tauleur  aurait 
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dd  le  signaler.  —  V,  70  L  avec  B  Por  et  ^aVn  esté  se  torntrtnt;  les  vins  en  ques- 
lion,  ayant  conscience  de  ce  défaut  (ils  sont  sujets  à  tourner  pendant  les  cha- 
lettrs),  rentrent  chez  eux  pour  éviter  de  mauvais  traitements.  —  V.  87  la  cons- 
truction est  impossible;  je  lirais  Basane  (ou  Béesûc)  de  Meutant^  sobriquet  du  vin 
de  ce  pays  comme  Petart  de  Chaahns,  Rogct  d^Bsiampes^  etc.  ;  j'avoue  du  reste 
qoe  je  ne  le  comprends  pas.  —  «34^  ^^^^  est  fors  \\c  vin  de  Poitiers)  que 
par  son  orgueil  Se  fûtt  costoier  au  soleil j  B  se  J ait  d  îoster;  M.  H.  adopte  la  leçon 
de  A^  qui  n'a  guère  de  sens  (car  M*  H.  traduit  ;  «  Il  est  si  fort,  parce  quW  se 
lait,  ce  vin  orgueilleux^  cultiver  au  soleil;  t  comme  si  tous  les  vins  n'en  faisaient 
pas  autant)  :  je  lirais  tostoier,  et  au  vers  précédent  je  corrigerais /on  en  frais,  ce 
qui  s'accorderait  avec  lac  froidure  de  sa  roche»  mentionnée  au  vers  précédent  et 
avec  le  proverbe  cité  du  XVI*  s.  :  t  Le  vin  de  Poitiers  est  si  frais  qu'il  éteindrait 
k  ieu  d*enfcr.  i  Aussi,  avant  de  le  boire,  on  le  réchauffait,  on  le  tostoioit  au 
soJciL  —  V.  175  martin  pour  martir  esl  là  comme  spécimen  de  jargon  anglo- 
normand  >  et  il  ne  faut  pas  à  ce  propos  répéter  d'anciennes  erreurs  sur  Taltéra- 
bon  â^  mots  pour  ta  rime  (cf.  Rom.  IV,  280).  —  V,  178  A  Guersoi  dunqae^  B 
Hersûi  drincoi ;  M.  H.  Ht  avec  raison  Guersoi,  mais  pourquoi  drinçoif  \l  faut 
drinctfi;  ces  deux  mots  sont  altérés  de  la  formule  anglaise  nés  hcil  et  drtnc  heil 
(cf.  Wacc,  Rou  III  (éd.  Andrcsen),  v,  7358;  Bm,  v.  1728,  7142,  et  les  notes 
afférentes,  etc.K 

Le  Dit  du  ihancelïir  Philippe  a  été  d'abord  publié  dans  ce  recueil;  M.  H,  a 
reproduit  le  texte  de  P,  Meyer  en  y  ajoutant  une  très  bonne  correction  (v.  2jo 
de  fer  pour  d'enfer);  il  a  aussi,  naturellement,  emprunté  une  partie  des  notes  et 
éclaircissements  à  la  Romama,  Sur  fonc  au  sens  de  <  mèche  »,  cf.  Guillaume, 
Jùus  Nostre^Dême^  v.  6}q  {Zeitschr.  f.  r.  Phil.  III,  219).  Voyez  encore  le  Cas- 
tournent^  p.  p.  Méon^  p.  283. 

Le  plus  intéressant,  de  beaucoup,  des  poèmes  de  Henri  d'Andeli  esih  Bûtaille 
des  Sept  Arts.  Sous  une  forme  allégorique  imitée,  ou  plutôt  parodiée^  de  la 
Psjehomachie  de  Prudence,  le  poète  a  retracé  la  grande  controverse  qui  passion- 
nait ses  contemporains  sur  la  supériorité  relative,  dans  l'enseignement  supérieur 
des  clercs,  de  la  dialectique  ou  de  Tétude  des  poètes  latins.  Le  fait  qu'un  pareil 
sujet  est  traité  en  français  annonce  la  fin  prochaine  du  moyen  âge  scolastique. 
Cette  spirituelle  satire,  remplie  de  6nes  et  plaisantes  allusions,  demande  un 
commcniaieor  profondément  versé  dans  l'histoire  de  renseignement  et  de  la 
science  au  XOI"  siècle;  M-  Héron^  sans  avoir  sur  ces  matières  la  compétence 
spéciale  que  possédait  par  exemple  Thurot,  a  réuni  avec  soin  les  renseignements 
quM  a  pu  trouver,  et  a  fourni  une  introduction  et  des  notes  qui  sont  instructives 
et  intéressantes.  Le  texte  n'est  conservé  que  dans  deux  manuscrits,  et  n'est  pas 
assuré  i  tous  les  endroits;  M,  H.  l'a  notamment  amélioré  et  a  mis  à  démêler  la 
bonne  leçon  un  discernement  souvent  remarquable,  *-  V.  ;  A  glomenaas,  B 
fmtfiâtis;  sans  pouvoir  expliquer  ce  mot,  je  le  rapproche  d'une  forme  sem- 
bbble  employée  par  Jean  de  Meun  :  Nt  ptn  mit  donc  Came  pour  ton  clerc 
gomtrant  {Test,  v,  ^6^  ;  de  bons  mss.  portent  ghmerantj  en  sorte  que  la  vraie 
fcrae  reste  aussi  obscurci.  — V.  14  L  que  porvers,  —  V.  16  1.  i^mqudiqmque 
(conmie  dans  le  passage  cité  en  note)  pour  faire  le  vers.  —  V.  2 1  je  lirais  rest 
Wir.  — V,  6j  I.  Linaiis.  —  V.   ij^  L  Qu'el  avoit  gardé  en  l'espie;  c'est  une 
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espèce  de  divination,—  V.  189  L  Dun  versbcrstra^  c'est-à-dire  qui  sert  â  bersir^ 
qu'on  lance  comme  une  flèche;  cf.  Tristan,  éd.  Michel,  t.  I,  p,  77,  ^ —  V.  218 
dans  îivre  di  nature^  il  faudrait  imprimer  Nature  (c'est  le  Physique  d'Aristote); 
de  même  v.  92.  —  V.  257  L  as  veritez,  —  V.  296  je  lirais  propter  ta  sans 
capitale;  if  ne  s'agit  pas  tci  d'un  des  personnages  du  récit;  le  poète  a  simple- 
ment introduit  ces  deux  mots  latins  pour  rimer  plaisamment  avec  Prderea,  — 
V.  326  Marciacop  et  Mardm;  M.  H.  propose  de  lire  Marcia.  Cap.  et  de  voir  là 
une  abrévialiop  de  Martianus  Capdla;  mais  que  signifiera  alors  Marcitni  je 
préférerais  lire  Martial  Coq;  on  sait  que  Martial  pendant  tout  le  moyen  âge  a 
été  appelé  Coquus.  —  Au  v.  406,  au  lieu  de  Et  Crama  ire  si  est  a  lit  en  Egypte  oa 
iie  fu  nk^  je  lirais  Et  Géométrie  est  aUe,  malgré  le  rapprochement  indiqué  en 
note  par  M.  H.  (au  reste  les  v.  198,  411,  qui  manquent  dans  B,  paraissent 
déplacés)  ;  Cramai re  figure  encore  plus  loin,  et  c'est  une  tradition  de  toute  Tanti- 
quité  que  fa  géométrie  était  née  en  Egypte.  —  V.  427-8,  la  leçoa  dtB^  faltaea 
et  rabaccSy  est  préférable  à  celle  d'A. 

M.  Héron  a  fait  suivre  sa  publication  d'une  table  des  rimes  des  quatre  poèmes  de 
Henri  d'Andeli^  et  il  a  bien  fait  ;  raaîs  il  n>n  a  pas  tiré  parti  comme  il  aurait  pu. 
D'abord,  pour  être  commode,  une  table  de  rimes  doit  signaler»  mieux  que  ne  le 
fait  la  présente,  celles  qui  afl^rent  quelque  particularité  (il  faudrait  par  exemple 
signaler  à  quels  endroits  et  dans  quelles  conditions  ie  poète  se  permetdes  assonances}; 
ensuite^  les  rimes  d'un  poète  donnent  sur  sa  langue  des  éclaircissements  qu'il  faut 
toujours  recueillir^  et  que  M*  H.  a  négligés.  Voici  ce  que  nous  apprennent,  par 
exemple,  les  rtmes  de  Henri  d'Andeli  en  ce  qui  concerne  les  voyelles  :  il  chan- 
geait, contrairement  à  Tusage  normand^  fi  en  oignon  seulement  pour  les  imparfaits 
(IV  227,  299,  ji9)t  ce  qui  ne  prouverait  pas  grand'chose,  mais  dans  les  mots 
ordinaires  (I  j66,  Il  88);  —  il  prononçait  Btaunt  comme  jaune  (ÏI,  40);  —  \\ 
changeait  iltos  en  aus  (I  ipl  et  non  en  eus;  —  il  ne  distinguait  plus 2  entravé 
de  i  entravé  (IV  242);  —  il  assimilait  en  à  an  (lEI  78  et  peut-être  226),  ein  i 
am  (I  160,  316,  465,  Il  0,  IV  20,  121,  245,  }2j,  433);  —  W  contractait 
(Irait  important)  ik  en  it  (I  42,  218,  461);  —  il  prononçait  eus  le  mot  repré- 
sentant oculos  (II  126,  IV  t2$,  215),  et  meus  le  mot  représentant  melitts 
|III  128).  Pour  les  consonnes  :  il  appartient  à  ce  groupe  de  poètes  qui  font 
rimer  le  th  picard  (terme  abréviatif)  avec  le  ch  français  (cf.  Rom,  VU  13$)  : 
tstanche  arestance  1  30,  France  franche  I  \[2,  que  vaut  ce  chevauche  I  47J  '  ;  — 
il  ne  prononce  plus  fi  devant  une  consonne  (III  130,  202, IV  195^  4211; — il  ne 
distingue  plus  z  final  d'i  (I  14a,  489,  599,  Il  102,  IV  )8).  En  ce  qui  concerne 
la  flexion,  les  rimes  prouvent  que  Henri  observait  rigoureusement  la  déclinaison^, 

—  qu'il  ne  connaissait  pas  le  f  final  ûts  3*»*  pers.  desparf.  faibles  en  (  (l  2ï6), 

—  et  qu'il  disait  vaigne  de  veniat  (l  352),  et  par  conséquent  aussi  taigne, 
fa/n,  tain  de  tcneam,  venio,tenco.  —  Tous  ces  faits  (et  quelques  autres 

I.  Il  est  à  remarquer  que  ces  rimes  ne  se  trouvent  que  dans  le  Ui  d'Arisiotc.  Faui-il 
en  conclure  que  ccne  pièce  est  la  première  de  Tauieur,  que  ces  formes  étaient  celles  de    _ 
son  dialecte  naul,  et  que  plus  lard,  habitué  au  parier  parisien,  il  a  évité  de  s'en  serrir?    M 
Même  remarque  pour  ie  =  Ut,  f 

1.  Je  ne  trouve  qu'une  exception     " '      " 

s'expliquer 


Daifid  roiii  (pour  ravis)  H i,  141  ;  mais  elle  peut 
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(Qcore)  auraieat  dû  être  recueiliis  par  M.  H.  (ainsi  que  cfui  qui  sont  attestés 
|lir  la  meiare)  et  lui  servir  à  fixer,  au  moins  en  partie^  les  formes  de  son  texte. 
Il  n'a  pas  misa  les  établir  l'attention  et  la  logique  qu'il  a  apportées  dans  la  cons- 
titution des  leçons t  et  c'est  là  dans  sa  publication  si  digne  d'éloges  un  côté  faible 
qy*on  doit  signaler.  Il  ne  nous  dit  même  pas  d'après  quel  principe  il  s'est  réglé 
pour  la  graphie,  et  j'ai  peur  qu'il  n'en  ait  eu  aucun  :  les  mêmes  sons  ou  groupes  de 
sons  sont  souvent  représentés,  même  à  la  rime,  par  des  notations  bien  différentes, 
ce  qai  est  excusable  dans  une  pièce  où  on  reproduit  un  ms.  unique  {p.  ex.  111 
114  nsusatât  getûs^  1 18  glore  mtmorit^  t6o  sù§riz  offris^  2^4  ûvatU  sak^  154 
tnmttirmté)^  mais  non  dans  un  poème  comme  le  Lai  d'Anstote^  publié  d'après  la 
comparaison  critique  de  quatre  textes  (on  lit  p.  ex.  i>ln£  ^8  tt  faire  83,  soz  65 
ttétsottz  8)f  v$as  89  et  vos  92,  tôt  106  et  tout  112^  avoa  101  et  iluec  ijo^ 
mcitre  139  ei  mainn  176,  veut  188,  vcii  202  et  vîdi  212,  molt  216  et  moti/l 
218^  ^^a  199,  hiati  297  et  kl  J79,  eUe  399  et  €k  411,  etc.  etc.).  Repro- 
duction diplomatique  d'un  manuscrit  ou  établissement  raisonné  d'une  graphie 
conséquente^  tels  sont,  je  Tai  souvent  dit,  les  deux  termes  d'une  alternative  qui 
n'en  bisse  pas  de  troisième. 

Le  Glossaire  (qui  est  en  même  temps  une  table  des  noms  propres)  est  compris 
d*une  façon  que  je  trouve  fort  admissible  dans  une  édition  :  tl  donne  brièvement, 
sans  discussion  et  sans  preuve^  le  sens  des  mots  anciens  tel  qo'il  est  dans  les  pas- 
sages criés.  Ce  sens,  dans  le  Glossaire  de  M.  Héron,  est  généralement  très  bien 
saisi.  Je  n'ai  pas  remarqué  l'omission  de  mots  intéressants.  On  peut  critiquer 
la  mamière  dont  sont  cités  les  verbes,  tantôt  au  temps  et  à  la  personne  où  ils  parais- 
ifiit  dans  le  texte  (ainsi  ahclt^  ainn^  tantôt  à  T infinitif,  même  quand  il  n'est  pas  dans 
k  texte  (ce  qui  a  donné  lieu  à  des  erreurs,  comme  aîer  pour  aidtcr  à  cause  de 
et  et  4iJf,  compenr  au  lieu  de  comparer  â  cause  de  compcr^foiir  au  lieu  ^tfokieri 
Qïïsedcjoit},  Voici  quelques  remarques  sur  le  glossaire.  Ameor  signifie  t  amant  1 
nais  ne  peut  signifier  f  favori  *  (aussi  est-il  à  corriger  II  7,  voy.  ci-dessus).  — 
in  m  96  est  une  faute  d'impression  pour  Au^  qu'il  ne  fallait  pas  empruntera  la 
première  édition.  —  Arcim  signifie  toujours  0  membre  de  la  Faculté  des  Arts  >, 
et  n'est  pas  «  réduit  »  â  désigner  un  «  maître  de  logique,  étudiant  en  logique.  • 
—  Awar  n'est  pas  «  aune  t,  mais  1  lieu  planté  d'aunes  »;  de  même  giaioloi^ 
•  lieu  couvert  de  glaïeuls  ».  —  Auctors  désigne  les  poètes  latins  non  seulement 
pour  Henn  d'Andeli,  mais  dans  l'usage  général  du  temps  (de  même  le  latin  auc- 
forcf,  qu'il  fallait  traduire  ainsi  p,  Ixxxvij).  —  <  Batiaus  IV  ^69^  bâtons  desca- 
aoteurs  ».  Il  s'agit  de  ces  avocatiaas  qui  de  iear  langue  font  batiaus;  les  batiaas 
des  escamoteurs,  auxquels  a  pensé  M.  H.^  ne  sont  sans  doute  pas  leurs  baguet- 
tct^iaais  ici  je  comprendrais  plutôt  batiaus  comme  le  pluriel  de  batatL  —  Corn* 
fértr^  dans  le  passage  cilé,  à  son  sens  propre  :  Sa  mort  trop  dur  t  ment  comptr 
lU  106  Tcui  dire  :  «  Sa  mort  me  coûte  trop  cher  »,  et  ce  passage  indique, 
avec  d'autre  signalés  par  M.  H.,  que  des  liens  intimes  et  sans  doute  des  rela- 
tions d'emploi  unissaient  Henri  d^Andeli  au  chancelier  Philippe,  —  Enfrumt 
{faire  t*)  ne  signifie  pas  «  faire  la  moue  t,  mais  t  faire  l'homme  de  mauvaise 
llQSienr  »;  cf.  Tobler,  Zeitschr,  V^  197*  —  Essaucicr  ne  veut  pas  dire  t  accla- 
tter  »,  mais  1  élever,  mettre  en  haut  rang  ».  —  Estn  son  gri  répond  bien 
i  t  contre  k)o  gré  >,  mats  11  n'est  pas  exact  de  traduire  estrt  par  f  contre  »  ; 
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^Gomer  ne  signifie  pas  «  gosier  »  ;  E. 


il  signifie  •  en  dehors  de  ».  — Gomer  ne  signifie  pas  «  gosier  »  ;  E.  du  Méril, 
pour  se  donner  le  plaisir  de  rapprocher  ce  mot  de  Fislandais  gumr  |c^est-i- 
dire  gurrif  ail.  Gûum^  t  palais  «1,  a  prêté  ce  mot  au  patois  normand  et  lui  a 
prêté  ce  sens;  gomer^  ici  et  aiiieurs^  sipifie  •  coupe  de  bois  •*  — Jofinl  ne 
veut  pas  dire  t  jeune  homme  *,  mais  «  jeunesse  «  r  tn  fin  jonnl^  c  en  pleine 
ieunesse  i»  —  Pourquoi  sur  Icgtrtt  une  digression  étymologique  au  moins  inutile? 
—  Fipt  \\\  i8  me  paraît  signifier  t  tuyau  i,  et  être  ï  peu  près  synonyme  de  ^lui 
lî  fontuint  au  vers  19;  Il  4  je  crois  que  ce  mot  désigne  le  chalumeau  avec  lequel 
les  roîs,  si  je  ne  me  trompe,  avaient  rhabitude  de  boire.  —  •  Rabh  IV  427, 
rage,  du  L  rabies  0.  L*étymologie  est  inadmissible;  au  lieu  de  rabà^  comme 
je  Tai  dtt^  il  faut  plutôt  lire  rabaccs,  qui  est  sans  doute  le  même  mot  que  rata' 
ches  dans  Ad,  de  la  Haie  (éd.  Coussemaker,  p,  318).  ^  Rechmt  I  76  est  i 
supprimer  (voy,  ci-dessus);  de  même  rtz  d  IV  189.  —  Tmk  {chançon  de) 
demanderait  un  peu  plus  d'explication  que  c  chanson  d'aventure  ».  Ce  mot  se 
retrouve  dans  le  roman  de  la  Vtolcîu  appliqué,  comme  ici,  à  une  chanson 
lyrico-épique;  il  désignait  sans  doute  à  t'origine  des  chansons  faites  pour  être 
chantées  dans  les  gynichs  par  les  femmes  qui  y  travaillaient;  il  est  â  remarquer 
qu'un  grand  nombre  des  chansons  it  !oiU  qui  nous  sont  parvenues  débutent 
en  nous  montrant  une  ou  plusieurs  femmes  occupées  à  coudre  ou  à  broder.  Cf.  les 
vers  de  Tibulle  :  Siupe  ctwm  asuâmt  Uxlnx  opaMa  Mmtnac  Gantât^  a  appiauso 
Ula  ionat  takre.  C'est  de  même  que  dans  beaucoup  de  nos  provinces  certaines 
chansons  s^appellent  chansons  de  filasse, 

La  publication  de  M.  H.,  fort  bien  imprimée,  a  été  tirée  à  petit  nombre.  11 
sera  peut-être  amené  quelque  jour  à  en  donner  une  édition  nouvelle,  pour 
laquelle  ces  remarques  ne  lui  seront  pas  inutiles.  Telle  qu'elle  est,  cette  publica- 
tion est  fort  méritoire,  et  Tune  des  meilleures  qui  aient  paru  en  ces  derniers 
temps  dans  le  domaine  de  notre  ancienne  littérature. 

G,  P. 


Êttide  sur  le  dialecte  dn  Tonrnalsls  an  XIII^  siècle,  d'après  les 
chartes  de  Tournay  (sic),  par  Armand  d'HEnsoMEz»  ancien  élève  de  t' École 
des  chartes.  Tournai  \sk)^  Casterman,  t88i.  In-B*,  160  p.  (Eiftrait  des 
Mémoires  de  ta  SocUU  historique  de  Tournay). 

Les  soixante  premières  pages  de  cet  ouvrage  sont  cK:cupées  par  autant  de 
chartes  romanes  de  Tournai,  dont  ta  première  est  datée  de  1207  et  la  dernière 
de  1292.  Le  reste  du  volume  est  occupé  par  l'étude  proprement  dite.  Peu  de 
localités  se  prêtaient  aussi  bien  que  Tournai  â  on  travail  de  ce  genre,  car  nulle 
part  les  chartes  en  langue  vulgaire  ne  se  présentent  en  aussi  grande  abon- 
dance. M.  d'Herbomez  nous  fait  savoir  qu'il  a  fait  son  choix  parmi  plus  de 
douze  cents  actes  romans  du  XUl»  siècle,  abondance  qui  lui  a  permis  de  se 
borner  à  imprimer  des  documents  inédits,  et  de  laisser  de  côté  par  conséquent 
les  pièces  mises  au  jour^  il  y  a  quarante  ans,  par  M.  du  Mortier,  d'après  tes 
archives  de  Tournai,  Toutes  ces  chartes  appartiennent  aux  archives  i^nicî- 
pales,  qui  malheureusement  ne  sont  pas  classées,  situation  peu  propre  à  en 
assurer  fa  conservation.  L'administration  municipale  devrait  d'autant  plus  se 
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pféoccu|>er  de  porter  remède  à  cet  état  de  choses,  que  les  archives,  soit  de  la 
fifle,  sûil  des  anciens  établissements  religieux  existant  avanl  la  Révolution,  ont 
déjl  subi  des  pertes  considérables  au  sujet  desquelles  il  me  sera  permis  de  don- 
ner ici  quelques  renseignements*  A  une  époque  que  je  ne  saurais  déterminer 
exactement^  mais  qui  doit  être  de  très  peu  postérieure  au  18  juin  1815,  Th. 
PhinippSf  qui  n'était  pas  encore  baronnet,  acquit^  je  ne  saurais  dire  à  quel 
litre,  plusieurs  centaines  de  registres  provenant  de  Tournai.  J'extrais  du  cata- 
logue^ tant  imprimé  que  manuscrit,  de  sa  bibliothèque,  les  cotes  qui  sont 
accompagnées  de  la  mention  CarU  de  Tournay  ou  Ctfff^  Tornacenses*  :  1739)1 
17408^  f 7999-1800 j,  î 800^*6,  184P-Ç7,  18544,  »9i39i  1971 2'4i  19976  (sous 
ce  numéro  sont  compris  27  vol.  du  XI V«  s.),  20020-4^  |  volumes  numérotés  res- 
pectivement i  h  27,  XIV"  sO;  ajjJ3-46  (XIII*  siècle^  volumes  numérotés  i  et 
2^  t9  à  49),  24130,  242(^*6,  24224  (S.  Caterin^e  Tornac),  24362,  24389^ 
44396,  24434,  24810,2^015-21,  2JJ04,  25177,25215,  25217,25510  (4  vol 
mtmerotés  j,  5,  ï6,  i8>,  24728,  25751  (Grand  Camp),  25733-6,  25753, 
2\dé$,  25888^  25891,  26057  (volumes  numérotés  6^  7,  8,  12,  15),  26064, 
26179,  27753,  Chaque  article-,  sauf  indication  contraire,  représente  un  volume. 
i%  lieu  de  croire  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  ces  volumes  sont  formés 
dedoeoments  originaux  reliés.  Quelques  indications  sommaires  du  catalogue 
loBtpeos^  qa'un  grand  nombre  de  ces  chartes  sont  en  roman. 

Revenons  maintenant  au  travail  de  M  d'Herbomez.  La  publication  des 
pièces  est  faite  avec  grand  soin.  Comme  M.  de  Wailly^  dans  sa  Notice  sur  Us 
ëttes  en  hngue  vulgaire  du  XII h  sùcle  contenus  dans  la  coltecùon  de  Lorraim  2^ 
il  a  eu  soin  d'imprimer  en  italiques  les  lettres  qui  dans  les  originaux  sont  rem- 
placées par  un  signe  d'abréviation,  système  qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  plus 
généralement  employé  dans  les  éditions  de  textes  destinés  à  servir  de  base  à  des 
recherches  linguistiques.  L'élude  qui  vient  à  la  suite  des  pièces  est  en  somme 
Tun  des  meilleurs  travaux  de  ce  genre  que  nous  possédions  jusqu'à  présent. 
Elle  prendra  une  place  honorable  i  côte  du  mémoire  de  M.  Raynaud  ^  sur  le 
dialecte  du  Ponthieu,  auquel  elle  est  supérieure  à  quelques  égards.  L'œuvre  de 
M.  d'H.  n'est  pourtant  pas  digne  d'éloges  sans  restriction*.  A  la  différence  de 
IL  Riyuaud,  qui  compare  le  picard  au  français,  M.  d'H.  a  pris  pour  point  de 
déport  les  types  latins^  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter  ;  mais  il  ne  s'est  pas 
assez  occupé  de  déterminer  la  signification  que  les  divers  scribes  de  ses  chartes 
oot  attribuées  aux  lettres.  Il  y  avait  lieu  d'établir,  soit  en  un  chapitre  prélimi- 
osire,  soit  au  début  du  paragraphe  consacré  à  chaque  son,  la  valeur  de  chaque 


.  ie  ne  donne  pas  La  liste  qui  suit  pour  complète.  Il  est  probable  que  plusieurs 

cki  m^auTont  échappé. 

.  fkÊkâs  et  txtratu  da  ms,  XXVI II,  2*  partie. 

.  Vey   Romama,  VI,  614. 

K  et  propos  je  dois  faire  une  remarque  au  sujet  de  la  note  de  la  page  62  où 
i*Hcvtoine<  me  remercie  d'avoir  revu  les  épreuves  de  son  travail.  Lorsque  M.  d'H. 
raoïtt  cette  note  il  avait  bien  rintentlon  de  m'adresser  les  épreuves  de  son  étude,  qui 
nCBce  i  la  p.  63,  mais  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  de  le  faire.  J'avais, 
I  fèritè,  parcouru  l'ouvrage  en  minuscrit  et  communiqué  d'issez  nombreuses  obser-- 
ou  1  M,  d'H.,  mais,  outre  que  je  n'ai  pas  vérifie  la  suUe  donnée  ï  ces  observations, 
■coup  de  détails  qui  sans  doute  m'échappèrent  alors  auraient  frappé  mon  attention 
I  kcBve  des  épreuves. 
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graphie.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  Fait,  au  §  97,  M.  d'H.  admet  (sans  doule 
avec  raison)  que  gh  équivaut  à  g  gutlural,  mais  au  §  99  il  est  aussi  obligé  de 
reconnattre  que  ce  signe  gh  peut  aussi  avoir  (dans  managht^  borghou)  le  son  de 
/;  aux  mêmes  paragraphes  on  voit  que  te  g  simple  peut  exprimer  l'un  et  l'autre 
son.  Il  ne  suffisait  pas  de  glisser  â  ce  propos  une  observation  en  passant  :  il  y 
avait  lieu  d'instituer  une  recherche  spéciale  en  tenant  compte  de  tous  les  cas 
et  et  la  fréquence  de  chacun  d'eux. 

Je  n'ai  rien  â  objecter  au  plan  général,  qui  dans  l'ensemble  est  celui  que  je 
suis  dans  mon  enseignement  de  l'École  des  chartes,  mais  dans  les  détails  il  eût 
été  possible  d'observer  un  ordre  plus  rigoureux.  Prenons  le  §  82  :  «  C  latin,  initial 
N  ou  médial,  suivi  de  a^  *\  u^  reste  guttural  dans  notre  dialecte^  quelle  que  soit 
i  la  forme  r,  k  ou  ch  qu'il  révèle,  h  II  ne  fallait  pas  dire  t  c  médial  1  ;  le  cas 
de  £  médial  est  celui  de  dicat^  tnica,  étudié  au  §84.  Il  fallait  dire  :  «  c  initial 
ou  dernière  consonne  d'un  groupe  •  ;  c*est  le  cas  de  cscaïr,  eskicvin^  que  cite 
M,  d'H.,  ou  ée  Jdukur  (falcare)  qu'il  aurait  pu  citer  d'après  la  charte  LU, 
ligne  6  ;  c*esl  le  cas  de  ckrc  (clerîcum),  classé  â  tort  avec  les  représentants 
de  focum^  locom^  paycum,  au  §  88.  En  outre^  si  M.  d'K.  réunit  ici,  avec 
toute  raison,  la  consonne  initiale  et  la  consonne  qui  termine  un  groupe,  it  aurait 
dû  faire  la  même  chose  à  propos  du  g  où  il  traite  en  deux  articles  distincts  (97 
et  98)  du  g  initial  (gheHm)  et  du  g  intérieur  précédé  d'une  consonne  (Mâigkê^ 
rite),  bien  qu'en  ces  deux  cas  le  résultat  soit  identique.  Enfin,  il  y  a  encore  ceci 
à  reprendre  à  la  rédaction  du  j|  82  :  c'est  que  le  c  initial,  ou  dernière  consonne 
d'un  groupe,  ne  se  comporte  pas  exactement  de  même  devant  a  et  devant  0  et 
u  ;  it  y  a  des  cas  oh  Vu  latin  devient  €  et  dans  ces  cas  qu'il  fallait  examiner  i 
l'occasion  du  c*,  un  i  semi-voyelle  peut  s'engendrer  au-devant  de  Te,  d'où 
eskicvin^  tsckicifink  càié  à*tschevin.  Ce  phénomène  est  constant  â  la  tonique; 
kiefy  ckief.  Il  fallait  donc  mettre  i  part  c  suivi  à* a  et  c  suivi  d'O  ou  a.  — ^  Je 
n'ai  pas  l^ntention  d'examiner  minutieusement  Tétude  de  M.  d'H.;  toutefois, 
puisque  f'ai  commencé  i  examiner  les  paragraphes  consacrés  aux  gutturales^  je 
présenterai  encore  quelques  remarques  sur  cette  partie  du  travail.  M.  d'H.  traite 
à  cet  endroit  de  c  suivi  d'c  ou  i:  le  c  dans  cette  condition  a  cessé  depuis  si 
longtemps  d'être  une  gutturale,  que  j'aurais  reporté  cette  partie  de  l'étude  au 
chapitre  des  sptrantes.  C'est  là  aussi  qu'il  doit  être  traité  du  rde  pacem  et  de 
Beatricem  dont  M.  d'H.  parle  (§  89)  tout  à  fait  hors  de  propos.  —  aveuU 
est  classé  à  tort  |§  84)  parmi  les  mots  mica,  dicat,  etc.,  où  c  entre  deux 
voyelles  tombe;  le  cas  est  différent.  En  outre  ce  mot  est  formé,  non  d'abocu  los 
mais  du  verbe  aveugler.  —  Au  §  87,  M,  d'H.  signale,  comme  un  exemple  tout 
exceptionnel  du  passage  de  c  à/,  les  formes  porofie^  pouroffe^  de  parochia. 
Celte  mutation  se  produisant  dans  ce  seul  mot,  et  se  retrouvant  aussi  dans  le 
même  mot  au  sud-ouest  de  la  France  (parofia),  est  bien  peu  probable.  M.  Cha- 
baneau^  a  supposé,  pour  la  forme  méridionale /^jro/îj,  un  intermédiaire  parro* 
quia  d'où  parofia  par  la  chute  du  q  et  le  passage  de  11  à  /  comme  dans  le  fr. 


I,  M,  d*H.  en  dit  quelque  chose  aux  §g  48-$ 0,  à  propos  de  l'a,  mais  c'est  insuffisant. 
a,  Pour  le  dire  en  passant»  il  n'cùi  pas  été  inutile  de  dire  si  la  place  de  l'accent  esf 
li  même  dans  ce^  deux  formes . 
j.  Hev,  du  t  rom.^  VII,  407. 
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iJier/d'antîquuni.  Cette  explicaticn  ne  peut  guère  être  la  vraie,  parce  qu'elle 
repose  sur  une  assirailalion  inexacte,  \\f  étant  finale  dans  anhf  (féminin  anlive) 
et  médiat  dans  pitrofia  ou  parofc.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  le  point  de  départ 
do  formes  avec /(ou  avec  p,  car  on  a  aussi  au  midi  paropia)  ne  peut  être 
parochia.  —  Au  §  94  M,  d*Ht  suppose  à  cescurij  chcscun  le  type  ciscunus, 
pourquisque  unus,  et  à  cascun,  chascun  le  type  cascunus;  mais  cette 
apposition  toute  gratuite  d'un  double  type  latin  n'explique  rien  :  on  a  en  fran- 
çais de  Fraoce  cA^fu/i  et  en  picard  uscun;  or  on  aurait  l'inverse  s'il  avait 

I  eiisté  un  type  ciscunus.  Il  faut  donc  se  contenter  de  cascanus.  Au  même 
paragraphe  M.'  d'H.  cite  les  formes  cuinc  et  iiunc  (cinqi  ;  n'y  a-t-il  pas  une 
liaossc  lecture?  —  Au  §  9^  il  fallait  distinguer  evc  et  aine  qui  sont  respective- 
ment  en  français  de  France  en  et  aigae;  la  première  de  ces  formes  vient  de 
iqva,  ava  ;  la  seconde  suppose,  comme  l'ital.  aaïua,  un  type  où  te  q  est  reo- 
bffté. 

M.  d'H,  me  paratt  avoir  fait  un  relevé  assez  complet  des  particularités  lin- 
guistiques qu^offrent  les  chartes  de  Tournai,  et  grâce  à  un  résumé  fpp,  134-45) 
oà  tes  faits  sont  classés  non  d'après  leur  point  de  départ,  comme  dans  l'étude, 
nais  d'après  leur  point  d'arrivée,  les  vérirications  sont  faciles.  Çâ  et  là,  toute- 
fois, 00  trouverait  à  glaner  dans  les  chartes  des  détails  que  M.  d'H.  n'a 
pai  relevés;  tels  que,  par*  exemple,  la  réduction  û*U  (a  ri  us,  eritis)  à  i,  dans 
H^tfjjtif,  Wâukir^  tïwttir^  caatformr  ^charte  X)  ;  Temploi  de  la  forme  masculine 
du  possessif  devant  un  nom  féminin  commençant  par  une  voyelle  :  sen  antain^ 
en  1212,  et  non  s'antain^  etc. 

Les  chartes  publiées  par  M*  d'H.  contiennent  plusieurs  mots  peu  communs 
qu'il  n'eiil  pas  été  inutilt*  de  relever  à  la  fin  du  volume,  en  forme  de  glossaire. 
La  rédaction  de  ce  glossaire,  qui  eût  été  fort  court,  aurait  sans  doute  conduit 
II*  d*Hcri>omez  à  faire  des  recherches  qui  lui  auraient  fait  éviter  quelques 
aéprises*  Ainsi  cschohur  n'a  rien  de  commun  avec  scholarius  et  par  consé- 
^■CBt  ne  prouve  pas  la  chute  de  Vi  entre  deux  voyelles  (^  i  ^5).  Ce  mot,  qui 
parah  d'origine  germanique,  désigne  un  ouvrier qni  travaille  la  peau  ou  le  cuir; 

I  voy.  Do  C^nge^  ËScoERrA^ 

L'ouvrage  est  terminé  par  trois  tables  :  i<^  des  noms  de  personne;  2*»  noms 
deiieu;  5*  matières. 

\  P.  M. 


Nomr^lles  recherches  sur  l'Entrée  de  Spaçne»  chanson  de  geste 
franco-italienne,  par  Antoine  Tbomas.  Paris,  Thorin,  1882,  in-S",  6c  p. 
(JJ*  fascicule  de  la  Bibîioihïqutda  Écoles  françaises  ifAthlncs  ti  dt  Rome,] 


Nous  avons  déjà  brièvement  indiqué  à  nos  lecteurs  le  sujet  de  cet  intéressant 
Oïémoirc  {Rom,^  X,  45  i),  M.  Thomas  établit  ici,  par  des  preuves  qui  ne  laissent 
nei  I  désirer»  \*  que  VEnlrit  dt  Spagne  est  l'œuvre  d'un  auteur  padouan  qui 
w  s*c$i  pas  nommé  (et  qui  est  peut-être  le  Minocchio  mentionné  dans  le  cata- 
lopc  Gonzjgue)  ;  a»  que  les  1  j  i  derniers  vers  du  ms.  XXI  de  Venise  qui  contient 
fEmrét  oe  sont  pas  de  ce  Padouan  anonyme^  mais  qu'ils  forment  le  début  d'une 
continuation^  dont  le  ms,  V  {Prise  de  Pamptlune)  est  un  autre  fragment  ;  \*  c^uç 
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Tau  leur  de  cette  coniintiatîon  est  Nicolas  de  Vérooe,  dont  nous  possédons  une 
Passion^  et  qui  avait  composé  plusieurs  autres  poèmes  franco-italiens  (cf.  Rom. 
IX,  50)),  Aux  raisons  que  nous  avons  déjà  Tait  connaître  M.  Thomas  en 
ajoute  de  nouvelles  et  fort  intéressantes,  tirées  du  catalogue  des  manuscrits 
Gonzague.  Il  établit  que  dans  le  ms.  XXi  (Gonz,  55),  les  131  vers  qui  se 
trouvent  sur  les  fol.  |0}-J04  ont  été  ajoutés  par  une  main  «  sensiblement  pos- 
têrîeure  â  toutes  celles  qui  ont  colfaboré  à  l'exécution  du  reste  du  volume.  •  L* 
poème  du  Padouan  se  terminait  avec  le  dernier  vers  du  fol.  J02  .En plurc[re]nt 
tnwon  luit  Françms.  Or  un  des  mss.  de  l'Entra  possédés  par  les  Gonzague,  le 
n*  ^7,  se  terminait  par  les  mots  :  en  virum  (uti  franzom.  Il  est  impossible  de 
trouver  une  vérification  plus  frappante  d'une  hypothèse  théorique.  M.  Thomas 
a  traité  spécialement  (p,  h*  3^^  ^^  question  des  manuscrits  de  V Entrée  et  de  la 
continuation  possédés  par  les  Gonzague,  et  est  arrivé,  à  force  d'attention  et  de 
raisonnement,  â  lui  donner  une  solution  tout  à  fait  satisfaisante.  Le  5  j  est  le 
XXI  actuel,  le  58  est  le  V  (Prise  de  Pumpeknt)  \  le  57,  comme  on  vient  de  le 
voir,  ne  conlenait  que  l'œuvre  du  Padouan  (environ  16,000  vers).  Le  ms.  j6 
(246  foL),  qui  commençait  avec  le  poème,  se  terminait  par  :  non  trovera  fatanza  ; 
or  non  trovcra  falançc  est  le  dernier  hémistiche  d'une  laisse  de  VEntrée  au  foL 
2^  v°  du  ms>  XXI  ;  nous  connaissons  donc  le  contenu  du  ms.  56.  La  laisse 
suivante  commence  par  :  Grant  fu  ie  pnist  antor  U  duc  d'Aitglent  ;  or  le  ms, 
Coni.  5  5  ([  J4  fûl.i  commençait  par  :  Grant  fu  h  prise  antor  h  duc  d^Angknt; 
il  faisait  donc  suite  au  ms.  56.  Il  se  tenninait  sans  doute  au  milieu  du  poème 
de  Nicolas  de  Vérone,  continuateur  du  Padouan,  car  les  mots  de  fa  6n  :  Ui 
noîâ  respondis  ne  se  retrouvent  pas  dans  lems.  XXI.  Le  premier  vers  du  ms,  54: 
Muit  fu  îuoco  il  lue  datûns  H  Milon  oir  {corr.  avec  M.  Th.  bien  acoiUts  da  tous) 
n'y  figure  pas  davantage,  et  ce  ms.  était  sans  doute  la  suite  immédiate  du  55  ; 
il  avait  i  son  tour  pour  suite  le  58  (ms.  V|^  car  il  se  terminait  par  m  sognent 
cum  V'mfrange^  et  M.  Th.  suppose  avec  beaucoup  de  pénétration  que  ces  mois 
devaient  précéder  immédiatement  ceux  par  lesquels  s'ouvre  le  ms.  V  :  Cum  fu 
!a  sbart  averte.  Il  reconstitue  donc  chez  les  Gonzague  :  1  "  deux  copies  de  Tceuvre 
du  Padouan,  les  n^  jj  (^  XXI)  et  ^7*  de  notre  catalogue;  a"  une  copie  de 
l'œuvre  du  Padouan  continuée  par  Nicolas  de  Vérone,  comprenant  les  n»*  56, 
J5,  ^4,  58  (=  V),  Il  est  cependant  un  peu  effrayé  de  la  masse  de  vers  que 
cette  hypothèse  attribuerait  à  Nicolas  (environ  26500),  et  il  ne  la  présente 
qu'avec  réserve.  Je  ferai  observer  qu'en  effet,  d'après  la  comparaison  des  ver- 
sions italiennes  de  la  Spagna^  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  lacune  assez  peu  consi- 
dérable (douze  chapitres)  entre  la  fin  du  ms.  XXI  et  le  début  du  ms.  V,  tandis 
qu'ici  elle  comprendrait  20,000  vers  environ  ;  qu'est-ce  quils  racontaient!*  on 
ne  te  devine  pas.  Notons  aussi,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  doive  se  faire  sur 
le  point  où  s'arrêtait  Nicolas  de  Vérone,  que  la  fin  du  ms,  V  n'est  certainement 
pas  la  fin  de  son  œuvre.  Ainsi,  malgré  les  ingénieuses  combinaisons  de  M,  Tho- 
mas, il  reste  encore  quelque  obscurité  sur  tous  ces  points.  Mais  le  fait  essentiel 
qu'il  voulait  établir  est  maintenant  hors  de  doute  :  la  distinction  du  Padouan 
anonyme  (Minocchio?)  et  de  Nicolas  est  assurée,  et  M.  Th.  a  rendu  certain, 
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ptf  une  comparaison  attentive  et  intelligente  des  i  ^  1  derniers  vers  do  ms.  XXI, 
du  ©s*  V  et  de  la  Passion  de  Nicolas  de  Vérone,  que  l'auteur  de  la  Passion 
est  l'aoleur  des  deux  fragments  épiques ^  Il  serait  maintenante  désirer  que 
YEnttic  dt  Spagnt  fût  imprimée;  nous  avons  tout  lieu  dVspcrer  que,  par  la 
communication  d'une  copie  présentant  toutes  les  garanties  désirables,  M.  Tho- 
mas sera  bientôt  en  étal  d'aborder  cet  important  et  dlf^cile  travail  H  nous  donne 
dans  %^  brochure»  outre  les  131  vers  de  Nicolas  qui  terminent  le  ms.  XXI,  les 
400  vers  du  Padouan  qui  précèdent  ceux-là^  et  de  longs  fragments  de  la  Passion 
de  Nicolas,  qui  lui  ont  été  communiqués  par  P   Meycr  G.  P, 
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C'est  une  idée  très  heureuse  qu*a  eue  la  SoàiU  des  anciens  textes  anglais  de 
téunïr  sous  un  titre  commun,  dans  son  Exira^Serus,  les  textes  anglais  relatifs  i 
Pèpopée  carolingienne.  Ces  textes  peu  nombreux,  conservés  en  général  dans  des 
manuscrits  uniques,  s'ils  n'offrent  pas  un  intérêt  capital,  méritaient  cependant 
d^ètrc  publiés  et  gagnent  i  être  réunis.  Trois  d^entre  eux,  le  Sir  Ferumhras^  le 
Sège  of  Metaync  et  le  Sir  Otueit  ont  été  récemment  découverts;  les  autres  étaient 
connus  par  des  analyses  ou  déjà  imprimés,  mais  dans  des  éditions  à  peu  près 
inabordables.  Les  éditions  nouvelles  paraissent  offrir  toutes  les  garanties  de 
fidélité  et  de  soin  ;  elles  sont  accompagnées  d'introductions,  de  notes  et  de 
glossaires  ;  elles  doivent  être  accueillies  avec  reconnaissance,  particulièrement 
eu  France,  puisqu'elles  nous  permettent  de  mieux  connaître  un  chapitre  de 
rhistorre  de  notre  ancienne  épopée. 

Cette  épopée  pénétra  en  Angleterre  avec  les  Normands  ;  on  sait  que,  par  un 
bcnTtnx  hasard,  nous  en  avons  la  preuve  matérielle  :  la  Chanson  de  Roiîand 
annni  les  vainqueurs  de  Scnlac.  Dans  la  société  toute  française  qui  s'établit  dans 
\Ht  après  la  conquête^  les  jongleurs  eurent  naturellement,  comme  ils  Tavaienl 
en  France,  le  r6le  de  charmer  les  loisirs  et  d'embellir  les  fêtes  par  leurs  chants. 
Mais  répopée  française,  transportée  dans  ce  nouveau  milieu  ^  y  perdit  bien  vile 
tt»n  caractère  national  ;  elle  devint  un  objet  d'amusement  et  non  d'émotion,  de 
curiosité  et  non  d'enthousiasme.  Au  bout  d'un  siècle  à  peu  près  elle  avait  cessé 

t  Kmî5  ivons  remarqué  {X,  4J6}  que  M.  Stengel  avait  déià  émis  l'hypothèse  de  la 
il-  lire  entre  le  Pidouin  anonyme  et  NkoUs.  Dans  un  nouvel  article  de  la 

r-  rùmanischt  Phitotogie  (V,  579),  il  revient  sur  ce  point  et  expose  le  système 

^  il  dvjii  luqçu  avant  de  connaître  les  recherches  de  M.  Thomas.  Il  annbuaît  à  Nicolas 
mue  ti  troisième  partie  du  mi.  XXI  avec  une  suite^  et  dès  lors  il  ne  regardait  lems  V 
qne  eomme  tm  remaniement  d*nn  fragment  de  cette  suite,  il  avait  remarqué  avant 
M.  Tllûflus  que  le  mot  ond^  signalé  par  P.  Meyer  comme  caractéristique  du  ms«  V^  ut 
rcaoQve  dans  ks  derniers  vers  du  ms.  XXL 
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d'être  vivante,  et  sans  doute  on  la  lisait  plus  qu'on  tie  la  chantait,  tl  serait 
intéressant  de  donner  une  liste  spéciale  de  tous  les  manuscrits  de  chansons  de 
geste  écnts  en  Angleterre,  en  tête  de  laquelle  figurerait  le  plus  ancien  manus- 
crit du  RoUatui  ;  on  noterait  ainsi  à  la  fois  les  poèmes  qui  ont  eu  du  succès 
dansTlIe  et  ceux  qui  n'y  ont  pas  pénétré,  et  hs  causes  de  cette  faveur  ou  de 
celte  exclusion  seraient  en  général  assez  faciles  à  démêler.  Quant  à  des  chansons 
de  geste  de  composition  anglo-normande^  il  a  dû  en  exister  fort  peu.  Un  copiste 
anglais  de  Rfnaat  de  Montauban  avait  un  manuscrit  incomplet  ;  il  I*a  complété  4 
sa  façon ^  contrairement  d'ailleurs  â  toute  la  tradition,  mais  dans  des  vers  qui 
ne  sont  pas  mauvais^  bien  qu'il  n'y  reste  rien  de  l'esprit  du  vieux  poème,  La 
version  anglo-normande  â*Amis  et  Amtk^  malheureusement  encore  inédite,  écarte 
du  récit  Charlemagne  et  son  entourage.  Les  questions  obscures  soulevées  par 
les  diverses  versions  de  Bovon  de  Hanstont  ne  pourront  être  résolues  que 
quand  on  aura  publié  les  divers  manuscrils  qui  les  contiennent,  et  dont  Tun 
est  certainement  anglo-normand.  Enfin  deux  poèmes,  Tun  et  Vautre  de  compo- 
sition assez  récente,  qui  ont  eu  en  Angleterre  on  grand  succès,  puisqu'ils  ont 
été  traduits  en  anglais  Tun  (Furâhras)  deux  fois  et  Taulre  [Otuel]  trois  fois, 
ont  été  munis  d^introductions  (la  Distraction  de  Rome  et  hSiigedeMtlan\  focoii* 
nues  aux  versions  primitives  et  dues  peut-être  â  des  Angb-Normandi. 

Les  traductions  en  anglais  sont  toutes  asse2  récentes  *,  et  elles  sont  en  petit 
nombre.  Du  Rolland  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  ;  puis  nous  avons  une  mise 
en  vers  de  la  chronique  de  Turpin  et  de  la  légende  du  voyage  i  Constant!- 
nople^  dans  laquelle  est  insérée  une  traduction  à'Otuci^  —  deux  autres  traduc- 
tions d'Otuel^  —  une  traduction  du  Siigc  de  Miîan^  —  une  traduction  du  Fietû- 
bras^  —  une  autre  précédée  de  la  Destruction  de  Rome^  —  et  c*esl  tout.  Nous 
laissons  ici  de  côté  les  poèmes  sur  Amis  et  Bovon^  qui,  dans  les  versions 
anglaises,  sont  étrangers  au  cycle  carolingien.  Quant  au  charmant  petit  poème 
de  Rauf  tht  Colycar^  dont  la  E.  E.  T.  5.  nous  promet  aussi  une  édition,  il  s'y 
rattache  extérieurement,  mais  il  n*a  sans  doute  pas  de  source  française. 

A  ces  poèmes,  la  Société  a  |oint  ta  reproduction  de  la  Vie  de  Chûrkmâgne  de 
Caxlon,  qui  n'est,  comme  on  le  sait^,  que  la  version  fort  exacte  du  livre  de 
Jean  Bagnyon**,  imprimé  à  Genève  en  1478,  cl  comprenant,  avec  des  extraits 
de  chroniques  et  une  version  de  Turpin,  la  mise  en  prose  de  Fierabras.  Le  livre 
anglais  n'a  donc  pas  grand  intérêt,  mais  on  ne  possède  de  Tédition  originale 
qu'un  exemplaire  unique,  et  on  a  bien  fait  de  le  réimprimer.  Dans  sa  préface, 
M.  Herrtage  s'exprime  d'une  façon  peu  claire  au  sujet  d'un  exemplaire  de 
l'original  français,  imprimé  i  Genève  par  Simon  Du  Jardin  :  il  est  le  seul  qui 
nous  soit  parvenu  de  cette  cdUion^  et  non  de  celle  version  particulière  ;  c'est  le 
texte  de  Jean  Bagnyon. 

Le  fragment  du  RolUnd  anglais  qui  s'est  conservé  ne  comprend  qye  1049  vers 
à  ta  fois  rimes  et  allitérés  :  le  récit  va  du  retour  de  Ganelon  de  son  ambassade  au 
moment  ob  Rolland  se  décide  à  faire  appel  à  son  oncle.  Ce  récit  n'est  nullement 

I.  U  V  aurait  ^nt  étude  À  faire  sur  le  mode  de  pubticacion  de  ces  poèmes  et  te  public 
auquel  ils  s'adressaient, 
a.  Voy.  Hist,  poét.  de  Charlemagne^  p.  ijy. 
3.  Voy.  Rommia,  X,  634 
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use  sîfopte  tradaction  du  français  ;  Fauteur  anglais  traite  son  sujet  très  tibre- 
meut.  Non  seulement  il  y  mêle,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  des  traits  emprun- 
tés ao  faux  Turpin,  mais  il  modifie  beaucoup  rhistoire  qu'il  raconte;  il  est 
regrettable  qu*à  cette  indépendance,  rare  de  son  temps*,  il  ne  joigne  pas  plus 
de  talent,  M.  Hcrrtage  n'a  pas  recherché  s'il  avait  puisé  son  sujet  dans  un  texte 
iu  Rolland  appartenant  à  la  plus  ancienne  rédaction  ou  au  remaniefiient  ;  il  est 
vrai  qu'il  est  difficile  de  le  savoir,  à  cause  du  peu  de  fidélité  de  rimitatiotr, 
mais  on  pourrait  cependant  signaler  quelques  indices,  et  M.  Schleich  Tavait  fait 
(voy,  Rom.^  VïII,  479),  en  se  prononçant  pour  la  seconde  alternative.  M.  Herr- 
tage  est  porté  à  regarder  le  poème  anglais  comme  un  peo  plus  ancien  que  ne 
l'avait  Uk  M*  Schleich;  il  ne  le  juge  pas  postérieur  à  1400, 

Le  petit  poème  d'Otuei  lou  Oùnel),  dont  nous  avons  conservé  deux  manus- 
crits (fun  anglo-normand),  a  joui  en  Angleterre  d'un  succès  extraordinaire.  On 
en  connaissait  déjà  deux  rédactions  en  vers  anglais,  et  voilà  qu'one  troisième 
vient  d'être  découverte  dans  un  recueil  formé  au  XV«  siècle  par  Thornton  et 
récemment  acquis  par  le  British  Muséum  ;  c'est  ceîle  qu'a  publiée  M.  Herrtage. 
Elle  ne  présente  rien  de  bien  remarquable,  La  préface  de  Téditeur  est  fort  courte, 
et  les  renseignements  qu'il  y  donne  pourraient  être  plus  exacts  et  mieux 
présentés.  Ainsi  il  est  singulier  qu'un  écrivain  qui  connaît  les  travaux  modernes 
mentionne  uniquement  VOtuel  de  la  Karlarmignùs-Sûga  d'après  une  note  de 
Wbarton  ;  ce  qui  est  dit,  d'après  V Histoire  poétique  de  Charkmagne,  du  rapport 
des  deux  Otuil  anglais  déjà  connus  n'est  pas  suffisamment  cbir.  M,  Herrtage 
aura  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  quand  il  publiera  VOtud  du  nis.  Auchin- 
leck  (le  ms.  Filhngham^  qui  contenait  I  autre ^  a  malheureusement  disparu). 

Ce  même  ms.  Thornton,  ok  se  trouve  ÏOtucI  qui  vient  d*êlre  imprimé, 
contient  le  début  (1602  vers)  d'un  poème  carolingien  jusque-là  complètement 
iaconnu,  tant  en  français  qu'en  anglais,  k  Siège  de  Mtian  {thc  Sege  of  Melaync). 
En  voici  le  bref  résumé.  Le  Soudan  Arabas  ^,  après  avoir  dévasté  Tltalle^  prend 
Milan.  AUntin  (?  Sir  Aîantyne),  seigneur  de  la  ville,  averti  par  un  songe,  vient 
éemander  secours  à  Charlemagne,  qui  de  son  côté  a  reçu  d'un  ange,  qui  lui 
et  apparu  pendant  son  sommeil,  une  épée  avec  Tordre  d*aller  venger  le  désastre 
de  Miîan.  Ganelon  décide  pourtant  Tempcreur  à  ne  pas  prendre  lui-même  part 
à  l'expédition  et  à  envoyer  Rolland  à  sa  ptace.  Devant  Milan  les  Français  sont 
vaincus,  Richard  de  Normandie  est  tué  et  Rolland  fait  prisonnier  avec  d'autres. 
Ils  s'échappent,  arrivent  à  Saint-Denis,  et  y  rencontrent  Charles,  auquel  ils 
demandent  de  les  venger,  Turpin,  pour  y  concourir,  fait  armer  les  clercs,  cl  se 
trouve  bientôt  à  la  tète  de  cent  mille  hommes  ;  comme  Charlemagne,  à  l'insti- 
gation de  Ganelon,  refuse  encore  de  se  mettre  en  marche,  Turpin  l'excommunie 
d'abord,  puis  l'assiège  dans  Paris  ;  l'empereur  cède  alors,  sur  les  conseils  de 
Njime,  et  part  pour  Milan,  Arabas  ayant  été  tué  dans  h  précédente  guerre,  les 
paiens  ont  couronné  Garsie  iGûny)  ;  différents  combats  ont  lieu ,  et  le  poème 
s'arrête  au  moment  où  les  Français  vont  donner  à  Milan  un  assaut  sans  doute 


I-  Cent  indépendance  est  de  nature  à  faire  cioire  que  tes  emprunis  faiti  à  Turpin 
le  f^  du  poète  anglais  iDÎ-méme  et  non  d'une  source  française  inconnue  à  laquelle 
il  «rtît  p«tié,  conrnie  \t  supposait  W.  Grimm. 
a.  Cf.  Aiapatet  dans  OtûtL 
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décisif.  —  Le  poème  français  d'où  est  sorli  le  Stge  of  Milayni  paraît  avoir  été 
composé  pour  servir  d'introduction  à  OtucL  C'est  uniquement  dans  Otuti^  vx 
effet,  que  nous  trouvons  un  Soudan  Garsie  régnant,  comme  ici»  en  Lombardie, 
L'introduction  se  terminait  sans  doute  par  h  prise  de  Milan,  oîi  on  établissait 
un  prince  chrétien;  mais  Garsie  revenait  après  que  les  Français  étaient  retour- 
nés chez  eux^  et  envoyait  un  messager  à  Paris  pour  provoquer  l'empereur, 
comme  on  le  voit  au  début  d'OtiicL  —  Le  Siige  de  HUan  est  donc  fort  compa- 
rable â  la  Dtstruction  de  Rome  <,  introduction  mise  après  coup  au  Furabiûs^  si 
ce  n'est  que  l'auteur  de  la  Destruction  a  profité  d'un  poème  antérieur  qu'il  a 
plus  ou  moins  bien  connu,  tandis  que  Tauteur  un  Siège  de  Milan  a  sans  doute 
tiré  tout  de  son  imagination.  En  raison  du  succès  q\3i'0tuei  a  obtenu  en  Angle- 
terre, on  peut  supposer  que  cet  auteur,  dont  l'œuvre  ne  nous  est  arrivée  en 
partie  que  dans  une  Iradiiction  anglaise,  était  Anglo-Normand.  On  remarquera 
dans  son  poème  le  rôle  important  et  singulier  qu'il  fait  jouer  â  Turpin,  et  l'inco- 
hérence avec  laquelle  est  conçu  celui  de  Charles,  plus  docile  aux  suggestions  de 
Ganelon  qu'aux  injonctions  que  Dieu  lui-même  daigne  lut  donner,  se  refusant 
par  deux  fois  à  entreprendre  des  expéditions  qui  sont  pour  lui  de  devoir^  mais» 
une  Fois  en  guerre,  ne  le  cédant  à  personne  en  prouesse.  Ces  traits,  et  quelques 
autres  qu'on  pourrait  signaler,  me  paraissent  indiquer  comme  date  pour  le  Sikgc 
de  Milan  français  la  fin  du  Xn«  siècle  ;  la  version  anglaise,  d'après  l'éditeur, 
est  de  la  fin  du  XIV". 

Le  Fterabrus  est  aussi  un  poème  qui  a  beaucoup  plu»  dès  son  apparition  et 
longtemps  après,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  On  en  a  trois  manuscrits  angto- 
normandSj  et  l'inlroduclion  dont  il  a  été  muni,  la  Destruction  de  Rome^  est 
peut-être  une  œuvre  anglo-normande  ;  la  poésie  anglaise  du  moyen  âge  y  fait 
souvent  allusion,  Enfin^  au  XIV®  siècle,  on  en  a  fait  deux  traductions,  Tune 
(celle  qu*a  publiée  M.  Herrtagel  ne  comprenant  que  la  chanson  de  Fierahras, 
Tautre  (le  Sowdon  of  Bahyîom  réédité  par  M.  Hausknecht)  embrassant  aussi  la 
Destruction.  M.  Hausknecht  avait  déjà,  dans  une  dissertation  dont  nous  avons  parlé 
{Rom,  Vlïl,  479),  traité  plusieurs  questions  relatives  au  rapport  des  poèmes 
anglais  avec  la  chanson  française,  questions  sur  lesquelles  je  compte  bientôt 
appeler  l'attention  des  lecteurs  de  h  Romaniû,  L'édition  qu'il  donne  du  Sowdon 
est  précédée  d'une  introduction  oli  tl  revient  brièvement  sur  ce  sujet  et  accom- 
pagnée de  bonnes  notes.  Le  Son  don  avait  été  imprimé  par  le  Roxburghe  Club 
en  iS^  ;  le  Sir  Ferumkas  au  contraire  était  inédit  et  même,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  inconnu  ^.  Ce  manuscrit  présente  cette  curieuse  particulariié  que 
la  reliure  est  faite  avec  des  feuilles  de  parchemin  contenant  une  première  rédac- 
tion de  plusieurs  morceaux,  rédaction  que  le  poète,  dans  le  texte  définitif,  a 
modifiée  en  général  heureusement.  M,  Hcrrtage,  qui  a  inauguré  par  cette  publi- 


I 
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î.  Il  pourrait  même  bien  en  être  imité; «le  rôle  assigné  ï  Richard  de  Hormandtc  le 
donne  à  penser. 

1  Ce  qui  cfl  dit  p.  rn  de  mon  Hin.  poétique  de  Chartemagne  doit  être  rectifié  :  le 
poème  qui  y  Cîl  appelé  le  Sir  Ftrumbras  est  le  Sowdon,  «  il  aurait  fallu  ajouter  qu*il 
coQiient  un  prologue  manquant  ;iu  français  (lequel  prologue,  comme  on  te  sait  main- 
tenant, a  pour  source  ta  Destruction  de  Rome). 
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cation  la  série  des  Charkmagnc  romances^  a  traité  dans  l'introduction  plusieurs 
questions  relatives  à  ces  romans  en  généraL 

Quand  on  aura  publié  Rûu)  thc  Colyear,  YOtuddu  ms.  Auchinleck,  la  première 
partie,  contenue  dans  le  même  ms,,  du  CharkmagnCy  on  aura  épuisé  la  liste  des 
romans  carolingiens  anglais.  On  pourrait  cependant  y  joindre  le  Huon  de  Bor* 
ùaax  de  lord  Bcrners,  aussi  intéressant  au  moins  que  le  Lyfof  Charles  de  Cax- 
ton,  et  conservé  également  dans  un  seul  exemplaire*.  Il  est  enfin  à  désirer  qu'on 
poisse  retrouver  ie  ms.  Fillingham  où  est  la  dernière  partie  dy  Ckarkmagnt^  et 
qti  on  ne  publie  la  première  qu'en  la  réunissant  à  la  seconde,  dont  elle  est  sépa- 
rée depuis  cinq  siècles. 

G.  P. 


D.  Pedro,  ei  condestable  de  Portngal,  considerado  como  escritor, 
crudito  y  anlicuario  (1429-66).  Estudio  hislôrico-bîbliogrâfico^  por  Andrés 
Balaquer  y  Merl\o.  Gerona^  1881,  69  p*  in-8**  (tiré  à  part  de  la  Rcvista  de 
cuncms  hislôricas  de  Barcelone^  t.  H). 

Le  connétable  D.  Pedro  de  Portugal,  ftls  de  Tin  tant  D.  Pedro,  tuteur  du 
roi  Alphonse  V,  est  plutôt  connu  dans  Thistoire  littéraire  par  ce  qu'il  est 
censé  avoir  fait  faire  ou  inspiré  que  par  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Sans 
la  lettre  fameuse^  véritable  traité  historique  de  la  poésie  espagnole,  que  lui 
adressa  le  marquis  de  Santillana,  son  nom  serait  fort  oublié^  car  le  peu  qu'on 
sait  de  ses  oeuvres  ne  donne  guère  envie  de  les  connaître  plus  à  fond.  M.  Bala- 
gncr  montre  aujourd'hui  ce  personnage  sous  un  jour  nouveau  ;  il  nous  révèle 
dans  son  mémoire  un  D.  Pedro  collectionneur  et  bibliophile.  Les  inventaires 
de  la  bibliothèque  et  du  médailler  du  connétable  forment  comme  le  centre  de  ce 
travail,  dans  lequel  ont  été  aussi  utilisés  ou  reproduits  d'autres  documents 
importants  qui  ont  permis  à  l'auteur  de  refaire  assez  complètement  l'histoire 
des  dernières  années  de  D.  Pedro,  années  qu'il  passa  en  Catalogne,  en  qualité 
de  roi  intrus^  appelé  et  soutenu  par  les  Catalans  révoltés  contre  leur  roi  légi- 
time ioan  IL 

A  Tâ^e  de  vrngt  ans  et  après  l'assassinat  de  t'infant  son  père  (i449)>  D. 
Pedro  fut  dépouillé  de  ses  titr»  de  connétable  et  de  maître  de  Tordre  d'Avis  et 
chassé  de  Portugal.  !l  se  réfugia  en  Castilïe,  où  il  vécut  de  1449  à  i4V7  i  P^"' 
dant  ce  temps  ri  apprit  assez  de  castillan  pour  pouvoir  écrire  dans  cette  langue 
un  long  poème  allégorique,  Saura  dt  fdiçt  l  infiliçt  vida  3,  qu'il  dédia  à  sa  sœur 
Isabelle,  reine  de  Portugal  (morte  en  145  s),  et  ïa  Trag&dia  de  ta  insigne  nyna 
DofiÊ  hûbei  *,  complainte  en  vers  et  en  prose  sur  la  mort  de  cette  sœur,  qu'il 
idressa  i  son  frère  cadet,  D.  Jayme  (mort  en  14^9).  Rentré  en  grâce  auprès  de 
son  beau-frère  Alphonse  V^  il  l'accompagna  dans  ses  deux  expéditions  d'Afrique 

1.  Voy  Hin  poit.  deChari,  p.  ijô. 

2.  Quetquei  cxiratu  de  ce   poérac  ont  été   donnés,  d'après  un  ms.  de  Madrid,  par 
ior  de  tos  Rios,  Historia  CTitica  de  fa  liîtratura  apûi'toiûy  L  Vtl,  p.  82. 

Ht  Aoudor  de  los  Hios,  ni  M.  Braga.  ni  M.  B;ilaguer  ne  disent  mor  de  cet  ouvrage, 
l  j  éH  aasex  longuement  analysé  pr  Ch.  Fr.  Beikrmaan,  Die  atten  Litàtrbûchtr  der 
-^^esen^  Berlin,  1840,  p.  19  i  ji. 
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eo  14 $8  et  en  146^.  A  li  fin  de  J'aniièe  146^  dous  [e  trouvons  â  Ceuta,  et 
c'est  là  que  vinrent  le  chercher  les  ambassadeurs  catalans  pour  lui  offrir  la 
couronne  d'Aragon.  Par  sa  naissance,  D.  Pedro  pouvait  avec  quelque  appa- 
rence de  raison  revendiquer  le  trÔne  occupé  par  le  fils  de  Ferdinand  I^"*  de 
Castille»  sa  mère,  fille  aînée  de  D.  Jaime,  dernier  comte  d'Urgel,  ayant  hérité 
des  droits  de  Tun  des  plus  sérieux  prétendants  à  la  couronne  après  la  mort  de 
Martin  !<'',  dernier  roi  de  la  dynastie  aragonaise.  Le  fait  est  qu'il  accueillit  très 
favorablement  les  propositions  des  Catalans  et  s'embarqua  aussitôt  avec  leurs 
ambassadeurs  pour  Barcelone.  Le  21  janvier  1464,  il  fait  son  entrée  solennelle 
dans  la  capitale  du  comté,  et  le  2^  du  même  mois  jure  les  privilèges  des  Bar- 
celonais. Sa  royauté  ne  devait  pas  être  de  longue  durée,  car  il  avait  affaire  à 
forte  ou,  plutôt,  à  habile  partie,  et  sans  doute  il  n'eût  pas  réussi  à  se  maintenir 
même  pendant  les  deux  années  qoe  dura  son  gouvernement,  si  son  adversaire, 
Jean  II,  trop  distrait  par  ses  menées  politiques  en  Navarre  et  en  Caslille^  avait 
pu  consacrer  toutes  ses  forces  et  ses  ressources  à  la  pacification  de  la  Cata- 
logne. La  victoire  de  Calaf  (28  février  146^),  gagnée  par  les  troupes  de 
Jean  II,  que  commandait  le  comte  de  Prades,  sur  les  gens  de  D.  Pedro,  porta 
un  coup  mortel  au  parti  de  ce  dernier.  Dès  lors  le  connétable- roi  erre  de  côté 
et  d'autre,  tente  quelques  coups  de  maio  de  nulle  importance  pour  raffermisse- 
ment du  peu  de  pouvoir  qui  lui  reste,  recherche  Talliance  du  roi  d^Angleterre, 
dont  il  voulait  épouser  ta  sœur  Marguerite,  tombe  enfin  gravement  malade  et 
vient  mourir  â  Granollers^  le  29  juin  1466. 

M,  Balaguer,  après  avoir  raconté  Tenlrée  du  jeune  roi  en  Catalogne,  dresse, 
â  l'aide  de  documents  authentiques,  ritiiéraire  de  D.  Pedro  depuis  le  jour  de 
son  arrivée  jusqu'à  sa  mort.  De  l'examen  de  ces  documents  résulte  que  D.  Pedro 
n*a  jamais  quitté  la  Catalogne  pendant  ses  deux  années  de  royauté;  aussi 
M*  Balâguer  reprend*iî  très  justement  l'historien  de  ta  littérature  portugaise, 
M.  Braga,  qui,  sans  fournir  aucune  preuve,  a  affirmé  que  le  connétable- roi 
i  était  retourné  au  Portugal  i  la  fin  de  Tannée  1464,  >  et  que  des  chansons 
d'amour  attribuées  â  ce  prince,  qui  se  trouvent  dans  le  Cûndonùro  gérai  de 
Rcsende,  «  furent  adressées  par  lui  à  la  dame  de  la  cour  (de  Portugal)  qu'il 
servait  en  146^  ^  •  ;  mais  Térudit  catalan  de  son  côté  a  voulu  trop  prouver  et 
a  lui-même  commis  une  erreur.  La  question  étant  assez  intéressante,  il  vaut  la 
peine  de  s*y  arrêter  quelque  peu. 

Le  Cândoniko  gtral  de  Resende  contient  une  pièce  intitulée  Do  coudel  moor 
a  d  rrey  Dom  Pcdro^  qut^  chcgando  aa  corU,  se  mostrou  sermdor  d'huuma  stnhota 
a  que  dU  seritia  ^.  Ce  grand  écuyer  {coudd  mùr)^  Fernâo  da  Silveira,  est  un 
personnage  fort  important  de  Pèpoque  d'Alphonse  V  et  de  Jean  II  et  compte 
parmi  les  poètes  les  plus  féconds  du  recueil  de  Resende;  il  mourut  en  1493* 
Evidemment  le  D.  Pedro  à  qui  le  grand  écuyer  reproche  de  marcher  sur  ses 
brisées  ne  saurait  être  que  notre  connétable,  attendu  qu'aucun  autre  person- 
nage du  même  nom  et  de  la  même  qualité  n*a  pu  se  trouver  à  cette  époque  dans 
la  situation  indiquée  par  les  strophes  du  Candondro,  Mais  de  quelle  époque  au 


1.  Poetas  ffalaiianoi,  Pono,  1872»  p.  174. 

2,  Candondro  gtral,  éd.  Kauslcr,  t,  l»  p,  17J. 
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juste  date  ta  pièce  ?  M.  Braga  dans  un  passage  de  ses  Pctîas  palaaanos  (p,  j60 
dit  que  ff  la  date  de  cette  poésie  n'est  pas  antérieure  à  l'année  1461  »;  pour- 
(juoi?  c'est  ce  qu'il  a  oublié  de  nous  indiquer;  puis  dans  un  autre  passage, 
déjà  cité  (p.  174),  il  précise  et  avance  que  t  les  moles  de  amons  auxquels  se 
réfère  (dans  la  pièce  en  question)  le  grand  écuyer  sont  ces  quatre  chansons 
adressées  (par  D,  Pedro)  A  la  dame  qu'il  servait  à  la  cour  en  1465  ».  Par  con- 
séquent, suivant  le  littérateur  portugais,  les  vers  du  Coudd  mât  envoyés  à  D. 
Pedro  et  qtiî  font  allusion  aux  motes  de  ce  dernier,  datent  au  plus  tôt  de  ladite 
année  146^.  Jl  faut  croire  que  M.  Braga  s*est  laissé  tromper  par  le  titre  de  la 
pièce;  mais  de  ce  que  le  litre  contient  les  mots  el  rrey  dom  Pedro,  il  ne  s'en 
suit  nullement  que  la  pièce  elle-même  n'a  été  composée  qu'après  Tavènemenl  du 
connétable  au  IrÔne  d'Aragon,  et  rien  n'oblige  â  admettre  une  relation  quel- 
conque entre  le  contenu  des  copias  et  ta  qualification  du  titre^  qui  a  pu  être 
ajoutée  à  n'importe  quelle  époque  et  par  n'importe  qui.  Or,  comme  nous  savons 
aujourd'hui  de  source  certaine  que  D.  Pedro  ne  remit  pas  les  pieds  dans  son 
pays  après  son  dépirt  pour  l'Afrique  en  146^,  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  recon- 
naître que  les  vers  du  Coudii  môr  se  rapportent  à  un  fait  qui  s'est  passé  au  plus 
tard  en  146),  ou  plus  tôt,  et  peut-être  bien  avant  1461,  quoi  qu'en  dise 
II.  Braga. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  en  est  des  moUs  de  amnî  auxquels  fait  allusion 
le  grand  écuyer  Fernâo  da  Siiveira.  Dans  le  même  Cj/ifion^frcî^^ra/ de  Resende* 
figurent  sous  la  rubrique  Dd  my  dom  Pedro  quatre  chansons  d'amour  adressées 
û  huma  unhora.  Ces  couplets  sont^ils  bien  ceux  dont  a  voulu  parler  le  Coudel 
mâr  f  Pour  ma  part  je  ne  vols  pas  de  raison  sérieuse  d'en  douter.  M.  Balaguer 
dit  que  i  les  quatre  chansons  ont  été  par  erreur  attribuées  au  connétable, 
pubque  le  même  écrivain  (M.  Braga)  reconnaît  qu'elles  l'ont  été  longtemps  au 
roi  de  Caslille,  Pedro  I"  le  Justicier,  qui  en  est  sans  doute  le  véritable  auteur,  n 
et  îJ  ajoute  quelques  lignes  plus  bas  :  i  que  le  connétable  ait  pu  écrire  ces 
chansons,  nous  ne  le  nierons  pas  absolument,  malgré  la  tradition  reconnue  qui 
les  attribue  au  roi  D.  Pedro  de  Castille  *.  M.  Balaguer,  on  le  voit,  est  assez 
hésitant,  puis  il  met,  involontairement,  sur  le  compte  de  son  devancier  une 
erreur  que  celui-ci  n'a  point  commise.  Nulle  part  M.  Braga  n'a  parlé  de 
Pedro  I«  de  Castille,  mais  bien  de  Pedro  l"  de  Portugal,  Tamanl  d'inez  de 
Castro,  surnommé,  comme  son  homonyme  de  Castille,  ie  Justicier.  En  second 
lieo,  l'historien  de  la  littérature  portugaise  constate  mais  ne  défend  pas  la  tradi- 
tion •  reconnue  »♦  ;  dans  la  dernière  édition  de  sa  Theoria  dû  hisiorta  da  iltUrâiiàtâ 
pùrlugmza,  il  n'hésite  mèroc  pas  à  la  déclarer  inexacte^,  ce  qui  indique,  me 
semble-l*il,  qu'il  n'a  pas  trouvé  d'arguments  suffisants  pour  retirer  au  conné- 
tabJe  k  paternité  des  quatre  chansons  du  Canciontiro  :  je  ne  sache  pas  d'ailleurs 


1.  Ed.  Kausier,  i.  îl,  p.  67. 

a.  «  E  este  (le  connétable)  0  poeta  que  sob  a  rubrica  de  El-rci  D.  Pedro  assigna  duas 
i$k)  cançôes  na  collecçio  de  Resende,  infandadamtntt  attribuidar  ao  amante  de  Inez  de 
CasTro  {Theorij^  etc.,  y  édil.,  Porto,  i88i,  p.  108)  ».  --Pour  la  raison  qui  a  été  donnée 
plus  haut  à  priDpos  de  la  pièce  du  Coadet  môr,  on  n'a  pis  naturellement  à  tenir  compte 
de  cette  otrservation  de  W.  Braga  dîns  les  Poctaî  patacianos  (p.  17])  :  a  a  rubrica  Di 
&-ni  Dom  Ptdro  bcm  mostra  qac  cssas  cançôcs  nâo  sio  antcriorci  a  1461  »*  La 
iubtique  et  les  chansons  sont  deux  choses  indépendantes  l^unt  de  Tautre. 
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que  personne  en  ait  encore  produit  «  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  j'admeUrais 
volontiers  qae  c'est  la  place  qu'occupent  les  chansons  dans  le  recueil  de 
Resendc  qui  seule  a  porté  quelques  érudits  (Bellermann  entre  autres)  à  les 
croire  de  Pedro  1**"  :  le  compilateur  en  effet  les  a  insérées  immèdialement  avant 
les  compositions  de  i'infaqt  D.  Pedro,  poète  de  la  première  moitié  du  XV*  s., 
puisqu'il  est  mort  en  14491  tandis  que  toutes  les  autres  poésies  de  la  collection 
appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  même  siècle  et  au  commencement  du  sui- 
vant- On  a  pu  croire  ainsi  que  les  quatre  petites  pièces  ont  été  placées  \à  parce 
que  le  compilateur  les  considérait  comme  antérieures  à  celles  de  l'infant  et,  par 
conséquent,  y  voyait  Toeuvre  du  roi  Pedro  !«''  el  non  pas  du  connétable.  Cette 
opinion  aurait  quelque  poids  s'il  était  prouvé  que  Resende  a  voulu  tenir 
compte  de  la  chronologie  dans  le  groupement  des  pièces  de  sa  collection,  mais 
il  n'y  a  qu'à  ouvrir  le  livre  pour  s'assurer  qu'il  ne  s'en  est  nullement  soucié. 
S'il  avait  eu  l'intention  de  respecter  Tordre  chronologique,  iî  n'eût  pas  rempli 
toute  la  première  moitié  du  Cancionciro  de  compositions  de  Tépoque  la  ptus 
récente  ;  les  œuvres  dtl  rrcy  dom  Pedro ^  dans  le  cas  oîi  ce  roi  serait  Pedro  1", 
ne  se  trouveraient  pas  au  fol.  7^,  mais  se  liraient  à  h  première  page>  Rien  à 
conclure  non  plus  du  contenu  de  ces  chansons  d'amour,  des  idées  impersonnelles 
et  insignifiantes  qui  y  sont  exprimées  et  qui  peuvent  avoir  germé  aussi  bien 
dans  le  cerveau  de  Tamant  d'inez  que  dans  celui  de  notre  connétable.  Mais  la 
langue  et  le  rythme  ?  Je  n*y  trouve  rien  de  particulièrement  archaïque  ;  cepen- 
dant si  les  philologues  portugais  savent  y  découvrir  la  marque  du  XIV''  siècle, 
je  serai  ie  premier  à  m' incliner  :  en  attendant  on  me  permettra  au  moins  de 
constater  que  tout  porte  à  tenir  ces  fameux  motis  pour  Tœuvre  du  connétable 
roi  d'Aragon. 

C'est  dans  un  registre  relatif  à  la  succession  du  roi  intrus,  1  ses  legs,  aux 
estimations  de  ses  biens  et  à  diverses  opérations  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, registre  aujourd'hui  conservé  aux  archives  municipales  de  Barcelone,  que 
M.  Balaguer  a  trouvé  les  inventaires  de  la  bibliothèque  et  du  médailler  de  D> 
Pedro.  Le  premier  est  assez  détaillé  en  ce  qui  concerne  la  partie  matérielle  des 
manuscrits  ;  le  greffier  indique  toujours  si  les  volumes  sont  en  parchemin,  s*ils 
sont  écrits  à  deux  ou  plusieurs  colonnes  (a  corùndclls)  et  marque  leur  format, 
il  décrit  aussi  très  minutieusement  les  reliures.  Quant  au  contenu  des  livres, 
l'inventaire  est  plus  sobre  de  renseignements  :  le  titre  du  dos  du  volume  ou  du 
premier  feuillet,  la  langue  de  l'ouvrage,  si  c'est  une  langue  vulgaire,  et  les  der- 
niers mots  de  Tavant-dernière  page\  c'est  tout  ce  qu'il  donne.  Au  moment  oh 
elle  fut  inventoriée,  la  bibliothèque  de  D.  Pedro  comptait  quatre-vingt-dix-sept 
volumes  3,  qui,  au  point  de  vue  de  leur  origine,  peuvent  être  répartis  en  trois 
groupes  :  les  livres  que  le  connétable  tenait  de  son  père  Tinfant  D.  Pedro  ; 
ceux  qu'il  avait  acquis  ou  fait  exécuter  en  Portugal  ou  en  Caslille,  et  ceux 
qu'il  réussit  à  se  procurer  pendant  ses  deux  années  de  séjour  en  Catalogne. 
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K  L'explîctt  est  toujours  :  ■  Feneix  m  la  pcmkima  carîû  ou  pagina  t,  excepté  aux 
artictci  )  et  B3.  où  i!  y  2  :  1  Fineix  en  ta  dtrnra  carta.  1 
1.  M.  Balaguer  n'en  compte  que  quatre- vingt-seizef  mais  tl  a  omii  de  numéroter  un 
le  chiffre  86  bis. 


article^  que  je  désignerai  par 


Balaguer  y  Merîno,  0.  Pedro,  et  condesîable  de  Portugal      1 57 

Parmi  ces  derniers  il  s*en  trouve  un  certain  nombre  qui  avaient  appartenu  à 
Cbirles  de  Navarre,  prince  de  Viane  et  fils  de  Jean  tt  fmorl  en  1461),  comme 
rindiquent  quelques  particularités  de  reliure  et  d'ornementation,  dont  il  sera 
parlé  tout  à  l'heureV  M,  Balaguer  notis  avertit  qu^il  a  copié  textuellement 
rinventaire  du  connétable,  y  laissant  toutes  les  fautes  du  greffier,  de  peur  de 
porter  atteinte  à  Tautheniicité  du  document.  Il  est  à  coup  sûr  fort  légitime  de 
transcrire  diplomatiquement  une  pièce  de  ce  genre,  mats  le  métier  d'éditeur  com- 
porte un  peu  pius  que  cela  ;  il  ne  suffit  pas  de  savoir  copier  avec  exactitude,  il 
faut  encore  corriger,  quand  il  y  a  lieu^  et  expliquer  ce  qu*on  imprime.  Si,  après 
avoir  transcrit  le  numéro  4}  de  l'inventaire  qui  est  ainsi  conçu  :  Epistoki  de 
faihrerîs  et  GratU  siniû,  M.  Balaguer  avait  en  note  charitablement  prévenu  son 
lecteur  qu'il  s'agit  là  d'un  exemplaire  de  la  version  latine  des  épUres  de  Phalaris 
rt  de  Cratès  le  cynique,  pcnse-l-iî  qu'on  lui  en  aurait  su  mauvais  gré  et  que 
l'aulhenlicilé  du  document  eût  souffert  de  cette  rectification  ? 

La  connaissance  des  anciennes  collections  de  manuscrits  étant  toujours  utile 
â  l'histoire  littéraire  et  à  la  bibliographie,  je  crois  bien  faire  en  résumant  ici  la 
description  de  la  librairie  du  connétable  et  en  essayant  de  débrouiller  un  peu 
Thistûire  de  sa  formation*  La  collection  a  61  manuscrits  latins  (dans  le  nombre 
une  quinzaine  d'auteurs  de  Tantiquité^  surtout  des  historiens)  et  0  manuscrits 
en  langues  vulgaires^  en  portugais,  catalan,  castillan^  français  et  italien.  Voici 
la  liste  de  celte  seconde  série  : 

Manuscrits  portugais  :  N^  4.  Œuvres  de  Pietro  Paulo  Vergerîo,  «  e  molts 
ahres  tracta ts  ».  —  N*»  1 1,  Vie  de  César,  par  Suétone.  —  N^  ^2,  Chroniques 
d'Espagne.  —  N'  $8.  0  tiuro  do  orto  desposo  (sic  pour  do  sposo)  ^.  —  N»  92. 
Boccace,  t  en  vulgar  castella  0  portugues  •. 

Manuscrits  castillans  :  N^  20.  L'Ethique  d'Arislote,  sans  aucun  doute  la 
traduction  du  prince  de  Viane.  —  N"  28.  L'Enéide,  évidemment  la  traduction 
d'Enrique  de  Aragon,  plus  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Villena.  —  N*29. 
Volume  sans  litre,  qui  se  termine  par  îes  mots  de  rtal  aheia  ;  pourrait  être 
aussi  bien  en  catalan.  —  N*  39.  Boèce  ^,  —  N"  47-  La  gran  conquisîa  de 
ultrâmar,  —  N'  53.  Salluste.  —  N*  60.  Volume  sans  titre,  commençant  par  : 
ProhgOy  al  muy  inclito  etc.,  et  finissant  par  :  a  hs  morta  (sic).  — N"  64, 
Dinrsùt  traciats  en  romans  casUUa^,  finissant  par  )  maî  assenîado^  —  N*  71* 
Volume  sans  litre,  commençant  par  a  las  propaestes^  et  finissant  par  de  dm  non 
Ùmtn.  —  N»  73.  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  probablement  la  traduction  que 
fit  faire  le  marquis  de  Santillana,  voir  Ohras  del  marques  de  Santiliana^  éd. 
d'Amador  de  los  Rios,  p.  482.  —  N'  79.  Vaïére  Maxime.  —  N*  80.  De  la 
immorîalitût  de  la  anima  ^  finissant  par  sôn  prestas  e  a  pare  (sic).  —  N^Sa.  Sattra 
dt  contenîù  del  munJo,  C'est  le  poème  de  l'infant  D.  Pedro,  père  du  connétable, 
qui  est  intitulé  Soùrt  0  menospreço  da$  cousas  do  mando,  em  lingoajem  castelhana^ 


i    11  a  été  établi  par  M.  Bilaguer  qu'il  y  a  lieu  dldentifier  le  médailter  du  prince  de 
Viine  avec  celui  du  connéuble,  bien  qu'on  ignore  comment  ce  dernier  entra  en  posses- 
âûn  6t  h  collection  monéuire  du  fils  de  Jean  IL. 
a.  Un  ms.  de  cet  ouvrage,  que  notre  &avant  coUiborateur  M.  Cornu  a  rititention  de 
'^^Éblicr,  se  trouve,  je  crois,  à  b  Bibliothèque  nationale  de  Lisbonne. 
''       }.  S«r  onc  rrad action  caitillanc  de  Boèce»  voir  Obras  dit  marques  de  SantlUana^  éd, 
hMdor  de  los  RioS)  p,  {^6. 
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et  dont  les  deux  premières  strophes  traitent  Dt  contimpîo  Jtl  mundo  (voir  le 
Canaùticiro  gérai  de  Rescnde,  t.  II,  p.  73).  —  N'  86.  Œuvres  du  tnarqois  de 
Santilhna. 

Manuscrits  catalans  :  N"  6.  Flors  sanctortim.  —  N*  38.  Uvament  fit  itl  offi' 
ciaU  de  casa  del  Sinyor  Rey,  peut-être  une  partie  des  fameuses  Ordtnaâons  de 
Pierre  IV  le  Céréraonieuï.  —  N*  ^4.  La  conhmplaao  de  ta  Reyna,  —  N»  j  j* 
Spéculum  cccUsit  mundi,  —  N*  59*  Canomquts  deh  Rfys  d'Arago  e  comtis  de 
Barciiona.  —  N"  65.  Conuitucions  e  usatg€$  de  Cathaimya,  —  N"  72.  Petit 
livret,  commençant  par  Dd  praUch  de  un  doctor  en  ieor  etc.,  et  finissant  par 
stnUisteix  de. 

Manuscrits  français  :  N*  9»  L'arbre  des  batailla  d'Honoré  Bonnet.  —  N*  10. 
Alexandre,  finissant  par  eitoitnt  si  pertreax  (sic\.  —  N'  12.  Christine  de  Pisan, 
Des  faits  de  la  chevalerie.  —  N"  17.  Valère  Maxime.  —  N*  18.  Epîtres  de 
Sénèque.  —  No  22.  Chroniques  des  rois  de  France.  —  N*  62,  Sidrac,  — 
N*  81.  Us  cent  ballades  K 

Manuscrits  italiens  :  N'  14,  Ouvrage  sans  titre^  dédié  ad  illusirissimum  et 
invictissimum  prinapem  dominum  Petrum  Dei  gratia  Aragonum  regem^  et  écrit 
•  en  vulgar  toscha  c  part  en  leti  >*  (latin).  —  N«  24.  Pétrarque, 

Si  maintenant  on  examine  cet  inventaire  pour  y  trouver  des  renseignements 
sur  les  orovenances  des  manuscrits  du  connétable,  il  est  facile  de  détacher  de 
l'ensemble  de  la  collection  un  premier  groupe,  celui  qui  constitue  l'héritage  de 
Tinfanl  D.  Pedro.  D'abord  deux  manuscrits,  les  n"*  29  et  82  de  Tinventairc  : 
la  reliure  du  n*^  29  est  ornée  de  quatre  écussons  d'argent  doré^  dans  le  premier 
se  trouvent  les  armes  de  Portugal,  dans  le  second  les  armes  de  Portugal, 
d'Aragon  et  d'Urgel,  dans  te  troisième  et  le  quatrième  la  devise  Sy  vos  no  quiy 
i^aixf)  eu;  la  reliure  du  n"  82  a  de  même  quatre  ècussons  d'argent  doré  aux 
armes  de  Portugal,  d'Aragon,  d'Urgel  et  d'Angleterre.  Voili  donc  deux 
volumes  qui  ont  certainement  appartenu  à  l'infant  D.  Pedro,  mari  d'Isabelle, 
fille  de  Jaime,  comte  d'Urgel,  et  fils  de  Philippe  de  Lancastre,  femme  du  roi 
Joâo  I*'  ;  quant  à  la  devise^  sait-on  si  elle  a  été  portée  par  Tinfant  ?  Aux 
bibliographes  portugais  de  répondre.  Quatre  autres  volumes,  les  n^'  4  (portu- 
gais), tt  (portugais],  ^8  (portugais)  et  80  (castillan)^  présentent  une  particu- 
larité qui  invite  â  les  considérer  aussi  comme  un  legs  de  l'infant  :  quatre  écus* 
sons  (deux  seulement  sur  te  volume  n'  t  m  ^^és  sur  la  reliure,  dont  deux  aux 
armes  de  Portugal  et  deux  qui  contiennent  la  roue  de  la  Fortune.  Ce  dernier 
emblème  répond  asseï  â  ce  qu'on  sait  du  caractère,  des  goûts  et  de  la  con- 
duite de  ï'infant;  le  trouve-t-on  ailleurs? 

La  partie  de  la  collection  qui  provient  d^acquisitions  faites  par  le  connétable 
en  Portugal  et  en  Castille  avant  son  avènement  au  trône  d'Aragon  et  qui,  avec 
les  livres  de  Tinfant,  forme  ce  qu'on  pourrait  nommer  l'ancien  fonds  de  la 
bibliothèque,  ne  se  laisse  pas  sûrement  distinguer  dans  l'ensemble  de  la  collec- 


I .  Le  texte  finit  a  en  ta  penultima  carra  »  par  vô  douce  semblanca.  Notu  avons  à  la 
Aiblioihèque  nationale  un  ms.  du  Lrvn  des  cent  bûlkdes  qui  a  séjourné  en  Bpagne 
(voir  Romank^  t.  1»  p.  j68)  et  qui  est  peut-être  identique  à  celui  de  D.  ïgnado  Dal- 
Rucet  y  Roi  qu'a  décril  Villanueva,  Viage  titerario  é  las  Iglesias  de  Espana,  i    XVI  ïï, 


Balaguer  y  Merïno,  D.  Pedro^  et  condesîable  de  Portugal  1 59 
t;  j^ndiquerat  seulement  les  volumes  n^*  52  (Chroniques  d'Espagne  en  por- 
tugais) et  9?  (Heures  en  latin  avec  des  fermoirs  auK  armes  de  Portugal)  qui, 
vQ  le  contenu  du  premier  et  la  marque  du  second,  semblent  bien  appartenir  à 
ce  premier  fonds  de  la  Hhairie, 

Viennent  en  troisième  lieu  les  livres  que  D.  Pedro  a  réunis  après  son  arrivée 
sur  le  sol  catalan  et  dont  une  partie,  je  l'ai  déjà  dit,  procède  certainement  de 
Il  collection  du  prince  de  Viane.  Cette  dernière  origine  est  incontestable  pour 
les  »••  20  (Ethique  d'Arislole,  traduction  du  prince  de  Viane  ;  reliure  aux 
armes  d'Aragon,  de  Sicile  et  de  Navarre)  et  5 1  (Dr  vita  et  morihus  AUxandrt 
magm^  aux  armes  d'Aragon,  de  Sicile  et  de  Navarre),  alors  même  qu'on  ne 
verrait  pas  figurer  des  exemplaires  de  ces  deux  ouvrages  dans  T inventaire  de  )a 
bibliothèque  du  prince^.  Nous  avons  ensuite  cinq  volumes  aux  armes  d'Aragon 
et  de  Sicile  :  n*  2  Bible  ;  n'  8  Traduction  latine  de  la  Morale,  de  la  Politique 
et  de  TEconomique  d'Aristote;  n"  34  Titc-Live,  De  secundo  belio  pmko  ;  o'  57 
Josèphe,  De  hîh  judâyco  ;  n'»  41  Un  ouvrage  de  Raban  Maur.  Pour  ceux-là 
on  ne  peut  dire  avec  certitude  qu'ils  aient  été  la  propriété  du  fils  de  Jean  II 
plutôt  que  de  tout  autre  prince  de  la  maison  d'Aragon,  bien  que  l'inventaire  du 
prince  de  Viane  mentionne  un  c  Rebanus  de  naturis  rerum  »,  une  «  epithome 
Trti  Lîvit  »  et  un  ■  Josephus  de  bello  judayco  t.  Enfin  trois  volumes,  «  aux 
armes  royales,  ■  c'est-â-dire  aux  armes  d'Aragon,  tes  n°*  i^  to  et  84»  Les 
autres  manuscrits,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  (80  sur  97),  ne  portent  dans 
f'iDifentaire  aucune  indication  qui  permette  de  risquer  une  confecture  sur  leur 
origine.  Sans  doute  beaucoup  d'ouvrages  qu'ils  renferment  se  retrouvent  encore 
dans  t^ioventaire  du  prince  de  Viane,  mais  cela  ne  sufEt  pas  pour  pouvoir  affir- 
mer que  certains  de  ces  manuscrits  ont  passé  d'une  collection  dans  l'autre. 

L'inventaire  publié  par  M.  Balaguer  représcnie-t-il  bien  la  bibliothèque  du 
coniiétable  tout  entière?  On  peut  admettre  que  les  exécuteurs  lestamcntaires  ont 
consciencieusement  catalogué  tous  les  livres  qu'avait  laissés  en  mourant  le  rot 
d*Aragon,  et  que  leur  description  nous  fait  connaître  exactement  la  bibliothèque 
de  D.  Pedro  dans  son  dernier  état  ;  mais  il  est  plus  que  probable  que  le  conné- 
table pendant  les  années  qu'il  passa  soit  en  Portugal,  soit  en  Castille,  acquit  ou 
fit  exécuter  bien  des  livres  qui  ne  figurent  pas  dans  rinventaîre  catalan.  Je  suis 
en  mesure  de  signaler  un  manuscrit  qu'on  doit  reconnaître  comme  ayant  fait 
partie  i  une  époque  quelconque  de  la  collection  de  D.  Pedro  de  Portugal  : 
c'est  un  volume  du  fonds  portugais  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (n*'  9) 
qui  contient  une  chronique  générale  de  Casliïle  et  de  Portugal  \  Le  recto  du 
premier  feuillet  de  ce  volume  a  un  encadrement  de  fleurs  et  d'oiseaux,  et  dans 
la  marge  inférieure  un  écusson  aux  armes  de  Portugal  sur  la  croix  d'Avis  ; 
deux  anges  qui  servent  de  supports  à  Técussoo  tiennent  une  banderole  où  se  lit 
deax  fois  la  devise  bien  connue  du  connétable  P^/nc  pour  joii. 


I.  Publié  daw  la  Cckccion  de  docamentoj  inéditos  del  archivo  gênerai  de  U  corona  de 
àragçtt,  i,  XXWs  p.  tî8»  Je  n'ai  sous  kî  yeux  que  1»  extraits  de  cet  inventaire  donnés 
p$t  M,  MiU,  Troifûdorej  tn  Espana,  p.  491, 

a.  Je  crois  que  cette  chronique  a  été  imprimée  (sinon  publiée)  à  Lisbonne^  d'après 
l'taempUire  de  Paris.  —  Le  dernier  fait  relaté  dans  la  partie  de  l'ouvrage  relative  au 
Pom^  est  le  retour  du  connétable  D.  Pedro  i  la  cour  de  Portugal  en  14$ 7. 
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Dans  îe  troisième  chapitre  de  son  mémoire,  M.  Balaguer  raconte  les  derniers 
mois  de  la  vie  du  connétable,  sa  maladie  et  sa  mort,  publie  intégralement  son 
testament  (dont  on  ne  connaissait  que  des  extraits)  ainsi  qu^une  curieuse  rela- 
tion  de  ses  funérailles.  L'historien  saura  profiter  des  nombreux  faits,  patiemment 
recueillis  et  dûment  contrôlés,  qui  ont  été  réunis  dans  ces  pages  ;  Tarchéologue 
et  le  linguiste  trouveront  aussi  à  butiner,  surtout  dans  les  mémoires  des  artistes, 
industriels  et  commerçants  barcelonais^  présentés  aex  exécuteurs  leslamenlaires 
pour  fournitures  et  travauit  faits  à  Toccaslon  des  obsèques  du  connétable.  Ces 
divers  documents,  de  même  que  le  testament,  n'étaient  pas,  j'en  conviens,  très 
faciles  à  publier;  aussi,  malgré  les  soins  qu'il  a  apportés  à  ce  travail,  M.  Bala* 
guer  n'a^t^l  pas  réussi  toujours  à  nous  donner  des  textes  parfaitement  corrects'  ; 
je  dois  toutefois  reconnaître  que  son  mémoire  se  distingue  avantageusement  de 
la  plupart  des  publications  analogues  de  h  Rcvtsta  dt  mncias  kistùiicas^  où  les 
fautes  d'impression  et  de  lecture  atteignent  des  proportions  vraiment  déplorables. 
Dans  le  commentaire  dont  il  a  accompagné  ces  pièces  d'archives  et  en  général 
dans  tout  le  cours  de  cette  étude,  M.  Balaguer  a  montré  des  aptitudes  d'émdit 
chercheur,  consciencieux  et  attentif,  et  a  prouvé  qu'il  est  digne  de  se  dire  l'élève 
de  notre  savant  coUaborateur  M.  Milâ  y  Fonlanals. 

Alfred  Morel-Fatio. 


I,  Je  n'il  pas  l'intention  de  donner  in  un  trraium  de  ta  publication  de  M,  Balaguer; 
je  lui  signalerai  pouitint  quelques  fautes  pour  lui  prouver  que  je  Taï  lu  avec  lain.  P.  lo, 
i.  )6^  M4^t  ^ÎT*:  I4n  •  P'  Hf  1  4  '^u  bas,  apdiar^  lire  aparcUar  ;  p.  17,  I.  9  du  bas, 
14JJ,  lire  I46J  ;  p.  40,  1.  i,  queus^  lire  quens :  p.  41,  1.  ij,  star  ahatut^  lire  sta  aba* 
lui:  p.  4}^  l.  î6,  nihiiiqut^  lire  nîhiîque  ;  ibîd.,  I.  19,  omînum,  lire  omnium;  ibid.,  L  1 
du  bas,  possuit,  lire  posiint;  p.  4$,  l.  1,  Uhcmn^  lire  Hbcrari  ;  p.  48,  L  j,  bistractis^ 
lire  àistracîis  ;  p.  49,  \,  11,  mmoîûbiliur^  lire  inuioîabiîiter  ;  ibid,,  I.  j  du  bas,  muni- 
thnem^  lire  munitionum.  Le  texte  de  et  testament  est   vraiment  bien  fautif  et  )e  crois 

3ue  M.  B.   n'a  pas  toujours  su  lire  le  mi.  P.  $8^  L  11,  ardihaca  :  doit-on  lire  atchi* 
lAca  t  etc.j  etc. 


PÉRIODIQUES. 


!.  —  Revue  de»  langues  romanes,  3*  série,  t.  VI.  Octobre  i88u  — 
P,  IV7-Ï79*  Constans,  Us  manuscrits  provençaux  de  ChdUnham,  III,  La  cour 
i'4m&ur.  Petit  poème  tiré  du  ms.  MacCarthy,  et  qui,  incomplet  de  la  fin, 
compte  dans  son  état  actuel  1730  vers.  On  pouvait  déji  s'en  former  une  idée 
a»e2  eïâcte  par  les  morceaux  qu'en  ont  donnés  M.  Mahn  (Ged.  d,  Troub,  n*  168) 
il  M,  Barlsch  {Prov.  Uscbuck^  p.  34).  Le  texte  de  M>  Conslans  (qui  ne  paraît 
pas  avoir  eu  Tidée  de  comparer  sa  copie  avec  celle  de  ses  devanciers)  n'est  pas 
fort  correct.  Le  travail  d'histoire  littéraire  qu'appelle  la  publication  de  ce  petit 
poème  est  renvoyé  à  plus  tard.  ^  P.  189-98.  Fr.  Donnadieu  et  A.  Roque- 
Ferrier,  La  comparaison  populaire  t  es  poulido  coumo  m  sàu  »  ;  selon  M.  Don- 
nadtea^  sèu  veut  dire  c  soleil  i.  M.  Roque-Ferrier  doute  de  cette  Interprétation, 
mais  il  n'est  pas  non  plus  très  sûr  de  Texplication  courante,  c  sou  ».  —  P.  203-6. 
Périodiques.  Zeitsckr.  /.  rom,  PkiL,  t.  IV,  cahiers  2-3  (Conslans). 

Novembre  1881.  —  P.  209.  ComUnSj  La  cour  d'amour  {smlt),  —  P.  221-6. 
A.  Mit,  Glossaire  des  comparaisons  populaires  du  Narhonnais  et  du  Carcassez 
(suite,  lettre  D),  —  P.  231*6.  Chabaneau,  Les  manuscrits  provençaux  de  Ckel- 
wAâm^  corrections.  Ces  corrections  —  qui  sont  bien  nécessaires,  cf.  notre  dcr- 
oier  numéro,  p.  621  —  arrivent  un  peu  tard.  Il  est  contraire  à  tous  les  usages 
d'admettre  dans  une  revue  un  texte  incorrect  et  que  l'on  sait  tel»  pour  le  faire 
suivre  deux  mois  après  d'un  interminable  trrata.  M.  Chabaieau  et  M,  Constans 
auraient  dÛ  combiner  leurs  efforts^  et  tout  le  monde  y  aurait  gagné.  Ce  n*estpas 
b  première  fois  que  la  Revue  des  langues  romanes  a  recours  à  ce  procédé  ^^  qui  est 
aussi  incommode  pour  le  lecteur  que  désobligeant  pour  l'éditeur  du  texte  corrigé. 
—  P.  2|6.  A,  Roque-Ferrier,  Sur  un  miracle  de  ta  Vida  de  Sant  Honorât  et  sur  la 
d^e  probable  de  la  composition  du  Sant  Hermentari.  Supplément  à  des  recherches 
commencées  dans  un  numéro  précédent  (voir  Rom.,  X,  620)*  —  P.  245.  A, 
R.-F.,  L'inscription  de  la  coupe  du  roi  René,  —  Bibliographie.  P.  246.  Daurel  et 
Béton  (Chabaneau  :  cet  article  est  moins  un  compte-rendu  qu'une  suite  d'obser- 
vations de  détail  dont  je  ne  manquerai  pas  de  tenir  compte  si  j'ai  jamais  à  don* 
1er  00c  seconde  édition  de  ce  poème.  M,  Ch.  et  moi  ne  sommes  pas  d'accord 
mr  Torigine  du  poème.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  composé  ni  copié  dans  les 
jwfs  gascons  (voir  p.  Ixxij)  ;  de  là  des  divergences  entre  mon  critique  et  mot 
iur  bica  des  détails  de  graphie.  Nous  ne  serions  pas  d'accord  non  plus  sur  te 


1.  Voj.  komania^  X,  29$  *6* 
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sens  de  certains  passages,  M.  Ch.  pense  que  le  glossaire  n'est  pas  assez  com- 
plet. Mais  je  n'ai  pas  voulu  relever  tous  les  mots  ni  toutes  les  formes  :  trente 
pages  de  glossaire  pour  un  texte  qui  occupe  72  pages  seulement  suffisent  à 
tous  les  besoins j  et  (1  s'en  faut  que  les  glossaires  spéciaux  soient  en  général 
aussi  développés,  M.  Ch.  remarque  incidemment  que  la  Société  des  ancuns  textes 
fait  bien  attendre  la  publication  du  mystère  de  la  Passion  qui  se  trouve  joint 
dans  le  ms.  Didot  au  poème  depaurel,  Ce  reproche  est  prématuré,  puisque  la 
Société  vient  seulemeot  de  publier  la  presque  tolaiilé  du  ms,  Didot.  Chaque 
chose  doit  venir  en  son  temps,  La  Passion  du  ms.  Didot  est  depuis  longtemps 
prête  pour  l'impression,  mais  la  Société  est  obligée  d'introduire  un  peu  de 
variété  dans  ses  publicaitons,  et  elle  ne  peut  pas  meure  sous  presse  un  nouveau 
mystère  avant  que  l'une  des  deux  publications  du  même  genre  qu'elle  a  entre- 
prises (les  Miracles  de  Noire-Dame  et  le  Mystère  du  Vieux  Testament)  soit  termi- 
née. Ajoutons  enEn  que  la  Société  a  recueilli  si  peu  d'adhèsbns  dans  le  Midi 
de  la  France,  que  pour  ma  part  j'hésite  beaucoup,  quelque  désir  que  j'en  aie^ 
à  lui  proposer  de  nouvelles  publications  provençales). 

Décembre  i88î.  — ^P.  261.  Constans,  Lu  cour  â' amour  (suite  et  fin).  ^ 
P,  277.  Vincent,  Etudes  sur  te  patois  de  la  Creuse^  spécimen  du  dialecte  de  rest, 
ou  aayergnat  {sud -est  de  Af.  Thomas).  Le  boucaud  de  boulaud  que  minjavo  las 
rabas  de  Coalaud,  conte  en  patois  marchois  des  environs  d'Auhusson^  en  tirant  da 
càti  d*Ahun  d  de  Samt-Sulpice-les^-Champs.  Ce  conte  est  une  variante  de  la 
chanson  du  Chevreau,  sur  laquelle  voy,  Rom.,  1,  218*25.  *-  P.  286-9.  J.  Pe- 
pratx,  Comparaisons  populaires  les  plus  usitées  dans  le  dialecte  catalan-roussil' 
îonats. 

5* série,  l,  VIL  Janvier  1881.  —  P,  k  Poésies  de  Dom  Caerin^  deNant  (suite).  — 
P,  j6.  Mir,  Glossaire  des  comparaisons  populaires  du  Narbonnais  et  du  Carcassa 
(luite^  lettre  E).  —  P.  47-p.  L.  Clédat,  Les  cas  régimes  des  pronoms  personnels  et 
du  pronom  relatif.  Réponse  à  quelques  observations  de  la  Romania^  X,  442.  La 
Revue  des  langues  romanes  a  rendu  un  mauvais  service  à  M.  Clédat  en  accep- 
tant ces  pages,  que  nous  avions  refusé  d'insérer  dans  rintérèt  de  Tauteur  et  de 
nos  lecteurs.  M.  CL  persiste  â  croire  que  f  eut  et  ^ae  sont,  comme  moi  et  me, 
t  deux  formes  du  même  cas  régime  «.  El  y  a  pourtant  cette  différence  que  moi 
et  me  ont  une  même  origine,  le  latin  mf,  tandis  que  cui  et  que  correspondent  à 
deux  formes  latines  différentes,  cm  et  fuem.  Que  cui  ait  été  supplanté,  dès 
le  moyen  âge  même,  par  la  graphie  qui*^  que  d'autre  part  cm  ait  pu  s'em- 
ployer comme  régime  direct,  tout  cela  n'empêche  pas  que  cui  et  ^ue  sont  èty- 
mologiquement  distincts.  M.  CL  ne  le  pense  pas.  i  Rien  ne  s'oppose,  dit-il, 
«  à  ce  que  quem  ait  produit  qui^  comme  le  sujet  féminin  que  dont  il  ne  diffère 


t.  La  substitution  de  qui  à  eut  soulève  une  question  délicate  que  M.  Ci.  a  côtoyée  sans 
ta  voir  diitincrement  (voy.  Revue  des  t.  rom.^  î88it  p.  61),  et  que  je  nt  puis  en  ce 
moment  qu'indiquer.  Celte  substitution  s'est  produite  dans  deux  cas  distincte:  r  eut 
emphatique,  par  m.  lorsqu'il  est  construit  avec  une  préposition,  a  été  remplacé  de  bonne 
heure  (les  exemples  abondent  dès  le  xru'  siècle)  par  qui  ;  c'est  un  fait  d'analogie  ;  1*  eui 
a  été  employé  comme  enclitique,  et  dans  ce  cas,  on  le  trouve  très  anciennement  figuré 
par  ki^  ou  par  qui;  c'est  un  fait  de  prononciation  ;  comp.  l'emploi  de  lui  et  de  li.  MaU 
il  distinction  théorique  que  j'indique  est  difficile  ii  constater  à  cause  de  rincertitude  de 
la  graphie. 
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f  que  par  \*m  finale.  »  Nous  ne  somines  pas  du  nième  avis.  M.  CL  oous 
fait  savoir  que  dans  $ùn  cnscigneincnt  il  appelle  cui^  ma/,  formes  normales^  par 
Ofipoiîtion  â  (jai^  me,  formes  encliîiqats.  Voilà  une  bien  mauvaise  dénomiitalion  : 
m  et  mt  sont  des  formes  également  normales,  Tune  est  ionique  (c'est  pourquoi 
je  rappelle,  d'une  expression  plus  anglaise  que  française  j'en  conviens,  imphc" 
fjfOf),  l'autre  est  atone  ;  là  est  toute  la  différence,  Ce  qui  est  particulièrement 
ftgrettable  dans  rarlicle  de  M.  CL,  c'est  la  longue  note  (p.  49)  où  est  propo- 
fée  ttoc  nouvelle  étymologie  de  /m.  M.  CL  veut  que  lui  vienne  de  il  lu  ne  et 
l'appuie  sur  junclum  donnant  joint.  Il  est  superflu  de  montrer  combien  ce  rap* 
prodiement  est  mal  fondé.  Mais  je  ne  puis  assez  m'étonner  qu^un  professeur  de 
langues  romanes  en  soit  encore  à  apprendre  qye  lai  (il lui  sous  la  forme  com- 
plète}^ est  un  cas  oblique  Igén.  ou  dat.)  de  /7/f  ^  dont  les  exemples,  qui  remon- 
teat  i  Tantiquité,  ont  été  raaintts  fob  relevés.  Déjà  Du  Cangc  a  un  article  lai  ; 
A  BitUf  Qram,  itrad.j,  II,  74^  note,  Schuchardl^  Vokalismas^  II,  jSa^d'Arbois 
de  JvbaJoville,  Diclittûison  latine  à  Vipoqu  mirovingiinne^  p.  1  ^  [ . 

P.  M. 

n»  —  Zeïtschrift  fur  romanische  PniLOLOnre,  t.  V,  n"»*  2-}.  — 
P*  iSj.Toblcr,  Mélanges  de  grammaire  française  (suite).  22,  Emploi  de  ^/è  avant 
le  réj^tne  dans  des  phrases  qui  expriment  la  mesure  de  la  différence,  ci  locutions 
âBalcgues.  2|.  Participes  passifs  avec  sens  actif  (à  ce  propos  l'auteur  donne  un 
inppléraent  à  son  n^  7,  Zthschr.^  I»  t?»  sur  les  participes  actifs  à  sens  passif}. 
14-  Donl  et  de  quoi  au  sens  de  <  de  ce  que  ».  25.  Trouble  apporté  dans  l'em- 
ploi de  pareil  par  la  déviation  des  locutions  comme  faire  k  sourt.  26.  Compa- 
ntif  pour  superlatif.  27,  Numéraux  multiplicatifs  {cent  dobles,  etc.,  trois  tanz^ 
poTy  substantifs  employés  avec  un  numéral  pour  rendre  bis,  semel,  etc.  :  voie^ 
CTf,  tof,  f«w,  coup,  are,  empreinte^  bout,  toche^  sauty  chaade).  Inutile  de  recom- 
naoder  une  (on  de  plus  ces  excellentes  recherches^  où  la  profondeur  de  la 
réflexion  égale  l'étendue  de  l'éruditioD.  —  P,  209.  Kœrting,  Anûlectes  sur  Boe- 
tte ï.  Le  lieu  de  naissance  de  Boccact  <M.  K.  continue  â  soutenir,  contre  de 
nouvelles  ob|ecl»ons,  que  B.  est  né  à  Florence  et  non  à  Paris).  II.  Boccace  et 
Fummetta  (Boccace  ne  fut  pas  Tamant  heureux  de  Fiannuetta},  —  P.  233. 
BiUt^  Etymologiii.  I,  Fr.  andouille  =  esp.  mondongo  (tentative  peu  heureuse  ; 
le  fr*  atidmUe  vient  très  correctement  de  i  n  d  u  c  t  i  l  i  s  (et  non  de  i  n  d  u  c  t  i  l  i  a) , 
COdinie  douille  de  ductilis  ;  le  lad.  anduchiel  (et  non  anduchielû)  le  représente 
aussi;  rit.  et  le  basque  viennent  du  français  ;  le  mot  français  est  ancien  et  ne 
utmit  venir  de  l'csp,  albondigmlla  ni  d'autres  dérivés  de  Tarabe).  2,  Pihri  (le 
QOI  serait,  ainsi  que  la  chose,  d*origine  espagnole  :  pilori  pour  pihni(n]^  dim, 
de  f i/ba  ;  c*est  peu  probable;  pilori  n'apparaîtrait  qu'au  XJIl*  s.,  mais  il  est 
dias  la  Chante^  et  le  passage  où  il  figure  prouve  que  le  mot  et  Tusage  étaient 
iumiiîers  au  XII»  s.),  j.  Arpa  (au  sens  de  t  griffe,  crochet  i,   est  différent  de 


AU  nuscnlm;  la  forme  féminine  est  illeî,  let  (anc.  fr.  Ui,  VU,  U)^  dont  on  a  aussi 
mtm^^  aodens,  Tun  notamment,  on  ne  peut  plus  claîr,  dans  une  in^atption  â  la 
le  ifn  Dftrilt  remonter  au  ii"  siècle,  et  que  M .   !e  commandant  Wowat  a  expliquée 

le  Miaîn  dt  la  Socièti  des  antiquaires  de  France ^  1875,  p.  84. 
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harpa,  «  harpe  »,  et  se  rattache  au  gr  apt^;  â  ce  propos,  M.  B.  démontre 
contre  M^«  de  Vasconcellûs  que  k,  Sy  ç  ne  s'échangent  pas  en  espagnol  ;  il 
cherche  aussi  (sans  grand  succès)  à  expliquer  cat.  sinigrec  «  foenum  grae- 
cum  el  sncila  =  fibella^  et  établit  le  curieux  rapport  suivant  :  caL  stboc  = 
irl.  seboc,  Tr.  hibou  =  gall.  hebauc;  mais  la  remarque  qui  suit  est  fort  témé- 
raire :  •  le  changement  de  5  en  h  propre  au  kyraro-gaulois  n*a  plus  pu  s'ac- 
complir dans  la  Provima  Narbomnsis^  romanisée  de  trop  bonne  heure,  tandis 
qu*il  s'est  fait  sentir  au  nord  »  ;  il  faudrait  vérifier  fa  date  absolue  el  relative 
des  diverses  formes/.  4.  Sarpare  (en  rapport  avec  sa r père),  ç.  Serpa,  esp. 
gai.  jerpa^  t  provin  »  (de  serpere  et  non  de  sarpere)*  6.  Pinlacilgo  tip.^ 
€  chardonneret  »  [doit  avoir,  comme  pintaroio,  1  linotte  1,  un  nom  de  couleur 
pour  second  élément,  ou  p.-ê.  silybum,  espèce  de  chardon?)*  7.  Orujo  esp. 
(et  aussi  borujo^  guruih,  etc*,  f  marc  »,  se  rattachent  à  borra).  8.  Quel  rapport 
oiact  entre  le  h.  bouchtr  et  le  cal,  butxi^  esp.  bochin,  *  bourreau  1  ?  9  Padrastro 
arag.  t  menlastrum  »  (étym.  populaire),  ro.  Esp,  cscarbar,  «  gratter  »  (==sca- 
brare),  lu  Hcntro^  *  cesophage  i»  (=  fr.  herbier).  12.  Horrj  esp.  (se  ralUche 
au  lat.  bufdo),  13.  Peïmazûtsp..  t  masse  aplatie,  mets  lourd  »  (=  pemma?). 
14.  Armera  it.,  harmatc  fr.,  etc»  <^=  gr.  àpiiaXa,  ar.  harmaï).  15.  Qutma  v. 
esp.,  «  taxe  sur  le  bétail  »  (proprement  marque  au  fer  rouge,  de  qutmar),  16. 
Chocho  esp.,  etc.  (=^  sucto  ;  l'auteur  rapproche  beaucoup  de  dérivés  de  suc- 
tare).  17.  Charro  esp.,  «  rustre  p  (=  ar.  garrah?).  18.  Ctmo  it,  etc.  (de 
cinnus  et  non  avec  Diez  decincinnus).  19.  Esiantigm  esp.,  •  fantôme  » 
(de  'slantJlica  (?]).  20.  Ctija  esp.,  «  fanon  »  (decoxa  et  non  —  auras,  2J. 
Qdto^  gakùcam,  etc.,  noms  espagnols  de  poissons  (mois  grecs).  22.  Albacara 
V.  esp.  (=r  barbacann).  2j.  Geperut  cal,,  geberut  port.,  •  bossu  »  (de  gibber), 
24,  Jorgma  esp,,  c  sorcière  »  (de  soror  divîna,  avec  plusieurs  autres  conjec- 
tures, que  l'auteur  déclare  lui-même  fort  hypothétiques).  2^.  Losa  esp.  ide  là 
losangejj  etc.  (ne  vient  pas  de  laudes  (Diez)  ;  mais  d'où?  Mariposa  esl  plutôt 
manypoui  (M^**  de  Vasconcelîosl  que  Maria  posa  (StormI  ;  âam  poasûlousa  port* 
le  second  terme  n'a  pas  de  sens  ;  l'esp.  îaudû  ou  taude^  pierre  tumulaire,  vient 
de  lapis),  27.  Eicarmicnto  esp.  (de  cxcerpere).  28.  Eschp  cat.,  t  sabot  » 
(—  si  I  Dp  pu  s,  à  cause  du  bruit).  29.  Ckochtipcrdiz  esp,,  t  bécasse  1  ;  addition 
au  n»  16.  )o.  Gajo  il.,  gai  fr,,  etc.  (ne  vient  pas  de  l'ail,  gâhi  (Diez),  ce  que 
j'accorde  volontiers,  mais  le  tirer  du  lat.  Gai  us,  parce  que  l'épouse  dit  à 
l'époux  :  ubi  tu  Gams  tgo  Gaia^  n'est-ce  pas  se  moquer  un  peu  des  lecteurs  P). 
^1.  Encâstar  ts^p.  (=  fr.  inchdssn).  52.  Qaexarse  esp.;  «  se  plaindre  *  (sans 
doute  =:  qu  es  tiare,  dérivé  de  questus).  Toutes  ces  étymoîogies,  choisies 
comme  on  voit  parmi  les  ptus  difficiles,  attestent  Tesprit  et  la  grande  érudition 
de  Tauteur  ;  mais  il  s'en  faut  qu'elles  soient  toutes  assurées.  —  P.  249.  Schu- 
chardt.  Du  CanUs  flamencos  (étude  aussi  attrayante  qu'approfondie  sur  Torigine, 
le  caractère  el  la  forme  de  ces  compositions  andalouses  (cf.  Rom.  X,  4^8)  ;  l'au- 
teur y  joint  une  exposition  fort  précieuse  des  traits  principaux  du  parler  anda- 
ions).  — P*  52 j.  Ebering,  Eiudei  syfKaxiqms  sur  Fromarî  (travail  qui  paraît 
bkx  avec  une  bonne  méthode). 

MÉLAI40ES.  1.  Histoire  littéraire.  1.  P.  )76.  Gaspiry,  Réponse  à  rartick  de 
Kœrting  sur  la  lettre  de  Bacuce  à  Fr,  Neili  (voy.  Rom.,  X,  443).  —  2.  P.  379. 
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Sleng^,  Zur  Entrée  en  Espagne  (voy.  ci-dessus,  p.  149).  —  IL  Manuscrits. 
P.  )8i.  Stengel,  Ums.  du  Vatkm  Reg,  1682  (ressemble  de  près  au  ms,  B.  N. 
ff,  24419  décrit  par  M.  Grœber,  voy.  Rom.^  X,  joi).  —  III*  Exéghc,  P.  585. 
Vollmœller,  Sur  k  Pèlerinage  de  Charlemagne  p.  p.  Koschwitz  (explication  de 
wms  U  et  dc5  deux  sens  de  membre).  —  IV.  Etymotogies.  P.  j8^.  Neumann, 
fr, /frii  (de  cxteras,  jn/,  partes  domus);  fr.  brancht  (de  bi-ramica, 
p€ii  probable).  —  V,  Grammaire.  P,  386.  Homung^  Le  subjonctif  dans  Us 
fkrâsts  eofnparûlivts  in  anciert  français  (p.  ex,  :  si  t'a  plus  tost  ramptt  kc  escurkus 
faù  kesne,  îi  tspirs  est  de  plus  nobk  nature  kc  ne  soit  li  cors  ;  dans  cette  inléres- 
unte  étude^  M,  H.  émet  Tidèe,  qui  a  bien  besoin  de  vérification,  que  cet  usage 
lyotaxique  appartiendrait  en  propre  à  la  région  orientale  de  la  langue  d"oil). 

CoMPTES-iiENDLTS.  P.  J92.  Jung,  Die  romanischen  Lanschafîen  des  rœmischen 
Riickes  (Budinsky).  —  P.  593.  Braga,  Parnaso  de  Lui:  de  Camots  (C.  M,  de 
Vascoficellos).  —  P.  40J.  Pitrè^  Prowr^i  jïf//wni(Liebrecht),  —  P.  408.  Pitre, 
Sprttêcolt  e  fiste  siciUânt  (Liebrecht).  —  P*  416.  Consiglieri-Pedroso,  Contri» 
hi(Ôis  para  uma  mythologia  poputar  portugueza  (Uebrecht).  —  P.  422.  Caslels, 
Titrpint  Historia  (Baist  ;  je  relève  dans  l'article  ce  passage  :  «  M.  Castets  accepte 
il  dassîtîcation  des  mss.  proposée  par  G.  Paris;  remarquons  tci  que  les  deux 
nss.  qui  y  occupent  les  premiers  rangs^  B.  N.  iat.  1760  et  6178,  sont  au 
contraire,  de  tous  les  mss.  de  Paris,  ceux  qui  contiennent  la  rédaction  (ou  plutôt 
la  compilation^  la  plus  récente  et  la  plus  fortuitei  malgré  leur  date  relativement 
ancienne.  >  Je  ne  puis  savoir  actuellement  sur  quels  arguments  s'appuie  M.  B.; 
je  ptme  bien  que  les  mss.  espagnols  ont,  comme  je  le  prévoyais  d'ailleurs^ 
permis  d*aiTiver  â  une  solution  que  ceux  de  Paris  ne  fournissaient  pas;  je  pro- 
fite de  Toccasion  pour  exprimer  à  mon  savant  contradicteur  llmpatience  avec 
bquelle  e$t  attendue  son  édition  critique  de  Turpln,  depuis  si  longtemps  pro* 
imsei.  —  P.  425.  Buhlmann,  Die  Gesîallung  der  Chanson  de  geste  Fierahras  im 
hêitenischen  {Morf  :  long  et  important  article,  sur  ïequel  nous  aurons  à  revenir). 

—  P*  443,  Adam,  Les  patois  iorrains  (Apfelstedt).  —  P.  446,  Zemlin^  Der 
Nâchhta  ï  m  dtn  Diakcten  Nord'  und  Ost^Frankreichs  (Apfeîstedt).  —  P.  448. 
Giûmàk  dt  Fxiologia  romanza^  III,  1*2  (GasparyK  —  P.  4^2,  //  Propugnatore, 
XÎV,  I  (Gaspary).  —  P,  4^3,  Rommmhe  Studien^  V,  2  (Varnhagcni. 

G.  P. 

IIL   —   LlTERATURJBLATT    PUR    GERMANIBCHE    UKD    ROMANISCHE  ParLOLOfilE, 

octobre-décembre,  —  10  octobre.  G.  547,  Van  VIotcn,  Jacob  van  Maerlants 
Mtrttjn^  1-3  (te  Winke)  :  critique  sévèrement  celte  édition,  qui  est  maintenant 
achevée  ;  elle  comprend  ta  traduction  par  Maerlant  du  Merlin  de  Robert  de 
Boron^  et  par  Velthem  de  la  continuation  anonyme  ou  Artur), — C.  3^9, 
ICoch,  Chardry*s  Josaphûi^  Set  Dormant  und  Petit  Pkt  (Suchier  :  article  inté- 
ressant, oti  on  reprend  plusieurs  des  procédés  de  l'éditeur  ;  à  la  an  du  n*  de 
novembre  réponse  de  K.  et  réplique  de  S.),  —  C.  363.  Raynaud,  Elude  Saint-- 
Giiia  ^Nyrop).  —  C.  368.  Trautmann^  Histoire  et  chrestomathie  de  la  litUrature 
ftÊMçaue  iReinhardstœttner). 

I)  norembre.  — C*  406*  Stickncy,  The  romance  of  Daudede Pradas  {SucWitr), 

—  C.  4Ï2.  Braga,  Era  nova  (Coelho  :  article  très  important). 
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12  décembre.  —  C.  4J7.  Slehlich,  H  Romans  de  la  Poin  (Tobler  :  exécution 
complète,  qui  se  termine  ainsi  :  i  Sî  un  nouvel  éditeur  met  sur  le  titre  de  son 
livre,  ce  qu'on  ne  pourra  lui  reprocher,  «  puhiîi  pour  la  premUre  fois  i ,  il  arri- 
vera peut-être  que  le  travail  de  M.  St.  tombera  dans  un  oubli  complet,  ce  que, 
dans  son  intérêt,  nous  souhaitons  de  tout  cœur  i).  —  C.  439.  Cappelletti, 
Aiberto  Mussaîo  (KœrtingK  —  C.  441,  Buhie,  Das  c  im  Lamhipringtr  AUxm^ 
etc.  (Suchicr  i  travail  utile)»  —  C,  44  [.  Von  Napolski,  Ponz  de  Capduûill 
(Bartsch).  —  C*  444.  Scartaizini,  Dante  in  Gcrmania  (Witte).  —  C.  448. 
Baist,  D.  Juan  Manuel^  El  Libro  de  k  Caza  (Morf  :  nombreuses  remarques  ; 
jugement  des  plus  favorables). 


IV.  —  The  Mqdern  Revïew,  January  1882.  —  Ch,  Tomlitison,  The 
kading  lâta  of  thr  divine  Comcd^.  L'idée  dominante  de  cet  essay  est  que  li 
Béatrice  de  la  Vita  nuom  est  un  personnage  fictif,  une  conception  allégorique, 
par  laquelle  est  figurée  la  divine  sagesse.  M.  Tomlinson  donne  comme  étant  de 
lui  cette  heureuse  idée,  se  gardant  bien  de  dire  qu*il  l'a  empruntée  au  chanoine 
Biscioni,  et  qu'elle  a  été  maintes  fois  réfutée.  Le  reste  de  l'article  ne  contient 
que  les  lieux  communs  ordinaires  sur  Dante  et  la  divine  Comédie. 

V.  —  Revue  critique,  octoGre-décembre  1881.  —  Art.  316,  Dclboulîe, 
Matériaux  poar  servir  à  l'historique  du  français  (Oarmesleter).  —  221*  Koerting 
et  Koschwitz,  Franzœsische  Studien  (A.  Darmesteter)*  —  224.  GilHéron,  Petit 
atlas  phonltiqm  du  Valais  {A>  D.),  —  240,  Joret,  Essai  sur  le  patois  normand 
du  dessin  (Dclbouïle;  à  la  suite  du  n"  n  on  trouve  une  réponse  de  M.  L  à  cet 
artidc). 


I 


VL    —    ZeITSCHRIFT    fur    ŒSTERREîCeiSOHE    GYMNASIEN ,     l88l,    I-II.*  — 

P.  19J-200,  article  de  M.  Mussafia  sur  le  PUerinage  de  Charkmagne  publié 
par  M,  Kûschwitz  j  on  y  trouve  des  remarques  intéressantes  sur  le  texte  et  le 
glossaire. 

VIL  —  LîTERARiscHEs  Centralblatt^  octobre- décembre.  — N*  45.  Grosse, 
Der  Stil  Crestien's  von  Troies.  —  47.  Stengel  et  Buhlmann,  Il  Cantare  ai  Fiera- 
hraccid.  —  48,  Barlsch,  Alte  franzasische  Volkslieder.  —  jo.  Jehan  de  Juin, 
JuUs  Clsar,  p.  p.  Settegast  ;  Sébiîlot,  Conta  bretons. 


Vlir*  —  Deutsche  LiTERATDRZEiTtrNQ ,  octobre  -  décembre.  —  N*  4J- 
Mahii,  Viber  den  Vrsprang  der  iîalienischcn  Sprache.  — ^4^.  Beitrage  lur  Kritik 
der  jranz.Karlseptn^  hgg.  von  Stengel.  —  48.  Decurtins,  Quattro  testi  sopra- 
selvani,  —  ji.  Hofmann^  Ahbargundisckt  Ueberselzung  der  Pndigîtn  Gregors 
(intéressant  article  de  M.  Toblerl.  —  52.  Apfelslcdt,  Lothnngischcr  Psaltu. 


CHRONIQUE. 


Le  17  janvier  est  mort  à  Paris  M.  Charles  Thurot,  membre  de  l'inslkut, 
maître  de  conférences  â  l'École  normale  supérieure,  directeur  d'études  â  TÉcoïe 
pratique  des  hautes  études.  M,  Thurot  était  un  grammairien  consommé.  Son 
oavrage  sur  la  Grammaire  au  moym  âge^  bien  que  consacré  surtout  â  la  gram- 
naîre  latine^  intéresse  en  plus  d'un  point  la  philologie  romane.  Il  s'était  occupé 
depuis  longtemps  de  Thrstoire  de  la  prononciation  française^  et  avait  publié  sur 
ce  sujet»  dès  18)4,  un  article  que  Diez  utilisa  dans  la  seconde  édition  de  sa 
Grammaire  (voy*  Irad.  fr.,  t.  I,  p.  41 2L  Dans  ces  dernières  années^  quoique 
frappé  d  un  coup  précurseur  de  celui  qui  devait  remporter,  il  avait  commencé 
la  publication  de  son  grand  ouvrage  sur  la  Prononciation  française  aux  XVl''^ 
XVII*  et  XVIlh  iihUs,  dont  le  premier  volume  paraissait  Tannée  dernière.  Il  a 
laiisé  l'impression  du  second  fort  avancée,  le  manuscrit  entièrement  terminé,  et 
cet  ouvrage,  qui  rendra  tant  de  services  â  h  science  et  fera  tant  d'honneur  à  sa 
néiDoire^  sera  bientôt  tout  entier  entre  les  mains  des  lecteurs.  Il  n^en  sera  mal- 
heoreusement  pas  de  même  d'un  travail  sur  Thistoire  des  mots  abstraits  en  fran- 
pîs,  pour  lequel  il  avait  beaucoup  réfléchi  et  recueillait  des  notes  depuis  plu- 
sieurs années;  ce  travail^  qui  aurait  été  d'un  haut  intérêt  pour  la  philologie  et 
la  philosophie,  n'a  pas  reçu  un  commencement  de  rédaction. 

—  M.  Friedrich  Apfclsledt,  déjà  avantageusement  connu  par  divers  travaux 
et  notamment  par  son  édition  du  Psautier  iorrain  ivoy*  Ko  m.,  X,  462),  est 
décédé  le  5  janvier,  â  l'âge  de  vingt-trois  ans  seulement. 

—  Noos  avons  oublié  d'annoncer  en  son  temps  la  publication  commencée  par 
M.  Bd.  Stengcl,  à  Marbourg,  d'une  série  d'Ausgaben  and  Abhandîungcn  (Edi- 
tions et  Mémoires);  déjà  le  second  île  Fierabacaa  italien,  précédé  d'une  étude 
de  M,  Buhlmann)  et  le  troisième  fascicule  tÉtudes  sur  diverses  chansons  de 
geste  par  trois  élèves  de  M,  Stengeij  ont  paru.  Le  premier  n'a  encore  été  publié 
qu'en  partie;  il  contient  une  édition  du  Samt  Alexis  et  le  texte  de  quelques 
autres  petites  pièces;  il  sera  probablement  complet  quand  le  présent' numéro 
paraîtra.  Nous  reviendrons  en  détail  sur  chacun  de  ces  volumes  ;  la  collection 
est  déjà  et  promet  d'être  d*un  grand  intérêt  pour  les  romanistes.  Les  fascicules 
juivanls  contiendront  entre  autres  des  études  sur  la  Chanson  des  Saxons  de 
Jehan  Bodelf  sur  les  mss.  de  Horn^  sur  ie  Siège  de  Barbastrc^  sur  les  imitations 
par  Peire  Cardinal  de  formes  lyriques  d'autres  poètes^  sur  la  peinture  de  la  vie 
lodâle  dans  Flamenca,  etc» 
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—  Indépendamment  du  poème  relatif  i  Guillaume  le  Maréchal  auquel  un 
mémoire  est  consacré  ci-dessus,  pp.  22  et  suiv.,  M.  P.  Meyer  a  eu  occasion 
d*étydier  pendant  les  vacances  dernières  un  assez  grand  nombre  de  mss.  français 
qui  jusqu'ici  n*ont  pas  été  signalés  à  l'atteolioû  des  savants;  entre  autres,  â 
Rouen,  une  traduction  en  vers  de  la  règle  de  saint  Benoît,  par  un  certain 
Nicole^  jusqu'à  ce  jour  inconnu  ;  le  ms.,  qui  est  des  premières  années  du 
XIII*  siècle,  vient  de  Jumièges  et  a  de  Timportance  comme  texte  de  langue  ;  à 
Oxford  un  ms.  contenant,  entre  aulrcs  ouvrages,  Gui  dt  Wanncken  vers  (on  en 
connaît  dé|à  quatre  mss.),  et  Florence  de  Rome  (identique  au  ms,  de  la  Bibl.  nat,), 
à  Cheltenham  !e  ms.  de  Garm  k  Lo/fdtnqui  appartînt  pour  un  temps  à  Roque- 
fort  (voy.  Remania^  III,  247),  etc. 

—  M.  Giraud.^  ancien  député^  a  publié  en  1848  chez  Pcrrîn^  à  Lyon,  une 
brochure  in-4*  contenant  le  compte  des  dépenses  faites  pour  la  représentation  â 
Romans,  en  1509,  du  Mysthe  des  trots  Doms.  Le  ms.  du  mystère  fut  connu  et 
étudié  à  la  dît  du  XVIII**  siècle  ^ .  Nous  sommes  informés  qu'il  vient  d'être 
retrouvé  à  Romans  même,  et  acquis  par  M*  Giraud. 

—  Nous  apprenons  d'autre  part  qu'on  a  trouvé  récemment  dans  le  départe- 
ment des  Hautes-Alpes  trois  mystères  jusqu'à  ce  jour  inconnus^  et  tous  trois  en 
patois  du  pays  :  1*^  un  mystère  de  saint  Eustache^  dont  le  ms.^  en  asse2  mauvais 
état,  est  daté  de  t  $04.  It  contient  2849  vers  qui  viennent  d'être  copiés  pour  la 
Société  pour  Tétude  des  langues  romanes  par  M.  l'abbé  Guillaume^.  —  1^  Un 
mystère  de  saint  André.  Ces  deux  mystères  ont  été  trouvés  par  M.  l'abbé  Fazy, 
curé  de  Leltret  Urr.  de  Gap),  dans  les  archives  de  la  commune  du  Puy-Saint- 
André  (canton  de  Briançon},  village  voisin  du  Puy-Saint-Picrre,  oà  antérieure- 
ment ont  été  trouvés  les  mystères  des  saints  Pierre  et  Paul  et  de  saint  Pons» 
qui  sont  actuellement  en  dépôt  à  la  Bibliothèque  nationale 3.  —  j^*  Un  mystère 
de  saint  Anlonîn  de  Viennois  {Histork  de  smt  Anthom  de  Viennes)  trouvé  dans 
les  archives  de  Nevache  (canton  de  Briançon).  Ce  mystère^  daté  de  j  ^o^  et 
comprenant  près  de  4,000  vers,  doit  êlre  prochainement  publié  par  M.  l'abbé 
Guillaume,  qui  Ta  découvert,  pour  la  Société  d'études  scientifiques  et  littéraires 
des  Hautes^Alpes. 

—  M.  Ernesto  Monacï  annonce  la  publication  prochaine^  chez  Téditeur  Mar« 
telli,  auquel  on  doit  la  belle  reproduction  h élîo typique  du  mystère  provençal  de 
Sainte  Agnis^  de  «  fac-similés  d'anciens  manuscrits  pour  Tusage  des  cours  de 
philologie  nèolatine.  Voici  le  court  prospectus  de  cette  publication,  qu'il  est 
inutile  de  recommander  à  nos  lecteurs  ; 

Siranno  tre  0  qu^ttro  faM:icoli,  composti  ogunno  di  2$  tavole  in  eliotipii  tirateiu 
carta  a  mano,  del  formato  di  ccntimetri  p  per  46. 

Ogni  fàscicolo  potrà  stare  anche  di  se  e  si  venderà  indipendentemeite  dagli  altrt. 

H  f«c.  1*  uidrà  ncl  prossimo  Oitobre,  e  contcrrà  Tantichissimo  Glo&^ario  di  Cassel, 
il  firammcmo  laureniiano  dcir  Alexandre  di  Albericc»  da  Besançon,  brani  di  cinionieri  e 


I 
I 


I 


I 


i.  Vôy,  Petit  de  Julleville,  lei  Mystlra,  It,  9h 
2.  Voy.  Revue  da  langues  romanes ^  1881,  p.  308. 

).  Voy,  Petit  de  Julleville,  les  Mystères^  U,  $6$-8;  cf.  Cbabraud  et  de  Rxhas  d*Ai^ 
gtun,  Patois  du  àl^  couiennes,  p,  14s. 
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i  atlri  antkhi  toti  italUm,  proveiuaU,  spagnuoli  t  dî  llngua  d'oîl,  nonchè  mîmature 

ntnùvc  ai  costiimi  medloevali,  e  saggi  dl  rtiustca  trovadorica. 
I  II  prezio  del  lasdcolo  larà  dt  lire  u« 

Dgm  ordinaxiooe  non  minore  ûï  dkcï  esemplari  godrà  il  ribasso  del  )o  |>er  100 1. 

—  Nos  amis  G.  Pitre  et  S.  Salomone-Marino,  bien  connus  par  leurs  excel- 
lente publications  sur  le  foîk^lon  sicilien,  ont  entrepris  la  publication  d'un 
AnUm  ^€r  h  îtudio  ddlt  îradhiom  popotari ;  celte  œuvre  vient  en  son  temps, 
tt,  dirigée  par  eux^  nous  ne  douions  pas  du  succès  qui  ï'atlend  Nous  nous 
ÉLtsons  un  plaisir  de  reproduire  le  court  prospectus  des  directeurs. 

1  reccmi  progressi  dclla  Miiologta  comparata  e  l'intéresse  ogni  é\  crcscente  per  le  tra- 
dixioni  popolah,  fanno  ormii  sentire  H  bisogno  di  una  Rivista,  nclla  quale  gli  nudiosî 
deile  varie  Nazioni  si  raccolgano  e  troviiio  un  mtiZQ  di  communkarsi  e  di  dlffondcre  i 
toro  siudî  e  le  )oro  raccolte. 

Mûdestû  oe'  suoi  intendimenti,  VAnhivio  si  propone  d'îîluitrare  e  mcttere  in  evidenza 
ie  motteptici  manifestazioni  délia  vita  intellettuale  e  morate  de'  popoli  in  génère  e  dî 
queib  d^IUlia  In  îspedc  :  e  perô,  oltre  le  memorie  originali  su  qualunque  argomento  di 
dcBO-piicologia  e,  meglio,  di  quella  scienia  che  gli  Inglesi  dicono  FoM -Lor^,  accoglierl 
NOfcUioef  l^ggende,  Canti,  tadovinelii,  f^overbî,  Motti  e  formole  tradizîonalij  Gluochi 
MiludiSâ,  Usi,  Credenze,  Superstizioni,  Ubbie  d'ogni  sorta.  Le  Memorie  saranno  dettate 
în  inluiio,  o  in  altra  deile  lingue  neo- latine  a  volontà  degli  scrittori  ;  le  tradizionî  ver^ 
ranoo  pubblîcate  testua  Invente  nella  lingua  0  nel  dtaletto  nei  quale  siano  state  raccolie. 
Una  larga  Bibltografia  informera  délie  nuove  pubblicaiioni  suU'  argomento. 

L'amorc  costante  e  disinteressato  che  nutriamo  pcr  questi  studi  ci  dà  animo  a  sperare 
die  l'open  alta  quale,  non  senza  prevederne  le  difficolti^  ci  iccingtamo,  trovi  lieu  ed 
ooâta  accogiienta  presso  chî  saprà  apprezzame  l'importanza  ed  il  valore^. 

—  M,  Chabaneau  annonce  la  prochaine  réimpression,  pour  la  Société  des 
iingiia  româius^  des  Vies  des  poeU$  provençaux  de  Nostradamus^  accompagnée 
d'un  commentaire  critique  et  d*une  biographie  de  l'auteur. 

—  On  annonce  Taché vcment  prochain  de  rédition  d'Aioî  et  Eîie  de  Saint 
Qttes^  commencée  il  y  a  plusieurs  années  par  M.  Fœrster>  Nos  lecteurs  se  rap- 
pellent sans  doute  la  polémique  à  laquelle  cette  édition  a  donné  lieu,  et  dont  ce 
journal  contient  en  partie  les  actes.  Le  diiTérend  qui  s'est  élevé  à  ce  sujet  repo- 
sait de  part  et  d'autre  sur  des  malentendus  qu'il  nous  parait  augourd'huï  inutile 
de  rappeler.  Nous  n'avons  d'ailleurs  jamais  contesté  à  M.  Fœrster  le  droit  de 


1.  Adreser  les  demandes  à  l'éditeur,  M.  Manelli,  lof^  Via  délia  Vite,  Roma.  — 
Depuis  que  celte  note  a  été  rédigée,  ïe  premier  fascicule  a  paru  ;  nous  l'annonçons  plus 
lois, 

2,  VAnhiyto  u&ciri  in  fascicoli  trimeslrali  in-8'  di  pagine  160  circa,  carta  e  tipi  simili 
at  présente  manifcsto.  Quaiiro  fascicoli  formeranno  un  bel  volume  di  drca  640  pagine. 

L'abbonamento  è  obbligaiorio  pcr  un  anno,  al  prezzo  di  L.  \i  pcr  tutta  Italia, 
Franchi  14  pcr  TUnione  postale;  pagamtnîo  anikipato. 

Un  fascicolo  separato,  Lire  4  pcr  lutto  il  Regno,  Franchi  j  pcr  l'Unionc  postale. 

Per  tuno  ciô  che  riguarda  l'Amministrazione  rivolgersi  alla  Librena  del  sottoscritto 
Eduore  in  Palermo^  Cono  Vitiorio  Emanucle,  N.  }j  8-^60. 

tettere^  manoscritii,  Ubri,  giornali  ed  altro,  che  si  rifenscc  alla  Direzioie,  rivolgerst 
a  Dirrnori  presso  la  medc^ima  Librcria.  Sarà  dato  ragguaglio  délie  opère  che  giuoge- 
nofio  in  doppîo  esemplare  alla  Direzione. 

il  I*  Genniio  188a  lasdrà  U  t*  fasdcolo. 

Lui^  PiDOKi-LAufitiL,  Editon, 
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donner  son  édilion  à'Aioï  malgré  celle  que  publiait  la  SocUté  dis  Aùciau  TnUs, 
Si  certains  points  de  fait  avaient  été  éclaircis  dès  le  début,  cette  polémique  que, 
pour  notre  part,  noys  regrettons,  n*aurait  pas  ea  sujet  de  s'engager.  —  G-  P. 

—  Dans  le  prochain  numéro  de  la  Zcitsckrifl  fur  romanmhc  Philologie  se 
trouvera  une  réponse  de  M.  Hartwîg  aux  articles  de  C.  Guasti  et  P.  Meycr  sur 
son  résumé  de  la  question  de  Dino  Compagni. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  par  M.  Hausknecht^  chez  les  frères 
Hcnninger,  à  Heilbronn,  des  deux  romans  anglais  de  Richard  Cœur  de  Lion  et  de 
Floin  et  BlûmhtflŒf . 

—  M.  Cornu  prépare,  sur  ta  base  des  matériaux  réunis  par  M,  E.  Martin 
(voy.  ci-dessous),  rédiiion  critique  des  meilleures  branches  dîi  Rcnart. 

—  Le  prince  L.-L.  Bonaparte  a  bien  voulu  nous  adresser  une  note  datée  du 
19  mars  1880,  et  eictraite  sans  doute  d'un  recueil  anglais,  sur  •  Ronccsvalfes  et 
genihreen  basque,  latin  et  néo-latin  ».  La  vallée  de  Roncevaux  s'appelleen  basque 
Orreaga,  qui  signifie  t  bien  planté  de  genièvres  <basq.  om)  i  et  répond  par  consé- 
quent au  fr.  Genevrai,  Lenomesp,  et  fr.  Honffjv*i/i«^/ïo/î«Jv^/j  est-il  l'équivalent 
d'Orreaga  et  signifie-t-il  «  les  vallées  des  ronces  1  ?  cela  paraît  plus  douteux.  A 
ce  propos  le  prince  réunit  ïes  formes  diverses  qu'a  prises  le  latin  juniperus 
dans  toutes  les  langues  romanes,  qu'il  divise  assez  sinplïèrement  en  trois 
groupes,  le  groupe  Ugïîtmc  ou  italique  (italien,  sarde,  espagnol,  portugais, 
génois)^  le  groupe  bâtard  ou  roman  (gallo-italique,  frioulan,  roumanche,  ancien 
occitanien,  occitanien  espagnol^  occitanien  moderne,  franco-occitanien,  ancien 
français,  français  moderne),  et  le  groupe  hybride  ou  dacique,  li  aurait  été  bon 
de  remarquer  que  les  mots  de  tous  ces  diaîcctes  remontent  à  deux  sources, 
juntpero  (d'où  français  g^noivre)^  et  junépiro  (d'où  fr.  genihre),  Junepiro 
pour  junîpero  est  déjà  dans  VAppmdtx  Probi^H  doit  sans  doute  son  origine  à 
rétymologie  populaire,  qui  a  voulu  reconnaître  là  le  mot  plro  (bien  qu'il  y  eût 
fort  peu  de  ressemblance  entre  un  poirier  cl  un  genévrier), 

—  Signalons  une  autre  note  du  prince  L,rL*  Bonaparte,  insérée  dans  VAu* 
dtmy  du  27  mars  1880,  et  dont  nous  avons  oublié  de  parler  en  son  temps.  Il 
remarque  que  dans  le  dialecte  asturien  il  y  a  non  seulement,  comme  dans  l'espa* 
gnol  normal,  un  article  neutre,  mais  encore  un  adjectif  neutre,  distinct  du  mas- 
culin, et  n'ayant  d'autre  fonction  que  de  s^accorder  avec  l'article  neutre;  ainsi 
esp.  el  bono  (le  bon»  avec  un  subst.),  la  bono  (le  bien),  ast.  eibonu^  h  bono.  Le 
prince  Bonaparte  dît  que  cette  observation  appuie  t  Topinion  de  ceux  qui 
regardent  le  nominatif  latin,  plutôt  que  Taccusatif  ou  Tablatif,  comme  étant 
l'origine  du  singulier  néo-tatin  «  ;  car  bonu  et  bono  s'expliquent  par  la  différence 
entre  bonus  et  bonu  m,  tandis  que  si  l'un  et  l'autre  viennent  de  bonum 
leur  diversité  est  inexplicable.  Cette  diversité  est  sans  doute  d'origine  récente, 
et  ne  saurait,  même  si  elle  est  constatée  avec  une  certitude  suffisante,  appuyer 
une  opinion  que  des  raisons  bien  autrement  graves  rendent  insoutenable,  et  qui 
doit  compter  aujourd'hui  bien  peu  de  partisans  parmi  les  philologues. 

—  M.  Rolland  vient  de  publier  chez  Maisonneuve  la  première  année  (j882| 
d'un  Âlmanack  des  traditions  populaires,  «  Le  présent  almanach,  dit  l'éditeur. 
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t  éestioè  â  servir  de  lien  entre  les  personnes  du  monde  entier  qui  s'occupent 
de  la  sdma  ét$  traditions  popaiaim.  Elles  y  trouveroni  la   liste  et  îes  adresses 

ifùtkforisteSy  la  bibliographie  des  ouvrages  spéciaux  publiés  dans  ces  derniers 

Bps,  enfin,  à  partir  de  la  deuxième  année,  le  compte-rendu  de  ce  qui  se  sera 
dit  et  laîl  au  dtnn  pinodiqui  du  Folklore  nouvellemenl  fondé,  »  Avec  un  calen- 
drier populaire  où  sont  plusieurs  notices  curieuses,  une  liste  de  «  foîklorisies  t 
ijtti  n*a  pas  la  prétention  d'être  complète^  une  nécrologie^  une  bibliographie,  le 

sent  almanach  nous  donne  quelques  notes  critiques  et  un  petit  recueil  de 
icftaosons  (françaises)  de  la  Bretagne.  L'idée  de  l'almanach  est  excellente  et  aura 
aincmcnl  du  succès;  Tapplication  ira  en  se  perfectionnant  chaque  année. 

—  A  propos  du  Testament  d'En  Bernât  Serradeil  de  Vtch^  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  le  dernier  numéro  de  !a  Romania  (t.  X,  p.  499,  noie  2),   M.  Andrés 

alaguer  nous  écrit  qu*une  faute  d^impression  qui  s>st  glissée  dans  Topuscule 
'.  M.  MJlà  donne  une  idée  fausse  du  résultat  de  ses  recherches.  Au  lieu  de  : 
le  ïm€  a  ai  imprimé  avant  1 798^  il  faut  lire  :  te  livre  a  été  imprimé  avant  1 498. 
M,  Balaguer  a  en  effet  trouvé  dans  un  document  daté  du  28  mars  1498  la  men- 
tion de  douze  exemplaires  dudit  Testament  ;  voir  le  Cd/^rni/jri  cataîâdelany  187^, 
p.  7|.  M,  Balaguer  reconnaît  d'ailleurs  qu'il  ignorait  Texistence  de  l'édition  de 
tjij,  — A.  M,-F. 

—  Livres  adressés  â  la  Romania  : 

ficùmifi  di  aniichi  manoscntti  per  uso  dtlîe  scuole  di  filoîogia  neolatina,  pubblicati 
da  Emcsto  MoN\ct,  fasc.  I.  Roma^  Martelli,  1881.  In-folio.  —  Ce  fascicule 
contient  un  feuillet  de  titre,  un  feuillet  de  notices  et  2<^  planches  de  faC' 
similés  exécutés  selon  le  procédé  actuellement  le  pïus  répandu,  celui  du 
report  sur  pierre  ou  sur  gélatine  d'épreuves  photographiques.  Le  résultat 
matérie)  est  en  somme  satisfaisant,  bien  que  notablement  inférieur  à  celui 
que  donne  le  procédé  dont  fait  usage  TEcoîc  des  chartes.  Le  choix  de  l'au- 
teur était  limité  par  le  but  qu'il  se  proposait  —  ces  fac-similés  devant  servir 
aux  études  romanes  —  et  par  les  ressources  des  bibliothèques  qui  se  sont 
irouvées  à  sa  portée.  Sur  les  vingt-cinq  planches,  vingt-trois  sont  consacrées 
À  des  mss-  de  Rome,  une  i  un  ms.  de  Cassel  iles  gloses  publiées  par  Dicz), 
une  â  un  ms.  de  Florence  (fe  fragment  d' Alexandre  d'Albérici.  Il  se  trouve 
que  CCS  mss.,  sauf  deux^  ne  sont  pas  datés,  ce  qui,  pour  Tétude  proprement 
paléographique^  est  un  sérieux  dtawback.  Voici ^  par  langues,  l'indication  des 
planches  :  baslatin  :  pL  7  à  1 1.  gloses  de  Cassel  ;  pL  19  et  20,  rancienne 
formule  de  confession  éditée  par  M.  Flechia  {Arck.  glott.,  Vli^  \2\\,  Rome, 
bibl  Valliceliiana ;  pK  2»,  la  carta  picena  éditée  en  copie  diplomatique, 
dins  le  Gtorn,  di  fiioi.  rom.^  I,  256,  Rome,  archives  de  l'État.  —  Provençal  : 
pî.  I  i  4^  chansonniers  du  Vat.  jzp  et  3207;  pi.  12  et  J3,  fragment 
d'Alexandre.  Catalan  :  pî.  j,  R,  Lull,  Libre  de  merevtllts.  Val.  9443.  —  Fran- 
çais r  pi  16  à  18,  Chansofinier  du  Vatican,  reg.  1490;  Chardrjr,  Le  petit 
f/4,  Vatican,  reg.  16^9;  J.  de  Condé,  bibl.  Casanatense,  Castillan  :  Tristan^ 
Vaticai)  ^428.  — Italien  :  pi.  22  à  2j,  contenant  le  début  d'yn  testament  de 
IJ67,  et  des  fragments  des  annales  de  Pérouse,  du  Tesorttto  et  de  G.  Vil- 
Uni.  -*  Les  notices  sont  très  brèves,  mais  comme  elles  se  rapportent  à  des 
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mss.  en  général  fort  connus,  ctles  suifisent.  A  prop-os  de  la  pi.  16,  remar- 
quons que  les  lignes  écrites  au  bas  d'un  feuillet,  et  qui  sont  assez  mal  venues 
dans  le  fac-similé,  sont  copiées  dans  la  notice  de  Fauchet  sur  Perrm  d*Ân- 
gecort  (Angïcourt,  Oise,  arr.  de  Clcrmont),  fol.  568  des  Œuvres  de  feu 
M.  Claude  Fauchet  (Paris,  1610),  mais  ne  sont  aucunement,  comme  le  dit  la 
notice,  de  h  mait)  du  savant  président. 

Die  romanischen  LandschafUn  des  ramischen  Rtkkes,  Studien  ûber  die  inneren 
Eniwiclclungen  in  der  Kaiserzeit,  von  D' J.  Juno.  Innsbruck,  Wagner,  8*, 
xxj£ij-ç74  p.  —  Ouvrage  d'utî  grand  intérêt  pour  le  philologue  comme  pour 
r historien,  et  dont  nous  rendrons  compte. 

Une  fûbh  de  Florian,  étude  de  littérature  comparée,  par  P.  Ribtelhcbbr. 
Paris,  Baur,  8%  40  p.  —  Il  s'agit,  dans  celte  agréable  élude,  de  Thisioire 
du  Cdlife  qui  refuse  d'exproprier  un  pauvre  homme  dont  ta  maison  empêche 
h  symétrie  de  son  palais.  M.  R.  siit  ce  récit  chez  divers  auteurs  orientaux, 
qui  s'accordent  à  en  faire  honneur  à  Chosroês  Anouchîrvan  (on  ne  sait  pour- 
quoi Florian  l'a  transporté  à  Almamon  =  Mamoun).  Il  le  rapproche  ensuite 
de  l'histoire  du  meunier  Sans-Souci,  d  une  authenticité  plus  que  douteuse,  et 
qui  doit  en  tout  cas  sa  célébrité^  même  en  Allemagne,  à  Andrieux,  qui,  en 
rempruntant  pour  le  fonda  Zistimermann,  y  a  ajouté  les  meilleurs  traits. 

Ein  portugicsisches  WeihnachtSûufo  :  Pratica  de  ires  Pasiores.  Mit  Einkitung 
und  Glossar  berausgegeben  von  Carolina  Michaelis  de  Vasconcellos. 
Braunshweig,  Weslermann,  8-,  52  p.  —  Cirieux  ûuto  de  Noël  du  XV1«  s., 
publié  d'après  deux  imprimés  et  un  manuscrit  avec  le  soîn  qu'on  pouvait 
attendre  de  l'éditrice,  et  accompagné  d'un  glossaire  parfaitement  conçu. 

Rkythmorum  ccclesiasticonim  aevi  Cârotini  spécimen  edidit  Em.  Dùmmler.  Ber- 
lin, Wcidmann,  4»,  2j  p.  —  Dix-sept  pièces  publiées  avec  beaucoup  de 
soin  d'après  trois  mss.  des  IX"  et  X*  siècles. 

Un  pocahlaiu  messin  du  XVh  siècle^  par  Ferdinand  Des  Robebt.  Metz,  Tho- 
mas, 8-,  24  p.  —  l\  s'agit  d'un  vocabulaire  latin-français-allemand  imprimé 
â  Metz  en  I  ji  ^  ;  il  n'est  messin  que  par  le  lieu  d'impression.  Ces  vocabu- 
laires polyglottes  delà  fin  du  XV"  et  du  commencement  du  XVI*  s,  mérite- 
raient d*ètre  étudiés  (on  se  rappelle  ce  que  M.  Mussafia  a  tiré  d'ouvrages  de 
ce  genre  pour  Tétude  des  parlcrs  du  nord  de  Tltalie)  ;  mais  leur  étude,  pour  être 
fructueuse,  devra  être  méthodique  et  comparative.  M.  Des  Robert  communique 
un  certain  nombre  de  mots  et  de  phrases  tirés  du  vocabulaire  de  1515,  et 
on  doit  lui  en  savoir  gré  ;  mais  l'interprétation  et  même  la  lecture  laissent  à 
désirer.  Ces  vieux  imprimés  gothiques  demandent  beaucoup  d'attention  pour 
être  bien  déchiffrés  ;  M.  Des  R*  lit  par  exemple  aerne  pour  vcrne^  couvrcchief 
de  tic  pour  dilU^  spagons  (qu'il  rend  par  c  Espagnols  »)  pour  compagnons^ 
opaigU  pour  compaignie^  etc.  Il  interprète  sepum'sku-unschikhî  (suiO  par 
•  cep  »  et  rapproche  le  mot  allemand  de  ûnsch!ii:en^  t  fendre,  tailler  >  ;  il 
rend  /47U  par  ■  fagot  w  au  lieu  de  «  hêtre  t,  etc.  La  glose  suivante  :  aranca- 
soifue  (allem.  merspirtf  que  M.  Des  R.  fait  suivre  d'un  ?,  mais  qui  est  natu- 
rellement Meerspinne)^  doit  sans  doute  se  lire  arafica^ polype  (ou  poulpe^ 
poin).  Au  reste,  les  imprimés  de  ce  genre  sont  remplis  des  fautes  les  plus 
grossières  ;  c'est  pour  cela  qu'on  ne  peut  les  lire  avec  quelque  sûreté  qu'en 
les  comparant.  Ajoutons  que  pour  des  recherches  de  ce  genre  le  glossaire 
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de  Diefenbach^  compilé  précisément  avec  des  vocabulaires^  n'est  pas  moins 
indispensable  que  celui  de  Du  Gange. 

Dtr  Pârtonopcus  Conrads  von    Wùrzburg  und  der  Parîonopeas  dt  Bhis^  von 
Hcinrich  vah  Look.  Goch^  8*,  41  p.  {dissert,  de  Strasbourg),  —  Nous 
lâcherons  de  revenir  sur  cet  intéressant  mémoire. 
^Dascim  Lambspnngir  Akxms^  Oxfordtr  Roland  und  Londontr  Brandan,  von 
Wilhelm  Buhle  (dissertation  de  Greifswald),  8%  54  p. 

DU  gtkkrttn  WarUr  m  dsr  Chanson  de  Roland^  von  H.  Flâsghel.  Neissc,  8», 
Il  p.  (dissert,  de  Gœtlingen).  —  Sujet  intéressant  ;  travail  fait  avec  intel- 
ligence. 

P.  RuN4,  //  Dialdto  miiancst,  Milano,  Ollino,  8*»  20  p.  —  Spirituelle  es<)uisse 
écrite  pour  le  grand  public. 

0$  diahclos  romanicos  ou  neo-lûtinos  na  Afrka^  Asia  €  Amtrka^  por  F.  Ad* 
CoELHo.  Lisboa,  Sociedade  de  Geographia,  8*,  70.  —  Étude  d*tin  grand 
intérêt,  sur  laquclie  nous  reviendrons. 

Tradiçoei  popuians  portuguizjs  (matcriaes  para  a  ethnographia  de  Portugal  : 
mylhologia,  cantos,  usos,  costumes,  supcrsliçôes,  proverbios,  jogos  infanlts, 
contos,  lendas  e  tradicçôes  locales  do  nosso  paizl,  VII.  0  htis-homtm^  por 
Z,  Co?ifiiaLrEBi-PEORuso.  Porto,  B*,  t8  p.  —  C'est  sous  ce  nouveau  litre 
que  paraissent  maintenant  les  Contrikmçoes  para  una  mythohgia  popuîar  por- 
tugueza  dont  nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  les  six  premiers  fascicules. 
L'auteur  élargit  son  cadre  :  il  ne  se  borne  plus  à  la  mythologie^  il  embrasse, 
comme  t'indique  le  titre  que  nous  venons  de  reproduire,  toutes  les  branches 
du  fotk-lort;  s'il  a  raison  de  mettre  surtout  en  relief  (p.  4)  dans  ces 
recherches  l'intérêt  t  ethnographique  >^  c'est  une  question  qui  pourrait  se 
discuter  (cf.  Rom,  X,  310),  mais  cela  n'enlève  rien  à  l'intérêt  de  ses 
recherches,  pour  lesquelles  il  possède^  avec  une  excellente  méthode^  une 
information  tout  à  fait  exceptionnelle  et  une  rare  activité.  Le  présent  fasci- 
cule est  consacré  aux  hups-gurous  ;  cette  superstition,  très  tenace  et  très 
générale  en  Portugal ^  y  offre  plusieurs  traits  particuliers. 

G.  Caponb.  XL  Canti  popolari  intditi  di  MonttHa.  Napoli,gr.  in-8*  (publication 
pa  nozzt],  —  Ces  chants,  dont  plusieurs  ont  un  caractère  local  très  pro- 
noncé, sont  précédés  d^une  notice  qui  contient  plusieurs  observations  inté- 
ressantes. 

Cmtlk  dû  Bambini^  m  nelta  stietta  parlatura  rustica  d'i^  Moniale  Pistolese  sen- 
tute  arraccontare  e  po*  distendute  *n  su  la  carta  da  Gherardo  Nërucgt,  e 
con  da  àlimo  la  listria  délie  palore  ispiegale.  Pistoia,  Rossetli,  8",  1 1  j  p. 
—  Treize  contes  d*enfants,  dont  un  seul  avait  déjà  été  imprimé  dans  la 
Novtllaja  fiorentina  de  M,  Imbriani^  reproduits  sous  une  forme  tout  à  fait 
populaire  et  dans  le  pur  dialecte^  et  accompagnés  d'un  vocabulaire. 

Elu  Saga  ok  Rosamundu^  mit  einleitung,  deutscher  ûbersetzung  und  anmerkun- 
gen  zum  erstcn  mal  herausgegeben  von  E.  KfELnjNO,  Heiîbronn,  Henningcr, 
8**,  xli-227  p.  —  M.  Kœlbing  avait  bien  voulu  fournir  à  la  Société  des 
anciens  textes  français,  pour  son  édition  d'Elie  de  Saint-Gilles,  le  texte  et  la 
traduction  de  i*Elis  Saga  ;  la  Société  s'est  bornée  à  imprimer  une  version 
française,  revue  par  M,  K.,  de  la  traduction  allemande,  et  M,  K.  publie 
maintenant,  avec  cette  traduction  allemande,  un  texte  critique  de  la  Saga, 
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Daos  rintroduction,  le  savant  éditeur  se  range  i  peti  près,  sur  Tongine  et 
le  caractère  de  la  deuxième  partie  de  cette  Saga^  à  ropînion  émise  par 
G*  Raynaud  dans  son  introduction  à  EiU  de  Saint-Gi!ics\ 

Cênzoni  popohn  sicilknc,  Livorno,  V(go,  8',  lé  p.  —  Publication  ptr  noize^ 
due  à  M.  P*  Gîorgi,  d'une  douzaine  de  charmantes  petites  chansons  d'amour. 

Le  Roman  de  Rmart^  publié  par  Ernest  Martin.  Premier  volume.  Première 
partie  du  leîtte  :  Tancienne  collection  des  branches.  Strasbourg,  Trùbner  ; 
Paris,  Leroux,  in-8»,  xxvij'484  p.  *—  Voici  enfin  le  premier  volume  de 
cette  édition  si  attendu.  L'éditeur  a  rédigé  en  français  la  préface  et  les 
courtes  indications  qui  accompagnent  les  variantes.  Il  promet  le  rapide  achè- 
vement de  la  publication,  qui  sera  complète  en  trois  volumes.  Nous  en  ren- 
drons  compte  des  qu'elle  sera  terminée  ;  disons  seulement  aujourd'hui  qu'elle 
contiendra  les  variantes  de  tous  les  mss.  d^Europe,  que  l'éditeur  a  copiés 
ou  coilationnéSj  et  qu'elle  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  toute 
personne  qui  s'intéresse  à  notre  ancienne  littérature. 

Fioritû  d\  iirtche  prov€n:ali  tradotte  da  U*  A,  Canello,  con  prefazione  di  Gio- 
suè  Carducgi.  Bologna,  Zanichclli,  in*i8,  vii-180  p.  —  Cet  agréable  petit 
livre  contient  des  traductions,  qui  nous  ont  paru  élégantes,  de  chansons 
politiques f  ntigiiuseSy  erotiques  et  chevahraques  accompagnées  d'introductions 
et  dénotes.  L'auteur  a  pour  but  de  faire  connaître  et  goûter  la  poésie  pro* 
vençale  au  public  italien. 

Essai  sur  la  valeur  phonétique  de  l'alphabet  laiin^  principalement  d'après  les 
grammairiens  de  l'époque  impériale,  par  Martin  Schweîsthal.  Première 
partie  :  les  voyelles  et  les  diphtongues.  Luxembourg,  Bûck^  in-8*,  54  p,  — 
Ce  petit  écrit^  très  clair  dans  sa  brièveté,  peut  être  recommandé  ;  sans  rien 
contenir  de  nouveau,  il  présente  ivec  jugement  les  faits  acquis  par  la  science 
sur  la  prononciation  du  latin  ;  il  faut  désirer  que  l'auleur  le  complète  sans 
retard  par  la  seconde  partie,  qui  traitera  des  consonnes. 

Chants  popalaircs  recueillis  dans  k  pays  mcssf/i,  mis  en  ordre  et  annotés  par  le 
comte  DE  PuYMAioRE,  NouvcHe  édition,  augmentée  de  notes  et  de  pièces 
nouvelles.  Paris,  Champion,  2  vol.  in-12,  viij*286  et  28^*19  p.  —  On  con- 
naît rcxcellenl  recueil  dont  voici  la  seconde  édition,  fort  augmentée  et 
améliorée. 

Das  Perject  der  zweiten  sckwachcn  Conjugatton  im  Altfranzœsischtn.  Inaugural- 
Dissertation  .,  von  H.  WuLTERSTDRFF.  Halle,  t88i.  ln-8',  14  pages,  — 
L'expression  *  seconde  conjugaison  faible  en  ancien  français  »  ne  peut  don- 
ner à  personne  aucune  idée  nette  du  sujet  étudié  par  l'auteur  de  cette  dis- 
sertation. Il  s'agit  des  prétérits  en  di^  dis  y  diet^  etc.  qui  viennent  de  formes 
latines  vulgaires  en  dédi.  L'auteur  s'est  proposé,  ï"  défaire  un  relevé  aussi 
complet  que  possible  de  ces  formes  ;  2*  de  déterminer  le  pays  où  elles  ont 
été  en  usage  ;  j*  d'en  établir  l'origine.  Sur  le  premier  point,  M.  W*  donne 
un  relevé  assez  étendu,  mais  très  mal  disposé.  Il  est  impossible  de  se  rendre 
compte  de  l'ordre  selon  lequel  sont  disposés  les  textes  dépouillés.  Si  c'est 
Tordre  chronologique,  il  y  a  bien  des  erreurs.  Il  fallait  diviser  les  textes  en 
deux  catégories  :  ceux  qui  offrent  les  j«*  personnes  en  let,  iennt  et  ceux  qui 
ne  les  offrent  pas.  L'auteur  a^t-il  vu  seulement  ceux  dont  il  parle  ?  Ce  serait 
peu.  Ces  relevés  de  formes  n'ont  d'utilité  qu'à  la  condition  qu'on  sache 
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exidement  quels  textes  ont  été  dépouillés.  Sur  le  second  point,  M.  W. 
n'tfrivc  à  aucun  résultat  précis  ;  sur  le  troisième^  il  ne  dit  rien  qui  n'ait  été 
dit  beaucoup  mieux  par  M.  Cornu  dans  un  article  (RomaniûfX^  216-7)  Q^'^^ 
ne  paraît  pas  avoir  connu.  Cette  dissertation  abonde  en  fautes  d'impression 
et  en  petites  négligences  :  ainsi,  p.  25,  M.  W.  se  trompe  sur  le  nom  de 
Vnn  des  éditeurs  é'Ayc  d'Avignon,  La  disposition  typographi{]ue  laisse  tout 
à  désirer.  Comme  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes^  l'auteur  semble 
Ignorer  l'existence  des  italiques. 

■  Stil  und  Ausdraik  àntgcr  altfranzœsischert  Prosâàbenttitxngtn.  înaugural- 
Dtsscrtation  ...  von  Konrad  Gobqes.  Halle,  1882.  In-8%  48  pages.  — 
Dissertation  mal  composée,  où  beaucoup  de  sujets  sont  abordés  sans  qu'au- 
cun soit  traité  à  fond.  Dans  la  première  partie,  intitulée,  assez  mal  à  propos» 
•  style,  •  Tau  leur  présente  quelques  observations  superEcielles  sur  les 
anciennes  traductions  du  Psautier  (Psautier  d'Oxford  et  Psautier  de  Cam- 
bridge, Psautier  lorrain]^  des  quatre  livres  des  Rotj,  du  dialogue  de  saint 
Grégoire  et  des  sermons  de  saint  Bernard,  et  sur  certaines  particularités  de 
b  syntaxe  du  Psautier  d'Oxford.  Dans  la  seconde  partie,  intitulée  t  exprès* 
sioo  i,  l'auteur  recherche  comment  dans  ces  divers  textes  sont  rendus  cer- 
tains roots,  tels  qu€  acks^  arca^  câstra,  cibas^  fatits,  flumm^  etc.,  en  tout 
14  substantifs,  2  adjectifs,  8  adverbes,  2  prépositions,  2  conjonctions^ 
7  Tcrbes.  Nous  ignorons  quel  principe  a  guidé  M.  Gorges  dans  le  choix 
des  mots  ainsi  étudiés. 
HuiôiH  dt  Gmtlaume  IX ^  diiU  Troubadour^  âat  d'Aqaitûm^  par  Léon  Palustre. 
T.  L  Paris,  Champion.  ïn-8%  298  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest.)  —  Ce  premier  volume  conduit  l'htstoire  de 
Goillaume  tX  jusqu'à  Tannée  1097  seulement.  Or  comme  tous  les  textes  que 
Too  possède  sur  le  personnage  jusqu'à  cette  époque  pourraient  tenir  en  un  fort 
petit  nombre  de  pages,  on  conçoit  que  Tauteur,  pour  écrire  tout  un  volume 
sur  un  sujet  aussi  restreint,  a  dû  traiter  de  bien  d'autres  choses.  En  elTet,  il 
îenil  plus  juste  d'intituler  ce  livre  :  Considérations  sur  l'histoire  de  l'Aqui- 
taine depuis  les  temps  les  plus  anciens.  L'invasion  de  l'empire  romain  par 
les  barbares,  l'histoire  des  rois  mérovingiens  et  carolingiens,  l'état  de 
l'Aquitaine  dans  le  plus  ancien  moyen  âge  occupent  plus  de  la  moitié  du 
volume.  Ajoutons  que  Texposilion  de  Tauteur  est  longue  et  encombrée  de 
réflexions  philosophiques  d'une  utilité  contestable.  Le  premier  volume  ne 
contient  encore  rien  sur  Guillaume  considéré  comme  troubadour,  et  par 
conséquent  échappe  à  notre  compétence.  Nous  ferons  remarquer  toutefois 
qoe  des  étymologies  comme  celles  A'Aquiîûma^  P-  T'?  ^^  Loire,  p.  167,  de 
tampeador  [campi  ductor  I),  p.  209,  de  Charroux,  p.  26),  témoignent  d'une 
assez  grande  inexpérience  en  matière  de  philologie.  A  propos  de  Charroux, 
disons  encore  que  la  confusion  que  suppose  M.  Palustre  entre  prasepiam 
et  pr,tputium  semble  bien  peu  probable, 

—  M,  Morel-Fatio,  ayant  de  nouveau  collationnè  le  ms.  de  Carpentras, 
aous  adresse  Terrata  suivant  pour  les  textes  catalans  qu'il  a  publiés  dans  la 
Rçmâmâ^  X,  ^04  et  suiv. 

¥•  l^,  mi.  nnats  —  21,  ms.  fayso  —  4$  et  46,  ms.  assois  et  pccats  —  48, 
ms.  âftij  ce  qui  confirme  ma  correction  :  la  ]<'«'  pers.  sîng.  du  parfait  des  verbes 
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de  la  i^*  conjugaison  est  indifféremment  en  c  ou  en  <  —  65,  ms.  rrich  —  82, 
ms,  fer.  —  83,  ms.  rrich  —  108,  ms.  nous  —  173,  ms.  ^ow—  182,  ms.  majs 
—  242,  le  second  si  est  dans  le  ms.  —  251,  ms.  nous  —  270,  il  y  a  bien  estech 
dans  le  ms.  —  281,  ms.  anech  et  non  auech  —  373,  ms.  enuh^  et  non  pas 
euuh  —  412,  ms.  beus  —  469,  ms.  denuege  —  492,  ms.  qums  —  496,  ms. 
vostres  au  lieu  de  corens  —  503,  ms.  trencar  —  565,  ms.  rolrds  —  586,  ms. 
absolets  —  595,  ms.  me  sentie  :  la  lecture  m*e  sentit  est  inadmissible,  car  e  pour 
ay  {habeo)  ne  se  trouve  qu'au  futur  —  632et638yms.  nous  —  6)0,  ms.  certes 
sûrement  —  6)  i,  ms.  apertes  sûrement  aussi  :  cette  forme  est  possible  au  mas- 
culin pluriel  —  686,  ms.  rrey  —  691,  ms.  foyll  —  709,  ms.  quius  —  710, 
ms.  axi  </«  —  713,  ms.  nage  —  746,  ms.  asseget  —  858,  ms.  crux  ou  cuix  au 
lieu  de  pux  —  860,  ms.  Tôt  quant  ...  tanyia. 

Errata  du  compte-rendu  de  Baissac,  le  Patois  mauricien  (Rom.  X,  p.  610  ss.). 


Au  lieu  de  : 

Lisez  : 

P.6I2, 1. 

Si 

zoreïe 

zoréîe 

^    1 

.    8, 

zoreï 

zoreïe 

—    1, 

.  2S, 

bo-matin 

bomatin 

—    1 

.29, 

bonannée 

banannée 

—    I 

•   32, 

doumoane 

doumoune 

—    1 

•  3S> 

bondiébénice 

bondiébénice 

—    1 

.36, 

fotéve 

fotére 

— 

takéve, 

takére 

—    1 

•  37i 

çapatéve 

çapatére 

— 

— 

pouantéve 

pouantére 

P.6I4, 1 

.28, 

cambe 

çambe 

—    l 

30. 

açisé 

açizé 

—    1 

•  33, 

lapéce 

lapéçe 

p.615,1. 

•  ^h 

lilouile 

dilouile 

P.6I6, 1 

•    9, 

Zako 

Zozo 

^. 

lao 

lao 

—    1 

•  30, 

Lakoçe 

Lakloçe 

—    1, 

•  3^ 

zoreïe 

zoréîe 

—    1. 

•  37» 

foteïe 

fotéïe. 

Erratum.  —  P.  35,  1.  16.  Au  lieu  d'  t  Adam  Clikebou  •,  il  fout  lire 
fl  Adam  d'Ikebou  i,  c'est-à-dire  d'Yquebeuf  (S.-Inf.,  arr.  de  Rouen,  cant.  de 
Cléres).  La  chronique  qui  porte  le  nom  de  Benoit  de  Peterborough  nous  a  con- 
servé une  liste  des  partisans  du  jeune  roi  en  1 173  (éd.  Stubbs,  I,  45).  On  y 
voit  figurer  Guillaume  le  Maréchal,  et  avec  lui  deux  de  ceux  qui  devaient  plus 
tard  le  calomnier  :  c  Thomas  de  Coluncis  »  et  c  Adam  de  Ikobo  i. 


Le  gérant  :  F.  VIEWEG. 


Imprimerie  Daupeley-Gouvemeur,  à  Nogent-le-Rotrou. 
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IV. 
Philippe  de  Vitri. 


M.  Hauréau  a  démontré  récemment'  que  VOvide  moralisé  en  vers 
français  que  l'on  avait  jusqu'ici  attribué  à  Philippe  de  Vitri,  évëque  de 
Meaiix(-}^  9  juin  1361),  n'était  pas  de  lui,  mais  d'un  certain  Chrestien 
Legouais,  de  Sainte-More,  près  Troyes.  Les  œuvres  poétiques  françaises 
de  Philippe  de  Vitri  se  trouveraient  donc  réduites  aux  32  vers  du  Dit 
du  Franc  Gontier,  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tarbé,  dans  son  édition 
d'extraits  de  VOvide  moralisé^ ^  signale  ^  dans  un  ms.  du  British  Mu- 
séum, «  le  chappel  des  fleurs  de  lys,  par  M*  Philippe  de  Vittery,  jadis 
evesque  de  Meaulx,  i>  poème  français  en  stances  de  six  vers;  il  faut  se 
rappeler  aussi  que  Philippe  de  Vitri  écrivait  au  cardinal  de  Boulogne  des 
lettres  en  français  que  Pétrarque  lisait  et  auxquelles  il  ne  dédaignait  pas 
de  répondre,  et  que  c'est  à  lui  que  le  même  Pétrarque  décerne  le  titre 
flatteur  de  poeta  nunc  unicus  Galliarum^.  Philippe  de  Vitri  peut  donc 


1.  Dans  la  séance  du  1"  juillet  1881  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (cf.  Romania,  X,  A55J;  lecture  insérée  aux  Mémoires,  t.  XXX,  2«  p. 

2.  Cette  édition  forme  le  8*  volume  de  la  collection  des  Pohtes  de  Champagne 
(i8$o). 

j.  Œuvres  de  Ph.  de  Vitry^  p.  158-150. 

4.  Voyez  P.  Paris,  Les  mss,  français  de  la  BibL  du  roi,  III,  177. 

itonMaitf,  XI  1 2 
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cûiitinuer  à  figurer  houorabiemeni  dans  une  liste  d'écrivains  français,  ei 
laissant  à  d*auires  le  soin  d'établir  d'une  façon  définitive  la  liste  de  ses 
œuvres,  je  vais  dire  un  mot  de  deux  bulles  pomificales  qui  le  con- 
cernent. 

La  première,  dti  5  janvier  ipj,  lui  conftre  un  canonîcat  en 
expectative  de  prébende  dans  la  cathédrale  de  Verdun  ;  elle  nous  apprend 
en  outre  que  Philippe  de  Vitri  était  déjà  chanoine  prébende  à  Clermont- 
en-Beauvaisis  et  qtïll  avait  été  reçu  chanoine  en  expectative  de  prébende 
à  Boissons  et  à  Cambrai. 

La  seconde  est  du  19  décembre  H 12;  elle  nous  montre  qu'en  moins 
de  dix  ans  les  faveurs  avaient  plu  sur  l'heureux  Philippe  de  Vitri  :  il  était 
chanoine  prébende  à  Soissons,  à  Verdun,  à  Saint-Quentin,  à  Clermont- 
en-Beauvaisis  et  à  Vertus,  et  ces  cinq  prébendes  lui  constituaient  un 
revenu  annuel  de  cent  cinquante  livres  tournois.  Certes  Philippe  de  Vitri, 
qui  était  un  lettré,  pouvait  passer  pour  le  mieux  prébende  des  beaux 
esprits  de  son  temps  :  cette  seconde  bulle  lui  assura  néanmoins  une 
sixième  prébende  à  Aire  en  Artois. 

Tous  ces  faits  sont  demeurés  inconnus  à  P.  Tarbédans  ses  recherches 
sur  la  vie  de  Philippe  de  Vitri.  D'après  lui,  notre  auteur,  né  entre  1285 
et  129$,  aurait  été  marié  et  père  d'un  certain  Michel  de  Vitri,  qui 
obtint  de  Philippe  de  Valois  la  garde  du  château  de  Chauny;  ce  serait^ 
semble-t-il,  peu  de  temps  avant  1350,  date  de  son  élection  à  l'évèché 
de  Meaux,  qu'il  serait  entré  dans  les  ordres*  On  volt  que  Tarbé  n'a  pas 
été  beaucoup  plus  heureux  avec  Philippe  de  Vitri  qu'avec  Guillaume  de 
Machautj  et  que  la  biographie  de  l'évêque  de  Meaux  est  encore  à  faire. 
Les  deux  bulles  que  nous  publions  y  fourniront  une  importante  contri- 
bution * , 

L 

Avignon,  ;  janvier  1  ja|. 
Jtan  XXI!  nomme  Pkitippt  de  Vitri  chanoine  de  Verdun. 


DiUcto  fiito  Philippo  de  VUriaco^  canonko  Virdtinensi,  salutemetc. 

Laudabile  tcstimonium  quod  ttbi  de  honestate  morum  et  vite  aliisque  Yirtii<* 
tum  meritis  perhibetur  rationabiliter  nos  inducit  ut  ad  personam  tuam  apostolice 
provisionis  dexteram  extendamus.   Horum  igitur  considerâtione   votentes  tibi 


I*  M.  L,  Delislc  a  découvert  des  notes  autographes  de  Philippe  de  Vitri 
dans  le  ms.  Reg.    ^4  du  Vatican;  Tune  d'elles  nous  apprend  a'une  façon 


authentique  que  notre  auteur  naquit  le  j 
des  chartes^  année  1 876,  p.  j  1  o). 


oaobrc  1291  (Voyez  Bibi.  de  rÈcoU 
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gratiam  focere  specialem,  canonicatum  ecdesie  Virdunensis  cum  plenitudine 
jaris  canooici  ac  prebendam  integram  liberam,  non  sacerdotalem ,  nulli  alii  de 
jore  debitaniy  si  qna  vacat  ad  presens  in  dicta  ecclesia,  apostolica  auctoritate  tibi 
conferimus....  nonobstantibus....  quod  in  ecciesia  Béate  Marie  castri  Clari- 
■ontiSy  Belvaceosis  diocesis,  canonicatum  obtines  et  prebendam  et  in  Suessio- 
aensi  ac  sancti  Gaugerici  Cameracensi  ecclesiis  sub  expectatione  prebendarum  in 
canonicam  es  receptus... 

Datum  Avinione  .III.  non.  januarii,  anno  septimo. 

In  eandem  modum  diUctis  filiis.,,  decano  sancti  Salvatoris  de  Hericione, 
Bituricensis  diocesis,  et..,  archidiacono  Brebantino,  Camcracensis,  ac  Johanni  de 
Alis,  canonico  Mddensis  ecclesiarum. 

(Reg.  de  Jean  XXII,  sur  parch.  coté  74,  n*  388.) 

II. 

Avignon,  19  décembre  1332. 
Jean  XXII  nomme  Philippe  de  Vitri  chanoine  de  Saint^Pierre  d'Aire. 

Dilecto  filio  Phylippo  de  Vitriaco,  canonico  ecdesie  sancti  Pétri  Aritnsis,  Mori^ 
aauis  diocesis,  salutem. 

Probitatis  et  virtutum  mérita  quibus  personam  tuam  fide  dignorum  testimonio 
JQTari  percepimus  nos  inducunt  ut  tibi  reddamur  ad  gratiam  libérales.  Volentes 
itaque  hujusmodi  meritorum  tuorum  obtentu  gratiam  tibi  facere  specialem, 
canonicatum  ecdesie  sancti  Pétri  Ariensis,  Morinensis  diocesis,  cum  plenitudine 
juris  canonid  apostolica  auctoritate  tibi  conferimus  et  de  illo  etiam  providemus, 
prebendam  vero....  nonobstantibus....  seu  quod  in  Suessionensi,  Virdunensi, 
sancti  Quintini,  Béate  Marie  de  Claromonte  et  sancti  Johannis  de  Virtute, 
Noviomensis,  Belvacensis  et  Cathalaunensis  diocesium  ecclesiis  canonicatus  et 
prebeodas,  que  quidem  prébende  centum  quinquaginta  libras  turonensium  par- 
Tomm  portatas  in  valore  annuo  non  excedunt,  obtines,  et  in  eadem  Suessionensi 
ecdesiis  (sic)  dignitatem,  personatum  seu  officiuBi  ex  apostolica  gratia  sub  certa 
forma  nosceris  expectare... 

Datum  Avinione  .XIIII.  kal.  januarii,  anno  decimo  septimo. 

In  eundem  modum  diUctis  filiis..,  sancte  Genovefe  Parisiensis^  et..^  sancti 
ÀMberti  Cameracensis  monasteriorum  abbatibuSy  ac  Johanni  de  Firmitate^  canonico 
Virdanensi^  salutem. 

(Reg.  de  Jean  XXII,  coté  104,  bulle  n*  317.) 


Gage  de  la  Bigne. 
t 
Gace  de  la  Bigne  est  un  poète  du  xiv^  siècle,  bien  connu,  au  moins  des 
érudhs,  comme  auteur  des  Déduis  de  la  Chace.  On  sait  qu'il  appartenait 
à  une  famille  noble  de  Normandie  et  qu'après  être  entré  dans  les  ordres 
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îl  s'attacha  au  cardinal  Pierre  des  Prés,  le  protecteur  de  BersmrefTT 
devint  ensuite  chapelain  de  Philippe  VI  et  conserva  les  mêmes  fonctions 
auprès  de  Jean  le  Bon  et  de  Charles  V  ;  c'est  à  ce  titre  qu'il  partagea 
pendant  quelque  temps  la  captivité  du  roi  Jean  en  Angleterre.  On  ne  sait 
rien  de  plus  précis  sur  son  compte  ' . 

La  bulie  publiée  ci-dessous,  du  8  septembre  i;35,  confirme  ce  que  ■ 
nous  savions  déjà  des  relations  de  Gace  avec  le  cardinal  Pierre  des 
Prés  :  elle  l'appelle  capellanus  sans  domesticus  et  conîinms  comminsalis. 
La  date  de  la  pièce  permet  de  rejeter  sûrement  Paffirmati on  de  Théodore 
Lebreton  {Biographie  normande  y  11,  ?  [  V)  et  d^Édouard  Frère  (^Man,  du 
bibliogr,  norm.  1,  io6)  répétée  par  Tabbé  U,  Chevalier,  qui  fait  naître 
Gace  de  la  Bigne  vers  i  ^28  :  il  faut  sûrement  reporter  la  date  de  sa  Ji 
naissance  entre  1 300  et  1  j  10.  ■ 

Notre  bulle  confère  à  Gace  de  la  Bigne  un  canonicat  dans  l'église 
Saint-Pierre  de  Gerberoî^  avec  Texpectative  d*une  prébende;  elle  nous 
apprend  en  même  temps  qu^il  possédait  déjà  la  cure  et  la  dime  de  la 
Goulafrière  ?,  au  diocèse  de  Lisieux,  Ce  sont  là  deux  détails  absolument 
nouveaux  et  dont  il  faudra  tenir  compte  le  jour  où  Ton  écrira  la  biogra 
phie  du  poète. 


Sorgue,  8  septembre  1 3  î  5 . 
Btnolt  XI!  nomme  Gau  de  la  Signe  chanoine  de  Sainl^Pierre  de  Gerkroi. 

Dikciù  fitio  Gatio  de  Bmgna^  canonico  ecclesie  sancti  Pelri  de  Gerhrredo^ 
Betvacensis  diocesis,  saluUm. 

MultipHcia  tue  mérita  probitatis  super  quîbus  apud  nos  fide  dignorum 
commendaris  tcstimonio  nos  mducunt  et  personara  tuani  favore  benivolo  prose* 
quentes  tibi  reddamur  ad  gratiam  libérales.  Volentes  itaque  tibt^  pr€mis5on]m 
meritoruni   obtenlu,   necooo    consideralione  venerabilis   Iratris   noslri    Pelri, 


1 ,  Voyez  pour  sa  bio-bibliographie  les  sources  indiquées  par  Tabbé  U.  Che- 
valier dans  son  Riperlmn  du  mosm  dge  ;  la  seule  importante  est  le  Phllobihlm 
où  se  trouve  une  publication  de  M.  le  duc  d'Aumale,  qui  a  été  d'ailleurs  tirée  à 

fiart  :  Nota  d  doc.  relatifs  à  Jatn,  rot  de  France^  et  à  sa  capimti  en  Angleterre^ 
ï  faui  y  ajouter  la  préface  de  Macain^  par  M.  Guessard,  qui  srgnafe  trois 
pièces  du  CAhmit  des  titres  de  la  Bibl.  nat.  relatives  à  notre  auteur  (p.  xlx). 
M.  Guessard  veut  qu'on  rappelle  de  h  Baigne,  comme  le  font  les  documents 
contemporaim  ;  je  crois  cepenuanl  qu'il  vaut  mieux  adopter  la  forme  actuelle 
du  nom  de  lieu  auquel  Gace  emprunte  son  surnom  ;  La  Bigne^  canton  d'Aulnay- 
sur-Odon  (Calvados;. 

2.  Canton  de  Songeons  (Oise). 

5.  Près  de  Montrcuil-l' Argile  (Eure), 
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copi  Peoestnnît  pro  te  capellatio  suo  domestico  et  œntinuo  commensalî, 
hoc  nobis  humiliter  supplicanlis,  gratiam  facere  specialem,  canonicatum 
ecclcsie  wncti  Pelri  de  Gcrborredo,  Belvacensis  diocesis^  eu  m  pleniludine 
{Dm  canonkt  apostolica  tibi  auctoritate  conferimus  et  de  illo  etiam  providemus; 
pr^bendam  vero,  si  qua  in  dicta  ecdesia  vacet  ad  presens^  vel  cum  vacaverit... 
reservamus....  nonobsianlibus....  siatutis  et  consuetudinibus....  seu  quod  eccle- 
iiam  parrochiafein  de  Golafrerîa,  Lexoviensis  diocests,  valons  annui  quadragînta 
libroruni  turonensium  parvorum,  ac  decimatn  nosceris  obtberc... 

Datum  apud  Pontem  Sorgie^  Avinionensts  dJocesis,  VI  idus  septembris,  anno 
pnmo. 

In  cttndem  modum  vinerabHi  fraîn..^  epUcopo  CoHmbrunsij  et  diUctis  fiUis..y 
jrdiidiacono  de  Curafadût  Bmunsis,  ac  GmiUîmo  Geraldi^  canomco  Lexoviensis 
(uUsiûrum, ,,. 

(Reg.  en  parch.,  coté  120,  bulle  49^.) 
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Pierre  Bersuire. 

Le  regretté  Léopold  Pannier  a  attaché  son  nom  à  ceïui  de  Pierre 
Bersuire,  et  l'on  peut  dire  que  peu  d'écrivains  du  moyen  âge  ont  trouvé 
des  biographes  aussi  soigneux  que  lui  ^  H  faut  le  reconnaître  néanmoins, 
il  y  a  encore  bien  des  points  obscurs  dans  la  biographie  du  célèbre  béné- 
dictin, et,  malgré  toutes  ses  recherches,  Pannier  n'a  fait  qu'une  assez 
maigre  moisson  de  documents  relatifs  à  son  personnage.  H  ne  faut  en 
accuser  sans  doute  que  l'insuffisance  des  sources  où  il  a  pti  puiser,  et 
voir  là  une  nouvelle  preuve  de  la  pauvreté  des  fonds  d'archives  que  Pon 
a  exploités  jusqu'ici  au  profil  de  Thistoire  littéraire.  Les  archives  ponti- 
licales  sont  autrement  riches  et  vont  nous  permettre  de  rectifier  et  de 
Gonipléter  sur  plusieurs  points  les  résultats  auxquels  était  arrivé 
Pannier. 

o  Nous  ne  savons,  dit  le  biographe  de  Bersuire,  d'après  quelle  source 
I  abbé  de  Sade  prétend  qu'il  entra  de  bonne  heure  dans  Pordre  de  saint 
François  :  il  n'y  a  trace  de  cela  nulle  pan.  «  Pannier  a  eu  tort  de  tenir 
trop  peu  de  compte  de  l'affirmation  de  Fabbé  de  Sade,  car  celui-ci  avait 
i  sa  disposition  une  source  excellente,  à  savoir  les  registres  pontificaux 
d'Avignon  (minutes  sur  papier!  qui  n'ont  été  transponés  au  Vatican 
<fà*à  La  fin  du  XYiii*"  siècle.  Nous  avons  facilement  retrouvé  la  bulle  de 
lean  XXIl  à  laquelle  renvoie  l'abbé  de  Sade  ici-dessous  n"  I)»  et  cette 


•.  NàiUi  Hogr.  sar  U  hltUdktm  P.  Bçrsmre,  dans  Bikl,  de  l* École  des  chants^ 
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buile  nous  apprend  en  effet  authentiquement  que  Bersuire  avait  d'abord 
été  franciscain.  La  pièce  est  du  ?  août  t;52  :  Bersuire  avait  alors,  et 
depuis  un  certain  temps,  abandonné  Tordre  de  saint  François  pour  celui 
de  saint  Benoîr  et  il  se  trouvait  dans  l'abbaye  bénédictine  de  San  Salva- 
dor, au  diocèse  de  Tuy^.  Cette  dernière  circonstance  est  assurément 
faite  pour  nous  surprendre,  et  nous  ne  nous  attendions  pas  à  trouver 
notre  Poitevin  dans  un  monastère  espagnol.  Il  ne  saurait  y  avoir  erreur 
pourtant  sur  Hdentité  de  la  personne  :  notre  buîle  confère  à  «  Petrus 
Btrchorii  »  le  prieuré  de  la  Fosse  ^,  dépendance  immédiate  de  Saint- 
Florent,  de  Saumur,  et  elle  lui  assure  un  rang  parmi  les  moines  de  cette 
dernière  abbaye  ;  ce  Berckorii  ne  peut  être  que  notre  Bersuire  qui  a  été 
en  effet  moine  de  Saint-Florent  de  Saumur,  ainsi  que  Pannier  l'avait 
déjà  montré. 

Bersuire  ne  paraît  pas  avoir  gardé  longtemps  le  prieuré  de  la  Fosse 
que  lui  avait  conféré  Jean  XXIL  En  Hî^  ^^^^  ^^  trouvons  prieur  de 
Bruyères-le-Châteh ,  sans  savoir  à  quelles  circonstances  il  devait  la 
possession  de  ce  nouveau  bénéfice,  qui  d*ailleurs  n'avait  rien  d'incom- 
patible avec  sa  qualité  de  moine  de  Saint-Florent  de  Saumur,  puisque 
c'était  également  une  dépendance  de  Tabbaye.  Il  avait  su  se  concilier  la 
faveur  de  son  abbé  4,  et  celui-ci  le  recommanda  au  pape  BenoU  Xïl  : 
une  bulle  pontificale  du  4  octobre  1  n^^  lui  conféra,  à  la  prière  de  son 
supérieur,  Texpeciative  d'un  bénéfice  dépendant  de  Pabbaye  et  à  la 
nomination  de  Tabbé  (ci-dessous,  n"  11),  bénéfice  qui  pouvait  aller 
jusqu'à  100  livres  tournois,  s'il  était  cam  cura^  et  à  80  seulement  s'il  était 
sine  cura.  La  recommandation  de  Tabbé  de  Saint-Florent  n'était  pas  le 
seul  titre  de  Bersuire  aux  faveurs  pontificales,  et  la  bulle  de  Benoit  Xli 
rappelle  que  depuis  son  enfance  il  s'était  livré  à  l'étude  de  la  théologie, 
«  ah  annis  pumlibas  in  sacre  theolùgie  siudiis  laborasti,  )>  Celte  élude 
nécessitait  évidemment  sa  présence  à  la  cour  pontificale  ou  dans  quelque 


1.  L'abbé  de  Sade  dit  :  <  Sainl-Sâuvetir  au  diocèse  de  Poitiers  *  ;  mais  la 
bulle  porte  bien  Tudtmts  et  noti  Putavinsis  diocesis.  On  pourrait  croire  1 
une  erreur  du  scribe  qui  aurait  transcrit  Tudinsts  au  lieu  de  Turonensts  ;  mats 
pas  plus  dans  le  diocèse  de  Tours  que  dans  celui  de  Poitiers  on  ne  connaît 
d'abbaye  bénédictine  de  Saint-Sauveur.  Il  faut  avouer  d*autre  part  que  Florez 
(Espana  saaraJa,  l,  23)  ne  parle  pas  de  cette  abbaye  de  San  Salvador  au 
diocèse  de  Tuy. 

2.  La  Fosse-de-Tigné,  canton  de  Vlhiers  f  Maine-et-Loire).  M.  Célestin  Port, 
dans  son  dictionnaire  si  èrudit  du  département  de  Maine-et-Loire,  n'a  pu  con- 
naître ce  fait  et  inscrire  Pierre  Bersuire  en  tête  de  la  liste  des  prieurs  de  la 
Fosse-dc-Tigné  qu*il  a  donnée. 

5.  Arr.  de  Corbeil  tSeinc-et-Oisc). 

4.  Cet  abbé  était  Hélie  de  Saint- Yrieix  qui  devint  plus  tard  évêque  d'Uzès  et 
enfin  cardinal 
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université,  cl  l*on  peut  croire  avec  Pannier  qu'il  ne  résida  guère  dans 
les  bénéfices  ecclésiastiques  qui  lui  élaieni  confiés* 

On  ne  voit  pas  bien  quel  genre  de  faveur  constituait  pour  Bersuire  la 
bulle  précitée  du  pape  BenoU  XIL  Cette  bulle  en  effet  lui  assurait  à  la 
première  vacance  un  bénéfice  de  i  oo  livres  tournois,  mais  à  la  condition 
quHl  abandonnerait  son  prieuré  de  Bruyères  aussitôt  qu'il  serait  en 
possession  du  nouveau  bénéfice^  et  ce  prieuré  de  Bruyères  —  comme 
nous  rapprend  une  troisième  bulle  —  représeniaii  un  revenu  annuel 
jie  190  livres  parisis.  La  bulle  d'aiileurs  resta  sans  effet  et  six  ans  plus 
Bersuire  était  toujours  prieur  de  Bruyères-le-Châtel  ;  mais  sa  liaison 
vec  le  cardinal  Pierre  des  Prés,  dont  il  était  v^  familiaris  et  continuus 
commensalis  j>»  lui  valut  en  échange  un  nouveau  prieuré,  celui  de  Clisson  % 
que  le  cardinal  dut  abandonner  après  avoir  pris  possession  du  prieuré  du 
Monesticr»,  au  diocèse  de  Riez.  En  devenant  prieur  de  Clisson,  Ber- 
suire cessait  d'appartenir  à  Tabbaye  de  Saint-Florent  de  Saumur  :  il  en 
avaii  été  moine,  au  moins  de  nom,  pendant  dix  ans,  car  sa  nomination  à 
dlsson  est  du  p  juin  1  >4^  Il  dut  entrer  dès  lors  à  Saint-iouin  de 
Marnes î,  dont  Clisson  était  une  dépendance  (ci-dessous,  bulle  nMlJ). 

Dès  r  î5 1,  ainsi  que  Ta  montré  Pannier,  Bersuire  était chambrierdW 
nouveau  monastère  bénédictin,  Notre-Dame- de-Coulombs,  au  diocèse  de 
Chartres*.  Aucun  document  ne  nous  apprend  la  cause  ni  Tépoque  pré- 
cise de  ce  nouveau  changement  ;  mais  une  quatrième  bulle  vient  nous 
renseigner  d'une  façon  précise  sur  sa  dernière  évolution,  je  veux  dire 
son  passage  de  Coulombs  au  monastère  de  Saint-£loi  de  Paris.  A  Taîde 
des  documents  qu'il  avait  pu  consulter,  Pannier  avait  sinon  établi,  au 
fDOÔis  conjecturé  que  Bersuire  avait  dû  devenir  prieur  de  Saint- Éloi 
m  I  ^54,  et  échanger  son  office  de  chambrier  de  Coulombs  avec  Pierre 
Gresle^  son  prédécesseur  immédiat  à  Saint-Éloi,  Une  bulle  d'Innocent  VI 
du  8  avril  h  5  4  vient  confirmer  cette  conjecture  fort  sensée  :  c'est  une 
approbation  donnée  par  le  pape  à  l'échange  fait  par  Bersuire  avec  Pierre 
Crcrie  tbollenMV). 


I .  Chef- lieu  de  canton  de  la  Loire-ïnfcrieurc. 

1.  Chctlieu  de  canton  des  Hautes-Alpes. 

j.  Canton  d'Airvault  (Deuir-SèvrcsK  Labbé  de  Sade  a  connu  cette  bulle. 

4.  Canton  de  Nogent-le-Roi  (Eure-et-Loir), 
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A,   THOMAS 


Avignon,  ?  août  i^ji, 

tyorninalm  de  Pierre  Bersuirc  au  pmuré  dt  la  Fosse  par  le  pape  Jean  XXÎly  et 

régularisation  de  son  passage  de  l*ordn  de  saint  François  à  celui  de 

saint  Benoit. 


Diiectofilio  Pelro  Berchoni^  pnori  prwratas  de  Fossa^  ordim  sancti  Benedtcti^ 
Mûlkacensis  diocesis^  saluîem. 

Rcligioms  zelus,  vite  ac  morum  honestas  aliaque  in  le  ingenlia  dona  virtu- 
tum^  super  quibusapud  nos  fidedignorum  icsùmoniocommcndansjnos  inducunt 
ut  personam  tuam  favore  benivolo  prosequamur.  Cum  itaque  prioratus  de 
Fossa,  monasterio  sancti  Florentii  prope  Salmurum,  ordînis  sancti  Bénédictin 
Malleacensis  et  Andegavensis  diocesium,  immédiate  subjectus  et  per  tpsius 
monasterii  monachos  solitus  gubernari^cujusquidem  prroratus  fruclus,  redditus 
et  proventus  viginti  quatuor  libraram  parvorum  turoneosium,  secundum  taxa- 
tionem  decinne,  ut  asseritur^  valorem  annuuii)  nofi  excedunt^  ex  eo  vacare 
noscatur  ad  presens  qtiod  dileclus  tilius  Mandon,  nunc  de  Cossé,  dicti  ordinis, 
Cenomanensis  diocesis,  olim  prcdicti  de  Fossa  prioratuum  prior,  dicttim  priora- 
tum  de  Cossé  auctoritate  nostra  sibi  collatum  extïtit  padfice  assecutus,  nulîus- 
que  prêter  nos  de  dîcto  prîoratu  de  Fossa  disponere  possil  hac  vice  proeo  quod 
nos  dudum  ante  vacalionem  hujus  predicti  prioratus  de  Fossa,  omnes  prioratus 
ac  dignitates^  personatus  et  ofticia  ceteraque  beoeRtîa  ecclesiastica  quorum- 
cumque  que  per  assecutionem  pacifîcam  aliorum  prioratuym,  offitiorum  et  bene- 
fitiorum  ecdesiasticorum  per  nos  seu  auctoritate  nostra  tune  eis  collatorum  et 
in  antea  conterendorum  ubtcunque  vacare  contingerel  nostre  et  apostolice  sedis 
collationi  et  dispositioni  spccialiter  reservantes  decrevtmus  ex  tune  irrilum  el 
inane  si  secus  de  illis  per  quoscunque  quavis  auctoritate  scienter  vel  igooranter 
conlingercl  altcmptari  :  Nos,  volentes  libi  predictorum  virtutum  et  merilorum 
tuorum  obtentu  faccre  graciam  specialem,  cundem  pnoralum  de  Fossa  sic 
vacantem  cumf  omnibus  juribus  et  pertinentiis  suis  aposlolica  libi  auctoritate 
conferimus  et  de  illo  etiam  providemus^  decernentes  te,  postquam  hujusmodi 
prîoratu  m  fueris  paciUce  assecutus^  de  monasterio  Sancti  Salvatoris,  dicti  ordi- 
nts,  Tudensis  diocesis,  cujus  exislîs  monachus^  ad  prefatuin  monastenum  sancti 
Florentii  auctoritate  aposlolica  transferendum  etineorecipiendum  in  monachum 
cl  in  fralrem  et  sincera  in  domino  caritale  traciandum.,,*  nonobstante  quod  lu 
olim  de  ordme  fratrum  minorum  quem  expresse  professus  fueras  ad  ordincm 
sancti  Benedicti  de  licentia  tuî  superioris  qui  nunc  eral  te  translulisti  ac  felicis 
rccordationis  Bonifatii,  pape  VllI,  ac  démentis  V  predecessoruni  noslrorum 
Romanorum  pontifictim  et  aliis  quibuscumque  conslitulionibîjs.^..  Nos  insuper 
lecum  ut  premissis  omnibus  nequaquam  obsianlibus  predîciura  pnoratum  libère 
rccipere,  et  licite  retinerc  necnon  vocem  in  capitule  haberc  valeas  et  ad  allas 
dignitateSj  offilia  el  benefitia  ecclesiastîca  dicti  ordims  sancti  Benedicti  eJi^i  et 
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jjsumi  posiis  auctoritate  apostolica  ei  ubenoris  dotio  gratie  dispensamus.  NtiIIl 
ergo,  etc. 

Datum  Avinione  JII,  non.  augasti,  anno  sexto  decimo. 

îo  cundcm  roodum  vcncrabilibas  fratnbus,,^^  Malkaansi  ct.,^  Luûon(nsi  epis- 
(opis^  ac  diUcto  filio  OiiYcrtû  de  Ccrzcto,  canomco  Pictavensi^  captttano  nostro. 
Religiunis  zeius  etc.  {Ut  stipra  muUUs  mutandis}. 

(Rcg.  sur  parchemin,  coté  102,  bulle  n"  1229.) 


Il, 


Avignon,  4  octobre  1316. 


Promion  tn  f&vmr  de  Pierre  Bermin^  prieur  de  Bruyhcs-le^Ckdtel^  d'un  bénéfice 

4e%Q  0u  iQO  Hfres  tournois  à  la  nomination  de  l'abbé  de  Saint-Fhrent 

d(  Sûïimur, 


Ùikcto  filio  PctroBcrchorii^j  priori  prioratus  de  Braeriis  Castro^  ordinis  sancti 
éuti^  Pansiensis  dioasisj  saluttm. 

Religionis  çelus,  vite  ac  morum  honestas  et  alia  probîtatis  et  vîrtutum  mérita 
super  quibus  apud  nos  iîde  dignorum  commendaris  testimonio  nos  inducunt  ut 
adpersonam  tuam  apostoUce  liberalitatis  dextram  extendamus,  Volentes  itaque 
tibi  qui,  ut  asseritur,  ab  annis  puerilibus  in  sacre  théologie  studiis  laborasti, 
pro  quo  etiam  diJectus  ûïms  Helias,  abbas  monaslerii  sancti  Florentii  de 
Slimuro^  ordinis  sancti  Benedicti,  Andegavcnsis  diocesjs,  nobis  in  hac  parte 
humilitcr  supplicavil,  prcmissorum  intuitu  graliam  [facere]  specialcm,  benefi- 
tiitm  ecclesiasticum  cum  cura  vel  sine  cura,  etiam  si  offitium^  prioratus,  prepo* 
silura  vel  administratio  existât,  nulli  alii  de  jure  debllutn,  consuettim  per  mona- 
chos  dicti  monaslerii,  cujus  existis  monachus^  gubernari^  cujus  quiden^  beneficii 
froctus,  rcdditus  et  proventus,  si  cum  cura,  centum,  si  vero  sine  ctira  tuerit 
nttaaginta  Tibrarum  ttironensium  parvorum,  secundum  taxationem  décime^ 
valorem  annuutn  non  excédât^  spectans  ad  collatîonem,  provîsionem  seu 
quant  VIS  aliam  dispositionem  abbatis  qui  est  pro  tempore  dicti  monastcrii.... 
confcrcndum  tibi..,  donation»  apostolice  réserva  m  us.,,,  nonobstant!  bus....  seu 
qaod  prioratum  de  Brueriis  castro,  dicti  ordinis,  Parîsiensis  diocesis,  nosceris 
obtinere.  Volumus  autem  quod  quamprimum  vigore  presentls  gratie  hujusmodi 
btnefieiuni  fueris  pacifiée  assecutus  eundem  prioratum  de  Broerits  Castro,  quem 
eitunc  vacare  decernimus,  omnino^  prout  etiam  ad  id  te  obtulisti  spontanée^ 
diqiittere  Icnearis.  Nulli  ergo  etc. 

Datum  Avinione  .IfIL  non.  octobris,  anno  secundo. 

In  eundem  modum  dilectis  filiis  Robcrto  Chartti^  canomco  Ciaromonteasi^  et..^ 
Uuianensi^  ac.^  Pictavenù  offiaatibas  saluUm  etc, 

(Reg.  de  Benott  XIJ  en  parch.  coté  122,  buHe  n*  3]9.) 
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ni. 


Avignon^  )o  [um  1^43. 
Nomtnaiion  de  Pierre  Bersuire  au  pruuri  de  Cltsson  par  te  pape  CUmeni  VI. 

Dile^îQ  filio  Petro  Berckoni^  priori  prioraîas  de  ClissioniQf  or  à,  5.  Bentdicû^ 
Nminectmsis  iftoccsis^  sahtUm, 

Rehgionîs  zelus  ,,,  Cum  itaque  predecessor  noster^  lune  in  humanis  agens, 
de  prioratu  de  MonasteriiSi  dicti  ordinîs,  Regensis  diocesis^  tune  vacante,  véné- 
ra bilî  fratri  nostro  Petro,  episcopo  Penestrîno,  pcr  suas  litteras  duxerit  pfovi- 
dendum,  volens  quod  idem  epîscopus  quamprimum  vigore  litterarum  ipsarum 
prioratum  ipsom  de  Monasteriis  foret  pacifice  assecutus,  prioralum  de  Clissionio, 
dicli  ordinis,  Nannectensis  diocesis,  quem  prefalus  episcopus  lune  oblinebat 
dimitterc  lencretur,  idemque  episcopus  dicto  predecessore  adhuc  supcritile  pre- 
fattim  prîoratum  de  Monasteriis  earumdem  litterarum  vigore  fuerit  pacifice 
assecutus  et  propterea  dictos  prioratus  de  Clissionio  vacaretur  {sic\  et  vacare  nos* 
catur  ad  presens  nullusque  de  illo-^  de  quo  sic  vacante  dictis  predecessor  dum 
vixit  minime  ordinavit,  prêter  nos  iiac  vice  disponere  potuent.,,.  nos,  volenlcs 
tibi  premîssorum  merîtorum  tuorum  intuitu  necnon  consideratione  dicti  epîscopi 
pro  te,  familiari  et  conlinuo  commensal)  suo^  nobis  super  hoc  humiliter  suppli- 
cantis^  gracia  m  facere  specialem^  prefatum  prioratum  de  Clissionio  sic  vacan- 
tem,  monasterio  sancti  Jovini  de  Marnis,  dicli  ordinis,  Pictavensis  diocesis, 
immédiate  subjectum  et  per  ipsius  nionasterii  monachos  solituizi  gubernari, 
eu  JUS  fmclus,  redditus  et  proventus  centum  et  decem  librarum  turonensiura 
parvorum,  secundum  taxationem  décime^  valorem  annuum,  ut  asseritur,  non 
exceduit^  cum  omnibus  furibus  et  pertinentiis  suis  apostolica  tibî  auctoritate 
conferimus  et  de  illo  etiam  providerous..,.  dçcernentes  te  fore,  quamprimum 
dicti  prioratus  de  Clissionio  possessionem  pacificam  fueris  assecutus,  de  monas- 
terio sancti  Florentii,  dicli  ordinis,  Andegavensis  diocesis,  cujus  cïislis  mona- 
chuSf  ad  prefatum  monastertum  sancti  Jovini  auctoritate  apostolica  transtereo- 
dum  ac  in  eo  recipiendum  in  monachum  et  in  fratrem.*..  nonobstantibus.^^.  aut 
quod  prioratum  de  Brueriis  Castro,  dicti  ordinis^  Parisiensis  diocesis,  qui  ad 
centum  et  nonaginta  libras  parîsjensjum  secundum  decimam,  ut  asscritur^  est 
taxatus  nosceris  obtinere  et  quod  benefîcîum  ecclesiasticum  cum  cura  vel  sine 
cura,  etiam  officium,  prioratus^  prepositura  vel  adminîstratio  existât,  auctoritate 
litterarum  ipsius  Benedicti  predccessoris  [nostri]  itbi  super  hoc  concessarum  ad 
cûllationem  dilectj  filii  abbatis  dicti  monasteni  sancti  Florentii  nosceris  ex pectare  ; 
volumos  autem  quod,  prout  te  ad  hoc  liberaliter  obtulisli,  quamprimum  vigore 
presentis  gratie  dictum  prioratum  de  Clissionio  fueris  pacifice  assecutus,  prefa- 
tum  prioratum  de  Brueriis,  quem,  ut  prefertur,  obtincs  quemque  extunc  vacarc 
decernimus,  dimittere  tenearis  et  quod  prefate  littere  dicti  predecessoris  pcr 
quas»  ut  prefertur^  hujusmodi  beneficium  expectas  et  processus  habiii  per 
easdem  et  quecomque  inde  secuta  extunc  etiam  sint  cassa  et  irrita  et  nuttius 
existant  roborîs  vel  momenti.  Nulli  ergo^  etc. 

Datum  Avinione  .11.  kal.  juiîi,  anno  primo. 
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lo  eundem  modum  d'il,  fil..,  sancti  Flonntii  de  Salmuro  et..^  de  AngliSy 
Andegavensb  et  Lucionensis  diocesium^  monasteriorum  abbatibus,  ac..^  archidiacono 
Lacionensi  Religionîs  zelus.... 

(Reg.  sur  papier,  Clément  VI,  tome  VIII,  f»  74,  bulle  51.) 


ÏV. 


Avignon,  8  avril  1354. 


Permission  donnée  à  Pierre  Bersmre^  par  le  pape  Innocent  VI,  d'échanger  son  office 
de  chambrier  de  l'abbaye  de  Coulombs  pour  le  prieuré  de  Saint-Ëloi  de  Paris. 

Dilecto  filio  Petro  Berchorii,  priori  prioratus  conventualis  sancti  Eligii  Pari'- 
siensis^  ordinis  sancti  Benedicti,  salutem. 

Apostolice  sedis  circumspecta  benignitas  desideria  justa  petentium  congruo 
favore  prosequitur  et  votis  eorum  que  a  rationis  tramite  non  discordant  libenter 
seeihibet  propitiam  et  benignam.  Cum  itaque  nuper  tu  per  te  ipsum  oflicium 
ounerarie  monasterii  béate  Marie  de  Columbis,  ordinb  sancti  Benedicti,  Carno- 
tensis  diocesis,  et  dilectus  filius  Petrus  Greelle,  sedis  apostolice  capellanus,  per 
dilectum  filium  Johannem  Greelle,  canonicum  ecclesie  beati  Ilarii  Pictaviensis, 
procuratorem  suum  ad  hoc  ab  eo  spécial i ter  constitutum,  priuratum  conventua- 
leo  sancti  Eligii  Parisiensis,  predicti  ordinis,  que  tune  temporis  obtinebatis, 
desiderantes  illa  certis  ex  causis  rationabilibus  invicem  permutare  in  manu  vene- 
rabilis  fratris  nostri  Pétri,  Penestrini  episcopi,  ex  causa  permutationis  hujus- 
modi,  apud  sedem  apostolicam  duxeritis  libère  resignanda,  idemque  episcopus 
resignationes  hujusmodi,  de  speciali  mandato  super  hoc  a  nobis  vive  vocis 
oracnlo  sibi  facto,  apud  sedem  admiserit  antedictam  :  Nos,  votis  tuis  in  hac  parte 
favorabOiter  annuentes,  diçtum  prioratum  a  monasterio  sancti  Mauri  de  Fossatis, 
predicti  ordinis,  Parisiensis  diocesis,  dependentem  et  per  monachos  ejusdem 
monasterii  solitum  gubernari  per  hujusmodi  resignationem  vacantem....  aposto- 
lica  tibi  auctoritate  conferirous  et  de  illo  etiam  providemus,  decernentes  te 
postquam  vigore  presentium  ejusdem  prioratus  possessionem  pacificam  fueris 
asfecutus  de  monasterio  béate  Marie  predicto  ad  dictum  monastérium  sancti 
Mauri  auctoritate  predicta  transferendum  fore.... 

Datnm  Avinione  .VI.  idus  aprilis^  anno  secundo. 

In  eundem  modum  dilectis  filiis..^  Parisiensis,  et  de  Burlatio^  Castrensis  dio- 
cesis, duanis,  ac  Petro  Poverelli,  canonico  ejusdem  Parisiensis  ecclesiarum,.. 

(Reg.  parch.  coté  226,  bulle  n»  94  sous  la  rubrique  de  beneficiis  regularibus.) 

Antoine  Thomas. 


PROVERBES   RIMES 


DE  RAIMOND  LULL. 


Il  n'a  été  jusqu'ici  publié,  à  ma  connaissance,  qu'un  recueil  de  pro- 
verbes en  langue  vulgaire  de  Raimond  Lull,  le  Libre  de  mili  provtrhh, 
dont  il  n'existe  qu'une  seule  édition,  imprimée  à  Palma  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier.  Le  peiit  livre,  rare  sur  !e  continent,  où  se  trouve 
reproduite  et  accompagnée  d'une  traduction  latine  due  à  l'éditeur  Pample 
collection  de  proverbes  ou,  mieux,  de  sentences  didactiques  '  du  grand 
missionnaire  majorquin,  porte  ce  titre  :  «  Btati  Raymundl  LuUi  Docîom 
Illuminati  martyris  liber  de  mille  pfoverhiis  latind  simul  et  lemovicensilingua 
nunc  primum  éditas.  Palmae  Majoricarum,  anno  1746*  Ex  typis  Michae- 
lis  Cerdà  et  Antich,  et  Michaelis  Amorôs  Typogr.  «  *,  Si  l'on  s'en  tient 
à  Pexplicit  du  manuscrit  des  Dominicains  de  Palma,  qu'a  suivi  l'éditeur  et 
qui  se  conserve  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  provinciale  et  universitaire 
de  la  même  viîle,  où  j'ai  eu  l'occasion  de  Pexaminer^  le  Libre  de  mil  pro* 
verbis  aurait  été  écrit  par  Lull>  en  i  ^02 ,  au  retour  de  son  voyage  à  Chypre  î 
et  en  Asie-Mineure  :  «  Aquests  proverbis  feu  e  dicta  maestre  Ramon  Lull 
de  Mayorcha,  venent  d'oltra  mar,  en  l'any  de  nostre  senyor  Deus  Jesu 
Crist  M  CGC  e  dos  ».  Comme  on  n*a  pas  de  motif,  pour  î 'instant,  de 
mettre  en  suspicion  la  date  inscrite  dans  ce  manuscritj  qui  remonte  sans 
doute  au  milieu  environ  du  xive  siècle,  il- faut  alors  recoimaitre  que  la 


1.  Lull,  dans  T introduction  de  ce  livre,  définit  ainsi  le  sens  du  mot  proverbe: 
«  procédé  par  lequel  on  établit  brièvement  la  vérité  de  beaucoup  de  choses 
(estrumtnt  ^ui  hrmmtnt  certifich  veritat  de  moita  coses).  » 

2.  ïn-8'  de  r8j  pages  et  14  feuillets  préliminaires. 

J.  Sur  cet  ouvrage,  voir  Custurer^  DiserUctonts  histôricai  dd  culto  mmemo~ 
riâl  dd  B.  Raymundo  Luiîio.  Mallorca,  1700,  in-4*,  p,  j  1 }  i  j  r  ç. 
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mention  d'un  «  livre  de  proverbes  nouvellement  composé  t.,  faîte  par 
Lull  lui*roême,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  en  1307  au  roi  Jacme  H 
d'Aragon^  ne  se  rapporte  pas  au  Libre  de  mil  proverbis^  maïs  à  un  autre 
aavrage  de  contenu  analogue,  ce  qui  porterait  à  deux  déjà  les  recueils 
ie  proverbis  en  langue  vulgaire  dus  au  philosophe  de  Palma,  Vu  llniérêt 
que  présente  cette  lettre,  publiée  dans  une  revue  qui  n'est  pas  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  je  crois  utile  d'en  donner  ici  la  teneur  : 


I 
I 


Illuslrissimo  Domino  Régi  Aragonie. 
In  Christo,  Domino  Deo  noslro,  et  in  Beala  Virgine  matre  ejus,  Illustrissimo 
tt  Sapientissimo  Domino  Jacoba,  Dei  gratîa  Régi  Aragonîe,  Valentte,  Sardenie 
aïque  Comiti  Barchinone  R,  LuL  in  vostra  gratia  eu  m  obsculaminc  manu  u  m  et 
pedtim.  Notum  sit  vestre  exelce  domînationi  quod  tramito  vobiSf  Domine^  unum 
libnim  qucrn  feci  de  novo,  de  proverbiis  noroinalum,  per  Petrum  de  Oliveriis, 
in  qoo  libro  multe  sublllitales  continentur,  que  sunt  utiles  ad  sciendum,  in  tanto 
quod  homo  laycus  sciens  ipsas  erit  supereminens  in  intellectu  omni  alîi  layco 
qui  000  sciât  ;  cl  hoc.  Domine,  poteritis  cognoscere  per  librî  rnbricas  et  pros- 
sessum.  Quare^  Domine,  erit  t)onum  quod  infantes  hune  adlscant  ad  hoc  ut 
regnare  sciant.  Posquam  a  vobis  recessi  multa  pericula  mihi  evenerunt;  pauper 
fom  et  propono  stare  Avenione  cum  Domino  Papa  supra  negotium  quod  jam 
scitts.  Unde  supplico  quantum  possum,  propter  Deum  proquo  laboro  et  propter 
benignîtatem  et  vestram  largitatem  et  quia  record  or  sermonis  qtiem  vestra 
gratia  michi  dixistis  :  Nunc  dmitis  scnum  tuum^  DomirHy  quod  me  juvetis 
tn  expeosis.  Data  apud  Moutempesulaiium^  octo  dies  înfra  cadragesimam  1, 

Bien  que  la  missive  ne  contienne  pas  de  date  d'année,  il  est  facile  de 
voir  qu'elle  a  dû  être  écrite  en  1 307,  On  sait  en  effet  par  les  annotations 
finales  de  plusieurs  ouvrages  de  Lull  que  l'ardent  apôtre  vint  à  Mont- 
pellier (peut-être  même  à  deux  reprises)  au  connmencemeni  de  cette 
année,  quil  passa  de  là  à  Pise  et  à  Gênes,  où  son  projet  de  recouvre- 
ment de  la  Terre-Sainte  trouva  de  nombreux  et  chauds  partisans»  et 
que^  fort  de  cet  appui,  il  se  décida  l'année  suivante  à  se  rendre  auprès 
du  pape  Clément  V  à  Avignon  pour  lui  exposer  son  plan^.  Ces  faits,  à 
ce  qu'il  semble,  bien  établis,  concordent  avec  le  contenu  de  la  lettre 
qu'on  vient  de  lire  et  avec  ses  dates  de  lieu  et  de  mois.  Ainsi  c'est  à 
Montpellier,  le  7  février  1 307,  que  Lull,  déjà  préoccupé  par  son  projet 
d'aller  rejoindre  le  pape  à  Avignon,  écrivit  au  roi  Jacme  II  pour  lui 


K  tmpr.  par  D.  Manuel  de  Bofartill,  d'après  Toriginal  des  archives  d'Aragon, 
daos  !a  Rjo^i^ta  histànca  de  Barcelone,  t.  iV,  p.  37.  J  ai  corrigé  au  litre  Dominos 
en  Dûmtno^  1.  14  l^on  en  A/u/ïc,  L  i^  câdragtmâm  en  ^adragcsimam. 

z.  Cu&turer,  Av.  citi^  p.  ^2$  à  527, 
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annoncer  Penvoi  d'un  nouveau  livre  de  proverbes  qu'il  venait  de  com- 
poser. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  aux  deux  recueils  cités  il  faut  encore  en 
ajouter  un  troisième,  de  très  mince  volume  et  en  vers,  et  qui,  par  con- 
séquent, ne  saurait  être  confondu  ni  avec  !e  Libre  de  mil  proverbis  de 
1 J02,  ni  avec  le  recueil  envoyé  à  Jacme  W  d'Aragon  en  i  joy,  dont  la 
description,  quelque  peu  détaillée  qu'elle  soit,  laisse  supposer  un  ouvrage 
assez  étendu  et  rédigé  en  prose  comme  celui  de  i  î02  ^  Ce  petit  recueil 
de  proverbes  rimes  a  été  ignoré  aussi  bien  par  les  anciens  bibliographes 
que  par  l'éditeur  moderne  des  poésies  de  Lull,  le  poète  et  érudii  major- 
quin  D.  Gerénimo  Rossello  ;  on  n'en  connaît  aujourd'hui  d'autre  manus- 
crit que  celui  qui  se  trouve  dans  un  volume  des  mélanges  de  la  biblio- 
thèque Ambrosîenne  à  Milan,  coté  D  465  Infer.  Il  y  a  quelques  années, 
un  romaniste  américain,  M.  Austin  Stîckney,  de  passage  à  Milan, 
découvrit  ce  texte  inédit,  qu'il  copia  avec  grand  soin.  Ayant  appris  par 
M,  P,  Meyer  que  je  m'occupais  de  Lull,  il  eut  l^amabilité  de  m*aban- 
donner  sa  transcription  en  m'invitant  à  la  publier,  ce  que  je  fais  présen- 
tement. 

L'attribution  à  Lull  des  proverbes  rimes  ou  Proverbis  d'ensenyament, 
comme  les  nomme  l'auteur,  ne  me  parait  pas  pouvoir  être  sérieusement 
contestée,  malgré  la  date  récente  de  l'unique  manuscrit  qui  nous  les  a 
conservés.  J'admettrais  qu'on  ne  voulût  pas  tenir  compte  de  l'explicit  du 
manuscrit  de  Milan  où  est  affirmée  rauthenticité  de  l'oeuvre  (Jenexen  hs 
proverbis  de  Remon  Lull)  ;  j'admettrais,  quoique  plus  difficilement,  qu'on 
hésitât  à  première  vue  à  reconnaître  notre  philosophe  dans  le  Rtmon  du 
second  distique;  mais  je  crois  pouvoir  dire,  sans  m'avemurer,  que 
quiconque  a  quelque  pratique  des  œuvres  en  langue  vulgaire  de  Lull, 
surtout  de  ses  poésies»  se  convaincra  bientôt  que  la  langue  (abstraction 
faite  dy  remaniement  qu'à  subi  le  texte  du  manuscrit  de  Milan),  le  style 
et  la  versification  de  ce  morceau  ne  présentent  rien  qui  soit  contraire  à 
l'usage  catalan  du  xiV  siècle  et,  en  particulier,  à  la  manière  de  l'écri- 
vain majorquin  ;  la  forme  de  versification»  entre  autres,  est  tout  à  fait 
de  cette  époque  et  a  été  employée  par  Lull  lui-même  dans  d'autres  com- 
positions >.  Un  autre  argument  de  quelque  poids  peut  encore  être  invoqué 
en  faveur  de  l'authenticité  de  ces  proverbes,  c'est  la  mention  qui  en  a 
été  faite  en  ces  termes,  très  explicites,  dans  l'inventaire  de  la  biblio- 


1.  It  est  évident  que  la  collection  de  1507  a  été  écrite,  comme  le  Libre  ai 
mil  proverbis  et  comme  les  proverbes  rimes,  en  langue  vulgaire,  c'est-â*dire  en 
catalan.  C'est  ce  qui  ressort  cEairement  de  I  utilité  dont  Lull  assure  qy'die  sera 
pour  les  laïques,  ^ui  n'entendaient  pas  le  latin. 

2.  Voir  Romantûy  t.  X,  p.  498. 


I 
N 
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thèque  du  roi  Manin  1"  d*Aragon  (mort  1410)  :  «  N"  48.  Proverbis  de 
cnsenyamens  en  romanç  rimai  idels  proverbis  de  Ramon)  n  K  Ce  que 
lignifie  au  juste  dels  proverbis  de  Ramon,  je  ne  me  Texplique  pas  bien, 
peut-être  «  extrait  des  proverbes  de  Raimond  »  [quel  serait  alors  l'ou- 
vrage complet?),  mais  il  paraU  bien  certain  que  par  Ramon  le  rédacteur 
de  rinveniaire  a  entendu  désigner  Raimond  Lulî,  car  quelques  lignes 
plus  haut  dans  le  même  document  on  trouve  le  Livre  de  mit  proverbis  cité 
comme  suit  :  w  N*  4?,  Proverbis  de  Ramon,  scrit  en  romans  Iprimera- 
raent  del  nom  de  Deu)  jd.  Sans  vouloir  attacher  à  cette  mention  plus 
d*importance  qu'on  ne  doit,  il  est  en  tout  cas  intéressant  et  rassurant 
de  constater  l'existence,  au  commencement  du  xV  siècle,  d'un  manus- 
crit de  nos  proverbes  rimes  :  la  copie  de  Milan  se  trouve  donc  avoir  tout 
au  moins  un  ancêtre  d'une  date  respectable. 

Cette  copie  occupe  les  feuillets  ^^9  à  544  V*  du  recueil  de  miscella- 
néc$  dont  j'ai  parlé  tout  à  Theure,  gros  in-folio  en  papier,  de  plusieurs 
mains  de  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  Au  fol.  538  on  lit  cette  indi- 
cation de  b  même  main  que  notre  texte  :  «  Proverbii  di  Raimondo  LuI- 
lio  »,  et  plus  haut  la  cote  :  «  MM2 — ^14  »,  qui  indiquerait  que  cette 
partie  au  moins  du  manuscrit  D  46$  Infer.  a  appartenu  à  la  bibliothèque 
de  Vincenzo  Pinelli,  acquise  vers  Tannée  1609  par  le  cardinal  Frédéric 
Borromée,  le  fondateur  de  la  bibliothèque  Ambrosienne'.  Le  texte  qui 
suit  Touvrage  de  LuU  dans  le  manuscrit  est  la  composition  connue  de 
Guiihcra  de  Cerveira,  Sitôt  ietra  no  say^  etc.  î,  qu'annonce  au  fol,  ^4^ 
cette  note  en  italien  :  «  Alcuni  Proverbii  cavati  da  un  esemplar  di  Jac- 
Contarini,  cioè  il  p"  foglio  del  libro  v. 

Le  texte  des  Proverbis,  tel  que  nous  le  présente  la  copie  milanaise,  est 
dans  un  assez  piteux  état;  il  est  probable  que  plusieurs  scribes  ont 
contribué  à  le  faire  dévier  de  sa  pureté  primitive,  mais  c^est  au  dernier, 
au  copiste  du  xvi*  siècie,  qu'est  dû  sans  doute  le  remaniement  orthogra- 
phique qui  s'observe  dans  la  version  ambrosienne.  Ce  copiste  devait 
être  habitué  à  transcrire  du  castillan,  c'est  pour  cela  qu'il  a  partout 
remplacé  la  graphie  catalane  usuelle  des  sons  mouillés  ny  ou  yn,  ly  ou 
>/  par  rt  et  //;  c*est  pour  cela  aussi  qu'il  a  écrit  virtud  pour  virtiit  (22  b), 
camdâd  pour  câsteîat  \\oSb)^  enpatchar  pour  enpatxar  [^2h\^  por  pour 

'  (66 al ,  il  =  y  h  pour  el  =  e  h  {na  al ,  etc.  Au  reste  ces  modifica* 

nt  purement  graphiques  ont  peu  d'importance  et  se  laissent  facilement 

1,  Miîa  y  Fontanals,  De  hs  trovaJora  en  Espaha^  p.  489. 

2.  Je  dois  ce  rfnscignement  et  plusieurs  autres  touchant  notre  manuscrit  à 
M.  ï'abbé  Ceriani,  bibliothécaire  en  chef  de  l'Ambrosienne. 

j.  Voir  P.  Hcysc,   Romûmsclie  Intdita,  atif  itaheniscfun  Bibtwtkéen,  Berlin, 
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reconnaître  et  corriger,  pour  peu  que  l'on  y  tienne;  plût  à  Dku  que  ce 
texte  n'en  eût  pas  souffert  de  plus  graves!  Malgré  le  soin  apporté  par 
M.  Stickney  à  sa  copie,  malgré  la  révision  qu'a  bien  voulu  en  faire 
M.  P.  Meyer  dam  un  de  ses  derniers  voyages  en  Italie,  je  suis  loin 
d'avoir  réussi  à  donner  de  ces  ProveTbh  d^ensenyammi  une  édition  irré- 
prochable. Le  regreiîera-'tK)n  beaucoup  après  les  avoir  lus  ?  Je  n'en 
sais  trop  rien  ;  mais  pour  ma  part  je  dois  confesser  que  si  le  grand  nom 
de  Lull  n'était  associé  à  ces  vers  de  slyle  fort  médiocre  et  de  contenu 
vulgaire,  ils  me  paraîtraient  plutôt  dignes  de  rester  à  tout  jamais  inédits. 

Alfred  Morel-Fatïo. 


Deus,  ab  venut  de  ta  bondat,  sens  la  quaî  nigu  es  bo,  fer[ai]  los  pro- 
ver  bis  seguems. 

1  Proverbis  fas  d'e[îî]sayament 
per  que  hom  vînga  a  salvament, 

2  Los  quais  vol  tremetre  Remon 
a  tots  los  liom[en]s  de  aquest  mon- 

j  Gran  saviesa  y  temor, 

confessant  lo  treball  millor. 

4  A  servir  Deu,  que  sia  honrrat, 
e  qu'hom  sovent  pi  or  son  peccat* 

5  Si  tu  vols  esser  de  tu  teu, 
primerament  sies  de  Deu, 

6  Cell  qui  es  savi  en  chat 
davant  tot[s]  va  a  cap  llavat. 

7  Sit  ve  null  pensar  pelegri, 
veges  si  ve  a  bona  fi. 

8  Aiîant  corn  lo  rai  tem  !o  gat, 
haga  paor  de  far  peccat. 

9  CcU  qui  a  si  aquer  honor, 
en  infem  haura  deshonor, 

I  o  A  y  tant  vu  lies  valer  quant  vais, 
segons  fos  teus  bens  naturals. 

I I  No  vulles  repos  en  cami 
hon  treball  no  ha  bona  fi. 


Gditn  chût  ne  signifie  rien.  Peut-être  tn  cdat  «  en  cachette,  secrètement  » 
—  7  a  peUgri  ^  le  sens  du  castillan  pertgrino  «  rare,  extraordinaire  •  *-  7  b  vf , 
M.  Stickney  a  tu  li/  —  8  a  h  rat^  ms.  hxat  -*  9  a  a  si,  ms.  asi. 
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12  Si  vols  mens  so  que  deus  amar, 

en  nuUa  re  poras  peccar. 

1 3  Sols  que  Deu  sia  ton  amies, 

en  nulla  re  hauras  destrics. 

14  Si  treballes  per  be  cornu, 

cascun  hom  es  teu  u  a  u. 

1 5  Lo  fax  quet  vols  [en]carregar, 

fes  lo  tal  quel  pugues  (Hun')  portar. 

16  Sovent  consi(de)ra  que  faras, 

per  so  que  no  caygues  al  pas. 

17  Si  tu  vols  per  tots  temps  vivir, 

aquest  mon  hages  en  air. 

18  Si  aquest  mon  fas  ton  amies, 

Paître  mon  fas  ton  enemics. 

1 9  No  vulles  a  hom  demanar 

(a)so  que  non  pot  aprofitar. 

20  No  vulles  posar  en  hostal 

en  que  hom  diga  de  tu  mal. 

2 1  Not  vulles  [en]  home  fiar 

que  not  repren  de  ton  mal  far. 

22  Aquell  quis  mira  son  talo 

no  es  de  virtud  compano(n]. 
2;  Not  vulles  de  home  vengar 
quet  puga  ta  honrra  doblar. 

24  Mes  vull[es]  esser  pobre  y  bon 

que  ries  a  maledicçion. 

25  Mes  ama  virtuts  en  ton  cor 

que  en  tes  mans  ningun  thesor. 

26  La  nit  quant  entraras  al  llit 

Membret  que  has  al  jom  fallit. 

27  No  vulles  esser  mes  honrrat 

Que  not  pertan  per  ton  peccat. 

28  Quant  te  lleva(ra)s  per  lo  mati 

membret  quai  es  la  tua  fi. 

29  No  âmes  tal  cosa  haver 

pus  saps  [que]  no  la  pots  haver. 

12a  mens  so  c  rien  que  ce  que  ».  Cf.  Chronique  de  Jacme  !«'  (éd.  Aguiiô, 
p.  1  jo)  :  c  Seoyor,  perque  estais  aqui  uos  ne  nos,  que  mens  es  lot  ço  que 
DOS  tem  ».  An  uen  de  mens  (minus)  Tedition  de  Valence  a  ici  nient —  18  b  mon, 

BS.  AMt. 

Komânia^  XI  l  ^ 
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30  Algun  angel  fes  ton  amies 

per  so  quet  guart  del  enemics. 

3 1  Qui  bes  penit  de  son  mal  for, 

justicia  nol  pot  condamnar. 

32  Misericordia  de  Deu 

ama  mes  que  tôt  quant  es  teu. 

33  No  vuUes  home  consellar 

[a]so  que  tu  no  vulles  far. 

34  Ensena  tal  ensenament 

qu'ensenant  sies  a  la  gent. 
3  5  Cavalier  vila  7  descortes 

no  val  tant  quant  cortes  pages. 

36  Mes  te  val  lo  gom  hon  fas  be 

que  mil  marcs  per  qui  mal  te  ve. 

37  Not  vulles  en  te[u]  fiU  fiar 

que  los  teus  horts  vulla  desfar. 

38  No  vulles  baver  tal  cabal, 

per  qu'[hom]  de  tu  diga  gran  mal. 

39  No  ame  a  bome  proferir 

d'aso  que  no  li  pots  complir. 

40  Cell  qui  promet  e  no  atent 

A  si  quer  home  mal  volent. 

41  Not  sobmetes  tant  a  negu 

que  per  pech  te  tinga  cascu. 

42  ^0  ame  a  home  desuUar 

qu'en  lo  fait  te  puga  enpatchar. 

43  Quant  voldras  coneixer  negu, 

coneix  abans  e  qui  ets  tu. 

44  No  vulles  de  hom[e]  mal  dir, 

pus  que  mal  t'en  possa  venir. 

45  Cell  qui  viu  ab  humil[i]tat 

en  son  treball  es  reposât. 

46  Qui  ab  paciencia  se  desfen 

no  es  vensut,  mas  es  vensent. 

47  Si  hora  te  diu  mal  ab  contort, 

foU  ets^  fin,  si  no  has  conort. 


36  b  marts^  ms.  marcs  —  38  b  fu,  ms.  te  —  40  a  atent,  ms.  ateynt  —  42  a 
je  ne  comprends  pas  desullar  —  43  b  ets,  aussi  47  b  60  b  et  1 30  a.  Cette  forme 
de  la  2«  pars.  sing.  d'esser  est,  je  crois,  plus  moderne  que  ^rf  —  47  a  contorf^ 
lire  no  tortf  Cf.  130  b. 
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48  Not  vulles  cobrir  ab  escut 

ab  que  tôt  hom  es  (e)stat  vensut 

49  La  veritat  fia  via  plana, 

y  lo  mentir  la  fa  mal  sana. 

50  Si  has  calor,  dessigge  fret, 

7  si  has  tort,  desigge  dret. 

5 1  No  vulles  tan  for  escandir 

que  per  foU  te  fases  tenir. 

52  No  reprenes  hom[e]  a  tort, 

car  mant  home  n'e[s  e]stat  mort. 

53  No  sies  tant  fort  ensena(n)t 

Que  Paître  ne  sia  blasmat. 

54  No  vull[es]  sovent  Deu  nora(i)nar, 

car  sovent  y  pories  herrar. 
5  5  Cell  qui  vol  esser  ben  vestit 
fassa  que  sia  ben  nodrit. 

56  De  riquesa  no  hages  cura 

d'on  te  pusca  venir  rancura. 

57  Si  no  pots  dar,  desigge  dar, 

car  lo  desig  te  fa  ben  far. 

58  Cell  qui  desigge  far  lo  be, 

en  son  désir  gens  s'en  capte. 

59  Quant  ausiras  per  villania, 

consira  quant  val  cortesia. 

60  NuU  hom  irat  te  fassa  irat, 

en  qu'en  ets  tu  [savi],  ell  es  fat. 

61  Nulla  taula  es  ben  homada, 

si  tempransa  y  es  oblidada. 

62  No  vulles  haver  vestidura 

que  no  sia  de  ta  misura. 

63  Çell  qui  es  vestit  de  virtut 

per  tôt  hom[e]  es  ben  volgut. 

64  Quant  tu  voldras  far  aigu  mal, 

pens'  abans  :  si  es  mal,  res  val. 

65  Pensa  abans  lo  que  diras  ; 

si  no  ho  [fas],  fallir  poras. 

66  No  tingues  per  nuU  hom  repret, 

pus  no  fa($)  falliment  en  dret. 

49  b  là,  ms.  /o  —  5 1  a  escandir  c  éteindre  •  n'est  guère  à  sa  place  ici  ;  lire 
iscmwf  —  $j  b  d//re,  ms.  altro  —  59  a  per,  Vive  fer  f  —  61  b  tempransa^  m$. 
tens  pransa  —  66  a  per,  ms.  por  ;  repret  «  représentation,  réprimande.  » 
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^H 

^^^^^ 

67  Çell  es  foll  qui  savi  repren, 

^^^^^^^^1 

^^^^^H 

(et)  çell  es  savi  qui  ben  apren. 

^^^^^^^^H 

^^^L 

68 

Çetl  qui  no  fal  be  que  pot  far, 
sa  voluiîtal  fa  a  blasmar. 

^^^1 

^^^^^^B 

69  Qui  sovint  parla  ab  ta  muUer 

^^^^H 

^^^^^^^^^^^^^^^H 

nol  len  al  luny  de  ton  poder. 

^^^^^Ê 

^^^m 

70 

Home  que  sovent  diu  falsia, 
lo  ver  que  diga  par  no  sia. 

^M 

^^^k 

7' 

Çell  qui  per  poch  t^a  avesat, 
de  lu  faria  bon  mercat. 

^M 

^^^1 

72 

Se  vols  baver  gran  mon  de  blat, 
no  vulles  esser  sejornat. 

H 

^^^^^^^H^ 

7  j  Qui  en  cava!  vol  cavalcar, 

'  ^^^1 

^^^^^^^^H 

haja  de  quel  puixa  ferrar. 

^^H 

^^^H 

74 

No  parles  ab  home  aurat, 
ni  te  scuses  a  hom^e)  malval. 

^1 

^^^H 

75 

Mes  arae  estar  ab  pobre  bo 
que  ab  rich  avar,  fais,  fello. 

^1 

^^^H 

76 

No  vulles  haver  companîa 
ab  çell  qui  [te]  repren  totdia. 

H 

^^^H 

77 

No  vulles  anar  per  sender 
en  qye  null  be  no  pusques  fer. 

^1 

^^^^^^^^H 

78  Aquell  quit  amenassara, 

^^^M 

^^^^^^^^H 

consira  quanta  força  ha. 

^^^M 

^^^^1 

79 

No  vtill[es]  d  (e)  'hom  auzir  sermo 
que  fassa  lo  mal,  lyj  lo  be  no. 

^M 

^^^^^^^^1 

80  No  vutles  en  tal  fach  caber 

^^H 

^^^^^^^^B 

ques  vol  per  engan  maniener. 

^^H 

^^^F 

81 

No  llove  (ton)  caba!  ni  (ton)  astor 
a  home  gran  escarnidor. 

^B 

^^^^^^^H 

82 

So  que  somîes  no  diras, 

^1 

^^^^^^B 

ni  mal  que  penses  no  faras. 

^^H 

^F' 

8î 

No  vulles  aqueï  rey  llansar 
que  per  dines  leix  ajustar. 

■ 

^1 

a,  ms*  fa  ai  —  60  b  nol  Un  al  (uny.  ms.  no  tem 

ûl  HayaL  Peul-étre    .     ^M 

^^^^         pourrail-on  lire  aussi  Nol  tcm  tlunyar  —  71  â  «  Celui  qui 

est  un  peu  habitué         ^H 

^^^^B        3  toi, 

te  connaît 

un  peu  >  —  74  a  tturut  *  fou  f.  En 

catalan  pur  orat  —        ^H 

^^^M        Bi  a  thv€  est  plutôt 

pour  lioguc^  subjonctif  de  lionar,  que 

pour  Ihe^  subjonctif        ^H 

^             de  ihar  - 

-  8^  a  îtansar^  probablement  Uausur  —  8j  b  pir 

émes  est  sans  doute        ^H 

^^^^        pour  per 

dintr  a^  mais  je  ne  comprends  pas  ajasUr. 

J 
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84  No  vulles  viure  per  fer  mal 

car  abans  ii)uyre[s]  mas  te  val. 

85  Acosta  t[e]  a  bon  senor, 

quet  ajut  a  cuyta  magor. 

86  Qui  sovint  parla  ab  infans, 

par  no  haja  siutat  ni  grans. 

87  Guarda  no  coman  ta  muller 

a  çell  quit  repren  volenter. 

88  Si  es  honrrat  vulles  honrrar, 

e  quit  diu  mal  no  vulles  iar. 

89  Aquell  qui  apren  bon  mester 

en  tôt  lo  seu  pora  valer. 

90  Çell  qui  no  val  ni  vol  valer 

no  vol  ab  el  la  puix  baver. 

91  Aquel  que  no  guarda  son  ben 

no  sap  lo  mal  d'aon  li  ve. 

92  Guarda  no  vulles  poch  amar 

la  causa  que  fa  y  a  presar. 
9^  Açell  qui  mal  diu  o  mal  fa, 

no  li  do  conseil,  (que)  nol  pendra. 

94  Savi  es  çell  qui  mal  sap  soffirir, 

7  mes  qui  al  be  sap  retenir. 

95  Qui  no  consira  so  que  fa, 

no  sap  ab  que  [lo]  far  pora. 

96  Ans  que  fasses  ninguna  res, 

consira  lo  quai  es  lo  pes. 

97  Si  amas  lo  be  que  vols  far^ 

quant  lo  faras  no  pots  huyar. 

98  Acell  qui  parla  ab  raho 

fa  li  bona  responsio. 

99  Ab  ira  no  vulles  parlar, 

ni  ab  virtut  vulles  callar.  * 

100  No  vulles  ab  home  estar 

quit  do  ab  lo  teu  a  menjar. 

10 1  Torts  fa  [açell]  qui  be  vol  viure, 

quils  bens  de  Deu  non  vol  servire. 


84  b  mj5,  ms.  mûl  —  86  b  siutat  ni  grans  m'est  inintelligible  ;  siutat  est 
sans  donte  pour  ciutat  —  90  b  puix  ?  —  96  b  lo  qualy  ms.  cl  quai  —  101  b  scr* 
vire^  impossible  pour  la  forme  et  le  sens. 
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102  Car  hom  es  vengut  de  no  très, 

maravellas  de  so  que  es  ; 

103  Car  cascun  hom  esta(t)  finit, 

se  maravella  de  infinit, 

104  E  car  tôt  hom  es  comensat 

maravellas  d'etemitat. 

105  A  infinit  tan  infinité 

mes  que  a  finit  lo  finit. 

106  Si  [es]  finit  a  finir  semblans 

mes  infinit  infinir  ians. 

107  Si  has  mester  alguna  res, 

çercala  [a]hon  ella  es. 

108  No  serch  lo  foc  en  la  fontana, 

ni  castedad  en  la  putana. 

109  Qui  te  lo  be  e  nol  estren, 

pauch  l'ama,  e  pu[s]  se  despeii . 

1 10  Qui  te  lo  mal  el  vol  tenir, 

no  ha  de  ningun  ben  désir. 

1 1 1  Aquell  que  no  sap  per  hon  va, 

no  sap  per  quai  Hoc  tomara. 

1 12  No  vulles  parar  lo  teu  coU 

a  hom[e]  avar  ne  a  foll. 

1 1 3  No  vulles  prestar  lo  mul  teu 

a  hom(e)  qui  esta  lluîi  al  seu. 

1 14  No  vulles  de  altri  pa  menjar 

si  ab  lo  teu  te  pots  fluixar. 

1 1 5  No  vulles  mètre  a  ton  hort 

home  que  sovent  fassa  tort. 

1 16  No  vulles  mal  dir  de  home  bo 

ni[l]  vulles  [l]auhar  sens  raho. 

117  Sit  mires  en  (lo)  teu  entrador, 

miret  en  la  tua  valor. 

118  Sit  coneix  fais  y  déloyal, 

aparellat  a  soflrir  mal. 


106  b  Uns?  —  1 10  a  «/,  ras.  i7. 

1 14  h  fluixar  sigfiiût  9  lâcher,  détendre  »  et  il  nous  faut  ici  un  raot  qui  ait 
le  sens  de  t  rassasier  >. 

117  a  si  entrador,  ce  dont  je  doute,  peut  être  pris  dans  le  sens  d*entrada 
€  revenu  »,  il  faudrait  lire  sit  miren  au  lieu  de  sit  mires, 

1 18  a  Lui!  a  peut-être  écrit  déloyal  :  mais  la  forme  catalane  est  desleal. 
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119  Si  no  fuigs  al  mal  quant  poras, 

no  fogiras  quant  7  saras. 

1 20  Quant  hom  de  grat  te  vol  be  fer^ 

pren  lo  be  sil  has  gran  mester. 

1 2 1  No  pa[r]l[es]  ab  tal  maestria 

que  hom  t'o  tenga  a  fellonia. 

122  Quant  pariaras  davant  seoior, 

ab  ton  parlar  li  fes  honor. 

123  No  vulles  fiigir  a  peccat 

ab  home  mal  acostumat. 

1 24  Aytant  quant  trop  [tu]  pariaras 

aytant  tu  mateix  lligaras. 

125  Ya  no  podras  haver  valor 

dementre  sies  peccador. 

126  No  vulles  prestar  ton  coltell 

a  çell  qui  ha  toit  lo  mantell. 

1 27  Guardet  que  hom  not  prenga  al  pas 

en  lo  quai  ningun  poder  has. 

1 28  Not  vulles  fiar  en  aquell 

a  qui  has  trahit  son  castell. 

129  Guardet  no  entres  en  preso 

hon  no  esta  dret  ni  raho. 
I  )o  Si  tu  ets  acusat  a  tort, 

lo  no  tort  te  sia  confort. 

1 3 1  No  vulles  a  tal  demanar 

la  causa  que  ia  a  celar. 

132  Si  vas  ab  hom[e]  Uonga  via, 

sapies  quai  hom[e]  7  quai  via. 
n  3  Si  boch  fa  del  llop  contrade70 

poch  ha  après  de  Salomo. 
1 34  No  temes  parolla  villana 

de  bom[e]  que  fer  ab  la  cana. 
1 3  5  No  vulles  a  home  fugir 

que  ab  raho  te  vol  seguir. 

1 36  Guardet  no  falles  tan  espes 

qu'en  sies  fort  lligat  ne  près. 

1 37  Qui  ama  mes  parlar  que  far, 

lo  no  for  k)  fara  callar. 


199 


1 23  a  je  ne  comprends  pas.  —  133a  lire  fa  al. 
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1 38  So  que  creus  vuUes  opinar 

a  entendre  si  ho  pots  far. 

1 39  Aytant  col  be  mes  entendras, 

aytant  amar  mes  lo  podras. 

140  Sapies  usar  de  enteniment, 

de  membrarte,  de  amament. 

141  Qui  sap  usar  d'enteniment 

no  fara  sovent  falliment. 

142  Ton  entendre  fa  7  compano 

de  ta  imaginacio. 

143  No  vuUes  ab  tos  ulls  vezer 

so  d'on  hauries  desplazer. 

144  Qui  ha  plazer  en  mal  oir 

mes  valria  anas  dormir. 

145  Aquell  hom  qui  va  descalsat 

de  la  on  va  tost  es  tomat. 

146  Aquell  qui  Uonch  viagge  fa, 

sil  ama  fort,  lo  complira. 

147  Not  vulles  de  hom[e]  partir 

de  qui  gran  bet  pusca  venir. 

148  No  vulles  dir  tan  sotil  ses 

que  hom  lo  tinga  a  pages(es). 

149  No  vulles  ab  çell  disputar 

que  tots  termens  vulla  negar. 

1 50  No  temes  lo  pich  de  la  mosca, 

ni  demans  sender  a  la  llosca. 

151  Qui  ab  argull  vol  disputar, 

tant  quant  diu  mes  en  bachallar. 
I  j2  Bet  grata  çell  qui  bet  aporta, 

e  no  li  fasses  cara  torta. 
1 5  3  No  vulles  per  altri  fallir 

en  so  que  per  tu  pots  complir. 
I J4  No  vulles  a  hom[e]  prestar 

que  sol  fer  falta  de  pagar. 


138  ha,  lire  c^ 

140b  peu  clair;  lire  ptui-èirt  e  membrarte  de  amament.  Le  mot  amament 
pour  amor  est  bien  de  la  langue  de  Lu  11. 
148  b  /o,  mieux  te  ou  t*o. 
1 50  b  llosca  c  la  (femme)  borgne  >. 
i\i  h  mes  en? 
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1 5  5  Guarde  no  ports  blat  ai  moli 

hon  hom  ampra  lo  pa  y  el  vi. 

156  Si  tu  vols  esser  home  humil 

met  Penteniment  a  son  fil. 

157  Qui  perfetament  esta  bo 

Deus  lo  fa  de  si  compano. 

1 58  Çell  que  no  vol  dar[te]  la  brexca 

no  vol  que  pexques  on  el  pezca. 

1 59  Çell  que  usa  de  oir  sort 

no  pot  usar  de  son  sen  fort. 

160  Çell  qui  engana  en  son  mester 

si  matex  engana  primer. 

161  Çell  qui  no  dona  del  molto 

ya  no  dara  del  perdigo. 

162  Poch  te  valdra  lo  dejunar, 

si  una  vez  vols  trop  mengar. 

163  No  fasses  penitençia  en  llit 

qui  sia  bla  e  ben  guamit. 

164  Guarda  la  casa  not  obblit 

ab  que  ben  pots  esser  nodrit. 

16  s  Acell  qui  no  ha  mession 

no  li  vuUes  demanar  don. 

166  Guarda  que  pertaii  actionar 

y  que  pertan  agahonar. 

167  Guarda  no  vuUes  tant  soffirir 

que  t'en  convinga  penedir. 

168  Aquell  be  que  Deu  t'a  prestat 

guardet  que  lin  rendes  agrat. 

169  Si  vols  que  diner  sia  teu, 

tu  vuUes  esser  tôt  de  Deu. 

170  No  vulles  menjar  ton  capo 

com  a  layron  y  a  gloto. 

1 7  i  Not  port  lo  vi  que  tu  beuras, 

portalo  tu  quant  parlaras. 

I S  j  b  ûmprar  c  prendre  à  crédit  ».  c  Ne  donne  pas  ton  blé  à  moudre  au 
neonier  oui  prend  à  crédit  le  pain  et  le  vin.  > 

158  a  brexca.  Est-ce  pour  bresca  c  rayon  de  miel  >  ? 

166  h  agahonar^  ms.  aga  honar  ou  aga  zonar.  C'est  le  prov.  acaizonar^ 
ocaizonar  {Lcx,  rom,  II,  3^9)  accuser. 

170  b  jf  d  gloto.  Encore  une  preuve  qu'il  faut  écrire  com  a  et  non  pas  coma, 
voir  Romania^  t.  X,  p.  506. 
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172  Aquell  qui  apren  vil  mester 

ab  ei  no  pora  gran  be  fer. 

173  Guardet  [benj  que  ab  tu  no  sia 

nui  hom[e]  que  de  tu  mal  diga. 

1 74  Guardet  not  fassa  dejunar 

hipocresia  ni  plorar. 

Al  laor  y  gloria  de  Deu  omnipotent  7  de  la  inmaculada  mare  sua  y  a 
utilitat  dels  cristians  fenexen  los  proverbis  de  Remon  Lull,  los  quais 
sotmet  a  correctio  de  santa  mare  yglesia  romana. 


LA  VERSIFICATION 


DE   LA 


CHIRURGIE   PROVENÇALE  DE   RAIMON   D'AVIGNON. 


En  signalant  pour  la  première  fois  l'existence  de  la  Chirurgie  proven- 
çale de  Raimon  d'Avignon  >,  j'ai  fait  remarquer  quel  intérêt  particulier 
offrait  ce  texte  au  point  de  vue  de  la  versification,  et  j'ai  cherché  à  déter- 
miner le  système  que  paraissait  avoir  suivi  le  poète.  Les  directeurs  de 
la  Romania  ont  donné  en  note,  pour  les  vers  de  Rkimon  d'Avignon,  une 
formule  métrique  un  peu  différente  de  la  mienne.  Voici  maintenant  que 
M.  Boucherie  vient  de  présenter  des  observations  assez  étendues  sur  le 
même  sujet  ^,  observations  qui  ne  concordent  complètement  ni  avec  les 
miennes  ni  avec  celles  de  MM.  G.  Paris  et  P.  Meyer.  Si  j'ajoute  qu'au- 
jourd'hui je  possède  la  copie  complète  du  poème  dont  je  n'avais  qu'une 
centaine  de  vers  au  moment  où  j'ai  rédigé  ma  notice,  on  comprendra 
comment  ces  diverses  circonstances  m'engagent  à  reprendre  complète- 
ment l'étude  de  cette  question. 

Il  importe  avant  tout  de  dresser  une  statistique  exacte  et  de  classer 
les  vers  en  un  certain  nombre  de  séries,  suivant  la  coupe  qu'ils  pré- 
sentent. Void  les  résultats  de  cette  minutieuse  enquête  à  laquelle  je  me 
suis  livré  sur  les  1 571  vers  de  Raimon  d'Avignon.  Nous  verrons  ensuite 
quelle  conclusion  définitive  il  convient  d'en  tirer. 

1»  Vers  où  les  4*  et  8^  pieds  ?  sont  formés  par  la  syllabe  accentuée 
d'un  mot  oxyton,  ou  par  un  monosyllabe,  comme  les  suivants  : 

1.  Romania j  X,  63-74  ;  addc  p.  456  pour  le  vrai  nom  du  traducteur. 

2.  Revue  des  langues  romanes^  3»  série,  VII,  p.  192-197. 

3.  Pour  ne  pas  répéter  trop  souvent  le  mot  syllabe,  j'emploie  le  mot  pied 
dans  le  sens  un  peu  abusif  de  s^fllabe  qu'on  lui  donne  fréquemment  en  rappli- 
quant à  la  versiftcation  française. 
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Scynors»  a  vÔs  —  que  est  amie  —  et  companyon 

Fas  m  presén  —  cortes  et  rîc  —  et  bel  et  bon  (v*  1-2}. 


Le  nombre  s'en  élève  à  726,  c'est-à-dire  presque  à  la  moitié  du 

nombre  total 

2«  Vers  où  le  4*  pied  est  formé  par  la  syllabe  accentuée  d'un  mot 
paroxyton,  le  8*  restant  oxyton.  Type  : 

De  11  cervéla  —  te  covén  —  gran  cura  fort, 

Que  s'es  naffrâda  —  per  ma  fé  —  no  t'en  conort  (71-72). 

Cette  construction  se  rencontre  dans  47?  vers, 

l*  Vers  où  ie  8«  pied  est  paroxyton,  ïe  4''  restant  oxyton,  comme  : 

E  fay  0  tôt  —  bolir  en  âyga  —  mesclamcnt. 

Tant  que  s'en  pél  —  una  pluméta  —  ses  content  (4^7*4^8). 

Cette  construction  se  rencontre  dans  269  vers. 

4*  Vers  où  le  4*  pied  est  formé  par  la  dernière  syllabe  d*un  mot 
paroxyton,  le  8*  restant  oxyton.  Je  n'en  ai  trouvé  que  sept  exemples 
dans  tout  le  poème,  les  voici  : 

Peneténsa  ^  corauniôn  —  tôt  sens  tcmor  (18), 
Quati  vol  ésser  —  ne  asscmblàr  —  melges  complitz  (171* 
De  tas  télas  —  00  t'en  dirây  —  autra  rayson  (75). 
Freolé&a  —  si  sent  et  pue  ^  ha  de  vertut  (91). 
E  tfavéllat  —  ardidaméntz  —  ses  toi  esglay  (527). 
Quati  mi  mémbra  —  gran  paor  ii  —  per  caritat  {6\j), 
Mas  per  fôrea  —  m'ave  a  Ûlr  —  ço  qu*3  desns  (r  566). 

5**  Vers  où  le  8*  pied  est  formé  par  la  dernière  syllabe  d'un  mot 
paroxyton,  le  4»  restant  oxyton.  J'en  ai  réuni  les  i  ^  cas  suivants,  qui 
sont  ks  seuls  : 

Plas  vos  auzîr  —  qu'eu  vos  diga  —  m' en  tension  I7), 
Un  mcu  amj'c  —  que  m'en  préya  —  per  gran  amor  (1  a). 
Ades  perÔ  —  si  pot  traire  —  ab  dos  canons  (390). 
Quant  es  le  cirns  —  mas  cregtida  —  que  per  rason  (647), 
Mas  tu  d'aquésl  —  bon  emplâstre  —  Tabeuraras  {66}). 
Ab  aquest  vîn  —  veti,  traire,  —  con  o  faras  (887). 
Ad  aquest  ôbs  —  es  mecina  —  ben  covînens  (698). 
Sus  en  son  c6l  —  es  d'espâsa  —  tan  for  feritz  (777), 
El  en  loi  fâilz  —  sias  sàvis  —  e  ben  arditz  (800), 
E  lu  li  fâi  —  bon  cmplâslre  —  de  pes  naval  (1140). 
Fai  li  foméni  —  d*erbcs  môllas  —  not  sia  fais  (i  146). 
Tan  que  un  c6nc  —  de  fust  pûscas  —  intrepausar  (1190). 
E  levai  tant  —  que  li  cÔsta  —  gent  s'en  adreis  (  1 207). 
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6*  Vers  où  le  4*  pied  est  formé  de  l'avani-dernière  syllabe  d'un  mot 
proparoxyton,  le  8«  restant  oxyton.  Un  seul  exemple  : 
Que  U  pôlvera  —  meta  sus  —  e  sera  bon  (968), 

Aucun  exemple  de  la  même  disposition  au  8*  pied, 
7^*  Vers  où  le  4*  pied  est  formé  de  la  dernière  syllabe  d^un  mot  pro- 
paroxyton, le  8*  restant  oxyton.  Trois  exemples  : 

La  polvcra  —  dcis  affrodik  —  aias  a  man  (852). 
Can  fésto!a  —  nais  en  son  c6l  —  pens  et  arbîr  (861). 
La  polvcra  —  dels  affrodlîs  —  es  bona  fort  (873 1. 

8»  Vers  où  le  8*  pied  est  formé  de  la  dernière  syllabe  d'un  mot  pro- 
paroxyton,  le  4'  restant  oxyton.  Deux  exemples  : 

El  mit  los  iùs  —  qacï  pèlvera  —  la  fay  fugir  (138). 
Rogiers  nou  y6rns  —  la  pôlvera  —  vermeya  met  (j^ô). 

9»  Vers  où  le  4"  pied  est  formé  de  la  syllabe  accentuée  d'un  mot  pro 
paroxyton j  le  8*  restant  oxyton.  17  exemples  : 

Sol  apostôlicon  —  li  fây  —  sirurgîan  (141). 
D'aquesta  pôlvera  —  covén  —  aies  sermat  (319}. 
Aquesta  pûlvera  —  ti  lâus  —  e  sa  verCut  (}2j), 
E  fai  en  pôlvera  —  solfl  —  e  b^n  estant  (489Ï. 
Aquesta  pôlvera  —  ti  ïâus  —  per  mas  valent  (507). 
E  crancc  fistula  —  morlr  —  fay  mantencnt  (poj* 
Faclla  d'espargula,  —  si  Tas,  —  mis  sus  ton  det  (539). 
E  de  sas  lavias  —  l'ai  tout  —  c  défend  ut  (66  j). 
Aquesta  pôlvera  —  li  fâi,  —  si  non  as  gcs  (689). 
Mas  si  la  féstoU  —  ren  bric  —  blanc  et  cspes  (733). 
E  sus  la  glindota,  —  si  tén,  —  ferma  tos  detz  (840). 
E  a  la  féstola  —  sentir  —  fait  sa  coison  |868), 
E  cranc  e  féstola  —  de  lèu  —  adulz  a  mort  (875). 
E  fai  en  pôlvera  —  valent  —  per  far  madel  (971)* 
E  d'aiga  lébesa  —  gentél  —  e  ben  !avatz  (1123). 
Mas  ab  la  pôlvera  —  ven  lôst  —  a  garison  (m  54). 
Si  mais  de  féstola  —  lo  prén  —  c  Tenvasil  (ijîô). 

10*  Ven  où  le  8*  pied  est  formé  de  la  syllabe  accentuée  d*un  mot 
proparoxyion,  le  4^  restant  oxyton.  Neuf  exemples  : 

De  nas  Irencit  —  c  de  las  lavias  —  après  (348). 

Si  per  gran  côlp  —  le  nas  ci  lâvia  —  pren  dan  (3  59). 

E  fay  après  —  aquesta  pôlvera  —  querer  (485), 

Un'  onsa  prin  —  d'estaphisâ^ria  —  pesant  I487). 

D*aquest  mcsliér  —  non  obra  pôlvera  —  tan  genl  (^89). 

Espiaras  —  on  ha  la  féstola  —  son  nis  (617). 
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Mai  de  tôt  lôc  —  fai  cranc  e  fistufa  —  fugir  (63 1). 
Ben  pot  garir  —  ab  que  la  pôlvcra  —  rial  {1293). 
Ti  lais  lenér  —  e  quel  descobrias  —  privât  (1455)* 

1 1*  Vers  où  le  4'  pied  est  formé  de  ta  dernière  syllabe  d'un  paroxy- 
ton, le  8"  pied  étant  la  tonique  d'un  paroxyton.  Un  seul  exemple  : 
O  per  bûba  —  qtian  non  si  sâna  —  per  rason  (592). 

M  n'y  a  pas  d'exemple  de  la  même  construction  au  8®  pied. 
12'  Vers  où  le  4"  pied  est  formé  d'une  syllabe  antétonique  d'un 
paroxyton,  le  8-  étant  oxyton.  Trois  exemples  : 

Tant  que  delivraméntz  —  e  bén  —  sia  soldat  {321). 
E  sus  so  penchenil  —  lo  mit  —  tota  sazon  (1513). 
De  sotz  la  forcélla  —  del  piétz  —  ti  fai  trasar  (1^4)* 

13^  Vers  où  le  8*  pied  est  formé  d'une  syllabe  antétonique  d'un 
paroxyton,  le  4-  étant  oxyton.  Deux  exemples  : 

E  fran  Tos  géot  —  la  00  premciraméntz  —  si  frais  (1 147). 
Sel  os  lorcén  —  su  au  e  temorosamén  (1 149). 

1 4*  Vers  où  les  4"  et  8*  pieds  sont  formés  tous  deux  de  la  tonique 
d'un  paroxyton.  Trois  exemples  : 

Epersofférta  —  quays  cabéstre  —  li  feras  (353). 
E  tôt  o  léga  —  sus  un  marbre  -—  calt  per  ver  {$64). 
Tan  que  a  vénes  —  et  a  nervis  —  non  fai  tort  (874). 

r  j*^  Vers  de  dix  syllabes.  —  Une  étude  attentive  m'a  montré  que  les 
vers  qui  se  présentent  sous  cette  forme  dans  le  manuscrit  —  sauf  deux 
dont  je  parlerai  ci-dessous  —  ne  proviennent  pas  d'omissions  du  scribe» 
mais  ont  été  écrits  intentionnellement  par  l'auteur.  M  y  en  a  37  que  je 
crois  devoir  reproduire  :  je  montrerai  plus  loin  en  quoi  ils  contribuent  à 
éclaircir  ta  question  de  la  structure  des  dodécasyllabes  employés  ordi- 
nairement par  le  poète  : 

Amix,  tey  prec  mî  son  vengiit  a  man  { ro), 
Adons  t'es  obs  que  sias  avesutz  (70). 
Frayre,  aquesta  cura  li  fa  ras  (104). 
Aquesta  cura  fay  a  Tentestat  (127J. 
Aprin  sens  et  saber  de  mon  libret  (i  ji). 
Corapra  aytals  ferres  con  ti  coven  (21 1). 
Aserma  ton  afar  et  tos  ferrclz  (26 0- 
Aisi  pausem  .1.  pauc,  que  toi  soy  las  |290- 
Frayre,  esforzat  ay  mon  esperit  (303). 
Fraire^  per  ver  a  dire  val  hom  mais  I418). 
Non  prenas  per  garir  home  aital  (431). 
D'autres  ne  trobaras  que  son  rascas  UM)* 
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Aquesta  polvera  aies  a  man  (^04). 
Aprin  aquesta  polvera  servar  (si9>* 
E  lu  RioRstra  ton  sens  e  ton  saber  (09). 
Pensa  con  bcn  et  gent  sia  garit  (611). 
Ver  [ejs  que  motilas  ves  fcstola  0315(717). 
Mas  lo  segon  aprin  cl  non  t'oblH  (775)- 
Fai  tost  si  as  en  loc  de  menestral  (790). 
Del  mal  que  devcs  far  estai  garnilz  (798). 
Pcro  tu  sîas  bien  aventuros  (8t  r). 
De  traire  glandolcs  siasadrctz  (857). 
Lo  pertuzet  alarga  per  rason  (86$). 
Non  laus  que  t'entrametes  degolmon  (889). 
Corre,  et  ab  un  coin  li  fai  obrir  (909). 
Obs  es  que  sias  metges  eisarnitz  (936). 
Pensa  con  aquesl  mal  pusques  dellr  (977)* 
E  tu  as  entendut  aquesl  sermon  (1007). 
Bras,  quant  er  fratz,  aprin^  qu*eu  l'en  encaut  (1094). 
Vcias  con  aias  près  de  tôt  quan  fas  (1 1^4}. 
Obs  es  [que]  ton  rasor  aias  a  man  (1181), 
E  tu  per  mon  conseil  faras  aital  (127J). 
Pensa  con  t'apustema  si  madur  (1308). 
Amies,  ablon  rasor  estai  cermatz  (1399). 
Di  tu,  es  ti  semblant  que  diga  ver?  (1448). 
Mas  tu  Ronsias  fols  ne  vergoyos  (14^6). 
Aprin  aissî  con  eu  t'ensenyaray  (1)19). 

Le  total  des  vers  que  je  viens  ainsi  de  passer  en  revue  est  de  i  $66. 
l'en  néglige  cinq  seulemeni  qui  appellent  des  corrections,  ces  correc- 
tioiîs  n'étant  pas  très  certaines  et  les  empêchant  d'être  des  témoins  irré- 
cusables : 

E  pur  fâlida  que  [neps]  no  fassa  ges  (53). 

Divizi  (?)  d'aquest  plag  quier  e  deman  (271). 

D'aquel  polvera  vcrmeyla  li  sai  dir  (785), 

Aquel  cnguens  de  caus  viva  lo  garis, 

E  Tenguent  blaiic  val  a  pustulas  e  les  delis  (H  17^13?^)* 

J*ai  dit  dans  ma  notice  qu'il  fallait  admettre  pour  les  vers  de  Raimon 
d'Avignon  une  césure  mobile  variant  entre  le  4*'  et  le  8®  pied.  MM.  G, 
Paris  et  P,  Meyer  ont  fait  remarquer  que  les  vers  en  question  étaient 
divisés  a  non  pas  en  deux  membres,  mais  en  trois  tronçons  de  4  syl- 
labes» les  syllabes  4  et  8  ayant  nécessairement  un  accent  et  Tune  d'elles 
I  deirant  se  prêter  à  une  coupe  bien  tranchée.  Quelques  vers,  ajoutaient- 
lik»  semblent  offrir  des  exceptions  à  cette  règle  :  les  discuter  nous  entraî- 
I usait  trop  loin,  n  M.  Boucherie  accepte  le  principe  des  deux  césures 
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en  faisant  les  réserves  suivanies  :  «  Je  ne  regarderais  ni  l'une  nî  l'autre 
de  ces  deux  césures  comme  de  vraies  césures,  des  césures  aussi  nettes, 
par  exemple,  que  celles  du  décasyllabe  ou  de  l'alexandrin,  mais  comme 
des  demi -césures  analogues  à  celles  de  i'endécasyïlabe  italien.  Ce 
seraient  des  césures  d'accentuation,  c'est-à-dire  des  césures  indiquées 
par  la  tonique  même  paroxytone.  Je  ferais  entre  elles  une  différence,  à 
savoir  que  la  seconde,  celle  de  la  huitième  syllabe,  est  seule  nécessaire, 
ei  que  la  première,  celle  de  la  quatrième,  est  seule  facultative.  On  doit 
observer  en  effet  que  sur  les  129  vers  de  ce  fragment,  la  première  est 
î  î  fois,  la  seconde  i  ç  fois  paroxytone  ;  la  première  j  fois,  la  seconde 
2  fois  atone*  D^où  ii  résulte  évidemment,  à  supposer  que  la  proportion 
soit  la  même  pour  le  reste  du  poème,  que  la  seconde  césure  est  plus 
accentuée  que  la  première.  Joignez  à  cela  que  les  deux  vers  où  la  hui* 
tième  syllabe  est  atone  se  laissent  corriger  très  facilement.  » 

M.  Boucherie  a  trouvé  dans  les  poésies  de  Guillem  de  Poitiers  des 
vers  de  douze  syllabes  qui  n*ont  pas,  comme  l'alexandrin,  la  césure  pla- 
cée après  le  6"  pied,  mais  après  le  8*  '  ;  c'est  là  un  rapprochement  inté- 
ressant que  j^atirais  dû  faire  moi-même  si  j'avais  connu  ces  vers.  Mais 
de  ce  que  dans  les  vers  du  comte  de  Poitiers  la  seule  césure  obligatoire 
est  celle  du  8^  pied,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  doive  en  être  ainsi  chez 
Raimon  d'Avignon.  La  distinction  entré  la  césure  du  8*  pied,  seule 
nécessaire,  et  celle  du  4*,  seule  facultative,  que  cherche  à  établir 
M.  Boucherie,  n'est  pas  confirmée  par  le  dépouillement  qui  précède.  En 
effet  si  les  129  premiers  vers  fournissent  seulement  deux  cas  où  la 
8*  syllabe  est  atone  tandis  que  la  4*  l'est  dans  cinq,  le  relevé  total 
renverse  absolyment  cette  proportion  :  la  8*  syllabe  est  atone  dans 
15  vers,  la  4^  dans  7  seulement.  En  outre  les  4  vers  cités  sous  les 
n"*  8  et  1 3  sont  également  contraires  à  cette  théorie.  J -ajoute  encore 
que  même  parmi  les  vers  de  la  1  ^*  série  où  le  8^  pied  est  un  monosyllabe, 
quelques-uns  (en  très  petit  nombre,  il  est  vrai)  ne  peuvent  pas  être  con- 
sidérés comme  ayant  réellement  une  césure  à  cet  endroit,  le  monosyllabe 
étant  atone,  Qu  on  en  juge  : 

Veyas  kr  obs  aytan  con  tn  ta  cura  son  (46). 


I 
I 


I.  Ce  sont  *  les  deux  vers  qui  terminent  chacune  des  strophes  de  la  chanson 
satiritjue  de  Guiltem  IX,  oh  û  est  question  du  fameux  chat  rout^  vers  dont  le 
premier  rime  par  sa  huitième  syllabe  avec  les  trois  octosyllabes  précédents,  et 
par  sa  douzième  avec  le  dodécasyllabe  suivant...  »  J'avoue  ne  pas  comprendre 
quel  avantage  il  y  a  à  suivre  les  éditeurs  allemands  et  â  voir  deux  hémistiches 
là  où  la  rime  me  paraît  montrer  clairement  qu'il  y  a  deux  vers,  Tun  de  huit  et 
l'autre  de  quatre  syllabes.  Le  dernier  vers  de  chaîjiie  strophe  me  parait  donc 
seul  concluant.  De  même  il  n'y  a  pas  lieu  d'assimiler  aux  vers 
d'Avignon  les  vers  français  cités  plus  loin  par  M.  Boucherie* 


C    l^'dldll,    UVUW  H 


I 
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Can  Ten  auras,  aisi  con  eu  te  die,  levât  (21^). 

Prin  lo  pelles  e  iota  sa  confection  (96e). 

E  n'a  dolor  tan  que  non  si  conorta  ren  (1203). 

Si  non  es  grans  la  nafra  per  on  son  eissit  (12}}),  etc. 

On  pourrait  répondre  de  même  à  qui  voudrait  faire  de  la  césure  du 
4<  pied  la  césure  nécessaire.  S'il  la  trouvait  suffisante  dans  les  exemples 
dtés  sous  les  n"'  6,  7,  9  et  j  i  ice  qu'à  la  rigueur  on  peut  admettre),  il 
loi  faudrait  bien  reconnaître  que  les  trois  vers  cités  sous  le  n"  1 2  s'op- 
posent absolument  à  sa  théorie.  Il  faudrait  lui  citer  encore  quelques  vers 
de  la  première  série,  comme  les  suivants,  où  le  4"  pied  tombe  sur  un 
monosyllabe  atone  : 


r 


E  tenga  sas  espaîlas  bas  et  aut  sos  pes  (1411 1. 
Nel  laîces  en  ma  d'orne  fol  ne  de  toset  (1  ^71)^ 


En  somme  l'étude  plus  approfondie  à  laquelle  je  me  suis  livré  n'a  fait 
qoe  confirmer  ma  première  manière  de  voir  en  ce  qui  touche  la  mobilité 
de  la  césure  nécessaire.  C'est  ce  caraaère  profondément  original  des 
vers  de  Raimon  d^Avignon  que  je  m'étais  efforcé  de  mettre  en  lumière, 
et  ayant  porté  tous  mes  efforts  sur  ce  point,  j  avais  oublié  de  signaler 
l'existence  presque  constante  d'une  seconde  césure  marquée  par  Taccent, 
ûiyton,  paroxyton,  voire  même  proparoxyton.  Ce  que  j'ai  dit  de  la  césure 
kVitaiienney  que  M.  Boucherie  appelle  assez  heureusement  césure  enjam- 
bante^ en  la  qualifiant  d'anU-provençale,  est  très  exagéré  :  on  en  trouve 
d'assez  nombreux  exemples  chez  les  troubadours  —  au  moins  dans  les 
décasyllabes  —  pour  la  faire  regarder  sinon  comme  fréquente,  au  moins 
comme  légitime  (voy.  notamment  IC,  Bansch,  Peire  Vidal's  Licder^ 
p,  Ixiij-bcxiijY  A  ce  point  de  vue  les  décasyllabes  de  Raimon  d'Avignon 
que  i'ai  reproduits  plus  haut  sont  précieux.  Ils  sont  absolument  iden- 
tiques aux  endecâsillabi  italiens,  sauf  quiis  n'ont  jamais  d'atone  après  le 
10*  pied.  La  coupe  normale  est  4-6,  mais  n'exclut  pas  la  coupe  6-4,  Il 
ne  peut  y  avoir  d'autre  césure  que  la  césure  enjambante  dans  les  sui* 
was  : 

Frayre^  aquesta  cura  —  Ji  faras  (1 14I. 
Non  laus  que  t'entra  métes  —  de  golmon  (88^). 
Obs  es  que  sias  métges  —  cisarnitz  (956). 
Pensa  con  Tapustéma  —  si  madur  (1308). 

U  faut  même  admettre  des  proparoxytons  à  ta  césure,  de  même  que 
le  ven  italien  admet  des  sdmccioli  : 


14 


Aquesta  pôlvera  —  aies  a  man  (J04), 
Aprin  aquesta  privera  —  servar  (J19)* 
De  uaire  glândolcs  —  sias  adretz  (83 7K 
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J'avais  remarqué  que  dans  les  129  vers  reproduits  dans  ma  nouce  il 
n*y  avait  aucun  cas  où  Ton  eût  simultanément  une  césure  enjambante  au 
4'  et  au  8«  pied.  Celte  observation  conserve  presque  toute  sa  valeur* 
Le  vers  ^00  est  ainsi  écrit  dans  le  manuscrit  : 

Que  non  es  dura  quant  hom  pausa  sus  son  det. 

Cesl  le  type  demandé  ;  mais  le  scribe  s*est  trompé  en  copiant,  et  un 
renvoi  très  précis,  tracé  de  sa  main,  indique  qu^il  faut  transposer  les 
deux  mou  pansa  etiui,  et  tire  : 

Que  non  es  dura  quant  hom  sus  pausa  son  det. 

Il  est  vrai  cependant  que  les  trois  vers  que  pai  transcrits  sous  le 
H*  14  —  et  ce  sont  absolument  les  seuls  —  nous  offrent  cette  coupe.  Je 
ne  crois  pas  qu*il  y  ait  lieu  de  les  corriger  ;  mais  on  voit  par  là  combien 
cette  construction  est  rare. 

Quelle  est  finalement  la  formule  à  donner  aux  vers  de  Raimon  d'Avi- 
gnon pour  en  laisser  le  moins  possible  en  dehors  ?  Si  nous  disons  avec 
MM.  G.  Paris  et  P.  Meyer  ti  quils  sont  panagés  en  trois  tronçons  de 
quatre  syllabes,  les  syllabes  4  et  8  ayant  nécessairement  un  accent  et 
Pune  d'elles  devant  se  prêter  à  une  coupe  bien  tranchée,  »•  nous  aurons 
une  cinquantaine  d'exceptions^  et  nous  n'indiquerons  pas  suffisamment, 
à  mon  sens,  la  mobilité  de  la  césure  principale.  Voici  comment  je  pro- 
poserai d'en  fixer  les  caractères  essentiels  : 

1°  Le  vers  est  toujours  divisé  par  une  césure  oxytone  en  deux  parties 
inégales  de  4  et  de  8  syllabes,  dont  la  place  respective  est  ad  libitum; 
le  système  8  +  4  est  toutefois  plus  fréquent  que  la  disposition  inverse  ; 

a^  Ces  deux  parties  sont  toujours  terminées  par  des  ox)tons  ; 

;°  Le  tronçon  de  8  syllabes  peut  être  considéré  comme  un  véritable 
vers  octosyllabique  construit  intérieurement  avec  toute  la  rigueur  des 
plus  anciens  octosyllabes  français  et  provençaux. 

Quatre  vers  seulement  ne  sont  pas  selon  la  formule.  Ce  sont  les  trois 
vers  auxquels  je  viens  de  faire  allusion  plus  haut,  et  le  vers  reproduit 
sous  le  n*  1 1  où  l'on  doit  peut-être  lire  bubô  au  lieu  de  baba.  Dans  ces 
vers  exceptionnels,  Tune  des  deux  parues  est  paroxytone  au  lieu  d*étre 
oxytone,  et  ce  fait  suffit  pour  qu'aucun  des  trois  paragraphes  de  notre 
formule  ne  leur  convienne. 

De  ces  trois  propositions,  les  deux  dernières  seules  demandent  quelque 
développement.  La  seconde  est  justifiée  par  ce  fait  important,  et  dont  je 
ne  m'étais  pas  rendu  compte  à  première  vue,  que  tout  le  poème  est 
écrit  en  rimes  masculines;  on  avouera  que  sur  r57i  vers,  ce  ne  peut 
être  un  simple  hasard  :  beaucoup  de  poèmes  très  anciens  en  vers  octo- 
syllabiques  —  notamment  le  S.  Léger  et  le  fragment  d'Albéric  de  Besan- 
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çon  —  semblent  de  même  exclure  intentionnellement  les  rimes  en  asso- 
nances féminines. 

M.  G.  Paris  a  montré  avec  quelle  régularité  est  construit  l'octosyl- 
labe du  S.  Léger  et  de  la  Passion,  Dans  la  Passion  >,  qui  est  jusqu'à  un 
certain  point  une  œuvre  provençale,  sur  516  vers,  389  ont  un  accent 
sur  la  4*  et  la  8^  syllabe,  la  4^  terminant  un  mot  ;  la  coupe  qui^  tout  en 
gardant  l'accent  sur  la  4®  syllabe,  le  fait  porter  sur  la  pénultième  d'un 
mot  à  chute  féminine^  et  par  conséquent  supprime  l'hémistiche,  se  trouve 
dans  88  vers  ;  la  coupe  normale  des  vers  latins  rhythmiques  qui  consiste 
à  accentuer  la  3^  syllabe,  qui  est  d'ordinaire  la  pénultième  d'un  mot  à 
terminaison  féminine,  se  présente  30  fois.  Dans  le  fragment  de  V Alexandre 
d'Albéric  de  Besançon,  sur  105  vers,  67  offrent  la  première  disposition  ; 
29  la  seconde,  4  seulement  la  troisième  ;  2  se  rattachent  à  la  première 
coupe  avec  cette  particularité  que  la  4*  syllabe  est  la  tonique  d'un  pro- 
parozyton  : 

Qui  fud  de  Grécia  natiz  (vers  18). 
Et  de  pecûnia  manent  (vers  20). 

Trois  vers  seulement  sont  irréguliers. 

Si  nous  considérons  à  ce  point  de  vue  les  tronçons  octosyllabiques 
de  Raimon  d'Avignon,  nous  verrons  qu'ils  sont  construits  avec  toute  la 
rigueur  de  ces  premiers  monuments  de  la  poésie  romane.  Ecartant  les 
37  décasyllabes,  les  5  vers  que  nous  avons  négligés  et  les  4  qui  échap- 
pent à  la  formule,  nous  avons  la  statistique  suivante  : 

/terminant  un  mot    ....        710 

Yen  accentués  sur  la  4'  syllabe|pénultième 743 

(antépénultième 26 

Vers  accentués  sur  la  3*  syllaber    .  ,    , .. 

^    ^        (antépénultième 1 

Total 1500 

25  vers  seulement  sur  1 526  ont  un  accent  irrégulier,  et  encore  quel- 
({oes-mis  d'entre  eux  se  rattachent-ils  jusqu'à  un  certain  point  aux 
coupes  normales.  Nous  avons  cinq  exemples  de  cette  forme  : 

La  pôlvera  dels  affrodils  ; 

L'accent  est  sur  la  seconde  syllabe,  mais  le  mot  étant  proparoxyton, 
la  4*  syllabe  peut  être  considérée  comme  ayant  un  accent  secondaire  : 
ces  vers  ne  s'écartent  donc  pas  beaucoup  de  la  coupe  oxytone  régulière. 
De  même  dans  les  deux  vers  suivants  : 


Romûida^  II,  296. 


212  A.    THOMAS 

Tant  que  delivramentz  e  ben 
La  on  premeiramentz  si  frais. 

Ces  deux  adverbes  peuvent  être  considérés  à  la  rigueur  comme  sépa- 
rables^  et  l'on  a  alors  un  accent  paroxytonique  à  la  4®  syllabe. 

Il  ne  reste  en  somme  que  18  vers  réellement  dissidents  :  il  ne  faut  pas 
oublier  que  dans  V Alexandre  il  y  en  a  3  sur  105,  et  dans  la  Passion  $  au 
moins  sur  516. 

A.  Thomas. 


ÉTUDE 


SUR  LES 


MANUSCRITS    DU    ROMAN    D'ALEXANDRE '. 


Le  roman  d'Alexandre,  tel  que  nous  le  trouvons  en  un  très  grand  nombre 
de  manuscrits,  et  en  particulier  dans  celui  de  ces  mss.  que  reproduit 
l'édition  de  M.  Michelant',  s'est  formé  par  l'agrégation  dé  branches  ayant 
chacune  son  auteur  propre.  Ces  branches^  quoique  fort  distinctes  par 
leur  origine,  ne  sont  cependant  pas  indépendantes  les  unes  des  autres, 
comme  le  sont  par  exemple  les  branches  de  Renart  :  elles  se  présentent 
dans  les  mss.  selon  un  ordre  à  peu  près  constant,  et  cet  ordre  n'est  pas 
produit  par  un  arrangement  plus  ou  moins  arbitraire  dû  à  un  compila- 
tear  :  il  est  le  résultat  de  la  composition  même  des  branches  dont  cha- 
cune, sauf  peut-être  la  seconde,  a  été  faite  pour  occuper  la  place  où  nous 
la  trouvons  actuellement. 

L'objet  du  présent  travail  est  :  i°  de  déterminer,  autant  que  faire  se 
peut,   l'individualité  de  chaque  branche  dans  l'ensemble  du  roman 


I .  Cette  étude  était  originairement  destinée  à  former  Tan  des  appendices  de 
mon  Histoire  de  la  légende  d* Alexandre  dans  les  pays  romans,  qui  est  depuis  plu- 
sieurs années  sous  presse.  L'étendue  qu'a  prise  cet  ouvrage  m'a  déterminé  à 
lalléger  de  plusieurs  parties  accessoires,  et  notamment  du  présent  mémoire.  Je 
ne  pouvais  traiter  ici,  à  l'occasion  d'une  simple  notice  de  mss.,  les  ques- 
tions si  nombreuses  et  si  compliquées  aue  soulevé  le  Roman  d'Alexandre,  et 
dont  aucune  jusqu'ici  n'a  été  même  aoordée  :  toutefois,  publiant  ce  travail 
en  dehors  du  livre  où  il  devait  primitivement  paraître,  j'ai  dû  y  reproduire 
sommairement  quelques-unes  des  notions  que  je  donne  avec  plus  de  détails  dans 
le  livre. 

a.  Li  romans  d'Alixandre,  par  Lambert  H  Tors  et  Alexandre  de  Bernay,  nach 
handschriften  der  Kœniglichen  Bûchersammlung  zu  Paris  herausgegeben  von 
Hcmrich  Michelant.  Stuttgart,  1846,  in-8*. 
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d*Alexandre  ;  2"  de  faire  connaître  un  épisode^  jusqu*à  présent  inédit, 
de  ce  roman  ;  î*"  de  décrire  les  mss.  ou  fragments  de  mss.  de  VAlacandre 
qui  nous  sont  parvenus.  Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que  je  ne  me 
propose  pas  de  présenter  la  classification  des  manuscrits.  C*est  là  un 
travail  qu*il  faut  de  toute  nécessité  réserver  à  un  futur  éditeur.  Dans 
une  édition,  le  texte  est  la  justification  du  classement  proposé.  Dans  une 
dissertation,  je  serais  obligé  d^avoir  recours  à  des  citations  nombreuses 
et  étendues  qui  grossiraient  démesurément  ce  mémoire.  L'édition  de 
M.  Michelant,  la  seule  jusqu'à  ce  jour  —  car  je  ne  compte  pour  rien  la 
mauvaise  contrefaçon  de  MM.  Lecourt  de  la  Villethassetz  ei  Talbot  «  —  ne 
fournit  point  une  base  à  laquelle  on  puisse  comparer  commodément  les 
diverses  leçons*  Cette  édition  en  effet  est  la  reproduction  pure  et  simple 
d'un  ms.  médiocre  (fr,  786)  accompagné  de  la  collation  partielle  d'un 
autre  ras.  non  moins  médiocre  (fr.  î70-  Puis,  par  sa  disposition  maté- 
rielle, elle  se  prête  ma!  aux  rapprochements.  Ainsi,  Vun  des  éléments  les 
plus  sûrs  de  la  classification  des  mss.  de  V Alexandre  est  fourni  par 
î*ordre  des  tirades,  qui,  au  moins  dans  certaines  branches,  est  sujet  à  de 
très  notables  variations.  Ces  variations,  très  faciles  à  constater,  permet- 
traient à  elles  seules  d'établir  une  division  par  familles.  Mais,  pour  rendre 
sensible  aux  yeux  cette  division,  il  n*y  a  qu'un  seul  moyen  réellement 
pratique  :  c'est  de  dresser  le  tableau  synoptique  de  l'ordre  des  tirades 
dans  chaque  famille.  Or  pour  dresser  cet  ordre,  il  faut  que  ces  tirades 
aient  des  numéros,  Elles  auront  ces  numéros  dans  l'édition  que  je  sou- 
haite (que  je  n'ai  toutefois  nullement  l'intention  d'entreprendre;,  mais 
elles  ne  les  ont  pas  dans  l'édition  de  M.  Michelant. 


DISTINCTION    DBS   BRANCHES   DU    ROMAN. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  dans  le  roman  d'Alexandre  quatre  branches 
au  moins.  Il  est  possible  que  telle  ou  telle  de  ces  branches  se  puisse 
diviser  en  deux  :  je  m*en  tiens  à  quatre  comme  à  un  minimum.  Je  vais 
étudier  chacune  d*elles  séparément,  me  bornant  à  faire  ressortir  les  faits 
d'où  peuvent  se  déduire  des  notions  relatives  à  la  composition,  en  un 
mot  les  faits  caractéristiques. 

Premicrc  branche,  jusqu'au  siège  de  Tyr  (édit,  Michelant,  pp.  i-cpl. 
Cette  branche  raconte  t'enfance  d 'Alexandre »  la  guerre  contre  Nicolas,  roi 
de  Césaîre,  l'expédition  interrompue  contre  Athènes,  le  second  mariage 


I.  Voy.  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  Bitltotki^uc  de  I'EçqU  da  chûrUs^  5*  séries 
in  (1862),  p.  6). 
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de  Philippe,  la  première  guerre  contre  Darius,  ta  prise  de  la  Roche,  la 
prise  de  Tarse,  le  siège  de  Tyr. 

Ce  n'est  point  une  composition  originale.  L^auieur  du  roman 
annonce  dès  le  début  rinteniion  de  <i  rafraîchir  »  l'histoire  d'Alexandre, 
ei  celle  indication  s'applique  très  bien  aux  premières  pages,  dans 
lesquelles  a  été  mise  à  contribution  l'ancienne  rédaction  en  vers  décasyU 
Ubiques  conservée  dans  les  mss.  de  TArsenal  et  de  Venise.  Quant  au 
reste  de  la  branche,  il  a  été  composé  avec  Paide  de  Julius  Vaierius  et  de 
Qumte-Curce» 

Dmxime  branche.  Le  fourrage  {fuem)  de  Cadres  (Michelant,  pp.  9^- 
349)*  C'est  d'abord  un  épisode  du  siège  de  Tyr,  Alexandre,  se  trouvant 
à  court  de  vivres,  envoie  Emenidus  d'Arcade  faire  un  fourrage  du  côté 
de  ïa  vallée  de  Josaphat,  Les  fourrageurs  sont  surpris  par  Betis,  sire  de 
Cadres,  ou  Gaza,  puis  secourus  par  Alexandre,  enfin  attaqués  encore 
tme  fois  par  un  certain  duc  de  Naman  et  de  nouveay  délivrés  par 
Alexandre.  Ensuite  les  Macédoniens  reviennent  devant  Tyr,  s'en  emparent, 
et  prennent  successivement  Araines,  Cadres  et  Ascalon.  Alexandre  est 
reçu  à  grand  honneur  dans  Jérusalem  ;  il  se  dirige  vers  la  Perse,  repousse 
les  propositions  pacifiques  de  Darius  et  le  bal  dans  les  «  prés  de  Paie  »  ; 
la  famille  du  roi  de  Perse  tombe  entre  ses  mains  ;  il  s'empare  de  la  cité 
de  Sis  et  se  remet  à  la  poursuite  de  Darius.  Un  peu  plus  loin  (édition, 
p.  J49,  w.  19-21),  nous  rencontrons  dans  plusieurs  mss.  trois  ou 
quatre  vers  dans  lesquels  Alexandre  de  Paris,  natif  de  Bernai,  nous 
apprend  qu'ici  se  termine  4  li  fuerres  de  Cadres  ». 

Cette  sorte  é'cxpliciî  en  vers  détermine  d'une  façon  au  moins  vraisem- 
bUble  la  fin  de  la  deuxième  branche.  D'autre  part  il  n'y  a  aucun 
doute  que  le  commencement  doit  être  placé  au  vers  Devant  les  murs  de 
^9  P-  9^  d^  rédition,  la  plupart  des  mss.  ayant  à  cet  endroit  une 
grande  lettre  initiale  plus  ou  moins  ornée,  et  quelques-uns  contenant  en 
Otftre  une  rubrique  spéciale  :  Ci  commence  iî  fuerres  de  Cadres  K 

Mais  il  n'est  pas  certain  qull  n'y  ait  pas  lieu  de  diviser  cette  branche 
en  deux  prties.  On  a  pu  voir  par  l'analyse  très  sommaire  qui  précède 
qae  le  titre  de  Fuerre  di  Cadres  ne  peut  s'appliquer  avec  propriété  qu'aux 
combats  soutenus  par  Emenidus  autour  de  Caza.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on l'étendre  jusqu'à  la  prise  même  de  cette  ville.  Or  il  se  trouve 
(joe  justement  après  le  récit  de  la  prise  de  Gaza,  la  tirade  où  est  contée 
rentrée  d'Alexandre  dans  Jérusalem  ^  commence,  dans  plusieurs  mss. , 


I*  Vojr*  ci-après  h  description  des  mss.  Bibl.  nal.  fr.  791,  792,  ij7^. 
a.  Ahxandns  tnspassc  h  ngm  di  Sunc  (édition,  p.  iji,  v.  12). 
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par  une  initiale  ornée  ' .  De  plus  le  ms.  12567»  qui  contient  isolément 
le  Fuerre  de  Cadres,  précédé  d'un  incipii  et  suivi  d*un  explicit,  arrête  le 
récit  précisément  après  la  prise  de  Gaza  (édition,  p.  250,  v.  j6),  et  le 
ms,  de  Venise,  qui  intercale  le  Futne  de  Cadres  hors  de  sa  place,  Par- 
rête  aussi  après  la  prise  de  Gaza,  omettant  le  reste  delà  branche.  Enfin, 
à  examiner  de  près  la  composition  des  divers  épisodes  dont  se  compose 
cette  branche^  on  trouverait  que  le  premier  (et  le  plus  long  de  beau- 
coup)j  celui  d'Emenidus,  est  une  œuvre  de  pure  imagination,  tandis  que 
dans  les  autres  quelques  données  ont  été  empruntées  à  Quinte-Curce. 
Aucun  de  ces  motifs  n'est  à  lui  seul  décisif.  Pris  dans  leur  ensemble,  ils 
fournissent  une  présomption  d'une  certaine  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
sans  rechercher  davantage  à  quel  point  s'arrêtait  primitivement  le  Fuerre 
de  Cadres,  disons  que  cette  branche,  quelle  qu'ait  été  son  étendue  pre- 
mière, et  bien  qu'elle  ait  tout  Tair  d'avoir  été  composée  pour  être  insé- 
rée à  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  Roman,  a  dû  avoir  son  existence 
indépendante.  En  effet,  outre  que  nous  la  trouvons  plus  ou  moins  com- 
plète, mais  isolée,  dans  deux  mss.  ',  nous  savons  qu'on  la  citait  au 
moyen  âge  comme  un  ouvrage  à  part  dès  le  commencement  du 
XI II**  siècles 

Troisième  branche  (édition  Michelant,  pp,  Î49*Î'^S)-  ï^^kns  un  très 
grand  nombre  de  mss.,  et  particulièrement  dans  le  ms.  fr.  786  copié 
par  M.  Michelant,  cette  branche  a  été  accrue  d'un  long  épisode  qui 
occupe  les  pages  459  à  500  de  Tédiiion.  Ailleiirs  le  même  épisode  se 
retrouve  à  une  autre  place,  bien  que  dans  la  même  branche.  Ailleurs 
enfm,  il  se  trouve  isolément.  Abstraction  faite  de  cette  interpolation, 
dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure,  la  portion  du  roman  que  j'ap- 
pelle «  troisième  branche  >i  se  compose  d'une  suite  de  récits  qui  ont 
pour  objet  :  la  défaite  et  la  mort  de  Darius  (Michelant,  pp.  249-59)  ;  la 
descente  d'Alexandre  au  fond  de  !a  mer  (pp.  259-66]  ;  l'expédition  en 
Inde,  contre  Pons  (pp.  266-76)  ;  la  traversée  des  déesses  de  l'Inde  et 
la  défaite  el  la  soumission  de  Pons  (pp.  276-51^);  l'expédition  aux 
colonnes  d' Hercule,  Tarrivée  aux  rivages  de  l'Océan,  la  traversée  d'une 
forêt  habitée  par  des  jeunes  filles,  la  découverte  des  arbres  du  soleil  et 
de  la  lune  qui  annoncent  à  Alexandre  sa  fin  prochaine  (pp.  ji  3-56)  ;  le 
duel  d'Alexandre  et  de  Porus,  où  ce  dernier  trouve  la  mort  (pp*  ^  $6-69)  ; 


1.  Mss,  fr.  787,  24565,  ms.  Bodley  lOatford).  —  Le  ms,  2JS17  place  la 
grande  initiale  â  la  tirade  précédente  {Au  qmnl  fût  mut  II  rois  if  et  sî  chevalier 
{édil.  p.  ap,  vers  1). 

2,  Fr.  12^67  et  Hatton  67  ^Oxford). 

^.  Elle  est  citée  dans  l'Histoire  de  Guillaume  le  Maréchal  {Romûnia,  XI,  41) 
et  dans  h  chronique  d'Ernoul  et  de  Bemart  le  Trésoner,  éd.  de  Mas  Latrie, 
p.  62. 
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la  tmliîson  de  Divinuspater  et  d'Amipater,  Tépisode  de  la  reine  Can- 
dace,  la  marche  sur  Babylone  (pp.  369-446)  ;  la  soumission  de  la 
reine  des  Amazones  Jpp.  446-58)  ;  enfin  Farrivée  à  Babylone  de  Divi- 
nuspater  et  d'Anûpater  qui  se  préparent  à  mettre  leur  complot  à  exécu- 
tion (pp.  joo-ç).  La  plupart  de  ces  récits  sont  empruntés  à  VEpitome 
de  Julius  Valerius  et  à  VEpistola  Aîtxandri  ad  Arismetem;  pour  quel- 
ques-uns seulement  la  source  est  incertaine. 

Telle  est  la  composition  de  la  troisième  branche  dans  les  mss.  fr. 
787,  1^094  et  ï  5095.  Mais  tous  les  autres  mss.  insèrent^  entre  le  récit 
relatif  à  la  reine  des  Amazones  et  Tarrivée  des  deux  traîtres  qui  vont 
empoisonner  Alexandre,  soit  un,  soit  deux  morceaux  dont  il  convient 
présentement  de  dire  quelques  mots.  Le  premier,  identique  dans  tous 
les  mss.,  est  celui  qui  occupe  les  pages  4^9  v.  t  à  500  v*  2 1  dans  Tédi- 
lion  de  M.  MicheïanL  En  voici  le  résumé  très  sommaire  :  Alexandre, 
({uittant  la  reine  àts  Amazones,  se  rendait  à  Babylone,  lorsqu'un  certain 
Cratien  vient  se  plaindre  à  lui  de  son  seigneur,  le  duc  Melcis  de  Chai- 
déc.  Alexandre  se  met  aussitôt  en  marche  vers  la  Chaldée»  et,  chemin 
faisant,  s'empare  de  la  ville  de  Defur,  occupée  par  deux  jeunes  gens 
nommés  Dauris  et  Floridas.  Le  duc  Melcis  tente  vainement  de  les 
secourir  i  il  est  tué,  et  Dauris  et  Floridas,  vaincus,  font  hommage  à 
Alexandre.  L'épisode  se  continue  par  le  récit  de  diverses  aventures  mer- 
veilleuses qui  conduisent  Alexandre  jusqu'à  Tarse,  où  il  passe  agréable- 
ment une  quinzaine  de  jours  auprès  de  la  reine  Candace.  Il  se  remet 
enfin  en  marche  pour  Babylone  dont  toutes  ces  aventures  l'ont  singuliè- 
rement écarté^  et  chemin  faisant  il  trouve  sur  sa  route  un  œil  humain 
gisant  sur  une  pierre  (édition,  p.  498).  Cet  œil  est,  au  dire  d'Aristote, 
Tobjet  le  plus  pesant  du  monde.  Posé  sur  le  plateau  d'une  balance,  il 
est  si  lourd  qu'aucun  objet  ne  petit  lui  faire  contre-poids;  mais,  dès 
qu'il  est  recouvert  d'un  morceau  d'étoffe,  il  ne  pèse  pas  deux  besants 
d'or  C*cst,  selon  Aristote,  l'emblème  de  l'ambitieux  qui  convoite  tout 
ccqull  voit*  Tel  est  en  résumé  le  récit,  ou  plutôt  Tensemble  de  réciu, 
qui  constitue  l'interpolation  dans  (2ii  certain  nombre  de  mss.^  et  par- 
ticulièrement dans  celui  qu'a  reproduit  M.  Michelant  ^  Ce  qui  marque 
l'unité  de  ces  récits^  ce  qui  indique  de  la  façon  la  plus  indubitable  la 
main  d'un  auteur  unique,  c'est  que  tout  le  morceau  offre ,  abstraction 
faite  des  quatre  premières  tirades,  yne  forme  toute  particulière.  Depuis 
la  page  461  jusqu'à  la  p.   500,  fin  de  l'interpolation,  il  est  en  rimes 


t .  C'est  à  cet  épisode  que  se  rattache  le  poème  des  Vaux  du  Paon  que  cer- 
Unu  mss.  intercalent  pour  cette  raison  dans  la  troisième  branche  jvoy,  au 
chap,  ni  la  description  des  mss.  j6S,  790  de  la  BibL  nationale,  et  du  ms. 
d'Oxfordl,  mais  qui,  toutelois^  est  le  plus  souvent  copié  à  part. 
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dérivativcs.  Les  Leys  d'amors  appellent  rimes  dérivatives  (1,  186  et  274) 
des  rîmes  alternativement  masculines  et  féminines,  dont  la  seconde  e«t 
formée  de  la  première  par  l'addition  d'un  a  atone;  ainsi  atur-atura^  pas- 
passa  sont  des  rimes  dérivatives.  De  même,  dans  le  morceau  en  question, 
une  tirade  en  é  jédit.  p.  461)  est  suivie  d'une  tirade  en  ée;  puis  une 
tirade  en  ir  (p,  46^)  est  suivie  d'une  tirade  en  ire  ip.  464),  et  ainsi  de 
suite.  Cet  artifice  a  été  employé  non  pas  seulement  par  les  poètes 
lyriques  ^,  mais  aussi  par  les  auteurs  de  quelques  chansons  de  geste 
assez  récentes,  par  Adenei  notamment  et  par  Girart  d'Amiens. 

Voilà  pour  le  premier  morceau,  l'épisode  de  Dauris  et  Fioridas,  ou 
du  duc  Melcis.  Mais  ce  morceau  a  dans  plusieurs  mss.  une  continuation 
qui  est  visiblement  d'une  autre  main,  La  forme,  d'abord,  est  différente  : 
les  tirades  ne  sont  plus  en  rimes  dérivatives.  Nous  avons  vu  qu'Alexandre 
avait  rencontré  sur  sa  route  un  œil  humain  doué  d'une  propriété  merveil- 
leuse. Cet  étrange  récit  se  retrouve  dans  Vlter  Akxandri  magnï  ad  Paradi- 
sum  publié  en  1859  par  M.  Zacher;  mais  dans  Vlter  û  est  accompagné 
de  circonstances  remarquables  :  la  pierre  n'est  point  trouvée  fortuitement 
comme  dans  le  passage  analysé  plus  haut  ;  elle  est  remise  à  Alexandre 
par  i*un  des  habitants  d'une  singulière  cité,  bâtie  sur  une  ile,  où 
Alexandre  ne  parvient  qu'après  une  longue  navigation.  Cette  cité  est  le 
séjour  réservé  aux  bienheureux  après  leur  mort,  d'où  le  titre  de  l'opus- 
cule latin,  iier  Alexandrl  magni  dd  Paradisum.  Or  ces  circonstances  se 
retrouvent,  en  partie  du  moins,  et  jointes  à  d'autres  que  n'offre  pas 
Vlter  ad  Paradisum,  dans  un  récit  que  certains  mss.  placent  à  la  suite  de 
l'épisode  du  duc  Melcis.  Ce  récit  sera  étudié  et  publié  dans  le  chapitre 
suivant* 

Quatrième  branche  (édition  Michelani,  pp,  506-50).  Tous  les  mss, 
commencent  avec  une  grande  initiale  ou  même  en  belle  page,  cette 
quatrième  branche  dont  le  premier  vers  est  A  l'issue  de  mai,  tout  droit  en 
ccl  termine.  Elle  raconte  comment  Alexandre  fut  empoisonné  ;  comment, 
se  sentant  mourir,  il  distribua  ses  conquêtes  à  ses  pairs.  Un  assez  grand 
nombre  de  pages  sont  occupées  par  les  lamentations,  les  regrets^  de  ceux 
qui  assistent  à  ses  derniers  moments.  Viennent  ensuite  te  récit  des 
obsèques  du  héros  macédonien»  la  description  de  son  tombeau,  l'énumé- 
ration  des  villes  fondées  par  lui»  ei  enfin  diverses  réflexions  morales. 
Les  variantes  que  cette  partie  du  poème  offre  d'un  manuscrit  à  l'autre, 
surtout  dans  Tordre  des  tirades,  ne  laissent  pas  d'être  assez  considé- 
rables. Certaines  tirades  qui  ne  se  trouvent  que  dans  un  petit  nombre  de 


Voy.  Romank,  IV,  }-j6. 
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mss.,  notamment  dans  celui  qu'a  suivi  M.  Michelant,  sont  en  contradic* 
tien  avec  le  contexte  et,  conséquerament,  peuvent  passer  pour  interpo- 
lées. Sans  entrer  dans  une  discussion  qui  ne  serait  fructueuse  qu'à  con* 
dition  de  s'appuyer  sur  une  édition  critique,  je  me  bornerai  à  remarquer 
ici  d'une  façon  générale  que  l'indépendance  de  la  quatrième  branche, 
par  rapport  au  reste  du  poème,  résulte  :  i^  de  certaines  contradictions 
entre  cette  partie  et  ce  qui  précède  ;  2»  de  ce  que  le  poète  a  fait  usage 
de  VHistoria  de  prMs,  texte  que  les  auteurs  des  branches  précédentes 
ne  paraissent  pas  avoir  connu  '. 

II. 

LE  RÉCIT  INTERPOLÉ  DU  VOYAGE  D'aLEXANDRE  AU  PARADIS. 

Le  récit  du  voyage  d'Alexandre  au  paradis  ne  se  rencontre  jamais 
copié  à  part.  Il  fait  suite,  dans  tous  les  mss.  où  on  le  trouve,  au  récit 
(en  vers  à  rimes  dérivatives)  de  la  guerre  contre  le  duc  Melcis.  Par  con- 
séquent, tous  les  mss.  qui  renferment  la  guerre  contre  le  duc  Melcis  ont 
aussi  le  voyage  au  paradis.  Mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  H  y  a  au 
moins  quatre  mss.  qui  ont  Tépisode  du  duc  Melcis  et  n'ont  pas  l'autre 
épisode  ;  ce  sont  les  mss.  du  fonds  français  de  la  Bibl.  nat.  375,  786, 
24366,  25517.  Les  deux  premiers  de  ces  mss.  sont  les  seuls  dont 
M.  Michelant  ait  fait  usage  pour  son  édition,  et  par  suite  l'épisode  du 
voyage  au  paradis  ne  figure  pas  dans  cette  édition. 

Je  donnerai  plus  loin  le  texte  de  cet  épisode,  qui  est  inédit  et  ne  manque 
pas  d'intérêt.  Mais  il  convient  préalablement  de  dire  que  l'interpolation, 
qu'elle  comprenne  les  deux  épisodes  ou  un  seul,  ne  se  trouve  pas  tout  à 
bit  à  la  même  place  dans  les  divers  mss.,  et,  de  plus,  qu'il  y  a  du 
voyage  au  paradis  deux  textes  assez  différents,  surtout  pour  les  pre- 
mières tirades. 

Parlons  d'abord  de  la  place  qu'occupent  nos  deux  épisodes.  Ils  se 


I.  Cette  branche  est  celle  qui  a  été  attribuée  à  Pierre  de  Saint-Cloud,  l'auteur 
bien  connu  d'une  des  branches  de  Renart.  En  effet,  on  trouve  au  milieu  d'un 
discours  d'Antiochus  ces  vers^  dont  Tidée  paraît  empruntée  à  S.  Mathieu,  III,  10  : 
Pieres  de  Saint  Cloot  trueve  en  escriture 

Que  mauvais  est  II  arbres  dont  ii  fruit  ne  meure 

Jel  di  por  les  .ij.  sers 

(Edit.  Michelant,  p.  542,  4-6.) 
On  peut  croire  que  telle  est  la  leçon  primitive,  bien  qu'on  trouve  en  divers 
Bss.  :  Signor^  H  sages  dist^  si  est  en  Vescriture^  et  que  la  tirade  entière  manque 
dans  plusieurs  autres.  Mais,  à  lire  tout  le  passage,  il  semble  que  P.  de  Saint- 
CloBd  soit  cité  plutôt  comme  une  autorité  que  comme  l'auteur  ;  voir  ci-après, 
ch.  III,  la  description  des  mss.,  notamment  des  mss.  700  et  791.  En  somne, 
l'attribution  de  la  branche  IV  à  Pierre  de  Saint-Cloud  n  est  que  probable. 
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trouvent  dans  certains  mss.  tout  à  fait  à  la  fin  de  notre  troisième  branche, 

et  dans  d'autres  mss.  sept  tirades  avant  la  fin  de  cette  même  branche* 
Cela  revient  à  dire  que  les  sept  dernières  tirades  de  la  branche  en  ques- 
tion (pp.  500  à  505  de  l'édition)  prennent  place,  selon  les  mss.,  avant 
ou  après  l'interpolation,  le  vais  tâcher  d'expliquer  ces  deux  cas  le  plus 
clairement  possible,  et  pour  y  arriver  plus  sûrement,  je  vais  commencer 
par  transcrire  les  dernières  tirades  de  la  branche  ïll  d'après  un  des  ross, 
non  interpolés.  Je  choisis  le  n"^  1  $09^  du  fonds  français  dont  je  corrige 
en  note  les  fautes  à  Paide  des  mss.  1 J094  et  787  du  même  fonds  '  : 

{Fol.  246  vM 
I  1-a  roîne  demande  le  congié  por  errer.  (Mich.  457,  20) 

i  Certes,  »  dist  Alix.,  f  primes  vucî  esprover 


i.  Je  désigne,  dans  les  variantes^  le  ms.  t  $094  par  D  et  le  ms.  787  par  E, 
Comme  |e  me  propose  surtout  de  donner  des  spécimens  des  divers  mss.,  je 
m'abstiens  d'introduire  dans  le  texte  du  ms.  1 5095  aucune  correction  •  les  cor- 
rections nécessaires  seront  fournies  par  les  variantes  de  DE.  Pour  faire  mieuît 
connaître  la  leçon  de  ces  deux  mss, ,  dont  je  ne  donne  pas  toutes  les  variantes , 
je  transcris  ci-dessous  U  première  tirade  du  morceau  d*après  D  avec  ïes 
variantes  d'£.  On  verra  <jue  ces  trois  mss,,  bien  qu'ayant  en  commun  cette 
particularité  que  les  deux  épisodes  du  duc  Melcis  et  du  voyage  au  paradis 
ne  s'y  trouvent  point,  ne  laissent  pas  cependant  d'offrir  d'assez  notables  diffé- 
rences* 

Ms.fr*  ÏS094  <D),  fol,  543  : 
La  roi  ne  demande  le  congié  por  errer, 
•  Certes,  »  dist  Alix,,  •  primes  weil  esgarder 
t  Coment  vos  damoisellei  sevent  armes  porter*  » 
Et  responi  la  roîne  :  «  Ne  fait  a  refuser.  • 
$  Isnellement  comande  son  cheval  a  mener, 
El  la  roine  i  monte,  n'i  vot  plus  demorer, 
Desfuble  son  mante!  por  son  gcnl  cors  armer, 
Set  puccîlez  comande  d'une  part  atorner 
Et  les  armes  a  prendre  et  es  chevax  monter» 
to  Qui  veist  les  pucetles  des  armes  adober 
Kl  poindre  ces  cheval  et  ganchir  el  torner. 
Et  quant  l'une  voloit  les  autres  trespasser 
Et  wet  des  esporons  le  banchet  adeser  ! 
Plus  tost  vait  li  chevax  qu'osiaus  ne  puet  voler 
I  ^  Il  est  .j.  grans  poisons  en  celle  rouge  mer  : 
Ce  est  .j.  chevax  pais,  ensi  Toï  nomer, 
L'engendra  en  une  yve  ensi  l*oi  conter, 
Alix,  prist  mot  le  cneval  a  loer  : 
Quant  le  sot  ta  roîne  si  li  fist  présenter, 
20  Et  li  rois  Alix,  l'en  prist  a  mercier, 
•  La  dame  prisi  congié,  n'i  vot  plus  demorer; 

Li  rois  racole  et  baise  quant  vint  au  desevrer. 
Quant  la  roîne  fu  e!  palefroi  montée..,., 
VariânUs  de  fr.  787  \E)^foL  lo»  c*  —  K.  6  mandat,  —  7  le  m.  p.  s,  g.  c. 
monstrer.  —  8  Des  p.  —  n  les  ch.  —  1  j   Et  vot  d.  e.  le  cheval.  —  14  Si 
randonc  plus  tost,  —  16  chevax  pors  {t*€st  la  bonm  Itçon).  —  17  Landra  an 
une  illc  {sic  !)  $\  corn  j'oî  c» 
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f  Comment  vos  damoisieles  sevent  annes  porter.  » 
Et  respont  la  roîne  :  c  Ne  fait  a  refuser.  > 
5  Isnellement  commande  son  ceval  a  mener  ; 
La  roîne  monta,  n'i  vont  plus  demorer, 
Desfuble  son  mantiel  por  son  gent  cors  mostrer, 
Les  pucieles  commande  tantost  a  atorner 
Et  les  armes  a  prendre  et  es  cevaus  monter. 

10  Qui  veïst  les  pucieles  armer  et  adouber  1 
Et  quant  l'une  voloit  a  l'autre  trespaser, 

Et  poindre  ces  cevaus,  guencir  et  trestomer, 

Et  voit  des  espérons  ces  destriers  adeser. 

Plus  tost  vait  li  cevaus  c'oisiaus  ne  puist  voler. 
15  II  a  .j.  grant  pison  en  celle  rouge  mer  : 

S'est  ausi  c'uns  cevaus,  ensi  Toi  noumer  ; 

L'engendra  en  une  eve,  si  com  j'oî  conter  ; 

Sor  cel  cheval  seoit  la  rolne  au  vis  cler. 

Alix,  prist  molt  le  destrier  a  loer  ; 
20  La  dame  prist  congié,  n'i  vont  plus  demorer  (M.  458,  3) 

11  Quant  la  roîne  fu  el  palefroit  montée 
Congiet  a  pris  au  roi,  si  s'en  est  retornée  ; 
Trosqu'a  Meotedie  n'i  ot  régné  tirée. 
Quant  ot  le  flun  passé  si  fu  en  sa  contrée. 

25  Et  li  rois  Alix,  a  sa  voie  hastée,  (M.  500,  24) 

Et  vint  en  Babiloine  ains  le  quarte  jornée. 

Or  sera  de  fin  or  sa  teste  courounée. 

De  par  toute  sa  terre  furent  ses  gens  mandée, 

Et  li  prince  et  li  conte  furent  a  l'asanblée. 
30  Olinpias  sa  mère  qui  fu  preus  et  senée 

Li  tramist  une  cartre  en  cire  saellée  ; 

Dromadaire  cevauce  qui  li  a  aportée.  (f.  247) 

Quant  il  voit  Alix,  se  li  a  présentée. 

De  mautalent  et  d'ire  a  la  teste  clorlée.  ^ 

3  3  S'or  estoit  ma  raisons  orendroit  escoutée. 

En  roumanc  vos  dirai  par  parole  menbrée 

Qu'ai  trové  en  la  cartre  qui  me  fu  présentée. 

III  Olinpias  sa  mère  qui  durement  l'amoit 
Tôt  el  commencement  .c.  salus  li  mandoit, 


10  Ces  vers  devraient  se  suivre  ainsi  :  10,  12,  11,  i)  ;  voy,  p,  220,  note, 
—  16  Leçon  corrompue  y  comme  aussi  celle  de  F  édition  (p.  457  v.  33)  ;  c/.  ^.  220 
la  leçon  du  ms.  E,  —  17  eve  est  une  faute  pour  ive  (voir  D),  jument.  —  18-20 
cf.  la  leçon  des  deux  autres  manuscrits,  (jui  est  à  peu  pris  celle  de  l* édition.  — 
26  DE  a  l'onsime  jornée.  —  32  DE  cil  qui  l'a  —  34  DE  croslée.  //  manque  ici 
deux  vers  :  DE  Li  rois  prist  le  seel,  s'a  la  cire  enUmée  |  Et  a  leu  la  letre, 
^laot  il  l'ot  (£a)  esgardée.  —  37  D£  Qu'il  trova  ...  qui  li  fu. 
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40  Et  après  ses  salus,  saciés  (Ju'il  i  avoit 

Que  dans  Antipater  qui  Sidoine  tenoit 

Et  trestoute  i'ounor)  quant  qu'il  i  apendoit| 

De  son  service  faire  durement  se  plaigooit^ 

Et  Divinuspater,  ici!  qui  Tyr  tenoit, 
45  Por  sc^n  coumandement  rien  faire  ne  dignoit. 

Li  uns  palioit  a  l'autre  souvent  et  conseioit, 

Non  mie  de  vo  preut,  de  vreté  le  saçois. 

Or  li  mande  sa  mère,  par  le  foi  que  li  doit, 

Que  d'iluec  en  avant  nus  d'eus  gardé  n'en  soit 
50  De  çou  qu'il  ont  forfait,  et  qu'il  en  prenge  droit. 

Quant  li  rois  ot  les  letres  durement  l'en  pesoit, 

Molt  pensa  longement  savoir  que  il  feroit, 

Et  trueve  en  son  corage  .j.  brief  lor  trametroit, 

Se  c'est  voirs  que  en  dist,  et  s'il  en  set  le  voir 
5  $  Sa  teste  en  a  jurée  grant  vengance  en  feroît 

IV  Quant  la  cartre  fii  luite,  li  rois  s'est  porpensés 

Que  il  .j.  autre  fois  les  avoit  ja  mandés  : 

Il  n'i  vorent  venir;  or  s'en  est  aïrés. 

.1.  brief  a  fait  escrire  qui  bien  fu  saelés  ; 
60  II  ne  lor  mande  mie  salus  ne  amistés, 

Ains  i  a  fait  escrire  auques  ses  volentés  : 

<  Saciés  vostre  services  vos  iert  guerredounés. 

<  Je  vos  manc  et  commanc,  dès  que  cest  brief  reés, 
«  Que  vos  venés  a  moi  faire  mes  volentés. 

65  <  Mar  serés  si  hardi  que  vos  i  demorés.  » 

A  ciaus  qui  les  briés  portent  ont  les  cevaus  livrés. 

Li  briés  est  pris,  del  roi  li  consaus  est  fines  ;  (v) 

Montent  es  palefrois,  e-les  vos  aroutés  ; 

Entresi  que  a  Tyr  ne  fu  lor  frains  tirés. 
70  Antipater  i  fu  por  .j.  plait  deviser, 

De  par  le  roi  de  Grese  fu  li  briés  délivrés 

A  .j.  claire  l'a  balié  qui  bien  estoit  letrés. 

Quant  il  l'ot  despondu  e^les  vos  esfreés  : 
74  Por  .j.  poi  qu'il  ne  partent,  tant  fu  cascuns  enflés. 

V  Quant  li  briés  fu  tous  lius,  n'i  ot  que  courecier  ; 
U  il  vuelent  u  non  les  estuet  cevancier, 


43  DE  se  fagnoit.  —  aj  DE  p.  que  (E  tôt)  de  fi  le  savoit.  -—  54  DE  Se 
c'est  voirs  qu'elle  dit  très  oien  le  proveroU.  —  ^9  DE  b.  lor  envoia.  —  6i  DE 
e.  oiez  et  {D  si)  entendez  —  64  DE  ains  que  mais  soit  passez  —  67  D  Lor 
brief  ont;  E  Les  bries  ont.  —  65-73  e-les  pour  es  les  —  70  DE  Antipater  en 
(E  i)  fu  prumerains  apelez  [Qui  la  estoit  venus  a  .j.  glait  devisé.^  —  72^  DE 
A  un  clerc.  Font.  —  75  D  Q.  il  "  *  '  ^ 


l'oient  espondre  ;  E  Q^  oïrent  le  brief.  — 
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Aler  en  Babiloine  por  lor  droit  derainier. 

Si  corn  il  cevauçoient  il  et  lor  escuier, 

Ce  dist  Antipater  :  c  Molt  nos  doit  anoier; 
80  c  Quant  nos  castiaus  rendons  poi  fasons  a  prisier  ; 

c  .VII.  ans  les  peûssons  ricement  guerroier, 

c  Si  eûssons  asés  a  boivre  et  a  mengier  ; 

c  Dementrues  peûst  il  avoir  tel  enconbrier 

ff  Que  poriens  la  contrée  tenir  et  justicier. 
85  c  Mauvais  orne  doit  on  hounir  et  laidengier 

c  Qui  fait  nul  mauvais  plait  por  qu'il  se  puist  aidier.  > 

Dist  Divinuspater  :  •  Molt  vos  voi  esmaier. 

«  Se  je  le  vos  osoie  et  dire  et  conselier, 

«  Tel  cosse  vos  diroie  dont  vos  vuel  acoi[n]tier, 
90  c  Dont  nos  nos  porons  bien  molt  tost  de  lui  vengier. 

<  Rien  n'en  ferons  a  force,  a  celer  nel  vos  quier  : 

•  S'engiens  ne  nos  aie  n'i  a  force  mestier. 
«  Fortune  qui  l'a  fait  desor  la  roe  drecier 

c  Et  el  plus  maitre  siège  monter  et  ensaucier, 
95  c  Le  refera  par  tans  a  terre  trebucier.  > 

VI  Ce  dist  Antipater  :  f  Grant  folie  feîs 

<  Quant  tu  onques  por  lui  fors  de  Tyr  en  issis, 
ff  Et  je  fors  de  Sidoine  ;  certes,  bien  le  jehis. 

<  Li  mur  sont  haut  et  fort,  li  quariel  bien  asis  ; 
100  <  Li  mur  sunt  de  blanc  marbre  et  si  sont  a  porfis 

«  D'autre  par[t]  est  la  mers  dont  li  mur  sont  porpris  ; 
a  Ne  vos  peûst  caloir  s'il  vos  eûst  asis. 

<  Que  bien  i  peut  estre  .iiij.  ans  u  .v.  u  sis  (f.  248) 
c  Ançois  qu'il  vos  eûst  par  sa  force  conquis. 

105  •  Endementre  avenist  que  que  soit,  ce  m'est  vis.  > 
Dist  Divinuspater  :  •  Tu  ies  de  sens  mal  mis, 

<  C'iert  ariere  consaus,  biaus  très  dous  ciers  amis  ; 
c  Et  dont  n'a  il  par  force  tôt  le  monde  conquis 

f  Et  Babiloine  prise  u  il  n'a  gaires  sis  ? 
1 10  c  L'amiral  en  a  mort  et  ses  omes  malmis; 

<  Se  bien  ne  nos  gardons,  encor  nos  fera  pis, 

f  Querons  proçainnement  comment  il  soit  ocis  : 

•  Nos  li  donrons  tel  cosse  dont  il  perdra  le  vis. 


78  DE  ajoutent  :  Et  se  il  sont  copable  de  la  merci  proier  |  Aler  les  i  estuit 
n'i  a  (£  ont)  que  delaier.  —  79  DE  ajoutent  :  Cis  rois  nos  tient  por  vils 
\E  foux)  trop  nous  laisonz  plaisier.  —  8 1  Mauvaise  combinaison  de  deux  leçons  f 
D  ricement  conraier  ;  E  le  peûssons  r.  guerroier.  —  84  DE  Que  tôt  eûsiens 
pais  sans  or  et  sans  denierz  f  Peùsiens  la  contrée...  —  85  DE  Por  mauvais 
doit  00  Tome  tenir  et  por  lanier.  —  94  Manque  DE,  —  100  D£  Les  tours 
hantes  de  maubre.  — io6  DE  dessen  mandis  (=  mendicus).  —  1 13-4  DE  inter- 
firtissent  ces  deux  Virs. 


^L 

^^^^^^^^^^^^1 

f  Se  croire  me  volés,  aoçoîs  .xl.  dis                           ^^^^^^^^^ 

1 1  ^  <  Tous  ciaus  en  vengerons  que  il  a  tais  caîtis.  t           ^^^^^^^^| 

VU  Ce  dist  Anttpater  :  c  Ci  a  mok  malte  entente                            ^^^H 

i  Quant  nos  en  son  service  avons  mis  nostre  entente*                 ^^^^| 

•  Nostre  terre  nos  tout  et  ausi  nostre  rente.                               ^^^^| 

f  Par  lui  a  prise  mort  mainte  biele  jouvente;                              ^^^^| 

120  c  Plus  a  il  rois  ocîs,  mien  essiant,  de  .xxx.                                 ^^^^| 

c  Cil  Dex  qui  maint  en  haut  encore  me  consente                         ^^^^ 

•  Des  maus  que  nous  a  fait  qu'encore  se  repente.  •                     ^^^H 

Dist  Divinuspater  :  «  De  tel  marcié  tel  vente  ;                             ^^^H 

<  Fortune  tieve  l'oume  et  puis  le  recravente,                              ^^^H 

1 2  ^  i  Car  mauvaistiés  est  d'orne  qui  tous  prs  se  démente,                 ^^^H 

1  Bon  consel  ai  trové,  se  il  vos  atatenie  :                                    ^^^H 

■  Nous  11  dourons  venin,  et  nus  ne  s'en  repente^                          ^^^H 

c  Que  Parme  aut  en  infer,  en  painne  et  en  lormente.  »                ^^^^ 

Et  dist  Antipater  :  c  Geste  raisons  est  gente  ;                             ^^^H 

130  f  La  gent  en  vengerons  que  il  a  fait  dolente*  i                          ^^^^H 

Vin  Andot  ont  porcacîè  le  venin  del  serpent,                                     ^^^H 

Et  est  de  tel  manière^  se  Testoire  ne  ment^                                 ^^^^| 

Que,  quant  li  om  le  boit  et  el  cors  lî  descente                             ^^^^| 

Si  que  au  nue  me  jor  ne  bien  ne  mal  ne  sent.                                ^^^^^| 

15^  Quant  ce  vient  a  ce  terme^  adonl  li  maus  li  prent,                       ^^^^| 

Et  au  disime  jor  Tarme  de  son  cors  rent.                                     ^^^^| 

Itel  ToQt  icil  quis  por  apercevement^                                             ^^^^| 

Car  quant  il  li  dounasscnt,  si  morust  erranment,                                 ^H 

Dont  fust  bien  connissant  a  trestoute  la  gent                           (¥*)        ^| 

140  Que  il  l'eussent  fait  par  lor  encantemenl.                                            ^| 

Lors  pie  visent  lors  fois  anbedoi  loiaument                                    '^^^^k 

Que  bien  le  cèleront,  s'en  tisent  sai rement.                                   ^^^| 

Lors  ont  tant  cevaucié  a  l'oret  et  au  vent                                   ^^^^| 

Qu'en  Babiloine  vi[n]rent  li  traîtor  pu  lient.                                ^^^H 

14^  Alix,  ti  rois  u  tos  li  mens  apent                                                  ^^^H 

De  voit  porter  courone  Tend  em  a  in  bonement.                               ^^^H 

A  rissiue  de  mai|  tôt  droit  a  cel  termine (M.  yo6,  t)        ^| 

^H                  \o%DE  et  maille (E  recope)  no  r.  —  m  D  a  veoirnos,  E  a  vangier  m'an.        ^| 

^m         — 

La  forme  la  plus  usuelk  de  et  pronrbe  est  A  tel  m.,  cf.  Le  Roux  de  Lincy^         ^H 
es  prov»,  n,  2p<  —  12)  DE  Grant  m.  —  127  DE  si  que  {E  tel  que)         ^| 
en  sente.  —  i^x  DE  d'un  s.  —  i 32  DE  l,  nature.  —  \]%  DE  q.  iJ  le        ^1 

^H              Livre  di 

^H             la  mort 

^H              beûit 

—    1 

..  ^ 
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J'ai  dii  plus  haut  que  les  deux  épisodes  interpolés  avaient  pris  place 
sait  à  la  suite  de  la  branche  lU,  soit  sept  tirades  avant  la  fin  de  cette 
branche.  Le  premier  cas  est  celui  des  mss.  790,  791,  1 575,  24^65  de 
la  Bibl.  nat.  et  du  ms.  Bodley  d^Oxford.  L'interpolation  se  produit  dans 
ces  mss.  d'une  façon  toute  mécanique,  sans  qu'il  soit  fait  aucun  effort  pour 
raccorder  le  texte  ancien  au  texte  nouveau  qu'on  y  introduit.  Ce  procédé 
loui  élémentaire  laisse  subsister  le  texte  du  roman  tel  que  nous  le  trou- 
vons dans  les  mss*  non  interpolés^  mais  il  nuit  singulièrement  à  Pen- 
chalneraent  du  récit,  car  la  quatrième  branche  a  été  faite  pour  être  rat- 
tachée immédiatement  à  la  troisième  :  dans  celle-ci  on  montre  les  traîtres 
méditant  d'empoisonner  Alexandre,  dans  celle-là  on  les  voit  accoro- 
pUr  leur  dessein.  Il  y  a  donc  un  sensible  inconvénient  à  séparer  par  un 
ou  deux  épisodes  assez  longs  ces  deux  parties  faites  pour  se  suivre. 

C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  que  certains  arrangeurs  ont  eu 
l'idée  de  placer  l'interpolation,  non  pas  tout  bonnement  à  la  fin  de  la 
branche  Hl,  mais  sept  tirades  plus  haut,  c'est-à-dire  avant  Tendroit  où 
est  annoncé  le  complot  formé  contre  Alexandre.  De  la  sorte,  les  préli- 
minaires de  la  trahison  restent  à  la  fin  de  la  branche,  et  par  conséquent 
$c  rejoignent  naturellement  à  la  branche  IV.  Ce  cas  est  celui  des  mss. 
Bîbl.  nat.  ^75,  786,  792,  24^66,  qui  introduisent  l'interpolation  '  entre  la 
première  et  la  seconde  des  tirades  imprimées  plus  hayt  d'après  le  texte 
non  interpolé.  Seulement,  dès  Tinsiant  où  ces  deux  tirades  ont  été  sépa- 
rées par  l'intercalation  d'un  long  morceau,  il  est  devenu  nécessaire  de  les 
modifier.  En  effet,  le  récit  commencé  dans  l'une  se  termine  dans  l'autre. 
La  première  tirade  annonce  le  départ  de  la  reine  d'Amazone,  la  seconde 
raconte,  en  ses  quatre  premiers  vers,  le  retour  de  cette  dame  dans  son 
pays.  U  est  trop  évident  que  ces  quatre  vers  devenaient  inintelligibles 
d^  qu'ils  étaient  séparés  par  1 500  vers  ou  plus  de  la  tirade  à  laquelle 
3i  avaient  fait  suite  originairement.  Aussi  les  a-t-on  retranchés.  En 
outre,  on  a  complété  la  première  tirade  par  quatre  vers  dont  nous  avons 
deux  rédactions  différentes.  Dans  Tune,  ces  quatre  vers  annoncent  le 
départ  d'Alexandre  pour  Babylone  ;  dans  l'autre,  ces  quatre  vers  ne  sont 
autres  que  ceux  qu'on  avait  retirés  à  la  seconde  tirade,  et  qu'on  a  récrits 
wcc  les  rimes  de  la  première.  Voici  les  deux  rédactions  : 

Rédaction  du  ms.  786  'ms.  n'ayant  pas  le  Voyage  au  paradis)  ^  : 


i  le  rappelle  que  pour  les  mss.  37^,  786  et  24566,  cette  taterpolatioti  se 
TOÎte  i  l*é|nsodc  du  duc  Mclcis  ,  voy^  le  début  du  présent  chapitre. 

2-  îeaie  d*après  le  ms,  7S6  a ue  reproduit  Tédition  de  M.  Mkhelant,  et  je 
incti  ea  italique  \ts  vers  de  complément. 


M 


2^6  p.  IlEYtIl 

PicaifeK  tirade  (d.  d-dcsMSj  p.  211,  r,  19). 

khi,  prêt  oioCt  le  crril  a  kxr;  (Miellé  4)7,  17) 

Qaaat  te  sot  Ij  rotne,  «  li  fet  proester, 

Et  (1  rois  AltKaadrcs  Teo  piist  1  nerder. 

La  dame  prenl  ooqg^,  n'i  toi  plus  dcnorer; 

AUtMdrti  tacùk  et  hdu  mm  desiwer  ; 

Et  en  apràs  cammandi  h  rmj,  UHS  demofa, 

A  tnaeïïU  $û  gm  ^mt  U  féattt  torser^ 

Qu4r  li  mâùM  faire  rat  BûWmni  dUr.  (Midi,  4581  7) 

Soit  l'ioterpolation  (épisode  dtt  doc  Melds),  gymmcnçant  par  ce  nn  : 

AJiiandrts  cevaace  a  foi  d'empereoor (Kick.  459,  || 

Deuiième  tirade  id.  d-dessus,  p.  zaïp  v.  2t). 

Or  caâua  Alùuuuircs  ^ui  ains  n*ama  posnk         (Mkh.  ^00^  12) 
Et  d*aatrc  part  sa  gcnt  de  Vernr  apresth. 
Il  tit  aaminh^  s'a  sa  voie  hastée 

Rédaction  du  ros,  792  (qui  coQtîent  !e  Voyage  au  paradis)  et  des  mss.  jjj^ 
24j6é.  Je  cilc  d'après  le  ms.  792  : 

Fol.  127^       Alix,  le  prtst  (ie  ckeval)  durement  a  loer;  (Midi.  4^7,  17) 

La  roîne  le  6$t  au  bon  roi  présenter, 
En  après  prent  congiet,  si  s'en  volt  retomer. 
La  rolnc  u  fist  d  paUfroi  monîtr^ 
Cangiet  a  pris  att  roi  qa*tiU  s\n  w^  âUr  ; 
Dasijti'a  McoUdu  ne  volt  onguis  cesser^ 
En  sa  contrée  fu  citant  pot  le  flum  passer, 

Alixandres  chevakhe  a  loi  d'empereour.,...  (Midi,  4^9^  1) 

Deuxième  tirade  : 
Fol*  \}%  d      U  bons  rots  Alix,  a  sa  voie  hastée  ;  (Micb.  500,  24) 

Em  BabJloine  vint  a  Tuitisme  jornée 


Le  ms.  fr.  789  se  rattache  à  cette  leçon  en  ce  sens  qui!  a  traité  de  la 
même  manière  ta  première  tirade,  mais  quant  aux  sept  tirades  finales 
où  est  annoncée  la  trahison,  il  les  supprime  radicalement. 

Le  ms.  255*7  n'admet,  de  même  que  les  mss.  J75,  786  et  24^66, 
que  l'épisode  du  duc  Melcis,  mais  il  Pintroduii  d'une  façon  un  peu  diffé- 
rente. Il  le  place,  non  pas  entre  la  première  et  la  seconde  des  tirades 
ci*de$sus  rapportées,  mais  vers  le  milieu  de  la  seconde  tirade.  Ayant 
donc  conservé  les  premiers  vers  de  celte  tirade,  il  s'est  épargné  la  peine 
de  les  remanier  pour  les  rattacher  à  la  tirade  précédente,  mais,  l'épisode 
fini,  il  est  obligé  de  reprendre  quelques-uns  de  ces  mêmes  vers,  pour 
rendre  intelligible  la  reprise  du  récit  ;  voy.  ci-après,  p,  261, 

Nous  avons  déterminé  la  place  qu'occupe  rimerpolation  selon  les 
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il  me  reste  à  parler  de  la  partie  de  cette  interpolation  qui  a  pour 
objet  le  voyage  d'Alexandre  au  paradis. 

Les  manuscrits  du  roman  d*Aiexandre  qui  contiennent  le  récit  du 
voyage  au  paradis  se  classent,  en  ce  qui  concerne  ce  récit,  en  deux 
£amille$.  L'une  est  constituée  par  le  seul  ms.  792,  l'autre  comprend  le 
mu*  d'Oxford  et  les  mss.  789,  790,  791 ,  1  nS»  ^4?^^  ^^  ^^  Bibliothèque 
nationale.  La  différence  entre  les  deux  familles  consiste  en  un  certain 
nombre  de  variantes  d'expressions  qui  n^ont  pas  d Importance  pour  la 
icîieur  du  récit,  et  en  ceci  que  le  ms.  792  offre,  surtout  dans  les  pre- 
mières tirades  de  Tépisode,  un  assez  grand  nombre  de  vers  qui  manquent 
dans  les  mss,  de  l'autre  famille.  La  question  est  de  savoir  si  ces  vers 
sont  interpolés  dans  792  ou  retranchés  dans  les  autres  mss.  Il  y  a  cer- 
laînement  des  arguments  à  faire  valoir  en  faveur  de  l'une  et  de  Tautre 
hypothèse.  De  ce  que  les  vers  douteux  se  trouvent  dans  un  seul  exem- 
plaire, il  peut  sembler  légitime  d-induire  qu'ils  ont  pu  être  ajoutés  par 
le  copiste  de  cet  exemplaire  (ou  par  un  copiste  antérieur),  d'autant  plus 
qu*en  général  ils  sont  médiocres  et  servent  peu  au  sens.  Mais,  d'auire 
part,  le  ms.  792  semble  plus  ancien  qu'aucun  des  mss.  de  l'autre 
famille,  ce  qui  rétablit  la  balance  en  sa  faveur  ;  et  en  outre  on  peut  dire 
que  c^est  précisément  parce  que  les  vers  en  question  sont  assez  insigni- 
fiants qu*un  copiste,  désireux  d'abréger  un  peu  sa  matière,  a  pu  les 
retrancher  sans  dommage.  Toutefois  ils  ne  sont  pas  tous  surabondants. 
Ainsi|  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  j'ai  peine  à  croire  que  les  vers 
d-après  numérotés  45  à  49,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs  que  dans 
791,  soient  interpolés.  Ceux-là  me  paraissent  nécessaires  au  sens,  fl  est 
encore  bien  improbable  que  la  tirade  en  a^e  qui  se  trouve  aux  vers 
510-ç  entre  deux  tirades  en  aine,  ait  été  ajoutée  par  un  copiste^  tandis 
qu'il  est  tout  naturel,  étant  donnée  sa  situation,  qu'on  Tait  supprimée, 
—  Si  le  ras.  792  a  un  cenain  nombre  de  vers  qui  manquent  ailleurs,  tl 
faut  ajouter  qu'en  trois  endroits  '  il  omet  des  vers  qui  semblent  appar- 
tenir à  ta  rédaction  primitive,  sans  parier  de  quelques  leçons  certaine- 
ment inférieures  à  celles  de  l'autre  famille.  Je  suis  donc  porté  à  croire 
qu'il  y  aurait  lieu,  pour  rétablir  cette  leçon  primitive,  de  combiner  les 
deux  textes.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru  que  le  parti  le  plus  prudent  était 
d'imprimer  le  texte  le  plus  long,  celui  du  ms.  792,  marquant  d'un 
astérisque  les  vers  qui  font  défaut  dans  les  autres  mss.  En  note  j'ai 
donné  les  principales  variantes  des  autres  mss.  qui  n'offrent  entre  eux 
que  des  différences  insignifiantes  =  :  ce  sont  les  mss.  368  (/ï),  790  (Q), 


I    Vers  j^2»  569,  46^  ■  voy.  les  variantes. 

2.  Elles  peuvent  toutefois  servir  à  établir  le  classement  des  mss.  de  cette 
hmWk,  Je  oésjgne  par  Var.  les  leçons  communes  à  toute  la  seconde  famille  ;  en 
ce  C9S  la  graphie  est  celle  de  P. 


■HjB    ^     MEYER 

791  (N),  i4}6ç  {M]  et  iSdfcy  264  (P).  Cf,  plus  loin,  p,  248,  la  des^ 
cription  des  manuscriis.  Je  néglige  789  (L)  ei  i  nj  \0)  qui  n'ont  pas  de 
valeur.  Je  présenterai,  pp.  245-7,  quelques  remarques  sur  le  rapport  de 
ce  récit  avec  la  source  d*où  il  est  tiré. 

J'imprime  en  petit  texte,  sans  numéroter  les  vers,  mais  en  marquant 
en  marge  la  correspondance  avec  l'édition  de  M.  Mîchelani,  la  tirade 
qui  précède  et  la  tirade  qui  suit  le  récit  du  Voyage  au  paradis,  afin  de 
montrer  comment  cet  épisode  sVncadre  dans  la  troisième  branche. 

I  Quant  li  rois  ot  raonté  !e  tertre  de  Faronnc,  (Fol,  t  jj^,Mich,499,34) 
El  il  vit  la  cité  qui  est  et  belle  et  bonne, 

Mouslrer  wet  sa  puissance  ;  luj  ne  chaut  qui  en  gronne. 

L  ost  commande  a  armer  lut  ne  chaut  qui  en  gronne  ', 

A  l'armer  ol  tel  noise  qu'il  semble  que  il  tonne. 

Et  J|.  citez  ot  prises  :  chascune  signor  donne. 

Emenedus  d'Arcade  tout  premiers  s'abandonne, 

El  Tholomers  après  sor  Baiart  d'Escalonne. 

Sous  les  pies  des  chevaus  fremist  la  lerrc  et  tonne  ; 

Au  dragon  est  II  rois  qui  le  mont  emprisonne, 

En  SJi  compaingne  avoit  mainte  haute  personne. 

Le  passet  vont  après^  nus  n'i  cort  ne  trotonne  *  ; 

Des  cors  et  des  arainnes  tous  li  païs  resonne  ; 

Aler  poist  par  force  desci  en  Bargelonne. 

Une  Aiguetc  trcspassent  c'om  apelle  Buconne.  (Mich.  joo,  9Ï 

l  Or  s'en  va  li  bons  rois  qui  molt  a  gentillise 
Tout  droit  vers  Babiloine  ou  sa  voie  ot  emprise 
Por  rendre  as  .xj.  pers  le  fruit  de  lor  service  ; 
Miîs  ançois  qu'il  i  vaingne  parlera  d'autre  guise, 
j  Car  le  jour  dont  vous  di  sor  Paigue  de  Tigrise 
Fu  li  rois  berbergiés,  et  l'os,  selonc  sa  guise. 
Se  loja  joste  i'aigue  tout  selonc  la  falise. 
Cel  jor  ne  venta  pas  ne  galerne  ne  bise  ; 
De  Tirdor  dou  soleil  fu  toute  Pore  esprise. 
jo  Li  rois  sist  en  son  tref  em  pure  sa  chemise  ; 
Emenidus  d'Arcade  ou  tant  par  ot  franchise 
Le  servoit  d'un  flaiot.  bellement,  sans  faintise. 

II  L'orrez  fu  forment  chaus  et  grande  la  pourriere, 
Nu!f  ne  pooit  esrcr  par  plains  ne  par  charrierre. 

I  î  Li  rois  sisi  en  son  tref  fait  d'uevre  bonne  et  chiere, 


U  fW*.  qut  dVl  ne  lor  sermone  (idtt.  Miehdant,  500,  1). 
t,  U  M  et  U  tiFê^t  nt  phs  longue  et  toute  différente  dans  ndition. 
.r4f  t&*»éi  $tfé  fmklik  dans  ta  nottu  des  mu,  qé  ont  ut  ipisode. 
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Et  garda  par  defors  contremont  la  rivière, 
Lez  lui  Emenedu  qui  pas  n*ert  losengiere  ; 
Voit  floter  une  fiielle  belle  et  grans  et  entière. 
Et  ot  bien  de  largesse  une  toise  planiere, 

20  Tant  et  demi  fu  longe,  plus  fii  verde  que  iere. 
Vers  le  flum  s'en  ala,  prist  une  hante  ligiere, 
Ne  sai  scelle  iert  de  sap  ou  de  fraisne  ou  d'osiere. 
Mais  parfonde  estoit  l'aiguë,  et  tant  rade  et  si  fiere 
Que  ja  passast  la  fiielle  quant  il  la  trast  arierre  ; 

25  A  terre  le  sacha  desor  une  jonquiere.  (f.  1 36) 

Alix,  en  apelle,  dou  monde  la  lumière  : 
«  Sire  rois,  »  dist  H  quens,  «  tornez  ça  vostre  chiere. 
c  Velstes  onques  mais  fiielle  de  teil  manière  ?  » 

III  Molt  a  li  rois  la  fiielle  em  pensant  resgardée, 
30  Por  ce  qu'elle  estoit  vers  et  tant  longue  et  si  lée. 

Aristote  apella,  s'autre  gent  a  mandée, 

Voiant  tous  les  barons  l'a  le  maistre  moustrée  ; 

*Molt  l'ont  tout  li  baron  a  merveille  esgardée. 

Li  rois  dist  oiant  tous  son  bon  et  sa  pensée  : 
3  5  <f  Trop  est  icelle  terre  sainte  et  bone  eûrée 

«  Ou  l'aubres  est  croissans  dont  teil  fuelle  est  sevrée. 

c  *Molt  croi  qu'il  i  ait  gent  manans  et  asasée  ; 

ce  'Ne  lairai  ne  vous  die  mon  cuer  et  ma  pensée, 

c  *Car  a  vous  ne  doit  estre  ma  volentez  celée  : 
40  €  Or  est  de  Babiloine  la  voie  respitée  ; 

€  *Querre  m'estuet  la  terre  ou  celle  fiielle  est  née, 

<c  Ne  jamais  n*averai  repos  une  journée 

«  Jusqu'à  tant  que  ge  l'aie  a  mon  fief  atomée, 

c  Ou  par  rendre  truage  soit  a  moi  acordée. 
45  «  *Aler  nous  i  estuet  sans  nulle  demourée, 

(C  ^Mais  ne  sai  par  queil  part  soit  ma  voie  tomée, 

«  *Car  ja  parmi  ceste  aiguë  n'i  iert  grans  gens  menée.  » 

*Aristotes  l'entent,  si  a  dit  sa  pensée  ; 

*Alix.  en  apelle,  dist  li  raison  membrée  : 
50  c  *Sire  rois,  »  dist  li  maistres,  «  faites  sans  demourée 

*Une  barge  tost  faire  qui  soit  et  grans  et  lée  : 

^Tout  contremont  celle  aiguë  qu'avez  tant  redoutée 

*Irez  en  celle  barge,  n'i  faites  arestée, 

42  Vtr.  Ne  jamais  n'iert  par  moi  la  couronne  portée  —  44  Var.  Ou  (P  R  En) 
rendant  treûage 
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*Et  si  querrez  l'arbroie  qu'avez  tant  desiré[e].  » 

5  ;  Par  le  conseil  dou  maistre  fu  ta  barge  aprestée, 
Dedens  fo  bien  cuirie  et  par  defors  bendée^ 
D'armes  ei  de  viande  fu  irés  bien  atornée. 
Lî  rois  î  est  entrez  par  bonne  destinée, 
O  lui  Emenedu  a  la  chiere  membrée  ; 

60  De  Tholomer  son  dru  n'i  volt  faire  oubliée  ; 
Vint  chevaliers  enmainne  dou  miex  de  sa  contrée. 
Entre  les  esturmans  qui  la  neif  ont  guiée. 
Tant  ont  ferut  as  rives  et  la  barge  boutée 
C'une  montaingne  truevent  en  lonc  d*une  jomée , 

6ç  *Celle  estoit  forment  haute  et  contremont  levée, 
Vis  lor  est  qu'elle  soit  jusqu*as  nues  serrée, 
Mais  la  force  de  l'aiguë  Tôt  parmi  trescaupée  ; 
Quatre  tors  ont  nagiet  ains  qu'il  l'aient  passée 
Et  al  cînquime  jour  isseni  de  la  chavée, 

70  Mais  ice  tinrent  il  a  merveille  provée 

Que  plus  montèrent  Taigue,  plus  l'ont  large  trovée, 

IV  Le  montaingne  passèrent,  si  vi[n]rent  a  l'issue  ; 

Un  fort  mur  ont  choisi  eslendu  vers  la  nue, 

Et  tant  iert  la  largesce  de  cel  mur  estendye 
75  Que  ja  ne  fust  par  houme  a  nul  jorconseùe. 

Une  seule  fenestre  ont  ens  el  mur  veiie  ; 

Elle  iert  si  haut  de  Faigue  comme  uns  hons  a  piei  rue. 

Quant  vinrent  près  dou  mur,  s'est  li  aiguë  creue  : 

Alix,  le  voit  :  tous  li  cors  li  tressue  ; 
80  Un  pic  a  demandé,  dou  bien  ferir  s'argue, 

Mais  quanques  il  i  fiert  ne  vaut  une  ceùe  : 

Nient  plus  n'em  puet  oster  qu'ai  ciel  prendre  la  grue. 

Ce  dist  Emenidtis  :  «  Or  voi  desconvenue  ; 

4  *N'i  avoms  poir  d'entrer  se  Dex  ne  nous  ayue  : 
8  s  i<  Trop  est  l'aiguë  parfonde  qui  jouste  cel  mur  flue, 

«  Et  li  cimens  tenant  plus  que  glus  dont  on  glue. 


(b) 


56  Var.  Drfors  fu  bien  eoignie  et  par  dedens  ferrée.  —  62  Vat.  gardée  ; 
Entre,  cûtt,  estrc.  —  64  Var,  au  loi  ne  d'u. 

68  K  Quautre  — •  82  Proverbe  fréquent  au  mùyen  âge.  On  lit  dans  une 
iomme  jrançaise  des  vices  el  des  vertus  dont  M.  Bonnardût  a  publié  des  fragments  : 
c  0  moines  qui  t'aleuvûies  en  ton  cueur  et  cudoies  panre  la  grue  on  cieil  » 
(Arch.  des  Missions,  5*  série,  I,  282).  La  mime  iJée  se  retrouve  dans  cette 
(ompartuson  :  dizen  que  âmes  mais  un  petit  auzd  el  punh  que  una 

Erua  yolan  al  cel   (Vie  de  Gaucelm   Faidit)  ;   cL  en  allemand  :  Besscr  isl  em 
perlinc  in  der  Hèné  |  Dann  ein  Kranch  der  flug  ûber  Lândt  {Gartner ^  Provcr- 
bialia  dicteria,  157J,  /<?/.  85 1. 
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^TT^^^^^I 

^^^H             t(  La  ou  force  ne  vaut  sens  et  engiens  ayue. 

^^M 

^^^H             u  S^lere  a  celle  fenestre^  guerre  en  seroit  meùe  : 

^^H 

^^^H             tt  Tost  Pavroie  a  mon  branc  peçoie  et  fendue, 

^^H 

^^^H        90  «  Et,  se  par  dedens  iere,  n'i  feroie  faîllue 

^1 

^^^B             <r  'Que  n*i  ferisse  tant  de  m'espée  esmolue 

_^| 

^^^H             it  Que  par  force  vous  iert  celle  terre  rendue, 

^^H 

^^^H             <i  Ou  par  rendre  triuage  en  fîef  de  vos  tenue. 

^H 

^^^V        V  —  Amis  A,  ce  dist  li  rois,  <t  je  vos  taing  molt  assage^ 

^H 

^^K            9i  *^  Voirement  vaut  engiens  awec  bon  vasselage« 

^^H 

^^^K             €c  Le  mast  de  nostre  tref  dreçons  a  cel  estage 

^^H 

^^^H             ti  Droit  a  celle  fenestre  ;  n'i  voi  autre  passage. 

^^H 

^^^H             «  Jou  meismes  irai^  ne  ferai  areslage. 

^M 

^^^^              te  Car  nus  autres  que  moi  ne  fera  cest  message.  »> 

^^H 

^^^^       f  00  Ce  dist  Rmcnedus  ;  «  Trop  avez  fol  corage  ; 

^^H 

^^^H             «  Se  nous  vos  i  perdiens  ce  seroit  dues  et  rage, 

^^^M 

^^^H              c  Car  jamais  n'en  avriens  restoré  le  damage. 

^^H 

^^^H             «  A  Thîr  fesistes  ja  .|.  saut  par  grant  folage, 

^^H 

^^^H             u  Car  cheir  vos  laissastes  entre  la  gent  salvage. 

^^H 

^^^^       lOf  «  Pau  fait  rois  a  prisier  qui  s'ocist  par  outrage. 

^^H 

^^^             v  Ne  cuidiez  que  gel  die  endroit  vostre  hontage. 

^^H 

^^^B             a  Et  se  je  ai  mespris^  je  vous  en  tent  mon  gage  ; 

^^H 

^^^V              «  Mais  g'iraif  s'il  vous  plait,  querre  le  treuage.  » 

^^1 

^^^^        Vî  i<  Sire,  n  dist  Tholomers  0  le  corage  fier, 

^^1 

^^^^       1  ïo  «  G 'irai  en  cest  message  sel  volez  otrorer. 

^^H 

^^^H             «  Otroiez  (e  moi,  sire,  je  vous  en  wet  priier. 

^^H 

^^^H            «  S^estoie  a  la  fenestre  atout  le  branc  d'acier, 

^^H 

^^^H             «  Sempres  (e  me  verriez  et  fendre  et  peçoier. 

^^H 

^^^H             «r  Telz  porroit  par  dedens  Centrée  chalengier 

^^H 

^^^"       11)  *  Ou  le  treùi  a  rendre  qui  le  comparroit  chier. 

^^H 

^^^^              <«  'Vous  m'i  devez  bien,  sire,  s^i!  vous  plaît,  envoier; 

^^H 

^^^K             a  'Tous  dis  me  suî  penez  de  vous  a  avancîer  ; 

^^H 

^^^^1             «  *0r  le  guerredonnezj  je  vos  en  wel  priier.  » 

^^H 

^^^f             Emenidus  respont  0  le  corage  fier  : 

^1 

^^^^       lao  «  Sire»  trop  estes  preus  por  estre  messagier. 

^1 

^W                   a  Tant  estes  esprouvez  par  maint  estor  plaiîier 

(0           ■ 

^Ê         &8  Var.  Sire  (R  S'iere)  a  c.  f.  g.  i  seroit  creiie  —  90-2  Var.  a  ceste  cspée                ^H 

^H      WÊt  1  Bien  vos  porroit  tost  estre  ceste  entrée  —  9^    Var,  Ou  rendant  treûage           ^^^^ 

^H     —  9S-9  Var.  Je  m.  i.  por  fornir  ce  message,   —   10^  Trûit  bun  connu 
^■^      €0mtê  dans  la  dtaxume  érancht,  iàiL  Miciiclanf,  f.  2(7,  —  1 14  P  OR  ' 

ijut                  ^^^^M 

outrage           ^^^^| 

^^^H 
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u  Que  VOS  pris  ne  porroit  monter  ne  abaissier, 
«  Car  n*a  en  tout  le  mont  nul  niillor  chevalier 
«  Fors  seul  roi  Alii.,  mon  signeur  droiturier  ; 

125  cf  Vers  lui  ne  se  doit  nus  ahatir  ne  prisîer» 
V  Soie  mercit^  mes  sires  me  fist  confanonmer 
tt  Et  des  grandes  batailles  fereor  le  premier  ; 
<t  *Aler  doi,  s'il  vous  plait,  le  treu  desraisnier, 
<r  'El,  se  besoins  me  croist,  si  me  venez  aidier.  » 

I  ^0  Li  rois  et  Tholomers  le  loent  sans  dangier, 
*  Car  nul  millor  de  lui  n*i  peussent  envoier. 
Amont  fisent  le  mast  de  la  nief  pertruisier 
Et,  por  le  miex  monter,  d'ambes  pars  chevillier  ; 
Tout  droit  a  le  fenestre  l'alerent  chapoier. 

î  J5  Emenedus  monta,  mais  ne  s*i  volt  carchier 

Fors  seul  que  de  l'espée  et  dou  haubert  doublier. 


VU  Emenidus  monta,  li  preus  et  li  cortois  : 
Quant  vint  a  la  fenestre  si  huna  demanois  ; 
Quant  ne  la  pot  brisier  si  huche  a  haute  vois  : 

140  «  Ouevre,  va,  la  fenestre  )>;  cest  mol  dist  bien  .x.  fois. 
Li  huchiers  li  anoie  :  irait  le  branc  vienois 
Et  fiert  en  le  fenestre  molt  grans  colz  plus  de  trois  ; 
Mais  quanques  il  i  fiert  ne  li  est  nus  esplois, 
Car  ti  brans  resorti  ;  ne  Tempira  jj,  nois* 

14;  'Emenedus  s'aïre,  decouroys  devint  noirs, 

a  E  Diex!  »  ce  dist  li  quens»  t  feez  est  cis  manoirs. 
<t  Ains  mais  ne  fui  en  terre  ou  Puis  me  fust  estrois.  » 
A  celz  dedens  conjure  et  lor  diex  et  lor  lois 
C*a  lui  vaingnent  parler;  bien  est  raisons  et  drois, 

1 50  Car  ça  fors  le[s]  ateni  Alix,  li  rois  ; 

De  lui  taingnent  lor  terre,  ne  lor  en  soit  sordoîs^ 
'Car  de  millor  signor  ne  la  lenront  des  mois; 
'  Et  ce  il  ce  ne  font,  bien  sachent  sans  gabois 
*Tous  les  essillera  Alix,  li  rois, 

j  5  5  S* il  ne  rendent  treui  au  signor  des  Grijoîs. 
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127  Var.  El  de  ses  mnz  —  128*9  Pour  as  Jeax  vers  il  y  û  dans  M  seul 
S'il  II  plaist  le  mesage  ferai  sans  dclaier*  —  1 52  Var,  Adont...  lor  nef  abaissier 
—  11^  N  l'alerent  apoicr  ;  M  l'afoient  aprochicr;  P  OR  le  sont  alédrecier, 

j  J9  Vûr.  pot  ouvrir,  —  141  Var.  Emenidus  ot  tret  le  boin  b,  —  142-j  Dam 
l'autre  texte  tes  deitx  vers  sont  réunts  en  un  qm  est  rnettletir  :  IVois  cops  i  a  féru 
mes  ne  fu  pas  esplois»  —  146  Var,  c.  deslrois.  ^  î  $s  ^^^  "  ^'^^  ^'  ^^^  ^^^'^ 
pricidents  il  y  a  dans  Vauîrt  texte  :  Et  si  rendent  treù  au  scignor  des  Grcjois. 
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Quant  ainsi  ot  parleit,  porpensasse  et  fu  quois. 
Par  dedens  vint  uns  bons  molt  biaus  en  tous  endrois, 
Et  de  char  et  de  dras  plus  blans  que  n*est  la  nois  ; 
Cil  ovri  la  feneslre  dou  mur  anctenois* 
160  *Emenedu  apelle,  si  11  dît  demanois  : 

«  *Molt  par  as  hui  huchiet,  or  pues  parler  a  moi.  t> 


^îî 


VII I  Molt  a  Emenedus  et  hurté  et  huchiet, 
Et  sachiés  qu'il  li  a  durement  anoiet. 
Par  dedens  vint  uns  hons,  s'a  l'uis  desverrilliet. 

165  Esgardeii  l'a  ii  quens  :  batii  le  vit  et  haitiet, 
Mais  por  ce  que  tant  Toi  a  respondre  largiet, 
Se  pooir  en  eiîst  ja  Teûst  laldengiet, 
•Mais  il  n*a  nul  pooir  qu'il  Pait  contralliet  : 
La  grans  venus  de  Diu  l'a  si  humeliiet 

170  Que  il  ne  li  pot  faire  autre  semblant  que  liet. 
'Molt  a  Emenedus  Damediu  graciiet 
*Quant  il  voit  la  fenestre  ensi  0 verte  arier. 
Li  quens  a  esgardé  devant  soi  el  vergier, 
Si  blanche  i  voit  Ferbe  com  se  il  fust  negié  ; 

17  j  De  la  clarté  qu'il  voit  li  sont  li  oueil  cangiet. 
Ja  fust  cheûs  arrière  quant  cîs  Ta  araisniet  : 
Sagement  li  demande  et  par  humle  amistié  : 
tf  Amis,  qui  vous  a  ça  si  armeit  envoiet  ? 
<c  N'i  deussiez  venir  s'en  eussiez  congiet  ; 

t%ù  «  'Mais  por  ta  grani  bonté  t'ai  fait  cest*  amistiet 
«  *Que  de  veoir  cest  estre  te  donrai  or  congiet  ; 
«  'Mais  a  autre  qu'a  toi  ne  l'eusse  otroieL  » 
Emenedus  respont,  lî'a  gaires  detriiet  ; 
«  Sire,  rois  Alix,  qui  tout  a  justicîet 

iS}  «  Le  mont,  si  com  la  mers  l'a  de  ses  bras  liiet» 
c<  'Il  m'a  ci  sus  amont  por  message  envoiet, 
«  'Par  moi  vous  a  mandé^  ne  doit  estre  noiet, 
i(  Que  vous  iceste  terre  li  mêlez  asson  fief, 
«  Ou  treùl  li  rendez  ;  l'avez  aparilliet  ?  » 

190  Cil  dedens  li  respont  :  «  Mo!t  fist  hardil  pichiet 
«  Li  rois  quel  commanda  et  tu  qui  l'as  nonciet. 


10  Vêr.  si  se  tînt  trestous  cois  —  1  $8  Q  estoit  p.  b.  que  nois  ;  N  P  R  erl 
pJus  bliAs  c*  une  nois  (1)  — -  1 59  Vût.  fel  a  liois 
_    «6jl  ^f  Par  dedens  vint  .j.  hom  qu'il  n'a  guiercs  targié.  U  nrs  manque  dans 
^PQ^R,  —  174  Vût.  vit  la  terre  com  s*il  eùst  n.  —  185  Var,  Le  mont  jusqu'à 
li  Dîtr  a  ...  —  188  Dans  l'autn  texte  :  El  vuet  que  ceste  t.  mêle  l'en 


||4  P'    MEYER 

i(  C'est  paradis  terrestres  ;  trop  as  mal  esploîtlé. 
«  Çaiens  ne  puet  par  force  nus  hons  mettre  le  piet* 
tt  Cil  pooit  easi  estre  çaiens  fussiens  siegiei, 

19J  *t  N*i  seriesmes  par  houme  de  riens  amenuisiet. 
«  Mais,  por  ce  que  te  voî  peneit  et  travilliet, 
*  Et  que  li  rois  connoisse  que  il  a  foloiet, 
«  Atent  moi  un  pau  ci,  ja  serai  repairiei, 
«  El  avras  le  treùi  teil  comme  il  est  jugiet, 

200  a  'Car  a  millor  de  toi  ne  puet  estre  bailliei.  » 

IX  For  tenir  convenant  cil  dedens  se  hasta  ; 
Une  molt  belle  pume  en  sa  main  aporta, 
Et  vint  a  la  fenestre  ou  le  conte  laissa. 
Quant  parvenus  i  fu  la  pume  tî  donna  : 

10 î  (c  Tien,  vez  si  le  ireu  que  les  sires  manda, 
a  Tel  loi  a  ceste  pyme,  li  voîrs  le  provera, 
(f  Quant  iert  contrepesée  ti  rois  pau  vivera, 
«  Ne  jamais  puis  cest  terme  terre  ne  conquerra, 
(t  Sachiés  que  a  çnvis  le  contrepesera. 

210  «  Molt  fist  grant  estoultie  quant  il  ça  t'envoia, 
a  Car  C'est  ci  paradis  que  Dtex  donneit  nous  a 
a  Et  donra  a  celui  qui  bien  le  servira, 
t  Teil  i^loire  avra  chascuns  qui  ça  dedens  sera 
«r  Ne  trop  chaut  ne  trop  froit  a  nul  jor  n'avéra, 

3 1  )  «  'Ne  chose  que  il  welle  jor  ne  lî  defayra. 

a  'Mais  hons  vivans  chamez  ça  dedens  n'entrera 
«  *Dusnue  la  cliars  soit  morte  et  en  bien  fenira, 
ti  El  s*il  en  mal  est  pris  ja  entrer  n*i  porra.  * 
lÀ  qucns  fu  csbahis  :  a  Diu  le  commanda  ; 

220  Bien  retint  ta  parole,  plus  ne  li  demanda  ; 
Par  l'uyc  dci  maistre  en  la  neif  avala. 
Au  roi  vint  et  la  pume  qu*il  tint  li  présenta, 
Si  com  li  fu  carchiet  mot  a  mol  li  conta. 
U  rois  a  pris  la  pume,  iegiere  li  sembla 

ià\  El  de  ce  qu'il  oy  merveilles  li  pesa, 

•Mais  n'en  fist  nul  semblant,  molt  très  bien  le  cela. 


(f.  137) 


1^  /V  P  K  S'iutrfmcnt  pooit  estre  que  nous  fussions  scgié  ;  Af  Q^que  fusson 
àik%9^\i  —  h>H  Td/.  Aient  moi  erranmcnt  me  verras  r. 

j  m%  \\v,  Trî  forci*   —  iio  Var.  Trop  fist  g.  e.  qui  (Q^ quant)  khï  t*e,  — 

41  iirv.  —  2i)  Var.  qui  cnaiens  enterra.  —  114  Var.  jamais  ne 

Hi.  •  tr    F-t  qui  en  m»  erl.  —  219*20  Dans  Us  autres  mss.  Us 

•*  '  ttiirs  /»Mffj,  c€  ijui  convient  mUux  au  sens.  —  225 

A  en  a  ;  Informent  se  mcrveilla  ;  M  moui  s*en  csmer- 
t«4U 
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X  «  Tholomers,  »  disi  U  rois,  «  hounors  me  croisi  et  joie. 

•  De  paradis  terrestre  oy  parler  avoie, 
«  Mais  le  liu  ou  il  fus!  dysqu'a  or  nel  savoie. 

2}o  tf  Or  sai  c^esi  paradis  ou  croist  la  belle  arbroie. 

V  D*Uue€  sevra  la  fuel!e  dont  je  m^esmervilloie. 

<t  Lassus  a  la  fenestre  volentiers  motiieroie, 

«  Mais  il  est  destiné  entrer  vis  ni  porroie. 

a  La  lois  de  ceste  pume  me  tient  molt  près  dou  foie  ; 
2?î  «  Quant  iert  contrcpesée  dist  m'est  que  me  morroie, 

*  Et  mande  qu'a  envis  le  contrepeseroie. 
«  C*est  esirange  manière,  car  quant  je  le  paumoie, 
«  Me  semble  mains  pesans  de  mon  bliaut  de  soie. 
9  Mais  laissons  ore  atantj»  s*esploiions  nostre  voie  : 

240  «  Je  wel  que  Aristotes  ceste  merveille  voie  ; 
«  Bien  me  consillera  se  son  sens  i  emploie.  » 
Lor  oire  aparillierent  quant  Tholomers  l'otroic. 

XI  Or  repaire  li  rois,  ni  fist  longe  atarjance. 
Por  Tost  resconforter  dont  il  iert  en  esrance, 

24 f  Qu'il  ne  ti  avenist  aucune  mesestance, 
Asses  barons  manda  lassoie  repairance. 
Venut  li  sont  encontre,  lonc  lor  acoutumance  ; 
Voiani  tous  tint  la  pume  dont  lui  est  assemblance 
C'uns  tous  seus  mars  d'argent  fust  bien  d'auteil  pesance. 

2J0  Aristote  apella  ;  de  ce  li  fist  moustrance 
Si  comme  Emenedus  dist  la  senefiance» 
Li  maistre  et  li  baron  en  ont  esmervillance  ; 
Balances  demandèrent  por  issir  de  cremance  : 
Une  grant  mace  d'or  misent  en  la  balance  ; 

m  Bien  pesa  .v.  .c.  mars  sans  nesune  faillance. 
D'autre  part  fu  la  pume  dont  il  sont  en  esrance, 
Mais  li  ors  fu  noiens  vers  la  contrepesance. 
Que  vous  feroje  je  au  peser  demourance  ? 
Ne  le  contrepesassent  de  tout  le  plonc  de  France, 

260  Aristotes  le  voit,  de  parler  s'en  avance  : 

((  Sire  rois,  en  ceste  ouevre  a  grant  senefiance.  n 
Parceut  ot  li  maistres  par  sa  clere  entendance 
De  la  loi  de  la  pume  ta  vraie  connissance, 


m  Vër.  Li  rois  s'en  retorna  n'i  fist  grant  (Q_  longue)  a  tendance.  —  247 
^àf^  c'est  fQ^clert)  lor.  —  2  p  Var.  Ten  ot  fait  [M  It  ot}  racontancc  —  2  S  ?  ^^^' 
^douUnce.  —  2^5  Var,  ro.  d'argent  fm  sans  doutance.  —  260  L'autre  UxU^ 
t}Ofit(  :  Et  parla  riaulemenl  et  dist  en  audiance.  —  265  Var,  Sus  la  loi. 
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Puis  a  parleit  en  haut  sans  nesune  atendance  ; 

16 {  (t  Signor,  poi  est  durauble  des  houmes  la  puissance; 

«  Li  orguelz  de  cest  siècle  nous  fera  défaillance. 

XII  *i  Baron,  jt  disi  Aristotes,  «  bien  seilchascuns  sans  faille 
«  Q\ïc  gens  est  li  pissons  quant  il  noe  en  Tescaille, 
s  Et  U  grains  est  molt  biaus  quant  il  croîst  en  le  pailki 

ijo  u  Et,  puis  qu'il  est  pouris,  il  ne  vaut  une  paille  ; 

a  Aussi  avient  de  l^oume,  c'est  la  contremoustraille. 

(ç  Tant  cam  est  fors  et  jones  d'aquerre  se  travaille, 

«  Mais  lui  et  son  aquest  prent  mors  qui  tout  détaille. 

a  Ja  a  fait  Alix,  tante  ruiste  bataille, 
^7Î  <*  ID]  ti'^si  nus  bons  chamez  cui  la  mors  nen  assaille  [c] 

«  Ne  chose  terrienne  c'aucun  jour  ne  défaille  : 

«  Or  a  conquis  mes  sires  plus  que  Grèce  ne  vaille  ; 

n  Ses  cors  et  ses  avoirs  iront  a  definaîlle, 

«  Ses  pris  et  ses  doners  li  remanront  sans  faille, 
280  vt  Largesce  et  hounerance  le  metront  en  lor  taille  ; 

«  Mil  ans  après  sa  mort  en  feront  ramembraille. 

«  Trop  a  bon  nourequier  qui  d'ounor  fait  son  bai!le. 

«  Celle  est  garde  dou  pris^  queil  part  que  li  cors  aille. 

XIII  <(  Signor,  i>  ce  dist  li  maistres,  chascune  créature 
iSj  «  Qui  partient  a  la  terre  fmera  :  c*est  la  pure. 

tt  Nus  hons  ne  doit  avoir  orguel  ne  desraesure, 
«  *N*estre  contre  les  diex  n*encomre  sa  nature. 

V  Trop  puet  on  convoitier  :  de  ce  n'ont  li  diu  cure, 
«(  Convoitise  est  el  monde  mok  maie  enerbeùre; 

ajo  «  Avârisce  est  sa  mère;  li  une  et  Tauire  est  sure. 
«  Avers  hons  est  dampnez  ;  ce  moustre  l'escripture. 
t(  Molt  a  mes  sires  eût  sens  et  pris  et  mesure  ; 
«  Ses  avoirs  est  coumuns^  ains  n*i  ot  serreùre  ; 

V  Ce  sera  grans  dolors  se  îongement  ne  dure* 
29  {  «  Mais  la  loi  de  la  pume  malement  l'asseure, 

»  Car  bien  ai  parceù  selonc  ceste  nature 


36^  Var.  A  tous  fist  ce  sermon  par  rcsnable  scmblance  [M  sentance)  —  266 
Vûr.  tra  a  d. 

269  N  P  R  quant  est  hors  de  la  ;  JV  q*  il  est  hors  de  p.;  Q_q,  est  nez  de  la  p. 
—  ayoCorr  selon  VaaUtttxU  :  ne  vaut  une  maaillc.  —  27?  Var,  el  son  avoir; 
P  ÇIR  V  asaiUe  :  M  N  travaille.  —  37  î  M  seul  s'accorJc  avec  K  ;  P  Q^R  N'est 
hom  vivant  camel  li  face  contrestaitic  ;  N  N'est  h.  v.  qui  la  mort  nen  asaiile  — 
2^0  M  N  P  en  loraîlle  \\\  —  aSj  Vtir.  q,  li  hom  a. 
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«  Qyll  solra  en  brief  tens  a  la  mort  sa  droiture. 

«  Mors,  courue  estes  couliaus  de  maie  tempreûre! 

«  Teil  rose  welz  cueflir  aînz  qu'elle  soii  rnetire; 
jûo  «  Se  le  laissasies  croistre  selonc  sa  porpresure 

a  Tous  li  mons  ftist  petis  por  faire  sa  closure, 

i(  Et  li  airs  fust  peiiz  por  faire  covreture. 

tf  Eslist  as  le  millor  de  toute  ta  pasture  ; 

«  Noblement  te  conroîes,  ne  semblés  pas  tafure  * 
)0j  »  Jamais  ne  mangeras  de  si  riche  peuture. 

XIV  «  Qui  vueli  les  biens  dou  mont  avoir  asson  plaisir 
«  Ne  doit  duel  sourdoloir  ne  joie  sourjoir  K 

i(  Nus  ne  porra  la  mort  eschiver  ne  fouir  ; 

«  A  cest  estroil  passage  nous  convanra  venir. 
jio  «  Porquani,  se  jou  m*a!i  duel,  n'en  doi  mie  mentir  : 

<s  Dou  bon  roi  Alix,  nous  convenra  partir. 

ce  Se  je  ce  ti  anonce  ne  m'en  doit  pas  haïr  ; 

«  Nel  (as  por  son  torment,  mais  por  lui  garantir, 

«  Qu*il  puist  asses  barons  lor  service  merir 
^  I  ç  «r  Et  doner  bon  conseil  de  lor  hounors  tenir. 

«  Mors,  ne  deûsses  pas  si  preudoume  envaïr  : 

«  Ne  porras  mais  le  siècle  de  noient  amenrir. 

((  Autrement  ne  pooies  ton  pooir  anientir. 

«  Nus  n'iert  mais  si  couars  qu'il  te  doie  cremir. 
jao  d  Ja  li  dieu  ne  deùsseni  ceste  mort  consentir, 

«t  Mais  bien  sai  qu'il  Tont  fait  por  aus  a  enrichir, 

tt  Car  ne  peùssent  longes  sans  teil  trésor  garir. 

XV  «  Très  bien  puis  par  raison  et  sans  faille  moustrer  (d) 
«  Que  celle  est  pius  que  dure  qui  ne  laisse  durer 

?2j  V  Celui  qui  ne  pot  onques  souffrir  ne  endurer 


^^^9  Véf.  Tel  chose  —  302  P  Q  Ne  le  peùst  jervir  (Q^  R  jouviri  ne   servir  a 
Hic^\if^j  M  N  Ne  li  noisl  jouir  (N  fourvir)  ne  li  ne  sa  croisure  {N  cresture) 
fac^*^  V'âr.  des  b.  de  siècle  (Q  monde)  —  309  Var.  Par  —  34  V'dr.  Qu'il 
7*^    —  jij  Vûr,  de  lor  homes  —  318  Af  ne  porroit  ton  p.  anientirj  N  ne 
r'^oition  p.  anicnlir;  P  Q^R  ne  pooit  ton  {P  tout)  p.  avancir 
î^î  Var.  s,  f,  prouver 

}  ^  Cf.  la  même  maxime  dans  Thistoire  de  Guillaume  le  Maréchal,  vv.  1 17-9 
to-dessus>  p.  ^),  et  dans  Gùrin  ; 

Uuel  sor  dobr  ne  joie  sor  joîr 
Homme  ne  famé  ne  le  doit  maintenir. 

{Ed.  P.  Paris,  1,  45.) 
Doel  sor  dolor  et  joie  sor  jolr 
Ja  nuns  frans  hons  nel  devroit  maintenir. 
1/W.,  [,  262,  et  de  même,  Mort  de  Cdrm,  éd.  Du  Méril,  vv.  1 191-2.) 
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«  Qu  il  perdist,  par  peresce,  le  pris  de  son  soler, 
«  Messires  n'ama  onques  traitour  ne  aveir, 
et  Ne  malvais  chevalier,  vanteour  sans  ouvrer, 
«  Sa  très  haute  largesce  ne  sai  jou  deviser, 
)  jo  M  Car  il  donnoit  molt  plus  c*om  ti'osoit  demander, 
w  Mors,  vivans  et  entiers  nous  voiras  affoler. 
«  Après  ceste  merveille  ne  te  porras  vanter 
«  Qu'a  ocire  ,j.  seul  houme  peùsses  tant  tuer. 

—  Maisîres,  n  dîst  Alix.,  *<  molt  vos  oi  dementer, 
3  3  j  a  Et  la  mort  endroit  moi  et  laidire  et  blasmer, 

«  Vous  distes  que  mes  termes  est  près  de  dévier, 
(f  Savez  vous  ceste  chose  raisnaublement  moustrer  ? 

—  Oîl»  se  bon  vous  estj  ja  le  vesrez  prover, 
«  Mais  je  m^en  largerai  se  le  volez  gréer. 

^40  —  Non  voir,  dist  Alix.,  «  ains  le  wel  avérer, 
u  Car  ne  volroie  plus  en  doute  demourer.  » 
Li  bons  clers  fist  la  pume  devant  Ini  aporter 
Et  de  terre  tenant  et  mole  envoleper; 
Remist  le  en  le  balance  quant  Pot  faite  terrer  ; 

J45  .L  trestout  seul  besant  fist  d'autre  part  geter. 
Dont  veissiez  cel  or  envers  terre  avaler, 
La  pume  d*autre  pan  encontremont  lever 
Si  tosi  com  se  deust  vers  les  nues  ramper  ; 
Mais  ti  maistres  l*aert  qui  la  fait  arester. 

550  Dont  oissiez  bon  clerc  molt  sagement  parler. 

«  Sire,  »  ce  disi  li  maistres,  ff  or  sachiés  sans  fausser, 
tt  Ici  vous  puis  je  bien  de  la  mort  escoler  ; 
a  Ceste  est  la^ vraie  ensengne  qui  ne  porra  fausser, 
«  Car  tant  com  vous  porrez  el  siècle  converser 

j  5  i  «  Et  vivans  en  cest  siècle  entre  gent  habiter, 

«  N^esi  bons  qui  ja  peiJst  a  vostre  hounor  monter. 
i(  Mais  tous  anienlirez  après  le  defmer 


jag  Var,  valor  ne  s.  j.  raconter  —  jjo  Var.  donast.....  osast  —  j^j  Var, 
en  puisses  ^ —  ^^  Var.  ledcngier  t(i  losengicr)  et  b.  —  339  Var.  v.  creanter 

—  340  Var,  Je  non  (0  Nennil|....  enortcr  —  343  Var.  t.  enlour  e.  —  348 
Var-  s'en  d»  ...  aler  jQ/3roit  as  nues  monter}  —  3^0  Var,  le  clerc,  —  n2  Au 
lita  di  a  nn  l'autre  Uxu  porte  :  Ja  ne  peùssics  pois  a  la  pome  trouver  f  Se  ne 
l'eusse  faite  en  la  terre  bouter  [  Ici  vous  puei  on  bien  vostre  mort  csprouvcr 

—  355  Var.  Ce  est  la  vielle  esloîrc  —  i\b  P  R  N'est  hom  qui  ja  se  puist  envers 
vous  contrcsier,  C)_N>st  nus  h.  q.  ja  puisse  contre  v.  conlreslcr;  M  /V N'est 
h,  q.  ja  poîsl  envers  v.  amonter —  357  anienlirez,  cf.  d^dtsms  v,  318^  et  a- 
dessous  \v.  5^8  anicntir,  360  anienter.  La  leçon  de  Vâutrt  texte  est  ai  tous  ces 
cas  difiéunte;  P  R  Mes  tost  contrestcra  ;  Qjk,  tost  conquestcra  après  vod,;  M 
M.  tout  ce  montera  N  M.  tost  amontera;  d'ailleurs  anientir,  dans  tous  la 
exemples  qae  je  connais  de  ce  mol,  ist  de  trois  syllabes. 
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«  Et  convanra  vo  char  anientir  et  vermer, 

(c  Et  ce  qu'est  de  la  terre  assa  mère  râler. 
}6o  tr  Ensî  convient  chascun  quam  il  muert  anîenter. 

«  Fox  est  qui  en  cest  siècle  welt  orguel  démener  ; 

n  Vil  soumes  :  en  vilté  nous  convenra  ralcr. 

«  Le  mouslrer  de  la  pume  ne  puet  on  respiter 

9  Nient  plus  que  vous  porriez  vostre  mort  trespasser. 
jfij  K  Ensi  volreni  lî  dieu  vostre  mort  destiner, 

«  •Ne  ta  lor  volenté  ne  puet  on  contrester* 

V  Mais  de  tant  vous  devez  vers  la  mort  conforter, 

<f  Petit  peûssiez  mais  en  cest  mont  conquester, 

«  Car.el  siècle  ne  puet  nus  la  mort  respiter. 
Î70  «  Mort  loi  devroie  ge  laidire  et  ramponer  : 

«  Tout  prens  et  tout  détiens  et  tout  wes  devourer  ; 

tf  Onques  ne  fus  saoule  ;  por  ce  ne  pues  cesser.  (f.  i  j8) 

«  S'ainc  eus  jor  famine,  or  te  pues  saouler  ; 

«  Après  cel  ne  portas  de  teîl  morsel  gouster,  » 
^75  Se  ne  ftjst  por  le  roi  qu'il  ne  volst  destorber 

Ja  veissiez  au  maistre  mervîllous  duel  mener, 

Mais  ses  sens  le  détient,  nel  laisse  desreer, 

Ne  U  dolûur  qu'il  a  dedens  son  cuer  moustrer, 

XVI  Trop  est  fiers  Alix,  qui  trop  ne  se  démente 
580  De  la  mort  a  cui  doit  par  tens  solre  sa  rente. 

Au  jor  et  sans  respit  ja  n'i^vra  atente. 

Ne  avoir  ni  donra  autre  que  sa  jovente. 

Jou  n'ose  mie  dire  qu'il  ne  s*eiî  espoente, 

Et  qu'il  de  la  paour  aucun  torment  ne  sente  ; 
îSj  A  conforter  ses  houmes  a  mis  toute  s'entente  : 

«  Baron,  «  ce  dist  li  rois,  <*  ci  n'a  mestier  tormenie  ; 

<t  Je  wel  que  a  mes  bons  chascuns  de  vous  s'assente. 

a  Ne  faites  devant  moi  nulle  chiere  dolente  ; 


jj8  Var.  porrir  et  cnvcrmcr  —  }j*f  Var.  a  la  terre  râler —  560  Var,  m. 

er  —  562  Var.  Qui  vils  est  a  vilté  le  convient  retorner —  56 j  Var^  Le 

—  364  Var.  Ne  plus  que  porriés  jusqu'as  nues  monter.  — 36^  Var.  m. 


ajDonter  — '562  Var.  Qui  vils  est  a  vilté  le  convient  retorner —  56J  Var^  Le 
peser.  —  364  Var.  Ne  plus  que  porriés  jusqu'as  nues  monter.  — 36^  Var.  m. 
oenottstrer.  Manque  dans  M  —  569  Pour  a  vers,  i(  y  a  dans  t'aulre  texte  :  Or 


;  bien  que  li  dieu  vous  en  vuelent  mener  |  £t  fassus  avec  euls  du  ciel  enhireter 
I  Nul  plus  riche  héritage  ne  vous  puent  doner  |  Mais  d'une  riens  me  poise  si 
m'en  doit  bien  peser  |  Qu'entier  et  sans  mûrir  ne  vous  en  font  porter,  |  Car 
très  bien  ?ous  deijsseni  contre  la  mort  lenser(Mdela  mort  respiter)  --  376  Ce 
ftrs  minâUi  dans  Vautre  texte  ;  il  est  nmpiad  par  celui-ci^  ^ui  termine  la  tirade  : 
la  véîst  1  en  le  mestre  plus  de  x,  fois  pasraer 

179  Var,  quant  il  —  387  Var,  De  tant  v.  qu*a  mon  boin 
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«  Bien  sai  que  je  morrai,  puis  qu'a  Oîu  atalente  ; 
Î90  tt  Aussi  fera  chascuns  :  a  leil  marchiet  leil  vente. 

«  A  mon  service  faire  avez  mis  grant  entente» 

ft  S'il  vous  estoii  merit  dont  seroit  ma  fins  gente  ; 

9L  Hounors,  ains  que  je  muire,  merir  le  me  consente. 

«  Trop  vient  la  mors  isnelle  ;  S'un  poi  venisi  plus  lente, 
J95  «  Des  .xj,  pers  éï  jou,  n'est  drois  que  m'en  repente^ 

i<  Chascuns  eùst  plus  terre  qu'i[i]  n'ait  dusqu*a  Otrente. 

XVII  «  Or  laissons  la  dolor  ;  bien  wel  que  chascun  sache, 

u  Leesce  demanrai  :  joie  ataint  qui  le  chace. 

tf  N*ai  fait  pichiet  ou  mont  par  quoi  infers  m'enlace. 
400  «  De  ce  me  poise  mo!t  quant  jou  déçu  Candace 

«  Qui  fist  ymage  faire  au  semblant  de  ma  face. 

«  Molt  avoie  embracié,  mais  la  mors  plus  embrace  ; 

«  *Longemeïit  m'a  iracié  :  or  s'est  mise  en  ma  trace; 

d  Mais  je  ne  m*en  cneng  mie,  n'ai  soing  de  sa  menace^ 
40 j  «  Car  ja  n'avra  venu  que  d'ounor  me  deslace. 

«  Bon  pris  ne  puet  morir,  queil  plait  que  la  mors  face  ; 

<f  On  dit  bien  de  preudoume,  ja  soit  ce  qu'on  le  hace  ; 

«  S'envieulz  par  mesdire  aucun  plait  li  porchace, 

«  Droiture  al  contredire  par  hounor  se  rembrace, 
410  «  Por  ce  remest  envie  com  par  soleil  fait  glace. 

XVI II  K  Baron,  )>  ce  dist  li  rois,  «  a  mes  dis  entendez, 
«  Alons  em  Babiloine,  tez  est  ma  volentez, 
«  De  cest  jour  en  J.  mois  wel  estre  couronnez, 
a  Et  ançois  que  cis  jors  doive  estre  irespassez, 

41  j  «  Départirai  les  règnes  qu'avonsmes  conquestez. 
tt  Vous  ,xj>  serez  roi  de  mes  grans  hiretez  ; 
(t  Li  dousimes  est  mors,  dont  molt  sui  adolez, 
tt  Sanses  mes  dous  amis  qui  tant  fu  alosez  ; 
«  Saroit  nient  nus  a  dire  se  hoirs  en  est  remez  ?  ^ 

420  Emenedus  respont,  li  preus  et  tï  senez  : 

<x  Sanses  n'ot  onques  famé,  que  de  fit  le  savez  ; 


3S9  Var.  quant  as  diex  —  590  C/.  ci-dissus^  p.  224^  v,  12^  ci  la  note,  -— 
391  Var.  Molt  m'avés  bien  servi  en  la  vie  présente  —  395  Var.  Des  .xij. 
{mauvais^  cf*   v.  416). 

598  Var.  L,  demenon  —  ^00- 1  Cf.  U  poïmt^  pp.  J72,  382*  —  408  VâU 
p.  envie  a.  mal  —  409  K  contlrcdire.  —  410  Var.  remet  [M  revient  eo  vie) 

414  Vâr.  Je  ne  cuit  que  ce  jor  doic  cslrc  rcspilés  —  4*7  Var,  molt  irés 
—  419  Var,  S,  me  nus 
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«  Mais  ci  est  Graciens»  uns  chevaliers  membrez, 
«  Assez  est  ses  hoirs  proismes,  de  sa  seror  fu  nez  ; 
«  S*est  cil  qui  si  le  fisi  de  la  Ca[ljdée  el  guez, 

425   «  Et  pone  Tescui  d*or,  c'est  de  gueule  feriez, 
ti  II  est  de  toute  l'ost  uns  des  plus  redoutez.  « 
Li  maines  rois  Tapelle  :  ^  Amis,  avant  venez. 
«  Por  amoi  de  vostre  oncle  qui  tant  fu  redoutez 
«  Et  por  vous  qui  preus  estes  et  bien  servit  m'avez, 

450  a  Deus  citez  vous  donrai,  queilles  que  vous  voirez,  j) 
U  vassaus  Ten  mercie,  au  pies  Ten  est  alez  ; 
Courtoisemeni  parla  quant  il  fu  relevez  : 
«  Sire,  donnez  moi  Thir  ou  je  fui  enjanrez, 
a  El  l'autre  soit  Cydoine,  ja  mar  le  changerez.  >> 

43  ^  De  ce  que  cis  rouva  fu  U  rois  trespensez, 
Car  ds  pays  esioit  a  .ij.  fêlions  donnez  : 
Dans  Dlvinuspater  en  estoit  l'uns  noumez, 
L'auires  Aniipaier,  uns  traîtres  provez. 

440  Li  rois  îes  apella  quant  les  vit  lez  a  lez  : 
En  riant  lor  a  dit  :  u  Cydoine  me  rendez 
«  Et  Thyr  par  ,j.  couvent  que  vous  dire  m'orrez 
«  Que  vostre  soit  Caldée  dont  grans  est  li  régnez, 
ti  La  terre  est  molt  plentive  de  pain,  de  char,  de  blez  ; 

445  «  Assez  y  a  rivières,  bois  et  vingnes  et  prez. 
c{  Trente  chastiaus  y  a  et  ,x.  maistres  citez. 
tt  Ne  vous  en  ferai  force  j  ja  mar  en  douterez, 
«  S'il  ne  vous  siet  très  bien  et  vous  le  creantez  ; 
«  Mais  vous  seriez  plus  riche  et  cis  avroit  assez.  » 

450  Antipater  respont  qui  mal  fu  apensez  : 

(t  Donnez  nous  en  respit  ei  jour  nous  en  metez. 
—  Voteniiers  «,  dîst  li  rois,  «  or  verrai  que  ferez.  » 
De  cet  jor  en  .xL  fu  li  respis  donnez. 

XIX  Graciens  li  cortois  qui  fu  cousins  Sanson 
45  j  ïert  ja  en  espérance  d'avoir  molt  riche  don, 

Li  rois  ala  sousper,  o  lui  maint  compaîngnon  ; 

Assez  orent  dou  pain  et  de  la  vernson 


42^   Var.  et  de  geules  fresez  —  456-9 
Anljpater  choisi  entre  ses  avoés  |  Et  Divinuspaier  qui  se  seoit  deJes  | 


424  Var.  es  guez  (P  es  prés) 
P  Q^R  Anljpater  choisi  entre  ses  avoes  |  El  uivmuspaier  ou; 
Par  ceus  iu  Ahxandres  du  venin  abevrés;  M  N  Pâi  ceus  lu  Alix,  de  la  nîort 


aletez  — 444  /V  P  (^R  La  t.  est  plenteivc;  M  bien  garnie—  445  Var,  ors  {M 

lors^  N  bois)  ei  vergiers  plantés  —  449  Var,  serez il  avra  {N  qut  ne  vous  di  a») 

456  Var,  s'en  va  s.  o  lui  si  c. 


Romaniâf  Xi 
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'  Et  autres  mes  plusors  et  dou  vin  a  fuison. 

Celle  nuit  jut  li  rois  dedens  son  pavillon  ; 

460  El  demain  par  son  Taube  levèrent  li  baron, 
Lor  harnas  vont  trousser  escuier  et  garçon  ; 
Sonnent  cors  et  buisines  et  taraburs  a  fuison  ; 
Lors  s^esmyt^  et  fi  roîs  le  trait  a  .j,  boujon 
Chevâ!che  par  derrière  entre  lui  et  Cliton  ; 

465  Par  solas  et  par  Joie  notent  une  chançon. 
Mais  ne  seit  Alix,  la  morteil  traison 
Que  li  vont  porchaçant  li  encrienme  fellon, 
Por  Thir  moira  li  rois,  n'en  avra  garison, 
De  mort  crueuse  et  sure  par  araere  puison  ; 

470  El  por  celle  aventure  a  or  Thir  Sur  a  non» 
Sûrement  en  h  mors  li  bons  hoirs  Pheilipon. 
Fait  Divinuspater  :  «^  Compains,  queil  la  feron  ? 
i<  Cis  rois  nous  welt  tolir  nostre  possesion 
u  Et  chacier  en  essil  en  autre  région. 

475  «  Se  ses  bons  ne  faisons»  de  vené  le  savons, 
(c  Andoî  serons  pendut  sans  autre  raençon,  » 
Ce  dist  Antipater  :  «  N*i  voi  delivrison.  « 


co 


XX  Se  dist  Antipater  :  «  Vous  parlez  de  folie  : 
«c  Ja  est  si  très  puissans  et  si  hardis  mes  sires, 

480  «  Tant  a  ameit  ses  houmes  et  s'a  si  fier  empire 
tf  El  monde  n'a  nul  houme  quel  peut  desconfire.  » 
Dist  Divinuspater  :  «  Enne  seiz  tu  miex  dire  ? 
tt  Ce  que  force  ne  puet  sens  et  engiens  atire. 
«  Uns  venins  est  moriez  que  ge  sai  bien  eslire  ; 

48  j  tt  Quant  U  hons  Ta  beùt  ne  sent  ne  duel  ne  ire 


46 j  Corr,  L'ost  —  465  L'autre  texte  a  un  vers  de  pltif  :  Auvernas  sont  )t  motet 
d*amors  sont  li  son  {M Ion),  C'est  un  tinwignaac  de  plus  sur  ia faveur  dont  fouissaient 
dans  îa  France  du  nord  les  chansons  méridionales.  //  est  i)  joindre  à  celui  de  Renaut 
de  Montauban  ^uon  a  plus  d'une  fois  citi  :  AaUrs  et  Guichars  commencèrent 
.j-  son; J  Gasconoisfii  h  dis  et  limosins  Utons  [id,  Michiiânt.p,  17^  ;  cL  Hist. 
/rff.,  XXII,  691).  —  467  P  ÇiR  Que  puis  li  porcachierent;  A/ Son  engingapro- 
chierent  ;  N  Comme  engtng  et  pecïi^îerent,  —  469  Var.  amere  et  sure  p.  ser- 
pcntel  p,  —  475*6  Var,  Se  son  boin  ne  faison  sans  nulle  raenchon  |  En  haut 
serons  (Af  Serons  andui,  iVScron  en  haut)  pendu  com  dui  autre  larron.  —  477 
P  Q^R  Ce  dist  Antipater  li  encrîme  félon  |  Ja  ne  nous  ait  Diejc  se  nous  ne 
Toccion  ;  M  N  sont  d'accord  anc  K  pour  te  vers  477,  mais  ajoutent  :  Du  cors  ne 
de  l'avoir  se  nos  ne  t'ocion 

478  Var,  Disl  Divinuspater  parlés  vous  de  Toccire  —  482  Var.  Antipater 
respont  ;  P  Q^R  dont  n*as  tu  oî  dire  ;  MiV  et  n'as  tu  —  484  Var,  h,  estruire 
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«  Dedens  le  iiueme  jar,  mais  au  disime  empire, 
«  El  quani  vient  a  lonsime,  dont  n'a  lalani  de  rire, 
If  Ains  le  convient  morir  a  duel  et  a  mariirc. 
<ï  liant  sera  soustius  de  sa  mort  la  matire 
490  <fi  Que  nus  ne  nous  porra  de  ceste  ouevre  sousdire  ; 
«  Ensî  nous  porrons  bien  de  sa  mort  escondire.  » 


Hl 


XXI  Li  serf  de  mal  afTaîre  et  de  malvais  servage 

Ont  porquis  le  venin  d'un  grant  serpent  marage. 
Ne  raorut  mais  ensi  bons  de  teil  signourage. 

49 j  Prouesce  ot  mis  en  lui  dou  tout  son  herberjage; 
Si  large  bounement  et  si  finement  sage 
Ne  fist  Diex  a  nul  houme  d'ounor  lei!  avantage  : 
A  Adan  donna  il  son  espir  et  s*image, 
A  cestui  oiria  tous  biens  en  hiretage. 

500  Bien  puet  estre  que  terre  a  pourri  son  corsage, 
Mais  n'est  mie  tous  mors  :  de  sa  vie  ay  hostage  ; 
Onques  vers  ses  barons  ne  quist  nul  jor  hontage* 
Encor  fait  on  au  siècle  por  lui  tamaint  paiage, 
Et  donne  maint  avoir  et  rachate  maint  gage. 

$05  D'ounor  et  de  lui  fist  Diex  si  fier  mariage 
Qu'il  ne  puet  estre  mors,  ains  mua  son  estage. 
Por  ce  dî  ge  qu*il  fu  d'esperiié  lignage 
C'om  ne  voit  en  cest  siècle  houme  de  son  corage 

J09  Qui  soit  or  de  ses  ouevres  ne  sive  son  usage. 

XXn  Tant  ont  porquis  li  serf  en  icelle  semaine 
Que  li  rois  ot  pramis  Gracien  en  demainne 
Deus  citez  a  donner,  riches  a  bonne  estrainne, 
*Cil  en  ont  teil  dolor  et  issi  grant  engraingne 
•Que  por  lui  a  destmire  sont  entreit  a  grant  painne, 
î  I  ç  Et  ont  trait  le  venin  d'une  serpentai  vainne. 


87  Var,  Q.  vient  au  quatorsime  —  490  P  M  sordire  ;  Q  R  souduire,  N  cscotidire 
,91*4  Pour  CCS  deux  vers  it  y  a  dans  Vautre  texte  ces  trois  vers  ifui  laissent  U 
tms  suspendu  :  Por  destmire  Alixandre  a  l'aduré  corage  ]  Qui  a  fait  a  largesse 
it  bûunor  et  hommage  |  Onques  ne  li  boisa  ne  li  quist  hontage  ^  496  A^P  Q^/ï 
Sib/ge  sagement  et  sa  largement  sage  {N  et  sa  sagement  large)  ;  M  Si  large 
sigaoent  et  si  sagement  large  —  497  P  Q^R  Onques  mais  ne  mist  Diex  nul 
liom  en  tel  estjge,  M  N  Ne  hst  liex  ne  ne  mist  tel  h.  en  t.  e.  —  502  Var.  La 
mtmon  de  iui  l'exemple  et  le  barnage  —  505  Var.  E.  f.  on  por  {P  Q_par)  lui 
lotcûl  grant  houorage  —  50 j  P  Q^  fin  m.  —  ^06  Var.  Ne  puet  estre  mués 
p^r  muatice  d*aage  —  ^07  var.  Por  c'est  voirs  que  —  jo8  Kiir.  parage  — 
$09  Kir.  Q.  s,  oirs,....  et  s.  son  barnagc 

|M  Var.  G.  le  chastaine.  —  ^15  Vût.  Et  cil  ont  quis  v. 
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Por  destruire  a  esirous  de  tous  biens  la  fontaînne. 
Vers  Babiloîne  vail  li  grans  os  au  roi  mainne. 
Et  chevalchem  Jj.  routes  lonc  le  flyn,  lez  l'arainne; 
519  Emenidus  chevalche  la  route  premerainne. 

XXin  'Or  chevalche  li  rois,  s'en  mamne  son  barnage; 
'Et  li  serf  s'en  reiornent  qui  ont  ou  cors  la  rage  ; 
*Entr*aus  vont  porchaçant  le  venin  et  la  rage 
'Por  destruire  Alix,  le  preu  au  fier  corage, 
'Qui  01  fait  a  largesce  et  a  hounor  houmage  ; 
525  *Onques  ne  lor  boisa  nul  jor  de  son  aage, 

XXIV  U  rois  jouste  Cliton  chevalche  lez  Parainne; 

Andois  notent  .j.  son  a  vois  legiere  et  sainne, 

Si  que  la  vois  resonne  plus  douce  que  serainne  ; 

Grant  joie  en  font  par  Tosl  li  prince  et  li  chataingne, 
j  50  Et  dient  que  riens  est  de  celle  mort  soustaine 

Dont  Aristotes  dist  la  prouvance  certainne. 

Tant  chevauchent  ensemble  qu'au  chief  de  la  quinsainne 

Vinrent  en  Babîloïne  au  jour  de  diemaingne. 

La  venue  don  roi  qui  Tost  conduis!  et  mainne 
ç  î  5  Seut  li  preus  Perdîcas  qui  garde  estoit  dou  raingne. 

En  la  ville  estachierent  mainte  riche  quintainne, 

Et  por  l*ounor  dou  roi,  de  cliiers  dras  de  Miçainne, 

Dès  le  temple  Jovis  a  la  porte  terainne, 

Ont  fait  toute  portendre  la  grant  rue  soustaînne. 
J40  Tant  i  ardent  espèces,  aloe  et  tubiainne, 

Et  encens  et  girofles  toute  l'ore  en  est  plainne. 

D*ûunorer  Alix,  ne  lor  est  mie  paînne  ;, 

*A  joie  le  reçoivent  en  sa  ciié  demainne. 

Li  bons  rois  Alix*  deschent  desor  l'arainne, 
J4J  *Por  son  cors  déporter  deschent  lez  la  fontaine; 

Aler  en  weit  li  rois  en  sa  cité  demainne. 


S 17  P  QR  les  g.  0.  en  {QJ)  remame  ;  N  V.  B.  en  va  les  g.  oz  0  lui  m.,  M 
V-  B.  en  vont  les  g.  os  au  roi  m.  —  518  Var.  M],  r. 

J26  Var,  conduit  la  daarraine  —  ^27  Var.  Et  vont  notant  —  ^29  Var,  ei 
li  dcraaine  —  (30  A:  morsl;  Var,  Dient  q.  noient  est..,.,  douuine  (A^ soudaine) 
—  Çji  Var.  d  une  semaine  —  554  Var,  De  ia  venue  au  roî  novete  bien  Ion- 
laine —  5^j  Kîf.  Licanors  q.  sire  estoit  du  raine  —  J>9  ^  Q^r.  sovraine; 
"  "      '     '  '  Vdr,  Espic  music  gyroflc  que  li  airs  —  S4J-6  U  y  a 


M  N  t.  lointaine  —  J4 

f/iM  brihtmtnt  dans  i  autre  Uxtc  :'  Descendus  est 

chai  ne  |  A  joie  le  rechurent  en  la  cité  demain  e 


li  rois  cui  la  mort  est  pro- 
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U  bons  rois  Alix,  a  ia  vait  hastit.  (Mich.  joo,  ^4) 

Em  Babiloine  vint  a  l'uitisme  jornée; 

Or  sera  de  fin  or  sa  teste  cou  renée, 

Si  terre  départie  et  s'ounor  devisée. 

Oe  par  toute  la  terre  fu  dont  sa  gens  mandée, 

Et  il  conte  et  U  duc  i  fisenl  aiinée. 

En  Babitome  fy  molt  grans  li  ^ûnée. 

Molt  fu  par  tout  le  mont  grande  li  renoumée, 

Olimpias  sa  mère  qui  sage  iert  et  membrée,  (Mich.  500,  54) 

De  Macédoine  fu  roïne  couronnée, 

Li  tramist  une  chartre  en  cire  saiellée 

Par  .j.  lien  messagier  qyj  sa  voie  a  hastée  ; 

Cil  sist  et  dromadaire  qui  la  chartre  a  f>ortée; 

Desci  qu'en  Babiloine  n'i  a  fait  arestéc. 

AJ  fort  roi  Alix,  fu  la  chartre  livrée 

De  par  Otimpias  sa  mère  la  senée. 

Quant  lî  rois  ol  la  chartre  liyte  et  esgardée 

De  maitalent  rougi,  s'a  la  teste  crostée  ; 

En  son  cuer  a  H  rois  iteil  chose  pensée 

Dont  il  ot  puis  la  mort»  veritez  fu  provée. 

AiQS  que  li  quarentainne  fust  toute  trespassée 

Par  les  sers  dcputaire  fu  sa  mors  porparlée, 

Cui  li  bons  rois  avoit  si  grant  houner  donnée. 

S'or  estoit  .j.  petit  ma  raisons  escoutée 

En  roumans  vous  dîroie  sans  parole  faussé[e] 

Qu'it  trova  en  la  chartre  qui  li  fu  présentée. 

Olimpias  sa  mère  qui  de  fin  cuer  ramait,  (Mich.  501^  9) 


La  légende  du  Voyage  d'Alexandre  au  paradis  a  déjà  été  l'objet 
d'assez  nombreux  travaux.  Je  me  borne  à  renvoyer  au  dernier  en  date, 
celui  que  M.  Israël  Lévi  a  publié  t'an  dernier  dans  la  Reme  des  études 
jmycs  (I,  39J-?ûo)  :  on  y  trouvera  la  mention  des  recherches  anté- 
rieures. Cette  curieuse  légende,  dont  on  s'accorde  à  reconnaître  Torigine 
juive ^  a  fait  plus  d'une  apparition  dans  les  littératures  vulgaires  du 
moyen  âge  :  toujours  elle  y  est  entrée  par  riniermédiaire  du  récit  latin 
publié  en  1859  par  M.  Zacher  sous  le  ûirtd'Akxandri  magni  iteradpara- 
disum^  et  qui  me  paraît  avoir  été  rédigé  dans  la  première  moitié  du 
xu*  siècle.  En  voici  l'analyse  :  Alexandre,  après  avoir  conquis  Finde, 
parvient  auprès  du  Gange.  H  sVmbarque  sur  ce  fleuve  avec  cinq  cents 
bommes  choisis.  Après  un  mois  de  navigation,  il  arrive  en  vue  d'une 
iraste  cité  construite  sur  une  île  et  fermée  de  toutes  pans.  On  découvre 
à  grand'peine  une  petite  fenêtre  à  laquelle  plusieurs  des  compagnons 
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d*Alexaiidre  vont  frapper.  Un  habitant  de  la  ville  se  montre.  Aux  ques- 
tions qui  lui  sont  posées,  à  la  sommation  d'avoir  à  payer  tribut  à 
Alexandre,  il  répond  en  transmettant  de  la  part  de  ses  concitoyens  au 
roi  macédonien  une  pierre  précieuse  dont  la  grosseur  et  ta  forme  étaient 
celles  d'un  œil  humain,  lui  faisant  dire  en  même  temps  que  lorsqu'il 
connaîtra  la  vertu  de  cette  pièce,  toute  ambition  s'évanouira  en  Jui. 
Alexandre  retourne  dans  ses  états,  et  là  un  vieillard  juif  lui  apprend  les 
vertus  de  la  pierre  :  elle  est  d'un  poids  énorme;  placée  dans  l'un  des 
plateaux  d'une  balance,  elle  fait  contre-poids  à  tout  ce  qu'on  peut  entas- 
ser d'or  dans  l'auire  ;  mais,  dès  qu'on  la  couvre  d'un  peu  de  poussière, 
elle  devient  plus  légère  qu'une  plume.  Le  Juif  apprend  ensuite  au  roi 
que  la  ville  mystérieuse  est  le  lieu  où,  jusqu'au  jugement  dernier,  séjour- 
neront les  âmes  des  justes.  La  pierre  ayant  la  forme  de  ï'œîl  humain, 
qui  convoite  tout  ce  qu'il  peut  apercevoir  et  cesse  de  désirer  quand  il  ne 
voit  plus»  symbohse  Alexandre. 

Les  différences  qu'on  remarque  entre  ce  récit  et  l'épisode  en  vers 
publié  ci-dessus  résultent  soit  de  la  donnée  du  poème,  soit  des  habitudes 
de  la  poésie  du  moyen  âge.  Ainsi  le  récit  de  IVfer  ne  mentionne  ni  Eme- 
nidus  ni  Ptolémée,  qui  sont  très  en  vue  dans  l'épisode  en  vers.  Par 
contre,  îe  vieillard  juif  de  Vlîer  ne  figure  pas  dans  le  poème  :  son  rMe 
est  réparti  entre  l'habitant  du  paradis  et  Aristote.  Le  premier  fait  con* 
naître  au  messager  d'Alexandre  que  cette  ville  si  bien  fermée  est  le  séjour 
des  justes,  et,  en  lui  remettant  une  pomme,  lui  en  indique  la  vertu;  le 
second j  prenant  pour  texte  la  vertu  de  ce  firuit  merveilleux,  fait  à 
Alexandre  un  véritable  sermon  sur  la  convoitise,  et  lui  annonce  sa  fin 
prochaine.  Enfin,  robjei  donné  est  une  pomme  et  non  pas  une  pierre 
représentant  un  œil  humain.  Pourquoi  cette  modification  à  la  donnée  de 
l'itcrf  Assurément  l'œil  humain  était  mieux  approprié  qu'une  pomme  ou 
tout  autre  fruit  à  la  moralité  qu'Aristoie  voulait  en  tirer.  La  raison  de 
cette  modification  est  simplement  qu'à  la  fin  de  l'épisode  du  duc  Melcîs 
il  est  question  de  la  trouvaille  d'un  oeil  humain  ;  Sur  une  pUrre  vit  Vutd 
d^m  homme  gisant  (Michelant,  498,  i).  Cette  trouvaille  est  faite  dans 
des  circonstances  tout  autres  que  dans  I7^^r,  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  racontée  d'après  ce  texte,  car  l'œil  en  question,  de  quelque  façon 
qu'il  soit  venu  aux  mains  d'Alexandre,  possède  dans  l'un  et  l'autre  texte 
la  même  propriété.  Or  le  rimeur  qui  a  fourré  dans  le  roman  l'épisode 
du  Voyage  au  paradis  connaissait  répisode  du  duc  Melcis,  puisque,  nous 
l'avons  vu  au  début  de  ce  chapitre,  tous  les  manuscrits  qui  ont  le  voyage 
ont  aussi  l'épisode  de  Melcis,  tandis  qu'il  y  a  des  mss.  où  ce  dernier 
épisode  se  trouve  sans  le  Voyage.  Il  aura  voulu  varier  un  peu,  et  c'est 
ainsi  qu'il  aura  substitué  une  pomme  à  Tœil  humain  déjà  utilisé  plus 
haut.  De  plus,  s'écartant  toujours  de  Vlter^  il  a  rattaché  assez  gauche- 
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ment  la  venu  merveilleuse  de  la  pomme  en  question  à  Pannonce  de  la 
mort  d'Àlexandrep  parce  qu'il  savait  que  son  épisode  prendrait  place 
avant  la  quatrième  branche  qui  est  consacrée  au  récit  des  derniers 
moments  du  héros  macédomen. 


IIL 


DESCRIPTION  DES  MANUSCRITS. 

Voici  la  liste  des  manuscrits  ou  fragments  de  manuscrits  qui  nous  sont 
parvenus  du  roman  d'Alexandre.  Dans  celle  liste  les  mss.  sont  rangés 
selon  Tordre  alphabétique  des  villes  où  ils  sont  conservés.  A  la  suite  de 
chaque  ms,  est  placée  une  lettre  capitale.  Cette  lettre  indique  le  rang 
occupé  par  le  ms.  dans  la  description  qui  va  suivre.  Dans  cette  série  de 
notices  paniculières,  les  mss.  sont  groupés  selon  des  affinités  qui  pour- 
ront éventuellement  servir  de  base  à  un  classement  définitif.  J*assigne 
les  lettres  j4  et  B  aux  deux  mss,  de  TArsenaî  et  de  Venise,  qui  sont  les 
seuls  connus  actuellement  ob  la  première  branche  soit  en  décasyllabes. 
Ces  deux  mêmes  mss.  ne  contiennent  pas,  ou  introduisent  d'une  façon 
qui  ïeur  est  particulière,  le  Fuene  de  Gadus  (branche  U).  Ils  n'ont  pas 
ks  interpolations  de  la  troisième  branche,  —  Les  lettres  C  D  E  F 
'sont  attribuées  aux  rass.  de  la  Bibl.  nat.  1 5095,  1 5094,  787,  et  au  ms, 
de  Parme  qui  ont  le  Fuene  de  Cadres^  mais  n'ont  pas  les  interpolations 
de  la  troisième  branche.  —  Je  donne  les  lettres  C  H/  i  aux  mss,  25517, 
786,  Î7Ç,  24366,  qui  contiennent  rinterpolation  en  rimes  dérivatives 
(Dauris  et  Floridas,  ou  !e  duc  Melcis},  mais  n'ont  pas  le  Voyage  au 
paradis.  Ce  qui  me  détermine  à  assigner  la  première  place  dans  ce  groupe 
au  ms.  25517,  c'est  qu'il  introduit  l'interpolation  de  façon  à  ne  rien 
changer  au  contexte,  ce  qui  n'est  pas  ie  cas  des  autres  mss.  du  même 
groupe  '.  K  désigne  le  ms.  792  qui  a  les  deux  épisodes  interpolés,  aussi 
bien  celui  du  duc  Melcis  que  le  Voyage  au  paradis,  et  qui  les  introduit 
à  Tendroit  où  les  mss.  H  !  J  placent  le  premier  de  ces  deux  épisodes  2. 
Nous  avons  vu  aussi  que  pour  le  Voyage  au  paradis,  ce  ms.  offre  une 
leçon  particulière.  —  Les  mss.  789,  24565,  791,  1575,  Bodley  264 
iOxford),  790,  ^68,  portent  les  lettres  L  M  N  0  P  Q^R.  Tous  ces  mss. 
contiennent  le  Voyage  au  paradis.  Les  trois  derniers  ont  de  plus  à  la 
suite  de  l'épisode  du  duc  Melcis  le  poème  des  Vœux  du  Paon,  ce  qui  me 
détermine  à  les  classer  à  la  fin  de  la  série.  Quant  aux  mss.  L  M  N  0 


K  Voy.  ci-dessus,  p.  226, 

z.  Le  premier  :  je  rappelle  que  le  second  épisode  n'existe  pas  dans  H  !  J* 
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qui  n'ont  pas  les  Vœux  du  Paon^  ou  qui  du  moins  ne  les  intercalât  pas 
dans  le  roman  »,  je  les  ai  rangés  d'après  leur  ancienneté.  —  Viennent 
ensuite  deux  mss.,  S  et  T,  trop  incomplets  pour  qu'il  soit  possible 
de  les  rattacher  avec  évidence  à  l'un  des  groupes  qui  précèdent,  ce  sont 
les  n°*  fr.  1 5  90  et  1 6  j  5 .  —  U  tlV  désignent  deux  mss. ,  fr.  1 2  5  67  et  Hat- 
ton  67  (Oxford),  qui  ne  contiennent  qu'une  seule  des  branches  de  notre 
roman,  le  Fuerre  de  Cadres.  —  ly  est  le  ms.  12565  où  se  trouve  unique- 
ment l'épisode  de  Floridas  et  Dauris  accompagné  de  sa  suite  naturelle, 
les  Vœux  du  Paon.  —  Enfin  sous  les  lettres  ah  c  de  sont  rangés  cinq 
fragments  peu  importants,  retirés  presque  tous  de  vieilles  reliures. 

Bruxelles,  Bibl.  royale  d 

Cheltenham,  Bibl.  Th.  Phillipps,  6661  c 
LuGO,  Bibl.  communale  a 

Oxford,  Bodieienne,  Bodley  264  P 

—  —         Hatton    67  V 
Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  368  R 

-  -  n$  / 

—  _  786  H 

—  -  787  ^ 

—  -  789  L 

—  —  790  Q- 

—  —  -j^x   N 

—  -  792  /C 

—  -  1375  0 

—  —  1590  S 

—  —  i6?5  T 

—  —  12565  W 

—  —  12567  u 

—  —  I 5094  D 

—  —  15095  C 

—  —  24365  M 

—  —  24366  / 

—  —  25517  G 

—  Arsenal  —    A 

—  Archives  du  Comité  des  travaux  historiques,  au  ministère  de 
l'instruction  publique  e 

Parme,  Bibl.  nationale  1206  F 

Saint-LÔ,  Archives  de  la  Manche    b 
Venise,  Museo  civico,  B,  5,  8        B, 

I .  En  fait  M  N  0  ont  les  Vaux  du  Paon,  mais  à  la  suite  du  roman. 


^ 
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Je  passe  mainienant  à  la  description  des  mantiscrits  rangés  selon 
i*ûrdre  des  lettres  assignées  à  chacun  d'eux.  Je  m*absiien$  de  mettre 
aucun  sic,  si  absurdes  que  puissent  être  certaines  leçons.  Autant  que 
possible,  je  cite  pour  chaque  ms.  les  mêmes  passages,  afin  de  faciliter  la 
comparaison  des  leçons.  Ces  passages  donneront  une  idée  suffisante  du 
dialecte  de  chaque  ms.  ;  je  m  Interdis  toute  remarque  philologique  afin 
de  ne  pas  allonger  un  travail  déjà  bien  étendu. 


A.  —  Arsenal  3472  (a ne.  B.  L.  fr.  162). 


Parchemin,  129  fF.,  0,1 14/0,75.  Les  89  premiers  feuillets  ont  en 
générai  27  vers  par  page,  les  autres  de  20  à  54.  L'écriture  change 
visiblement  au  fol.  1 10  '.  Aucune  des  deux  mains  qu'on  peut  reconnaître 
dans  ce  ms,  ne  semble  postérieure  au  milieu  du  xiii*  siècîe.  Les  ff.  9  et 
16  ont  été  rétablis  par  une  main  ïtalienne  au  xîv*  siècle.  Ce  ms,  contient 
environ  7,500  vers  ;  mais  il  y  a  trois  lacunes  dont  Tune  paraît  considé- 
rable. —  Je  me  dispenserai  d^entrer  dans  de  longs  détails  ay  sujet  de  ce 
ras.,  dont  j'ai  publié  de  très  nombreux  extraits  dans  le  L  !  de  mon 
recueil  sur  Alexandre  (pp.  25  à  105).  Je  me  borne  à  dire  que  ce  ms,  et 
le  suivant  représentent  seuls  maintenant  un  état  sinon  primitif,  du  moins 
relativement  ancien  du  roman.  Cet  état  est  particularisé  par  la  forme  de 
la  première  branche  qui  est  ici  en  vers  décasyllabiques  et  beaucoup  plus 
courte  que  dans  la  rédaction  en  vers  alexandrins.  En  outre,  la  seconde 
branche,  le  Fuerre  de  Cadres ,  y  manque  ;  mais  il  est  fort  possible  que 
cette  omission  ne  soit  qu'apparente  et  qu'en  réalité  le  Fuerre  ait  dispary 
du  ms.  avec  les  feuillets  qui  le  contenaient;  voir  la  description  de  B. 
Par  contre  on  est  assuré  que  les  deux  interpolations  de  la  branche  111 
n'ont  jamais  existé  dans  A.  Notons  enfin  que  la  branche  IV  se  termine 
par  quatre  vers,  malheureusement  en  partie  illisibles,  où  il  est  parié 
d'Alexandre  de  Bernai. 

B.  —  Vemlse,  Mnseo  clirico  B.  5  8. 


Parchemin,  108  ff.,  0,290/0,200  ;  une  seule  colonne,  ço  vers  par 
page  ;  nombreuses  miniatures  ;  manuscrit  exécuté  en  Italie  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiv*"  siècle;  environ  8,200  vers.  La  leçon  que  renferme 
ce  ras.  est,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  du  ms.  de  l'ArsenaL 
Les  quatre  vers  où  figure  Alexandre  de  Bernai  y  manquent.  J^ai  donné, 
dans  le  recueil  précité,  pp,  257  à  296,  une  comparaison  très  détaillée 

*.  Quatre  pages  de  ce  ms.  (fî.  2  v«,  )  r»,  88  v,  89  r')  ont  élc  reproduites 
en  photogravure  pour  l'École  des  chartes  jn"  tg)- 
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de  ce  ms.  avec  celui  de  l'Arsenal,  ce  qui  me  permei  de  m'en  tenir  ici  à 
une  très  brève  notice.  L'importance  du  ms,  de  Venise  consiste  surtout 
en  ce  qu'il  est  complet.  A  l'endroit  où  A  présente  une  lacune  dont  il 
n*est  pas  possible  de  déterminer  Fétendue,  B  introduit  le  Fuerrc  de 
Cadres,  notre  seconde  branche.  Il  le  place,  non  pas  au  même  endroit 
que  les  autres  mss.,  c'est-à-dire  entre  la  première  et  la  troisième 
branche,  mais  après  les  premières  tirades  de  la  troisième  branche  *.  On 
ne  peut  pas  affirmer  quM,  s'il  était  complet,  présenterait  la  même  dispo- 
sition» parce  que  le  Fuerre  de  Cadres  (à  partir  de  Tendroit  correspondant 
à  la  p.  222,  V.  27 j  de  l'édition)  est  immédiatement  suivi  de  quelques 
tirades  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs,  et  qui,  à  en  juger  par  les 
rimes,  paraissent  bien  être  Tœuvre  d'un  Italien.  Dès  l'instant  que  nous 
reconnaissons  Texistence  d'un  raccord  fait  en  Italie,  il  nous  est  loisible 
de  supposer  que  llnierpolation  qui  a  nécessité  ce  raccord  a  eu  Lieu  aussi 
en  Itaiie^  et  dès  lors  il  n'est  plus  légitime  de  conclure  du  ms.  B  au  ms.  A. 


G.  -^  Blbl.  nat.  Fr.  15096  (anc.  Sup|>L  fr.  64^). 

Parchemin,  268  fF*  ;  0,175/0,1 1  $  ;  de  32  à  0  vers  à  la  page  ;  écri- 
ture du  milieu  ou  de  la  seconde  moitié  du  %in^  siècle.  La  dernière  lettre 
de  chaque  vers,  comme  ïa  première,  est  alignée. 

FoL  1  Qui  vers  de  ri  ce  cstorie  vicut  entendre  et  oîr, 

Por  prendre  bon  essemple  de  prouece  acuellîr. 
De  counoîstre  raison,  d'amer  et  de  servir, 
De  ses  amis  garder  cl  cïeremenl  tenir. 

Des  anemis  grever  que  ne  puissent  largir,  (5)" 

Des  laidures  vengier  et  des  biens  fais  merir, 
Des  autres  quant  Mus  est  et  a  terme  sousfnr, 
Oies  donc  bonemenl  le  premier  a  loisir. 
Ne  Tora  ja  nus  om  qu'il  ne  doive  plaisir, 
Car  c'est  del  mellor  roi  que  Dix  laissast  morir.  (10) 

D'Alisandre  vos  vaiel  festorie  rafrescir 
Ctii  Dex  douna  fierté  et  e!  cors  tel  aïr 
Et  par  mer  et  par  terre  fisl  sa  genl  cnvaîr 
Et  fist  a  son  coumant  tôt  le  monde  obeîr. 
Qui  service  li  fisl  ne  s'en  pot  repentir^ 
Car  tous  ert  ses  usages  a  lor  boins  acomplir  ; 


I  »  Après  fa  tirade  Or  s* m  vjiî  Alix  o  sa  gtnU  compaipm  qui  manque  dans 
rédîtion,  mais  qui  se  trouve  dans  nombre  de  mss.  et  qui  dans  Tédition  dtvrait 
prendre  place  après  le  v.  j 4  de  la  p.  252^  c.-à-d.  immédiatement  avant  la 
tirade  Ce  fa  cl  mon  Je  mai  ./.  pot  Jcvânt  l'issui  qui  dans  plusieurs  mss.  com- 
mence par  une  grande  capitale  et  quî  peut  avoir  été  le  début  d'une  branche 
particulière. 
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Et  il  i  parut  bien  as  durs  estors  soufrir  : 

Au  destroit  del  besoing  ne  le  vaut  nus  falir. 

Qui  servir  nel  degna  nus  nel  pot  garandir,  (20) 

Ne  désert  ne  maupas,  tant  seûst  lonc  fuîr. 

A  Teure  que  li  anfes  dut  de  sa  mère  issir  (22) 

Demoustra  Dex  par  singnes  qu'il  se  feroit  cremir, 

Car  li  airs  se  remeut,  li  firmamens  croissir 

Et  la  terre  clorler  et  mers  par  lius  rougir,  (2  5) 

Et  les  ornes  tranler  et  les  bieste  frémir.  (2,  i) 

Ce  lu  senefiance  que  Dex  fist  esclarcir 

Por  moustrer  de  l'enfant  qu'en  devoit  avenir, 

Et  com  grant  segnourie  il  aroit  a  balir. 

L'estoire  d*Alix.  vos  vucl  par  vers  traitier...  (2,  5) 

Il  y  a  au  fol.  8  une  grande  initiale  à  ce  vers  :  Entor  le  roi  estoient  li 
demaine  et  li  per  (13,  23). 

Deuxième  branche.  Commence  par  une  grande  initiale  : 

F.  45  Devant  les  murs  de  Tyr,  la  dedens  en  la  mer,  (93,  1) 

Li  rois  de  Macédoine  fist  .j.  castiel  fremer. 
Molt  fu  rice  la  tors,  s'ot  entor  maint  piler. 
La  façon  del  castiel  ne  vos  sai  deviser. 
De  la  porte  vers  terre  lor  vout  le  port  veer. 
Qu'a  la  cité  ne  puiscent  ne  venir  ne  aler, 
Barges,  nés  ne  galles  ne  issir  ne  entrer. 
Li  rois  i  cou  manda  de  sa  gent  a  aler  ; 
Armes  et  garnisons  i  fait  asés  porter  ; 
Souvent,  de  jor  en  autre,  lor  fait  asaut  livrer...  ( — ,  10) 

Troisième  branche >.  La  mention  des  auteurs  manque: 

F.  126  Quant  li  rois  ot  conquis  Su  rie  et  les  cités (248,  34) 

v«  Aristotes  ses  maîtres  en  est  0  lui  aies.  (249,  18) 

Quant  solaus  fu  tornés  et  miedis  passés  (  — ,  22) 

A  sa  tente  de  paile  est  li  rois  retomés.  (  — ,  23) 

Alix,  repaire  dou  déduit  des  faucons...  (250,  3) 

Les  dernières  tirades  de  cette  branche  sont  publiées  ci-dessus, 
p.  220-4,  d'après  ce  manuscrit  même. 

'•  J'intitule,  pour  plus  de  brièveté,  troisième  branche^  ce  qui  est  à  proprement 
?*"«■  la  fin  de  la  deuxième  branche  et  le  commencement  de  la  troisième.  Le 
^«neoœraent  de  cette  dernière  doit  être  placé  à  la  tirade  Or  entendez,  seignor 
4^  ceste  estoire  dist  (249,  24)  qui  manque  ici  comme  dans  tous  les  mss.  qui 
omettent  la  mention  des  auteurs,  mais  qui  devait  prendre  place  après  la  tirade 
xS^  Il  rois  ot  conquis 


2^2  P,    MEYER 

Au  fol  ï  78  V"  il  y  a  une  grande  initiale  au  vers  :  C€  fu  et  mots  de  mai 
que  H  tans  rmonvitk  [353,  24)  ;  de  même  au  foL  224  :  Ce  fuel  mois  de 
mai  que  ftoriseni  gardin  (414^  28). 

Quatrième  branche.  Grande  im'tîale  : 

F.  248  V»        A  rissiue  de  mai,  toi  droit  a  ce  termine»  (5o6|"t| 

Estoil  en  Babiloine  née  une  Sarasine, 
Uns  mouslres  mervellous  par  voîenlé  devine. 
Alix,  Toi  dire^  si  manda  la  mescîne  ; 
Desetir  ert  cosse  morte  dessi  a  la  poitrine. 
Et  desor  estoit  vive  la  u  li  faut  l'escine. 
Toi  environ  îes  aines,  la  u  tî  ventres  6ne, 
De  ces  plus  ficres  bestes  qui  vivent  de  rapine 
I  avoit  pîusors  biestes  qui  font  ciere  marie...  ( — ^  9) 

Fin  du  manuscrit  : 

F.  268  Hél  bons  rois  Alix.,  com  ricemcnt  ouvras!  (^7,  jy) 

Que  n'euvis  que  .xx.  ans  quant  couronne  portas, 
Et  ei  autres  .xij,  ans  tôt  le  mont  conquis  as, 
Et  dedens  les  .xii.  ans  .xîi.  cités  Fondas 
Et  a  cascune  d'eles  ion  non  dedens  posas. 
Les  sis  en  ai  noumées  si  com  tu  les  noumas, 
Les  autres  noumerai,  que  je  n'i  faudrai  pas:  ($48,  4) 

Tu  fesis  Alix,  el  pui  Marsegratas, 
Tu  en  fesis  une  autre  droit  au  mur  Goulias, 
Et  au  puî  Grai mouton  .j  autre  en  estoras  : 
C'est  uns  roîs  que  par  force  mesis  de  haut  en  bas. 
Illuee  sunt  .ij.  contrées  u  on  fait  rices  dras. 
Puis  en  fesis  une  autre,  ricemenl  l'estoras  : 
Alix,  fu  dite,  et  el  pui  TroaJas  ; 
Sor  Teve  de  Tigris,  la  dousime  estoras, 
O  les  tors  des  Grijois  es  murs  escrîs  les  as.  (k^>  M^ 

D.  —  Blbl.  nat.  Pr.  15094  (anc.  Suppl.  fr.  40 j). 

Parchemin,  299  ff.,  28  vers  à  la  page  ;  o,  196/0, 122.  Le  fol.  179  est 
lacéré;  il  n'en  reste  plus  que  le  haut.  Les  270  premiers  feuillets  sont  du 
milieu  ou  du  troisième  quart  du  xiii*^  siècle  ;  le  reste  est  de  la  fin  du  xiv*. 
Vers  le  milieu  du  xiv'*  siècle  ce  ms.  était  à  Troyes,  car  on  lit  au  bas  du 
fol.  i9î  r:  «  L'an  mil  .ccc.  Ivj.,  le  jour  de  la  S.  Luc  evangelisirc, 
«  environ  midi,  et  le  soir  environ  le  premier  some,  trembla  la  terre  â 
u  Troys.  »  Au  xviii*'  siècle  il  a  appartenu  à  Gaignières,  dont  la  signa- 
ture se  lit  au  haut  du  premier  feuillet.  * 
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F,   m  Qui  vers  de  boine  estoire  vuet  entendre  et  oïr 

Pour  prendre  bon  example  de  prouece  acoillir, 
Ne  counoistre  raison  d'amer  et  de  haïr, 
De  anemis  graver,  que  n'en  puis  esclarcir,  ($) 

Ses  laidures  vengier  et  des  bons  fais  merir, 
Del  haster  quant  leus  iert  et  quant  leus  iert  fuîr, 
Oies  donc  le  premier  bêlement,  par  loisir, 
Car  c'est  del  millour  roi  que  Deus  laisast  morir,  (10) 

Dont  commencier  vos  vel  Testoire  et  refreschir, 
Que  Dieus  donna  fierté  et  el  cors  tel  aîr 
Que  par  mer  et  par  terre  ala  por  envaîr, 
Et  fist  a  son  coumant  toi  le  peuple  obeîr 
Et  tant  rois  orguilleus  a  son  pié  por  servir.  (15) 

Qui  service  li  fist  ne  s'en  dut  repentir, 
Car  tous  ert  ses  talans  a  lor  bons  acomplir  ; 
Et  il  i  parut  bien  au  dur  estour  soufrir, 
Car  au  destroit  besoing  n'en  i  vost  nus  faillir. 
Qui  servir  nel  daigna  nel  pot  nus  garantir,  (20) 

Ne  desers  ne  maus  pas,  tant  seûst  loing  fuir. 
A  l'eure  que  li  enfes  dut  de  sa  mère  issir 
Demoustra  Diex  par  signe  qu'il  se  feroit  cremir, 
Car  l'air  estut  muer  le  firmament  croissir 
Et  la  terre  croler  et  mer  par  leus  rougir  (2$) 

Et  les  bestes  tranbler  et  les  houmes  fuïr.  (2,  i) 

Ce  fù  senefiance  que  Diex  fist  esclarcir 
Por  moustrer  de  l'enfant  qu'en  devoit  avenir 
^  Et  la  grant  signorie  qu'il  devoit  maintenir. 

Ceste  estoire  Alixandre  vos  vuel  par  vers  traiter...  (2,  5) 

I^BuxiÈME  BRANCHE.  Grande  initiale  : 

^'  57  Devant  les  murs  de  Tyr,  la  dedens  en  la  mer,  (93,  i) 

Li  roiz  de  Macidoine  fist  .j.  chastel  fermer. 
Molt  fu  riche  la  tors,  s'ot  entor  maint  piler. 
La  façon  del  çhastel  ne  vous  sai  deviser. 
De  la  porte  vers  terre  lor  veut  les  porz  veer,  ( — ,  5) 

Qu'a  la  cité  ne  puisent  ne  venir  ne  aler, 
Ne  barges  ne  galiez  n'i  puisent  ariver. 
Li  roiz  i  comanda  sagement  a  entrer  ; 
Armes  et  garisons  i  fist  asez  porter  ; 
Sovent  de  jor  en  autre  lor  fait  asaut  doner...  (— ,  10) 

U  y  a  au  fol.  92  une  grande  initiale  à  ce  vers  :  Quant  li  rois  vint  de 
'^if  hdle  compagne  enmaine  (218,  54). 
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Troisième  branche,  La  mention  des  auteurs  manque  : 

F.  109            Quant  li  rois  ot  conquis  Sulie  et  les  cités...  (248,  ^4) 

Aristotes  sez  maistres  est  avuec  lui  alez  (249,  iB) 

Quant  li  soleus  leva  midis  fu  passez,  (— ,  22) 

A  sa  tente  de  paile  est  li  rois  retornez.  ( — ,  aj) 

Quant  Alix,  fu  repaîriez  des  faucons.  (2^0^  }| 

Au  fol,  I  n ,  grande  capitale  à  ce  vers  :  d  fu  W  mois  de  mai  un  pot 
devant  t-oisuc  (252^  J4) ,  de  raèroe  au  fol.  119  v*  :  Ce  fu  e/  mois  de  mai 
que  se  sont  combatu  (266»  54);  au  foh  1 59  v*»  :  Au  matin  par  son  Paube 
montarent  li  baron  (329,  ^5)  ;  au  fol.  \<^i  v^:  A  son  âemainnt  iref  est  li 
rois  dcschendas  (^85  ^  9)  ;  au  foL  2 1  ^  v"  Cefu  et  mois  de  mai  que  florissent 
jardin  (414,  28). 


Quatrième  branche.  Grande  initiale  : 

h\  144  v«        A  *  risue  de  mai,  tout  droit  en  ccl  termine  {ço6,  j) 

Que  li  bray  tans  revient  et  y  vers  se  décline, 

Ëstoit  en  Babiloine  nez  d'une  Sarrazine  , 

.L  monstres  mervllleus  par  volentè  devine* 

Alix,  le  sot,  si  manda  la  meschine  : 

Desus  crt  chose  morte  desi  a  la  poitrine, 
F,  24  f  Et  desoz  esloit  vïve  la  on  li  faut  Feschine, 

Tout  environ  les  ainne,  la  ou  lî  faut  l'eschine, 

De  ces  plus  fieres  b  es  tes  qui  vivent  de  rapine 

I  avoit  plusors  testes  qui  font  chiere  lovine...  ( — ,  ^T 

Je  transcris  la  tirade  suivante  par  laquelle  se  termine  le  précédent  ms. 


F.  267  Hè!  bons  rois  Alix,  con  genUlment  ouvras! 

N'ivotez  que   xv.  ans  quant  corone  portas. 
Et  en  .xij,  ans  après  tout  le  mont  conquestas, 
Et  a  chascune  d'ellez  ton  non  i  enposas. 
Les  .vj.  en  ai  nomeez  tout  si  corn  les  nomas, 
Les  autres  nomerai,  que  je  n*\  faudrai  pas  : 
Tu  feis  Alix,  au  pui  Masecratas, 
Puis  en  feis  une  autre  droit  au  puis  Orgalas, 
El  aprez  Gramatum,  une  autre  en  estoras  ; 
Icc  sont  Jj,  contreez  ou  on  fait  riches  dras. 
Ltt  princes  de  la  terre  meis  de  haut  en  bas» 
Puis  en  fcîs  une  autre,  richement  l'apelas  t 
Alix,  fu  dite,  et  au  puiz  Tronnas  ; 


(S47.  37t 


IHSiÎ) 


I.  Ml.  £,  faute  du  rubricateur. 
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Sor  l*cvc  de  Gangis  la  douz  gemme  esloras, 

Eq  l'estre  des  Gnjois  el  mur  escrit  laîsas.  (^8,  14) 

Por  quoi  i  fist  œs  Iclres  ce  vous  sage  bien  dire>*.  (— ,  1  j) 

Les  derniers  feoillets  du  ms. ,  depuis  le  foh  27 1  »  sont  d'une  écriture 
qu'on  peut  aiiribuer  à  la  fin  du  xiv"  siècle.  La  première  main  (xnr  s.) 
s'arrête  au  fol.  270  à  ces  vers  : 

Ne  wei)  que  ma  raisons  soit  de  teil  gent  oîe  (^8,  ;8) 

Que  bien  ne  sache  entendre  que  ele  senefie.  ($49,  1) 

Et  aussitôt^  au  foL  271^6  texte  continue  de  la  main  plus  moderne  : 
Qui  chante  de  mensonge  sa  vie  en  est  pcric...  (549,  2) 

Mais  le  second  copiste  ne  s'est  pas  aperçu  que,  de  son  temps  comme 
aujourd'hui,  les  ff.  269  et  270  étaient  transposés,  de  sorte  qu'il  a  copié 
inutilement  ce  qui  se  trouvait  déjà  au  foî.  269,  lequel  aurait  dû  prendre 
place  après  le  fol.  270.  En  réalité  la  première  main  s'arrête  au  bas  du 
fol.  269,  à  ces  vers  : 

Sou?eat  pert  on  grant  chose  par  mauvaise  ochoison.       (îjo,  4) 

Li  rois  qui  son  roiaume  wet  par  droit  governer, 

Et  1)  prince  et  li  duc  qui  terre  ont  a  garder,  ($$0»  ^) 

Et  cil  qui  par  prouesces  welent  riens  conquester... 

Il  ne  manquait  plus,  pour  achever  le  poème,  que  dix  ou  douze  vers, 
qtii  du  reste  sont  copiés  de  la  seconde  main  au  fol.  271  v^.  Suit,  de 
cette  même  main,  la  Vengeance ^  de  Gui  de  Cambrai  ^  : 

F*.  372  Seigneur,  oy  avez  que  li  dui  ser  sont  pris  ; 

Li  .xij.  per  les  ont  en  une  fort  tour  mis  ; 
Moût  firent  grant  pechîé  qtiant  ne  les  ont  octs... 

F.  272  ?•        De  la  mort  Alix,  avez  oy  assez 

Comment  h  par  les  sers  li  rois  eippoisonez.-. 

F.  37 j  Mont  conquist  Alix,  et  chastiaus  et  palais... 

Ces  vers  ay  pour  le  conte  et  commanciez  et  fais 


1.  Celui  qui,  vraisemblablement  au  commencement  du  Xîll*  siècle,  a  mis  en 
Tm  rhistoire  de  Barlaam  et  Josaphal.  J'ai  cité  jadis  à  cette  occasion  le  passage 
de  U  Vtngctsncc  d* Alexandre  où  il  se  nomme,  Barlaam  et  Josûphat,  p.  ]2^. 
i*J joute  présentement  oue  de  ce  passage  il  résulte  indubitablement  que  G.  de 
timbrai  a  dû  terminer  la  Vmgcûncc  en  1191  au  plus  tard  ;  car  Raoul,  comte  de 
Clermont,  à  qui  l'œuvre  fut  présentée,  mourut  à  Acre  le  1 5  octobre  1191.  — 
Sûo  fcfère,  Simon  d'Ailly,  ne  lui  survécut  que  deux  ou  trois  ans.  Celte  date  est 
k  poÎQt  Ûxe  le  plus  certain  que  nous  ayons  pour  établir  la  chronologie  des 
bnocbcs  du  roman  d'Alexandre. 
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Qui  tint  qaite  Clermont  qui  est  delez  Biauvais  : 
Damedieux  !i  doint  joie  honcur  et  pais  ! 

Oo  *  non  au  vaillant  conte  a  cuj  Clermont  apatit^ 
Et  por  Symon  son  frère  le  hardi  combatant, 
Sont  ci!  ver  por  aux  laîz,  sachiez  veraiement. 
Gui5î  DK  CAMiiRAY  !cs  fjst  cti  lof  lesmoinemcflt 
Qui  ot  por  cesle  euvre  guerredon  bel  et  gent. 
Cy  ver  sont  d'AHx.  et  de  son  vengcmcnt 

Dernière  tirade  : 

F,  r^^  V*        •  Je  ay  motit  hkn  jugié,  seigneur  »,  dist  Thobmez, 
Ne  fû  ti  uns  de  Tautre  ne  cberiz  ne  amez. 
Ici  finit  Testoire  don  vous  oy  avez 
Dou  bon  roy  Alix,  qui  prist  toutes  feriez. 
Par  son  grant  vacelage  et  par  ces  grans  bontez 
Furent  li  ,xîj,  per  et  cremu  et  doutez  ; 
MaiSf  puis  que  il  h  mors  et  a  sa  €0  alez, 
Ne  firent  se  mal  non  en  trestooz  tor  acz, 
Ains  s^entreguerroierenl  par  lor  grans  poestez 
Jusqu'au  jor  ques  ocist  louz  Judas  Machabez 
Et  conqujst  les  résumes^  se  dit  L'autoritez. 

E.  —  Bîbl.  nat.  Fr.  787  |anc.  7 190  2,  Baluze). 

Parchemin,  0,282/0,217,  2  col.  à  la  page,  36  vers  par  col*  Contient 
actuellement  107  ff,  numérotés  au  siècle  dernier.  Dans  cette  numérota- 
tion n*a  pas  été  compris  le  premier  feuillet,  qui  a  été  déchiré,  mais  sur 
le  talon  duquel  se  lisent  encore  des  bouts  de  vers.  Une  ancienne  pagina- 
lion  du  xvf  siècle,  commençant  maintenant  au  fol.  viiij  (qui  correspond 
au  fol.  I  de  la  pagination  plus  récente) ,  montre  que  non  seulement  ce 
premier  feuillet,  mais  encore  les  six  suivants,  ont  été  arrachés.  —  Écri- 
ture du  dernier  tiers  du  xiu*'  siècle. 


F,  I  Tant  cheval  découper  et  cengles  et  petral, 

Et  maint  vassal  monté  trabuchié  contreval  ; 
Li  cohart  s'espoentent  et  guerpissent  estai  ; 
En  totes  les  besoignes  soffrirenl  li  preu  mal.. 


(^7,  i« 


Deuxième  branche.  Commence  sans  grande  initiale  : 

F.  1^  ^         Devant  les  mun  de  Tyr,  ta  dedenz  en  la  mer,  (9),  1) 

(anc.  xxij)        Fut  moul  riche  la  tor,  s'ot  entor  meint  piler. 
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La  façon  du  chastel  ne  vos  sai  deviser  ; 

De  la  porte  martage^  lor  fist  le  por  veer,  ( — ,  5) 

Que  par  la  ne  puist  nus  ne  venir  ne  aler. 

Li  rois  i  comenda  de  sa  gent  a  entrer, 

Armes  et  garnisons  i  fist  assez  porter 

Sovent,  d'eures  a  autres,  lor  fait  assaut  livrer (— ,  10) 

Au  fol.  42  d  (anc.  xlix)  il  y  a  une  grande  capitale  au  v.  Alix,  trespasse 
la  terre  de  Salie  (231,  12). 

Troisième  branche.  Manque  la  mention  des  auteurs  : 

F  47  6          Quant  li  rois  ot  conquis  Sulie  et  les  citez (248,  34) 

(anc.  liiij)        Et  Aristes  ses  mestres  s'en  est  0  lui  alez  ;  (249,  18) 

Quant  li  solaus  torna  et  midis  fu  passez  ( — ,  22) 

A  sa  tante  de  paile  est  li  rois  arestez.  ( — ,  23) 

Alix,  repère  dou  desduit  des  fonçons...  (250,  3; 

Au  fol.  48  d  (anc.  Iv)  il  y  a  une  grande  capitale  au  v.  Cefu  el  mois  de 
mai  .y.  poi  devant  l^ issue  (252,  34). 

Les  interpolations  de  la  troisième  branche  manquent  : 

F.  101  c        La  roïne  demande  le  congié  por  errer (457,  20) 

(anc.  cviij) 

Quant  la  rolne  fu  el  palefroi  montée 

d         Et  li  rois  Alix,  a  sa  voie  hastée (soo,  24) 

Fin  de  la  troisième  branche  : 

F.  102  c         Endui  ont  porchacié  dou  venin  d'un  serpent (504,  30) 

Devoit  porter  corone  Tandemain  hautement.  (50$,  12) 

Quatrième  branche.  Commence  en  belle  page  avec  grande  initiale. 

F.  103  tf         A  l'essue  de  mai,  tout  droit  en  ce  termine  ((06,  i) 

Que  li  biaus  tens  revient  et  yver  se  décline, 
Fu  a  Boloigne  droit  nez  d'une  Sarrazine 
Uns  monstre  merveilleus  par  volenté  devine. 
Alixandres  l'ol,  si  manda  la  meschine  : 
Desouz  est  chose  morte  de  si  en  la  poitrine, 
Et  deseur  estoit  vive  la  ou  li  faut  l'eschine  ; 
De  ces  plus  fieres  bestes  qui  vivent  de  rapine 
I  avoit  plusors  testes  qui  font  chiere  louvine...  ( — ,  9) 

Fin  du  ros. 
F.  lo-jd         Et  moi  qui  laienz  iere  chevaliers  assez  bas,  (521,4) 

Les  derniers  feuillets  manquent. 

I .  Sic,  lis.  marrage. 
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F»  —  Parme,  Btbiioteca  nazionale,  12Q6. 

Parchemin,  o,? 00/0,2 17,  190  ff.  non  paginés,  57  vers  par  page; 
belle  écriture  italienne  du  xiv*  siècle  ;  ornements  divers  en  style  italien. 
Incomplet  du  commencement  et  de  la  fin.  Ce  ms,  a  déjà  été  décrit,  raaîs 
très  imparfaitemem,  par  M.  P.  Lacroix,  dans  son  rapport  sur  son  voyage 
littéraire  en  Italie,  Dissertations  sur  Phistoire  de  France,  VU,  71-2,  et 
Mélanges  historiques  (dans  les  Documents  inédits],  lllj  ;îoi-2.  Lorsque 
j'étudiai  à  mon  tour  le  même  ms.  à  Parme,  il  y  a  quelques  années,  je 
n'étais  pas  encore  familier  avec  les  divers  états  du  roman  d'Alexandre  ; 
d'ailleurs  je  ne  songeais  pas  au  travail  que  je  publie  présentement, 
et  je  n'avais  à  ma  portée  ni  l'édition  de  M.  Michelaat  ni  aucun  élément 
de  comparaison.  Par  suite,  les  notes  que  je  pris  alors  ne  me  permettent 
pas  de  donner  de  ce  ms.  une  description  aussi  complète  que  je  le  dési- 
rerais. S'il  y  a  lieu,  je  la  compléterai  plus  tard.  Je  crois  pourtant  ne  pas 
me  tromper  en  supposant  que  ce  ms,  ne  contient  ni  les  passages  relatifs 
à  Alexandre  de  Bernai  et  à  Lambert  le  Tort,  nî  les  interpolations  de  la 
troisième  branche.  Tel  est  le  motif  qui  m'a  conduit  à  le  classer  à  la  suite 
des  mss.  1^095,  15094  et  787.  Une  particularité  notable  est  que  le 
copiste  a  ajouté  en  marge  un  assez  grand  nombre  de  vers.  Les  avait-il 
oubliés  en  copiant  son  original,  ou  les  a-t*tl  tirés  d'un  autre  ms.,  c'est  ce 
que  je  ne  saurais  dire.  Le  volume,  dans  son  état  actuel^  commence  ainsi, 
à  peu  près  au  deuxième  tiers  de  la  première  branche  : 

Qe  moït  tost  î  mostrassent  une  enseigne  d'orfrois  ;  (64,  }) 

Ce  est  renseigne  meemes  au  for  arrabiois  ; 
A  ce  pora  connoistre  bien  la  gent  de  ses  lois. 
De  ia  devers  la  mer,  très  parmi  le  marois... 

Quant  li  Greu  assaillirent  a  h  Roche  cel  ior.,. 

Deuxième  branche.  Commence  avec  cette  rubrique  : 

F.  14.  Cornant  Alix,  tramist  Emenedus  ad  .vij.  c,  chr  en  fuer  por  proie 
prandre  en  la  val  de  Josafaîlle^  et  cornant  combatirent  li  ,vij.  c.  chevalier  a 
.XXX.  mill.  cum  dux  Betis  de  Cadres,  e  que  devint.  Ichi  orroiz  la  très  dure 
bataille  : 

Dedans  les  murs  de  Tir,  la  dedanz  en  la  mer...  (9),  l) 

Au  fol  42  V*  il  y  a  de  même  une  rubrique  entre  ce  vers  DUncontrer 
Alix,  et  combatre  ou  les  Grezois  »  et  celui-ci  Au  quint  jor  mut  li  rois  il  et  si 
chevalier  (iji,  i). 


I64,  «7) 
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Quatrième  branche.  Après  le  vers  final  de  la  troisième  branche 
Devoit  porter  corone  Vendeman  hautement  ('ioç,  13),  il  y  a  encore  une 
rubrique  : 

Cûinant  It  feiloa  serf  et  traîiors,  Divinuspater  et  Antipater^  par  lor  gran^ 
cnuutcï  cnpoisoncrcnl  le  bon  roi  Alix,;  ïchi  orrez  : 

F-  149  A  rissuc  de  maï  lot  droit  en  cel  termine..*  (joé,  1) 


172  Ne  sera  mais  dolors  aussi  granz  démenée. 


^B        Aussitôt  après  commence  la  Vengeance  de  Gui  de  Cambrai,  que  M»  P. 

H  t^^croix  a  pris  pour  le  poème  de  Jean  le  Nivelois.  Le  copiste  n*a  pas 
bien  vu  où  finissait  la  quatrième  branche  du  Roman  et  oCl  commençait 
bi  ^'engeance,  de  sorte  qu'il  a  placé,  comme  oti  va  le  voir,  un  peu  trop 
b2i^2  la  rubrique  finale  de  l'un  et  la  rubrique  initiale  de  l'autre. 

Signor,  or  entendez,  que  Dieux  vos  beneïe  \ 

Cui  Diex  done  droit  sen,  €il  nel  doit  celer  mie...  ($48,  27) 

r  7j  De  la  mort  Alixandre  avez  oî  assez,.. 

^H  y*  11  tu  empoisonez  au  mois  qi  a  non  mais  ; 

^^^^  Ëinc  ne  Ten  pot  aidîer  latuaires  ne  entrais  ; 

^^^h  Granz  fu  en  Babiloine  li  diax  et  le  deshais. 

^^^^^^^  Cez  vers  aî  por  le  conte  et  coirenciez  et  fais 

^^^^^^P  Qi  tînt  quite  Clermont  qi  est  delez  Biauvais  : 

^^^^^^  Dainidex  li  doint  joie,  honor,  victoire  et  pais  î 

^^  >^i  finist  Tcstoire  dou  bon  roi  AlÎJtandrê,  et  comence  la  ystoirc  de  la  venjance 
que  de  lui  fist  Aliors  son  filz  et  Phylipandeus  frère  Alixandre  et  ses  doze  pers 
e  les    autres  barons  d'anibes  dos  les  traitors. 

^-    174.  Ici  comcncc  la  venjance  que  firent  les  barons  des  dos  traîtres  qui 
ouvrent  le  bon  roi  Alixandre. 

Al  non  au  vaillant  conte  a  eut  Clermont  apent, 
Et  por  Symon  son  frère,  sachiez  veraiement, 
Sunt  cist  vers  establiz  en  lor  avancement. 
Guïs  DE  Cambrai  les  fist  en  lor  lesmongnemenl 
Qi  ot  por  teste  oevre  guerredon  bel  cl  gcnt. 
Cist  vers  sont  d' Alixandre  et  de  son  vengement. 
Li  rois  fu  roorz  en  mai 


t^flcqui  termine  la  p.  230  est  en  ois.  Nous  avons  vu  plus  haut,  p.  21  j-é, 
^d autres  mss.  encore  indiquent  une  coupure  â  cet  endroit.  C'est  là  peut-être 
qae  l'arrête,  A  proprement  parler»  le  Facrn  de  Cadres. 


2(jO 
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F*  190  v^        Or  chevauche  Marides  et  sa  gent  ensetnant, 
Li  sers  sunt  el  chastei  quel  désirent  forniant 
On  es  pris  *  {rklame). 

Le  reste  manque. 

G.  —  Bihl,  nat.  Fp.  25517  (anc.  Oratoire  189). 

Parcfiemin,  0,245/0,1 55  ;  j  i  j  ff.  ;  ^o  vers  à  la  page.  Écriture  de  la 
seconde  moitié  du  jciii"  siècle.  Médiocre  miniature  au  premier  feuillet, 

Qui^  vers  de  bone  estoire  veut  entendre  et  oîr 
For  prendre  bon  essample  de  proeche  acuellîr, 

De  conoistre  raison  d*amer  et  de  hair^  

Des  enemis  grever  q'on  en  pujst  esclarcir,  (5) 

Des  laîdures  vengier  et  des  biens  fais  merir. 
De  haster  qanC  lieus  iert  et  qant  lîeus  iert  fuir, 
Oies  dont  le  premier,  bêlement  ^  a  loisir, 
Car  c'est  du  mcllor  roi  que  Diex  laissast  morir,  (lol 

Dont  commenchier  vos  veul  f  isloîrc  a  rafreschir, 
Qui  Dex  doua  fierté  et  el  cors  tel  aîr 
Qe  par  mer  et  par  terre  ala  por  envaîr, 
Et  fisl  a  son  commanl  tout  le  pueple  obeîr 
Et  tant  roi  orguellous  a  son  pié  por  servir. 
Qi  service  li  fist  ne  s'en  dut  repentir, 
Car  tous  iert  ses  talens  en  lor  bons  acomplir  ; 
Et  il  i  parut  bien  as  durs  esters  souffrir, 
p  Car  au  desiroit  besoing  ne  li  vaut  nus  faillir, 

Qi  servir  nel  degna  nel  pot  nus  garantir,  (20) 

Ne  desers  ne  mais  pas,  tant  seùst  loins  fuir. 

A  l'eure  que  li  cnfes  dut  de  sa  mère  issir  (22 1 

Demostra  Diex  par  signes  q'il  se  feroit  crcmîr, 

Car  l'air  eslut  muer,  le  firmament  croissir, 

El  la  terre  croller  et  mer  par  lieus  rougir,  (2f) 

Et  les  homes  trambler  et  la  terre  frémir.  (2,  1) 

Ce  fu  senefiance  qe  Diex  hst  esclarcir 

Por  mostrer  de  l'enfant  q*en  devoîl  avenir, 

Et  la  grant  scgnorie  q'il  devoît  maintenir* 


Ceste  estoire  Altxandre  vos  veul  par  vers  traitier. 


(-,5) 


Fol.  16  v  grande  initiale  au  vers  Meus  est  Alixmdres  et  sa  gent  est 
montée  (60,  9), 


i.  Cl  h.  1509^,  f.  288  ;  2H*7*  ^*  î^  ^;  575»  ^\^}l  ^*i  ^*'''  "'»  ***^- 
2.  Ici  qui,  mais  en  général  <//  et  de  même  qant.  Au  dixième  vers  qui  est  pour 
cm  et  par  conséquent  doit  conserver  Tu. 
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Deuxième  branche.  Grande  initiale  : 

F.  )4  Devant  les  murs  de  Tyr,  la  dedens  en  la  mer,  (93,  i) 

Li  rois  de  Mascedoine  fist  .j.  castel  fremer. 
Moût  fu  riche  la  tour,  s'ot  entor  maint  piler. 
La  fachon  du  castel  ne  vos  sai  deviser. 
De  la  porte  vers  terre  lor  veut  le  port  veer  ( — ,  5) 

Q[a  la  cité  ne  puissent  ne  venir  ne  aier, 
Ne  barges  ne  galies  n'i  puissent  ariver. 
Li  rois  i  commanda  de  sa  gent  a  entrer, 
Armes  et  garnisons  i  fait  assés  porter, 
Souvent,  de  jor  en  autre,  lor  fait  assaut  livrer...  ( — ,  10) 

Grandes  initiales  aux  vers  suivants  :  F.  87,  Qant  li  rois  mut  de  Tyr  bêle 
compaigne  enmaine  (218,  ^4]  ;  f.  93  v**,  /lu  (juint  jor  mut  li  rois  il  et  si 
chevalier  (231,  1). 

Troisième  branche.  La  mention  des  auteurs  manque  : 

^-   104  v<»        Qant  li  rois  ot  conquis  Suiie  et  les  cités...  (248,  34) 

Aristotes  ses  maistres  est  aveuc  lui  aies.  (249,  18) 

Qant  li  solaus  leva  et  midis  fu  passés  ( — ,  22) 

A  sa  tente  de  paile  est  li  rois  retomés.  ( — ,  23) 

Qant  Alix,  fii  repairiés  des  faucons...  (250,  1) 

Grandes  initiales  aux  vers  suivants  :  F.  106  v"*.  Ce  fu  el  mois  de  may, 
'^  poi  devant  Vissue  (252,  34)  ;  f.  114  v®,  Ce  fu  el  mois  de  may  q^il  se 
sont  combatu  (266, 34);  f.  152,  Au  matin  par  son  Vaube  montèrent  li  baron 
l^^S,  35)  ;  f.  183  yo,  A  son  demaine  tref  est  li  rois  descendus  (383,  9)  ; 
f-  ^03  v^,  Cefu  el  mois  de  may  qe  florissent  gardin  (414,  28). 

^'interpolation  en  rimes  dérivatives  prend  place  vers  la  fin  de  la  troi- 
**^*ïie  branche,  ainsi  qu'il  suit  (cf.  ci-dessus,  p.  221,  v.  22)  : 

F*    a  30  V*        Qant  la  roïne  fu  el  palefroi  montée, 

Congié  a  pris  du  roi,  si  s'en  est  retornée, 

Tresq'a  Meothedie  n*i  ot  règne  tirée. 

Qant  ot  le  fiun  passé  si  fu  en  sa  contrée. 

Et  li  rois  Alix,  a  sa  voie  hastée  (500,  24) 

Tout  droit  vers  Babiloine,  n'i  ot  resne  tiré[e]  ; 

Or  sera  de  fin  or  sa  teste  corounée.  ( — ,  31) 

De  par  toutes  les  terres  fu  la  gent  aûnée. 

Et  li  prinche  et  li  conte  furent  en  l'assambléfe]. 

En  Babiloine  iert  a  Tonsime  jornée. 

Alixandres^  chevalche  a  loi  d'emperaor...  (459,  1) 

I.  Grande  initiale. 
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Grande  initiak»  fol  249^  au  vers  Del  bon  roi  Alixandre  doit  on  bien 
r^meflfrr^r  (489,  25).  —  L'épisode  en  rimes  dérivatives  comprend  lc$ 
deux  tirades  en  on  et  one  (499,  9  à  500,  21),  et  la  suite  de  la  troisième 
branche  reprend  ainsi  : 


F>  2j6  Or  chevalce  li  rois,  sa  voie  ot  si  hastèe 

Q^il  vint  en  Babilonc  a  Tonzime  jornée, 
Or  sera  de  fin  or  sa  teste  coronée. 
De  par  toute  sa  terre  a  sa  gent  assamblée  : 
Tout  ti  prince  et  ti  conte  viii[ren]t  à  i'aynéc, 
Olimpias  sa  mcrc,  ^t  fu  preus  et  senée,.. 

Fin  de  la  troisième  branche  : 

F.  2^7  V**        Andui  ont  pocachié  le  venira  d'un  serpent,.. 
F.  2j$  Devott  porter  corooe  rendemain  hautement. 

Quatrième  branche.  Grande  initiale.  g 

A  l'issue  de  may,  tout  droit  en  cel  termine 
Qe  ]]  biaus  tens  revient  et  estes  se  décline, 
Estoit  en  Babilone  nés  d'une  Sarrasine 
Uns  moslres  mervclleus  par  volenié  devine, 
Alii.  le  sot,  si  manda  la  meschine  : 
Deseure  iert  chose  morte  de  si  q'en  la  poitrine, 
Et  desous  estoit  vive  par  de  desous  Teschinc. 
Tout  environ  les  aines,  la  ou  li  ventres  fine, 
De  ces  plus  fieres  bestcs  qi  vivent  de  rapine 
l  avoit,  .xij.  testes  et  font  chiere  lovine.,. 

Tirade  en  as  citée  plus  haut  (pp.  252,  254)  : 

F,  280  ^       Ha!  bons  rois  A!ijt.,  corn  richement  ovras  l 
Qe  n'eus  que  .xx.  ans  qant  corone  portas, 
Et  en  .XX*  ans  après  tout  le  mont  conqestas^ 
Et  dedens  ces  .xx.  ans  .xij.  cités  fondas 
Et  a  chascune  d'eles  ton  non  dedens  posas. 
Les  .vij.  en  ai  nomées  ainsi  corn  les  nomas. 
Les  autres  nomerai,  qe  je  n'i  faudrai  pas  : 
Tu  feïs  Alix,  cl  pui  Marscgratas, 
Puis  en  feïs  une  autre  droit  au  mont  Golias  ; 
Si  fe'is  la  nuevisme  droit  au  mont  Diagolas  : 
Ices  sont  àj,  contrées  ou  on  fait  riches  dras; 
El  au  pui  Gra maton  la  disime  estoras  : 
C'est  uns  rois  qe  par  force  meîs  de  haut  en  bas, 
El  Tonstme  feïs  sor  le  mont  Orgoïas  ; 
Sor  le  flun  de  Tygris  la  dousime  estoras; 
0  I êtres  de  grjgois  el  mur  escrit  les  as. 


(500,  22( 


(-    iJ4) 


(S04,  iS) 

(SOS,  12) 


(S06, 
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L'estoire  est  toute  voire  ;  n'est  pas  fable  ne  gas. 
Li  .xij.  compaignon  que  a  rois  coronas 
Furent  por  toi  dolent  le  jor  que  les  laissas. 
Ici  fenist  l'estoire  du  roi  Mascedonas^ 

Por  coi  il  fist  ces  letres  vos  sai  je  bien  a  dire...  ( — ,  1 5) 

Dernière  tirade  : 

F.  284  Li  rois  qi  son  roiaume  veut  par  droit  govemer,  (550,  5) 

Et  li  prince  et  li  duc  qi  terre  ont  a  garder, 
Et  cil  qi  par  proece  veulent  rien  conquester, 
Cil  devroient  la  vie  d'Alix,  escouter. 
Se  il  fust  crestiens  onques  ne  fu  tex  ber  : 
Rois  ne  fii  plus  hardis  ne  miex  ne  sot  parler, 
Ne  onques  ne  fu  hom  plus  larges  de  doner, 
Ne  de  chevalerie  plus  feîst  a  loer  ; 
Onques,  puis  q'il  fii  mors,  ne  vit  nus  hom  son  per. 
N'est  drois  qe  ja  l'escoutent  li  escars,  li  aver  : 
Tout  autresi  est  d'aus,  bien  le  puis  afremer, 
Corn  il  est  de  l'asnon  qi  escoute  a  harper. 
Âssés  vos  en  puet  on  longement  deviser, 
Mais  on  ne  puet  tant  dire  c'en  pot  en  lui  trover. 
N'en  dirai  en  avant  :  de  sa  mort  veul  finer  ;  ( — ,  16) 

Dirai  de  sa  venganche  sel  volés  escouter. 

Suit  la  Vengeance  de  Gui  de  Cambrai  ;  les  vers  où  l'auteur  se  nomme 
""Manquent.  Premières  tirades  : 

De  >  la  mort  Alixandre  avés  ol  assés 
Coment  fu  par  les  sers  li  rois  enpoisonés... 

^*  a8^  yo        Moût  conqist  Alix,  et  castiaus  et  palais... 

^-285  Cist  vers  sont  d'Alix,  et  de  son  vengement... 

ï^emière  tirade  : 

^*  ^MV       Tolomés  fti  vaillans  et  moût  fist  a  proisier... 
^•513  Se  il  creïst  en  Dieu  aine  ne  vi  tel  princhier. 

Cil  Damedex  de  gloire  qi  tout  a  a  jugier 
Il  ait  merci  de  s'ame,  se  on  en  doit  proier. 
Amen.  Expiicit  li  romans  d'Alixandre  d'AIier. 


1.  Ces  quatre  derniers  vers,  que  je  ne  retrouve  pas  ailleurs,  semblent 
iidiquer  que  le  ms.  25517  a  été  copié  sur  un  texte  s'arrétant  ici  (ce  qui  en 
efet  est  les  cas  des  mss.  Ù  et  P)  et  continué  d'après  un  autre  ms. 

2,  Grande  initiale. 
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H.  —  BlbL  nat.  Fr.  786  (anc.  7190). 

Parchemin,  0,540/0,255;  273  ff.  à  4  col.;  60  vers  par  colonne; 
écriture  du  troisième  quart  du  xiir"  siècle  environ.  Les  ff.  4  à  :;  i  sont 
occupés  par  le  roman  d'Alexandre,  y  compris  la  Vengeance  de  Gui  de 
Cambrai.  Il  y  a  quelques  mots  de  la  main  de  Fauchet  au  haut  du  foK  4. 
Je  me  bornerai  dans  le  cas  présent  à  une  notice  très  brève.  C'est  en  effet 
le  lexie  de  ce  ms.  que  reproduit  Pédition  de  M,  Michelani,  avec  la 
simple  addition  de  quelques  vers  empruntés  au  ms*  575.  Ces  vers  ajoutés 
étant  précédés  d'un  astérisque,  il  est  facile  d*en  faire  abstraction.  Le 
ms.  786  contient  un  assez  bon  nombre  de  miniatures  accompagnées  de 
rubriques  parfois  mal  placées.  Ainsi  la  rubrique  :  ci  commence  U  faers  di 
Cadres  (édit.  p.  428)  est  placée  fort  mal  à  propos  en  tête  de  l'épisode  de 
Dauris  et  Floridas  ou  du  duc  Melcis,  fol  71  a^  tandis  qu'elle  devrait  se 
trouver  au  fol.  1 7  c.  C'est  malheureusement  de  ces  rubriques  que  l'édi- 
teur a  tiré  les  titres  courants  qui  régnent  au  haut  des  pages  et  qui 
portent  bien  souvent  à  faux. 

Je  signale  comme  un  fait  exceptionnel,  qui  du  reste  peut  déjà  être 
constaté  dans  l'édition,  que  la  mention  des  auteurs  est  incomplète. 
Alexandre  de  Bernai  figure  à  la  place  ordinaire^  mais  la  tirade  où  doit 
figurer  Lambert  le  Ton  fait  défaut  : 


F,  40  c  Quant  li  rois  ot  conquise  Su  lie  et  les  cités,.. 

Quint  li  solaus  torna  miedîs  fu  passés  '  ; 
A  .XV,  compagnons  s'en  est  H  rois  torités. 
Aristotc  ses  mestres  m  est  o  lui  aies. 
Ci  nos  di  d'Alix, ^  qui  de  Berri  fu  nés 
Et  de  Paris  refu  ses  sortons  apidés 
Que  \i  futns  dt  Cadres  est  a  cesl  vier  fines. 
Quant  li  solaus  torna  miedis  fu  pasés, 
En  sa  tente  de  pale  est  li  rois  retornès. 

Quant  Alix,  rest  repairiés  des  faucons... 


<M8,  h) 

(249,  16) 


1-.  '91 


(-21) 


(2SÛ,  îl 


Ce  ms.  contient  l'épisode  de  ûauris  et  Floridas  qui  prend  place  ainsi 
qu'il  a  été  indiqué  ci-dessus,  pp.  22  j-6,  mais  non  le  Voyage  au  paradis. 

Passons  maintenant  à  la  Vengeance.  Premières  tirades  : 

F.  84  c  De  la  mort  Alixandre  avés  01  assès 

Coument  fu  par  les  siers  li  rois  enpuisonnés... 


ï.  Ce  vers  fait  évidemment  double  emploi  avec  l'avant-derTiier  de  fa  tirade. 
U  semble  que  ce  passage  soit  formé  de  fa  combinaison  de  deux  leçons  différentes 
dont  Tune  n'avait  pas  les  vers  sur  Alexandre  de  Bernai. 

2.  Il  y  a  bien  DaUx.  mais  le  d  paraît  exponctué. 
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d  Mout  conquist  Alix,  et  cités  et  palais... 

Ces  vers  ai  commenciés  por  le  conte  et  portrais 
Qui  tient  cuite  Clermont  par  deseure  Biauvais  : 
Dameldez  li  doinst  joie,  victore,  onor  et  pais  ! 

El  non  al  vaillant  conte  a  cui  Clermons  apent 
E  por  Symon  son  frère,  saciés  seû  rement, 
Sont  cist  ver  ici  fait  qui  ci  sont  en  présent. 
Guis  de  Cambrai  les  fist  en  lor  tesmognement 
Qui  por  ceste  oevre  ara  gueredon  bel  et  gent, 
D*Alix.  viut  dire  et  de  son  vengement... 

Dernière  tirade  : 

P.  91 J  c  Je  ai  mout  bien  jugiés,  seigneur,  •  dist  Tolomés... 

Et  puis  que  li  baron  vinrent  en  lor  resnés 
Ne  fu  li  uns  de  l'autre  ne  cieris  ne  amés, 
Ançois  se  gueroierent  par  lor  grans  poestés 
Très  c'al  jour  kes  ocist  tous  Judas  Macabés 
Et  conquist  lor  roiaumes,  çou  dist  l'autorités. 
Explicit  d'AIixandre. 

I.  —  Bibl.  nat.  Fr.  375  (anc.  6987). 

Parchemin,  346  ff.  à  trois  et  quatre  col.  par  page,  selon  la  mesure 
des  vers;  0,580/0,305.  Les  trente- trois  premiers fF.  sont  originairement 
distincts.  Le  reste  a  été  écrit  par  Jean  Madot,  neveu  d'Adam  le  Bossu, 
en  1 288.  Le  ms.  a  appartenu  à  Peiresc  :  plusieurs  mots  de  son  écriture 
se  lisent  aux  ff.  34,  36,  1 19  v^,  219.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  ms. 
qoi  a  été  maintes  fois  décrit  ■  et  mis  à  profit  par  les  éditeurs  de  nos 
anciennes  poésies.  Je  me  borne  à  dire  que  c'est  celui  auquel  M.  Miche- 
lant  a  emprunté,  sans  le  savoir,  les  variantes  de  son  édition,  et  les  vers 
qu'il  a  introduits  dans  son  texte  en  les  notant  d'un  astérisque  >. 

F.  164  Qui  vers  de  rice  estore  veut  entendre  et  oïr 

Por  prendre  bon  example  de  proece  acoillir, 
De  connoistre  raison  d'amer  et  de  haïr, 
De  ses  amis  garder  et  cierement  tenir, 
Desanemis  grever  c'om  se  puist  eslarghir,  (5) 


1.  Notamment  par  P.  Paris,  Mss.  françoiSy  III,  188  et  suiv.,  et  par  M.  Fr. 
Michel,  dans  la  préface  du  t.  III  de  ses  Chroniques  anglo-normandes, 

2.  M.  Michelant  ne  s'est  pas  servi  directement  du  ms.  375  :  il  expli(]ue  dans 
sa  préface,  p.  xix,  par  suite  de  Quelles  circonstances  il  a  été  amené  i  joindre  i 
son  texte  (copié  sur  le  ms.  706)  des  variantes  empruntées  à  une  copie  de 
Sainte-Palaye  déposée  à  l'Arsenal.  Cette  copie  de  Sainte-Palaye  éUit  faite 
d'après  notre  fr.  375. 
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De  laidure  vcngier  et  de  bons  fais  merîr, 
De  canter  quant  lîex  est  et  a  terme  sofrîr, 
Otiés  dont  le  premier  bonemeni»  a  loisir. 
Ne  Tora  patres  hom  qui  ne  doie  plaisir  : 
Çou  est  del  miïlor  roi  que  Dix  laissast  morir; 
D*AIixandre  vos  voel  Testoire  rafresquiri 
Cui  Dix  dona  fierté  cï  cuer  cl  grant  aïr, 
Et  par  1ère  et  par  mer  osa  gcnt  envaïr 
Et  fist  a  son  commant  lot  le  pu  le  obeîr 
Et  tant  roi  or|^illox  a  resperon  servir. 
Qpi  service  li  fist  ne  s'en  doit  repentir. 
Car  ses  corages  ert  a  tor  bons  acomplir  ; 
Et  il  i  parut  bien  as  durs  estors  sofrir. 
Car  en  destrois  besoins  ne  li  volrenl  faillir. 
Qui  servir  nel  daigna  ne  le  pot  garantir 
Ne  destrois  oe  mal  pas,  tant  seùst  loig  fuïr. 
A  Teure  que  li  enfes  de  ut  de  sa  m  ère  issir 
Demostra  Dix  par  signes  qu'il  se  feroit  cremir, 
Car  Taîr  convint  muer  et  la  tere  cro issir, 
Le  Irmament  cor  1er ^  la  mer  parmi  rougi r. 
Et  tes  besies  traoler  et  les  homes  frémir. 
Ce  fu  senefiance  que  Dix  fist  esclarchir 
Por  moslrer  de  f  enfant  qu'en  de  voit  avenir, 
Et  com  grant  signorie  il  aroit  a  baillir. 


f.oT 


(»j) 
(>,«) 


L'estoire  d'Ali  xandre  vos  vœl  par  vers  traitîer.. 


(-,  M> 


Deuxième  branche.  Grande  initiale.  Cette  branche  est  annoncée  ici 
par  trois  vers  que  je  ne  trouve  pas  ailleurs^  et  qui  s'ajoutent  à  ia  dernière 
tirade  de  la  branche  précédente  : 

F,  Ï72  v'  îj  Or  escoltés,  signor  s*orré[s]  s'il  vos  est  bel, 
Comment  li  Griu  alerent  en  fuerre  par  revel 
En  le  terre  de  Cadres  u  il  ol  maint  caieL 


coi,  iïj  Devant  les  murs  de  Tir,  b  dcdcns  en  la  mer,  (95,  ï)~ 

Li  rois  bons  Alix,  âst  .j.  castel  fermer. 
Moût  fu  ri  ce  la  tors,  entor  ot  maint  piler. 
Le  façon  de  la  tour  ne  vos  sai  deviser  ; 

De  la  porte  marage  ior  veit  le  pont  veer,  \ — ,  )) 

Qu'a  b  cité  ne  puissent  revenir  ne  aler, 
Ne  barge  ne  galie  oe  venir  ue  entrer, 
Li  rois  i  commanda  de  sa  gent  a  monter. 
Armes  et  garisoo  1  fait  assés  porter  ; 
Soventj  de  jor  a  autre,  Ior  fait  assaut  livrer.-.  (^,  l^ 
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Troisième  branche.  C'est  d'après  ce  ms.  que  le  passage  sur  les 
auteurs  a  été  introduit  par  M.  Michelant  dans  son  édition  : 

P.  185  V*  ij     Qaant  li  rois  ot  conquis  Sulie  et  les  chités...  (248,  34) 

Aritotes  ses  maistres  en  est  0  lui  aies  ;  (249,  18) 

Quant  li  solaus  torna  midis  fu  passés.  ( — ,  22) 

Al.  nos  dist  qui  de  Bertain  fu  nés  (— ,  19) 

Et  de  Paris  refu  ses  sornons  apelés.  ( — ,  20) 

Or  entendes,  signer,  que  cis  estores  dist  :  ( — ,  24) 

De  D.  le  persant  k'A.  conquist, 

De  Porrus  le  roi  d'Inde  k'il  kaça  et  ocist, 

Et  de  la  grant  vermine  qu'es  desers  desconfist, 

Et  des  autres  mervelles  qu'il  cerka  et  enquist, 

De  Got  et  de  Margot  qu'il  ensera  et  prist, 

James  n'en  istra  un  dusc'al  tans  Andecrist  ; 

Issi  com  Apeles  s'image  contrefist, 

Del  duc  de  Palatine  qu'il  ocist  et  conquist, 

De  roîne  Candace  que  en  sa  cambre  mist, 

Et  de  la  vois  des  arbres  qui  se  mort  li  descrist, 

Issi  com  Aritotes  l'entroduist  et  aprist  ; 

La  verte  de  Testore,  si  com  li  rois  le  fist,  t 

.1.  clers  de  Casteidun,  Lambers  li  Tors,  Tescrist  (250,  1) 

Qui  del  latin  le  traist  et  en  romans  le  mist. 

Alix,  chevauche,  ki  onques  ne  fina...  (231,  32) 

Alix,  repaire  del  déduit  des  faucons...  (250,  3) 

l«afc  troisième  branche  contient  l'interpolation  en  rimes  dérivatives  qui 
prcTicj  place  comme  il  est  indiqué  ci-dessus  (pp.  225-6)  : 

^-  ^<^4  r*  ij    La  roîne  demande  le  congié  pour  esrer...  (457»  20) 

Alix,  le  prist  durement  a  loer;  (~,  37) 

La  roîne  le  sot  :  se  li  fist  présenter, 
Li  rois  i'acole  et  baise  quant  vint  al  desevrer. 
La  roîne  se  fist  el  palefroi  monter  ; 
Congiet  a  pris  au  roi,  k'ele  s'en  veut  aier; 
Dusc'a  Nicotedie  ne  vaurra  sejorner, 
En  sa  contrée  fu  qant  le  fium  pot  passer. 

Alix,  cevauce  a  loi  d'empereour...  (459,  1) 

Après  l'interpolation  qui  contient  les  tirades  en  on  et  onc  (499-500), 
la  suite  de  la  troisième  branche  reprend  : 

F.  208  r«  iij    Or  cevauce  li  rois,  s'a  se  voie  hastée...  (500,  24) 
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Fin  de  la  troisième  branche  : 

F.  208  V*  ij    Andui  ont  porkacié  le  venin  d'un  serpent...  (504,  30) 

Devoit  porter  corone  al  tierc  jor  voirement.  ({05,  12) 

Quatrième  branche.  Pas  de  grande  initiale  : 

A  l'issue  de  mai,  tôt  droit  a  cel  termine,  (506,  i) 

Estoit  en  Babil,  nés  d'une  sarrasine 

.1.  mostres  mervilious  par  volenté  devine. 

Quant  l'oï  Alix.,  si  mande  la  mescine  : 

Desus  ert  cose  morte  desi  a  le  boutine. 

Et  desos  estoit  vive  la  ou  faloit  l'esquine, 

Et  trestot  environ,  la  ou  li  ventres  fine, 

De  ces  plus  fieres  bestes  qui  vivent  de  rapine 

I  avoit  .xij.  testes  qui  font  ciere  lovine...  ( — ,  9) 

Au  lieu  de  Pierre  de  Saint-Cloud  (542,  4)  il  y  a  :  Signor  li  sages  àtt, 
si  est  en  Pescripîure. 
Dernière  tirade  : 

F.  21 1  r«  ij     Celé  ymage  le  roi  qui  illoec  desus  sîst,  (546,  57) 

Ce  nos  devisa  cil  qui  Testore  escrist, 
Toi.  l'ensigna  a  celui  qui  le  fist. 
L'escarbocle  est  reonde  que  ens  el  poig  li  mist  : 
Si  hi  li  mons  reons  c'AI.  conquist. 
Tant  prince  en  afola  et  tant  roi  en  malmist  ; 
Et  quant  il  ot  tant  fait,  si  corn  Testore  dist, 
D'armes  ne  pot  morir,  ne  mes  venins  Tocist. 

Suit  la  Vengeance  de  Gui  de  Cambrai,  qui  commence  avec  une  grande 
initiale.  Les  vers  où  l'auteur  se  nomme  manquent. 

De  la  mort  Alixandre  avés  oî  assés 
Cornent  fii  par  les  sers  li  rois  empoisonnés... 

Moût  conquist  Alix,  et  castiaus  et  palais... 

Cist  vers  sont  d'Al.  et  de  son  vengement... 

Dernière  tirade  : 

F.  216  r  j      Toi.  fu  vaillans,  si  fist  moût  a  proisier... 
En  itele  manière  corn  m'oés  tesmoignier 
Fu  vengiés  Al.  qui  tant  fist  a  prisier. 
Cil  Damedix  de  gloire  qui  tôt  a  a  jugier 

II  ait  mercit  de  s'ame,  se  on  en  doit  prier. 
Chi  défaut  la  matere,  n'en  sai  avant  noncier. 
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J.  —  Bibl.  nat.  Fr.  24366  (anc.  Notre-Dame  275). 

Parchemin,  245  pages'  à  deux  colonnes;  40  vers  par  colonne; 
0^265/0,218.  Écriture  du  milieu  ou  de  la  seconde  moitié  du  xup  siècle. 
A  la  fin  de  ce  ms.  se  trouve  une  sorte  de  farce  que  j'ai  publiée  en 
1865  dans  le  lahrbuchf.  romanische  Literatur^  VI,  1 63-72. 

Kl  vers  de  riche  estoire,  vuet  entendre  et  oïr  > 

Pour  prendre  boen  example  de  proueche  acuellir, 

De  connoistre  raison  d'amer  et  de  haïr, 

De  ses  amis  garder  et  chierement  tenir, 

Des  anemis  grever  c'uns  n'en  puet  escamir,  (5) 

De  laidure  vengier  et  de  bien  faiz  oïr, 

De  canter  quant  luis  est  et...  pas^  sortir, 

Oies  dont  le  prumier  bonnement,  a  loisir. 

Ne  l'orra  gueres  gens  k'il  ne  doie  plaisir  : 

Çou  est  del  millour  roi  que  Dix  laisa  morir.  (10) 

D'Alixandre  vous  veul  l'estoire  rafranchir 

Cui  Diex  donna  fierté  el  cuer  et  grant  aîr 

Que  par  mer  et  par  tere  osa  gens  envaïr 

Et  fist  a  son  commant  tout  le  mont  obeîr 

Et  tans  rois  orgiileus  en  sa  prison  languir.  (i  5) 

Ki  serviche  li  fist  ne  s'en  deut  repentir, 

Car  tous  ert  ses  corages  en  lor  bons  aemplir  ; 

Et  il  i  parut  bien  as  durs  estours  soufrir. 

Car  au  destroit  besoing  ne  li  vaurent  faillir. 

Ki  servir  nel  dcignai  ne  pot  tout  garantir,  (20) 

Nf  destroit  ne  mâupas,  tant  seûst  loing  fiiïr. 

A  l'eure  ke  li  enfes  deut  de  mère  naskir 

Demoustra  il  par  signes  k'il  se  feroit  kremir, 

Car  l'air  couvint  muer  et  firmament  croisir 

Et  la  tere  crosler  et  la  mers  a  rougir,  (25) 

Por  monstrer  de  l'enfant  k'en  dévot  avenir  (2,  3) 

Et  la  grant  singnorie  k'il  avroit  a  baillir. 

L'estoire  d'Alixandre  vous  vuel  par  vers  traitier...  (2,  5) 


iCe  ms.  est  paginé;  le  n»  192  a  été  sauté  par  lepaginateur  ;  c'est  pourquoi 
te  nombre  total  se  trouve  être  impair. 

2.  La  première  page  est  très  endommagée  ;  plusieurs  mots  sont  â  peu  près 
illisibles.  Je  les  souligne. 

3.  Il  y  a  trois  ou  quatre  lettres  avant  pas.  La  leçon  la  plus  rapprochée  est 
cdlc  de  792  (ci-après  K)  et  a  compas  sortir  ;  pourtant  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
ici  compas. 
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Deuxïême  branche.  Grande  inimle. 

P.  40  è  Devant  les  murs  dt  Thîr,  la  dedetis  en  îa  mer, 

Li  rois  de  Macédoine  fist  .j*  casiiel  fremer  ; 
Moui  h  riche  ta  lour,  s*ot  cnlour  maint  piler. 
La  façon  dou  castel  ne  vos  saî  deviser. 
De  la  porte  marage  lor  vient  le  port  veer 
Qu'en  la  cité  ne  puissent  ne  venir  ne  aler, 
Ne  barges  ne  galics  n'i  puissent  arriver* 
Li  rois  i  commanda  de  sa  genl  a  entrer, 
Armes  et  garisons  a  fait  dedcns  porter  ; 
Souvent^  de  jour  en  autre,  lor  fait  assaut  livrer. 

Troisième  branche.  Memion  des  auteurs  : 

P.  98*  Quant  li  rois  ot  conquise  Sulie  et  les  cités... 

Quant  li  solaux  tourna  et  midis  fu  passés 
Li  rois  0  sa  compaingne  est  revenus  as  très, 
Aliz.  nous  dist,  que  de  Bernai  fu  nés 
Et  de  Paris  refu  ses  seurnons  apelés, 
Qui  chi  a  les  siens  vers  0  les  autres  joustés. 
Que  lifutnts  di  G&dra  est  ichi  afinés. 

P.  99  Or^  entendes,  seignor,  que  l'estoire  nos  dist  : 

De  Daire  le  persant  qu^Alix.  conquist, 
De  Porrus  le  roy  d*Inde  qu'il  chaça  et  ochist, 
Et  de  la  grant  vermine  qu'es  dessers  desconfit, 
Et  des  autres  merveilles  qu'il  cerka  et  enquist, 
De  Gos  et  de  Magos  qu'il  enserra  et  prist, 
Jamais  n'en  istra  uns  dusqu'au  jour  Antienst  ; 
Ensi  comme  Apelles  s'y  marge  contrefist, 
Del  duc  de  Pallertine  qu'il  pendi  et  defEst, 
La  roi  ne  Candace  qui  en  sa  cambre  mist 
Et  de  la  vois  de  l'arbre  qui  sa  mort  lî  descrist, 
Ensi  comme  Arislotes  l'enlreduist  et  a  prist 
La  verte  de  l'estoire  li  entrcduist  et  dist, 
Un  clers  du  casteï  el  tour  de  l'arbre  escrist 
Et  du  latin  le  traist  et  en  roumans  la  mist. 

Alix,  chevauche  qui  onques  ne  fina... 

AEix.  repaire  des  déduis  des  faucons... 


(9ÎI  0 


(-,  0 


(-,  Ï0> 


(248,  14) 
(249,  16) 

(-,  19I 

(-.  m 
i—   24) 


(2J0,    l) 


A  la  p.  lyob  il  y  a  une  grande  initiale  au  vers  Ce  fa  d  mois  de  may 
qae  fiôurisseni  jardin  (414,  28). 


i .  Grande  initiale* 
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H         Ce  ms*  a  l'épisode  en  rîmes  dérivattves  de  Dauris  et  Floridas,  tuais         ^^H 

■     non  celui  du  Voyage  au  paradis.  L'interpolation  a  lieu  au  même  endroit         ^^| 

que  dans  le  ms.  !  précédemment  décrit  : 

^B 

P.  184^          La  roine  demande  le  congié  por  errer,.. 

(417«  ^0)          ^H 

P.  iS^j          An  la  contrée  fu  quant  le  fluii  pot  passer. 

^H 

H                          Alix  chevauche  a  toi  d'einpereour««. 

(4)9,             ^1 

■        Après  cet  épisode  qui  contient  les  tirades  en  on  et  one  (499» 

^H 

M     11),  reprend  la  troisième  branche  : 

^H 

1      P.  207  ^          Or  chevauche  H  rois,  s'a  sa  vote  hast£e... 

^1 

B        Fin  de  la  troisième  branche  : 

^1 

P.  ao8^          Andoi  otit  porcachiê  le  venm  d'un  serpent... 

($04,                 ^H 

Devoit  porter  coron  ne  an  tîerc  jour  hautement. 

^H 

H        Quatrième  branche.  Grande  initiale. 

^1 

^^^^                   A  l'issue  de  may,  tout  droit  a  cel  termine, 

^1 

^^^B                   Estok  en  Babiloine  nés  d'une  Sarrazine 

^^B 

^^^^^_             J.  moustre  mervilteus  por  volenté  devine. 

^^B 

^^^^^B           Quant  Toi  Alix,^  si  manda  la  meschine. 

^^Bi 

^^^^^^            Desus  iert  cose  morte,  de  si  a  la  poitrine^ 

^^B 

^^B^                  Et  desous  estoit  vive  la  ou  li  faut  l'eskine, 

^^B 

Et  trestoutenvironp  b  ou  II  ventre  une, 

^^1' 

P.  209            De  ces  plus  fieres  bestes  qui  vivent  de  rapine 

^^1 

1  avoit  .xii*  testes  qui  font  chiere  lovine... 

9)      ^H 

A  la  page  ii^b  :  Seignor,  H  sages  hom  k  dist...  (542,  4). 

^1 

Les  trois  dernières  tirades  de  cette  branche  sont  celles-ci  : 

^H 

P.  2[8^         Arides  le  replaint  et  grant  duell  en  demame... 

(SH.  \^           ^H 

P.  219^          Moût  fu  plains  et  plourés  li  rois  de  ses  barons... 

^H 

k         As  pies  le  roy  de  Gresce,  entre  les  autres  Gris... 

^^Ê 

P.  220 tf         Tous  tans  devant  le  roy  pleurent  li  .xij.  per... 

^M 

■     P.  221  j          C'est  l'y  marge  le  roy  qui  ilïuec  desus  sist... 

37)      ^1 

■                          D*armes  ne  pot  morir  mais  ti  venins  Tochist, 

($47^          ^H 

B                          Chi  fenist  li  roumaos^  bien  ait  qui  les  vers  flstl 

B       Suit  la  Vengtmu  d*Aiixandn^  de  Gui  de  Cambrai.  Les  vers  où  Pau-           ^^| 

B   leur  se  désigne  manquent. 

■ 

B                         De  la  mort  Atixandre  avés  ot  assés 

■ 

^ Coument  fu  par  les  sers  li  rois  empoissonnés... 

1 
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P.  Z2i  ^  Mout  conquisl  Alix,  et  cités  et  palats... 

Cist  vers  sont  d'Alix,  et  de  son  vengement.. 

Dernière  tirade  : 

P.  2^i  b  t  Je  ai  moût  bien  jugié,  seignor,  *  dîsl  Tholomés^.. 

P.  242*1  Et  pais  que  li  baron  vinrent  en  lor  régnés 

Ne  fu  [i  uns  de  l'autre  ne  chieris  ne  âtnés. 

khi  feïïist  Testoire  dont  vos  01  avés 

Du  bon  roy  Alix,  qui  pràst  tante  frétés^ 

Et  tant  castiax  conquist^  tante  riche  cités. 

Par  son  grant  vasselage  et  par  sa  grant  !>ontés 

Furent  li  .xij.  per  et  cremu  et  doutés. 

Mais,  pyis  que  û  fo  mors  et  a  sa  fin  aies. 

Ne  firent  se  mal  non  en  treslout  lor  aés 

Dusqu'au  jour  que  conquist  tout  Judas  Macabres, 

Qu'il  conquist  le  roialme,  çou  dist  Tauctorités. 

A  cestdaarain  mot  est  lî  roumans  fines. 

Diex  vos  gart  tous  de  mal  qui  l'avés  escoulès, 

Et  cil  qui  Ta  escrit  soit  en  bon  an  entrés  ! 
Explîcit  li  roumans  d'Alixandre  d'Alier. 

En  l'an  de  Tincar nation  mil  et  .ij.  c.  et  .xxviij.  fu  levés  mon  setognor  Saint- 
QuenlinSj  el  mois  de  may. 

K.  —  Bibl.  nat*  Fr.  792  lanc.  7t90*,*A,  Coîbert). 

Parchemin,  0,345/0,250  ;  1 52  ff.  à  4  colonnes,  48  vers  à  la  colonne. 
Bclïe  écriture  du  troisième  quart  dy  xui*  siècle  environ.  —  En  plusieurs 
endroits  on  lit  cette  signature  n  Migaillot  »,  et  au  fo!.  1  $  1  v*  :  «  Ce 
cf  présent  volume,  ouquel  sont  comenuez  deux  histoires,  me  fut  donné  et 
M  envoyé  par  mon  cousin  M*"  Robert  Migaillot,  chanoine  de  Laon,  el 
«  receu  par  moy  le  xjtvij*  jour  de  juing,  Tan  de  grâce  mil  cinq  cens  et 
M  quinze.  j> 

Avec  ce  ms.  nous  entrons  dans  la  série  des  textes  qui  contiennent  le 
Voyage  au  paradis. 

F.  5 1  Qui  vers  de  riche  este  ire  velt  entendre  et  oïr 

Por  penre  bon  cssempîe  de  proesce  acoillir» 
De  connoistre  raison  d'amer  et  de  haïr^ 
El  ses  amis  garder  et  chjerement  tenir, 
Ses  anemis  grever^  c*uns  n'em  ptûst  eslargir, 


I.  C'est  la  quatrième  avant^dernière  tirade  des  autres  leçons,  mais  la  fin, 
dont  je  cite  quelques  vers,  est  développée  de  façon  i  former  une  conclusion. 
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De  laidures  vengier  et  de  biens  fais  oîr, 

De  conter  quant  lius  est  et  a  compas  sortir^ 

Oies  dont  le  premier,  bellement,  a  loisir. 

Ne  l'ora  gaires  nus  cui  ne  doie  plaisir  : 

Ce  est  del  millor  roi  cui  Diex  laissast  morir.  (10) 

D'Alixandre  vos  wel  l'estoire  rafreschir 

Cui  Diex  donna  fierté  et  cuer  et  grant  aïr, 

Que  par  mer  et  par  terre  osa  gens  envaïr, 

Et  fist  a  son  commant  tout  le  mont  obeïr, 

Et  tant  roi  orguillous  assa  roercit  venir.  (15) 

Et  qui  servir  le  voit  ne  s'em  pot  repentir, 

Car  tous  ert  ses  corages  en  lor  bons  acomplir  ; 

Et  il  i  parut  bien  as  durs  estors  souffrir, 

Car  en  destroit  Ëesoing  ne  li  voirent  faillir. 

Qui  servir  ne  le  volt  tours  nel  pot  garantir,  (20) 

Ne  destrois  ne  mal  pas,  tant  seûst  Ions  fouïr. 

A  Teure  que  li  enfes  dut  de  mère  nasquir,  (22) 

Demostra  il  par  singnes  qu'il  se  feroit  cremir, 

Car  Tair  convint  muer,  le  firmalment  croissir. 

Et  la  terre  crosler,  la  mer  par  lius  rougir,  (25) 

Et  les  bestes  trambler  et  les  hommes  frémir.  (2,1) 

Ce  fu  senefiance  que  Diex  fist  esclarcir 

Por  moustrer  de  Tentant  qu'en  devoit  avenir 

Et  la  grant  signorie  qu'il  avroit  a  tenir. 

L'estoire  d'Alixandre  vous  wel  par  vers  traitier...  (2,  s) 

Deuxième  branche.  Pas  de  grande  initiale,  mais  en  marge  une  main 
contemporaine  a  écrit  :  Ci  conmence  li  fuerres  de  Cadres  : 

F.  67  f  Devant  les  murs  de  Thir,  la  dedens  en  la  mer,  (93^0 

Li  rois  de  Macédoine  fist  .j.  chastel  fermer; 
Molt  fu  riche  la  tor,  s'ot  entor  maint  piler. 
La  façon  del  chastel  ne  vous  sai  deviser. 
De  la  porte  vers  terre  lor  welt  le  port  veer,  ( — ,  5) 

Qu'en  la  cité  ne  puissent  ne  venir  ne  aler. 
Ne  barge  ne  galie  n'i  puissent  ariver. 
Li  rois  i  commanda  de  sa  gent  a  entrer  ; 
Armes  et  garnison  i  fait  assez  porter  ; 
Sovent,  de  jor  a  autre,  i  fait  assaut  livrer...  ( — ,  10) 

Troisième  branche.  Mention  des  auteurs  : 

F.  92 fl           Quant  li  rois  ot  conquis  les  tors  et  les  citez...  (248,  34) 

Aristotes  SCS  maistres  en  est  0  lui  alez.  (249^  *8) 

Quant  li  solaus  torna  et  raidis  fu  passez  ( — ?  22) 

Li  rois  et  sa  compaingne  est  revenus  as  très.  ( — ,  23) 

Romania^  XI  1 8 
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Alix,  nous  dit  qui  de  Vernai  fu  nez  | — ,  191 

El  de  Paris  refu  ses  sornons  a  peliez^  ( — ,  20) 
Qwi  ci  a  les  siens  mos  0  les  autres  joustez. 

Que  li  fïitrrcs  dt  Gûdm  est  ici  afincz.  ( — ,  21) 

Or  ^  entendez,  signor,  q\ït  ceste  estoire  dit  :  iJ4) 

De  Daire  le  persan!  k'Alix.  conquist, 
De  Porom  le  roi  d'Ynde  qu*il  chaça  et  conquist. 
Et  de  la  grant  vermine  qu'es  desers  desconfisl, 
b  Et  des  autres  mervelles  qu'il  cercha  et  cnquist, 

Des  Gos  et  des  Magos  qu'il  enferma  et  prist  ; 
Jamais  n'en  istra  uns  dusqu*al  tens  Aotccrist; 
Ensi  com  ApelJes  s'ira  âge  conirefist, 
Del  duc  de  Falazîne  qu'il  pendi  et  des^st, 
El  ensi  com  Candasse  en  sa  cKambre  le  mist^ 
Et  de  la  vois  des  arbres  qui  sa  mort  li  descrist, 
Ensis  com  Aristolcs  Tentrcduit  et  aprist  ; 
La  verte  de  Testoire,  si  com  li  rois  le  fist^ 
Uns  clers  de  Chasteldun,  L^moers  Lt  tors,  t'escripsl     (I50,  1) 
Qui  del  latin  le  trast  et  en  roumans  le  mist. 

Alix',  chevalche,  qu'il  onques  ne  fina.,.  (aj  i,  \i) 

Alix,  repaire  dou  déduit  de  faucons...  (a$o,  j) 

Grandes  initiales  aux  vers  suivants  :  F.  93  a^  Ce  fa  d  mois  de  maî^  m 
poi  devant  rissue  (2p,  34)  ;  f.  96  a,  A  Vûiihe  aparissanî  sont  d^ambes  pars 
monté  1268,  2  1)  ;  f.  \o^d.  Ce  fu  après  este  comme  ivers  entra  ($20,  1). 

L'épisode  en  rimes  dérivaiives  est  interpolé  ainsi  quil  a  éié  indiqué 
plus  haut,  p.  226  : 

F.  \2-ja         La  roïne  demande  le  congiet  de  l'aler...  (4J7,  ao) 

En  sa  contrée  fu  quant  pot  le  flun  passer. 

Alixandres  chevalche  a  toi  d'empereour...  (4$9)  <^ 

Immédiatement  après  cet  épisode,  vient  (fol,  i?ç<f)  le  Voyage  au 
paradis,  dont  le  texte  a  été  donné  plus  haut,  p*  228  eisuiv.,  précisé- 
ment d'après  ce  ms.  Ensuite  îa  troisième  branche  reprend,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut»  p.  24  c,  au  v.  Li  bons  rois  Alix,  a  sa  vote  hastèe  (fol  1  îSi), 
et  se  poursuit  jusqu*à  la  fin.  Dernier  vers  :  Devoiî  porter  couronne  au  tiers 
jour  voirement  (505,  12). 


I .  Grande  initiale. 
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Quatrième  branche.  Grande  initiale  : 

A  l'issue  de  mai,  tout  droit  a  cel  termine,  (506,  i) 

Estoit  em  Babiloine  nez  d'une  Sarrasine 
Uns  moustres  mervilieux  par  volenté  devine. 
Quant  Toï  Alix,  si  manda  la  meschine  : 
Desus  ert  chose  morte  jusques  a  la  poitrine 
Et  dcsous  estoit  vive,  ce  ert  mervelle  fine  ; 
Et  trestout  environ,  la  ou  li  ventres  fine, 
F.  1 39  c         De  ces  plus  fieres  bestes  qui  vivent  de  rapine 

Y  avoit  .xij.  testes  qui  font  chiere  lovine...  ( — ,  9) 

Au  lieu  de  PUrre  ou  Perrot  de  Sainî-Cloud  ($42y  4),  il  y  a,  fol.  i^ja,  0 
Signor  le  sage  hons  le  dist  en  l'escripture. 
Dernières  tirades  : 

F.  143  ^         Moût  fu  plains  et  plourez  li  rois  de  ses  barons...  (542,  17) 

c         Au  pies  le  roi  de  Grèce,  entre  les  autres  Gris...  (546,  20) 

Tout  tans  devant  le  roi  pleurent  li  .xij.  per...  (543^  16) 

d         C'est  l'image  le  roi  qui  iiluec  dessus  sist;  (546,  37) 

Ice  nous  devisa  cis  qui  Testoire  escrist. 
Tholomers  l'ensengna  a  celui  qui  le  fist. 
L'escharboucle  est  reonde  que  ens  el  poing  li  mist  : 
Si  est  li  mons  reons  qu'AIixandres  conquist. 
Et  quant  il  ot  tout  fait  par  dessus  a  escript  : 
D'armes  ne  pot  morir,  ne  mais  venins  l'ocist. 
Ci  fenist  li  roumans,  bien  ait  qui  les  vers  fist  ! 

Soit  la  Vengeance  de  Gui  de  Cambrai  commençant  avec  une  grande 
initiale.  Les  vers  relatifs  à  l'auteur  manquent  : 

F- 144 tf         De  la  mort  Alixandre  oît  avez  assez. 

Comment  fu  per  les  sers  li  rois  enpuisonnés... 

Moût  conquist  Alix,  et  chastiaus  et  palais... 

h         Cist  ver  sont  d'Alix,  et  de  son  vangement... 

Ce  texte  de  la  Vengeance  s'arrête  avant  la  fin. Dernière  tirade  : 

Pris  est  Antipater,  cui  qu'en  poist  ne  cui  non...^ 
P*  ip  Pris  ont  Antipater  le  nobile  baron, 

Et  mis  l'ont  en  tel  liu  ou  mais  ne  le  verron  ; 
Et  cil  li  respondi  :  «  Et  nous  quel  la  feron  ?  » 

i.Cf.  H(ms.  786),  fol.  90</. 
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L.  —  Bibh  nat,  Fr,  789  (anc.  7190^,  Baluze). 

Parchemin,  0,525/0,226;  218  ff.  à  4  colonnes  et  à  Ç2  vers  par 
colonne.  Daté,  fol.  218,  de  1280.  Quelques  jolies  nniniaturcs;  çà  et  là 
ornements  et  sujets  divers  dans  les  marges.  Voir  pour  le  contenu  de  ce 
ms.  et  ses  anciens  propriétaires,  au  nombre  desquels  il  faut  compter 
Fauchet,  R  Paris,  Manuscrits  f rançon ^  V,  202-8.  —  Malgré  ^  date 
relativement  ancienne  et  le  luxe  avec  lequel  il  a  été  exécuté,  ce  ms.  est 
des  plus  médiocres.  Il  contient  nombre  de  fautes  des  plus  grossières;  on 
en  verra  plus  loin  quelques  échantillons.  En  outre,  il  offre  une  infinité  de 
leçons  qui  ne  paraissent  pas  avoir  d'autre  source  que  la  fantaisie  d'un 
copiste  antérieur  au  scribe  qui  a  exécuté  le  ms. ,  celui-ci  étant  trop  peu 
intelligent  pour  qu'on  puisse  attribuer  à  son  initiative  autre  chose  que 
des  fautes  de  lecture. 

La  principale  divergence  que  nous  offre  le  ms.  789,  par  rapport  aux 
autres  mss. ,  porte  sur  la  première  branche,  et  par  exception  elle  offre 
un  grand  intérêt,  car  il  n'est  pas  douteux  que  le  remanieur  a  fait  usage 
d'une  rédaction  antérieure,  celle  en  vers  décasyllabiques.  Les  deux  pre- 
mières tirades  sont  celles  que  l'on  trouve  dans  tous  les  autres  mss. ,  mais 
à  la  troisième  tirade  commence  une  leçon  toute  spéciale  qui  se  prolonge 
pendant  47  tirades,  et  là  se  rejoint  à  la  leçon  ordinaire»  à  la  p.  J4  de 
Tédition»  Voici  les  vers  où  se  produit  le  raccord  : 


F.  8f     I Ç05    Moût  01  \t  nuit  grant  joie  p^r  le  cité  d*Alicr. 
Dément [rjes  k'Al.  estoit  sor  le  gravier 
La  roïtie  de  Grèce  fist  .x.  somkrs  cargier... 


m.  6) 


J'ai  imprimé  tout  le  début,  en  tout  15^0  vers,  dans  mon  recueil  sur 
Alexandre,  t.  1,  pp.  1 1  ç-17^  ♦,  Je  puis  donc  me  dispenser  de  m'étcndre 
davantage  sur  ce  point. 

Deuxième  branche.  Miniature  et  grande  initiale  : 

F.  22a  Devant  les  murs  de  Tyr,  la  dedens  en  la  mer,  (95,  i\ 

Li  rois  de  Macédoine  fist  ,j.  caslel  frcmer 
A  tors  et  a  bretesces,  s'ot  entor  maint  piler. 
Le  faiçon  de  letor  ne  vos  sai  deviser. 

De  le  porte  ma  rage  lor  veut  le  port  veer  ( — ,  %\ 

Qu'c[»i]  la  cité  ne  puisent  ne  venir  ne  aler, 
Ne  barge  ne  gaiie  ne  venir  ne  entrer. 


K  J'en  ai  cité  quelques  vers  dans  mon  Choix  d'anciens  textes,  pp.  284-5,  '^ 
rapprochant  de  la  version  décasyllabiqie  des  mss.  de  l'Arsenal  et  de  Vcnis 


»'cnisc. 
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Li  rois  i  commanda  le  barnaige  a  entrer, 

Armes  et  garison  1  fait  assés  porter  ; 

Sovcnt,  de  jor  a  autre,  lorfait  assaut  livrer...  ( — ,  10) 

Troisième  branche.  Pas  de  grande  initiale.  La  mention  d'Alexandre 
de  Bernai  manque. 

F.  461/            Quant  li  rois  ot  conquis  Sulie  et  les  cités...  (248,  34) 

F.  47 il            A  .XV.  compaignons  en  est  li  rois  tornés  ;  (249,  17) 

Aristotes  ses  maistres  en  est  0  lui  aies.  ( — ,  18) 

Quant  li  solaus  torna  et  midis  fu  passés  ( — ,  22) 

S'en  est  li  maines  rois  en  son  tref  retornés.  ( — ,  23) 

Or  vous  dirai  de  Daire  c'Al.  comquist,  ( — ,  24) 

De  Porrus  le  roi  d'Inde  que  cacha  et  ocist^ 

Et  des  bones  Artu  que  cerqua  et  que  quist, 

Del  duc  de  Palatine  qu'il  mata  et  ocist, 

Et  de  le  vois  des  arbres  ce  que  de  sa  mort  dist, 

Et  si  com  Apollum  s'imaige  contrefist, 

De  Gos  et  de  Margos  que  il  enclost  et  prist 

Et  jamais  n'en  istront  desque  au  jor  Antrecrist, 

Et  de  le  fort  cité  Babilone  c'asist. 

Et  si  com  Aristotes  Tentroduist  et  aprist  ; 

La  vérité  de  Toistre,  si  com  Lucas  Tescrist^ 

.L  dis  de  Castiaus  fors,  Lambers  li  tobs,  le  fist,  (250,  1) 

De  latin  en  romans  ou  ce  estoit  le  mist. 

Quant  Al.  vint  du  déduit  des  faucons...  (250,  3) 

Bientôt  notre  ms.  s'écarte  de  la  leçon  ordinaire.  Après  ces  vers 
(fol.  49  a)  :  Sor  Viaue  de  Gangis  dont  les  rives  sont  tortes  \  Fait  sevelir  les 
cars  des  [glotons]  qui  i  sont  mortes  (259,  16-7),  commence  avec  une  grande 
initiale,  une  série  de  tirades  qui  me  paraissent  manquer  ailleurs  '  ',Cefu 
u  mois  de  mai  que  fait  caùt  et  seri.  Nous  rejoignons  le  texte  ordinaire  au 
foL  50  a.  Quant  li  rois  AL  ot  Daire  en  camp  vaincu  (266,  3  5). —  Fol.  63  j, 
grande  initiale  au  vers  Ai  passe  outre,  ne  s'est  mie  arestés,  début  d'une 
tirade  qui  manque  dans  l'édition,  mais  qui  prendrait  place  entre  344,  34 
et  35.  —  F.  74a,  grande  initiale  au  v.  Chefu  u  mois  de  mai  que  florissent 
jardin  (414^  28). 

Nous  arrivons  maintenant  aux  interpolations  de  la  troisième  branche, 
qui  se  produisent  comme  il  a  été  expliqué  plus  haut,  p.  226. 


1 .  Il  y  a  à  cet  endroit,  dans  la  version  ordinaire,  le  récit  de  la  descente 
d'Alexandre  au  fond  de  la  mer,  mais  il  est  naturel  que  cet  épisode  manque  ici, 
car  il  est  raconté  autrement  vers  le  début  du  poème,  dans  la  leçon  particulière 
de  789. 
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La  roïneva  losi  le  congié  demander,.. 
En  sa  contrée  k  quant  le  flun  pout  passer. 

Al.*  cevaiice  a  loi  d'empereour,*. 


(4Î9,  0 


L'épisode  de  Dauris  et  Floridas  se  termine  régulièrement  avec  les 
deux  tirades  en  on  tione  (49^^  9  à  500,  lo]»  et  est  immédiatement  suivi 
du  Voyage  au  paradis  : 

F.  S6c  Or  en  va  lî  boins  rois  qtii  maint  en  gentelice; 

Tôt  droit  en  Babilonc  avoit  sa  voie  prise 
Por  rendre  as  .xij.  pers  le  fruit  de  lor  service; 
Mais  ançois  qu'il  i  viegne  ert  se  cars  raout  afflisc. 
Li  rois  fu  berbregiès  du  tout  a  sa  devise, 
Sa  granl  fgeut)  environ  dejoste  une  falise* 
Cet  jor  ne  venta  pas  ne  glace  ne  ne  bize  ; 
De  l'ardor  du  soleil  est  toute  Tueore  esprisc, 
Li  rois  sist  en  son  tré  en  pure  sa  cemîse, 
Eme.  d'Arcade  qut  tant  par  a  francisse 
Le  servoit  bonement  d'un  folet  sans  faintisse, 
Li  amenoit  le  vent  por  le  caut  qui  Tatisse. 

Dernière  tirade  du  Voyage  au  paradis  : 

F.  88 i  Tant  ont  prié  li  fol  en  icele  semaine... 

F.  89  a  A  joie  le  reçoivent  en  se  cité  demaîne. 

Suit  immédiatement  la  quatrième  brancbe*  On  voit  que  les  dernières 
tirades  de  la  troisième  sont  entièrement  omises,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  p.  226. 

Quatrième  branche.  Grande  initiale  : 

A  rentrée  de  mai,  tôt  droit  en  cel  termine  i^^»  0 

Que  II  biaus  tans  revient  et  y  vers  se  décline, 

Estoii  en  Babilone  nés  d'une  Sarazine 

Uns  mostres  merveillos  par  vole[n]lé  devine. 

Al.  Tôt  dire,  mande  a  le  mescine 

Que  vers  lui  se  dcscuevre  et  die  son  couvinc, 

Desous  fu  coze  morte  desi  en  le  poitrine 

Et  deseure  es  toit  vive  la  ou  li  faut  Fescine. 

Tout  environ  les  aines,  la  ou  li  ventres  fine. 

De  CCS  plus  fieres  besles  qui  cuerenl  Je  rapine 

î  avoit  ptusors  dans  qui  font  ciere  louvine.*.  ( — ,  9) 


I.  Grande  initiale. 
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Dernières  tirades  : 

F.  94  J  Antigonus  fait  duel  si  grant  que  tout  s'esgroe...  (521,  38) 

F.  95a  Moût  par  fu  grans  li  dels  que  funt  li  .xij.  per... 

c  Ce  nous  devisa  cil  qui  desous  i  escrit  :  (546,  37) 

C'est  riniage  le  roi  qui  illuec  desous  gist. 
Thol.  renseigna  a  celui  qui  Vï  mist. 
L'escarboucle  reonde  qu'es  .ij.  poins  li  assist  : 
Si  est  li  mons  reons  c'Alixandres  conquist. 
Maint  prince  en  afiibla,  maint  roi  en  ravesti. 
Et  quant  il  ot  ce  fait,  si  fist  mètre  en  escrit  : 
C'est  li  rois  Alix.;  d'armes  ne  pot  morir, 
Mais  par  mauvais  traitors  mauvais  venins  Tocist.  (547,  7) 

Suit  la  Vengeance  de  Gui  de  Cambrai.  Les  vers  sur  l'auteur  manquent  : 

De  la  mort  Alixandre  avés  01  assés 
Comment  fu  par  les  sers  li  rois  enpoisonés... 

Moût  conquist  Alix,  et  chités  et  palais... 

d  Cil  ver  sunt  d'Alixandre  et  de  son  vengement... 

Dernières  tirades  : 

F.  10;  ^  Or  sont  en  lor  païs  arrière  li  baron... 

c  Seigneur,  >  dist  Thol.,  «  franc  chevalier  vaillant... 

Ensi  doit  on  mener  traïtors  losengier. 
En  itele  manière  que  m'oés  tesmoignier 
Fu  vengiés  Alix,  qui  tant  fist  a  prisier. 
Cil  Damedex  de  gloire  qui  tout  a  a  jugier 
Si  ait  merci  de  s'ame,  se  on  en  doit  prier. 
Ci  défaut  la  matere,  n'en  sai  avant  nonchier, 
Et  celui  qui  Tescrit  garde  Dex  d'encombrier, 
Et  qui  le  fist  escrire  Diex  li  puist  otrier 
Pais  et  planté  et  joie,  quanques  ara  mestier 
A  prodome  servir  por  son  cors  aaisier, 
Et  quant  ara  vescu  son  aage  plenier. 
En  paradis  en  face  Diex  Tame  herbergier. 

Explicit,  ci  fine  Alixandres. 

M.  —  Bibl.  nat.  Fr.  24365  (anc.  S.  Victor  420). 

Parchemin  0,300/0^210  ;  187  ff.  à  4  colonnes,  40  vers  par  colonne  ; 
plusieurs  miniatures  assez  fines.  Ce  ms.,  que  l'écriture  et  l'ornementa- 
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lion  perraeiieni  de  rapportera  la  première  moitié  du  xiv*  siècle,  peut  avoir 
été  écrit  dans  le  midi  de  la  France,  ou  du  moins  il  y  a  été  porté  à  une 
époque  assez  ancienne,  car  au  fol  66,  en  face  de  vers  qui,  dans  l'édition 
de  M,  Michelant,  occupent  le  bas  de  la  page  527,  on  lit  ces  mots  pro- 
vençaux écrits  au  xv"  siècle  :  Aysy  parla  de  la  val  de  Joan  di  Mandaviila, 
De  même  foL  72  r"  :  Nota  dels  albres  ardcns.  Je  crois  reconnaître  récriture 
du  président  Fauchet  dans  la  marge  des  ff.  29  v'*,  50  r%  5^  V,  54  r", 
49  r,  107  v°,  109  r\  173  r°. 


P.  I  Qui  vers  de  riche  istoire  veut  entendre  et  olr 

Pour  prendre  bon  cxample  de  prouece  acucillir^ 
De  connoistre  reisoti  d  amer  et  de  haïr, 
De  ses  amis  garder  et  chierement  lenir^ 
Des  anemis  grever  c'om  n*cn  puisse  esiargir, 
Des  ledures  vengicr  et  des  bons  fès  merir, 
De  hastcr  quant  leus  est  et  a  terme  soffrir, 
Oez  dont  le  premier  bonnement^  a  loisir. 
Ne  Torra  guieres  hom  qui  ne  doie  plcisir  : 
Ce  est  du  meilleur  roi  qui  ains  poïst  morir. 
D*Aiixandre  vos  voeil  l' istoire  rafreschir 
Qui  Dieus  donna  fierté  et  el  cors  tel  aïr 
Que  par  mer  et  par  terre  osa  gent  envaïr 
Et  fist  a  son  commant  tout  le  pueple  obeïr, 
Et  tant  roi  orgueillex  a  resperon  venir. 
Qui  service  li  fist  ne  s*en  dut  repentir, 
Car  ioMz  ert  ses  corages  en  leur  bons  acompltr  ; 
Et  il  i  parut  bien  aus  durs  estors  soufrir, 
Que  au  très  grant  besoing  ne  li  volt  nus  faillir. 
Qui  servir  nel  dcîgna^  tor  nel  pot  garantir 
Ne  nulle  forteresce  qu'en  poïst  assaillir. 
Ne  désert  ne  mal  pas,  tant  seùst  loîng  fuïr. 
En  sa  subjection  fis!  lot  le  mont  venir. 
A  î'eure  que  U  enfes  dut  de  sa  mère  issir, 
A  vint  de  lui  miracles  com  vous  porrez  oîr, 
Diex  demousira  par  signe  qu'il  se  feroit  cremir, 
Car  Ten  vit  t'air  muer»  le  firmament  croissir, 
Et  la  terre  croller,  la  mer  par  leus  rougir, 
El  les  besles  trambler  et  les  homes  frémir. 
Ce  fu  senefiance  que  Dieus  fist  esclarcir 
Pour  monstrer  de  Fenfadt  qu'en  devoit  aveiiir,^ 
Et  com  grant  seignorie  il  avroit  a  baîllir, 
Que  sires  fu  del  mont,  tout  Tôt  a  maintenir. 


(jT 


(i< 


«1 


(1,0 


L'estoire  d'Alixandrc  vos  vocil  pir  vers  tretier... 


(-.5) 
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Deuxième  branche.  Miniature  et  grande  initiale  : 

F.  21  b  Devant  les  murs  de  Tyr,  la  dedens  en  la  mer,  (95,  i) 

Li  roys  de  Macydoine  fist  .j.  chastel  fermer. 
Moût  fu  riche  la  tour,  s'ot  entor  maint  piler. 
La  façon  du  chastel  ne  vos  sai  deviser  ; 
c  De  la  porte  vers  terre  leur  veut  le  port  veer,  ( —  5) 

Qn'en  la  cité  ne  puissent  venir  ne  retorner, 
Ne  barges  ne  galies  n'i  puissent  arriver. 
Li  roys  i  conmanda  de  sa  gent  a  entrer  ; 
Armes  et  garnison  i  fet  assez  porter  ; 
Souvent,  de  jor  a  autre,  leur  fait  assaut  donner...  ( — ,  10) 

Au  fol.  44  i  il  y  a  une  miniature  représentant  l'entrée  d'Alexandre 
dans  Jérusalem,  et  une  grande  initiale  à  ce  vers  :  Alix,  trespasse  le  règne 
de  Salie {2^1^  12). 

Troisième  branche.  Mention  des  auteurs  : 

F.  49  a           Quant  li  roys  ot  conquis  Sulie  et  les  citez...  (248,  34) 

Aristotes  ses  mestres  en  est  0  lui  alez.  (249,  18) 

Quant  li  soleus  toma  et  midis  fu  passez,  ( —  22) 

A  sa  tente  de  paile  est  li  roys  retornez.  ( — ,  23) 

Alix,  noz  dist  qui  de  Bernai  fu  nez  ( — ,  19) 

Et  de  Paris  refu  ses  sornons  apelez  ( — ,  20) 
Que  ci  a  les  siens  vers  0  les  Lambert  jetez. 

Ore  entendez,  seignor,  que  ceste  estore  dist  :  (—  24) 

De  Daire  le  persant  qu'Alix,  conquist, 

De  Porus  le  roy  d'Ynde,  qu'il  chaça  et  destruist, 

Et  de  la  grant  vermine  qu'es  desers  desconfist, 

Et  des  bosnes  Artu  qu'il  cercha  et  enquist. 

De  Got  et  de  Magot  que  il  enclost  et  prist. 

Et  estoupa  la  serre  del  mur  que  il  i  fist, 

Que  jamès  n'en  istront  jusqu'au  tens  Antecrist  ; 

Ainsi  comme  Apelles  s'ymage  contrefist, 

Du  roy  de  Palatine  qu'il  pendi  et  deffist, 

La  royne  Candace  qu'en  sa  chambre  le  mist, 

Et  de  la  vois  des  arbres  qui  de  sa  mort  li  dist. 

Ainsi  comme  Aristotes  l'entroduist  et  aprist  ; 

La  verte  de  l'istoire,  si  com  li  rois  la  fist, 

.1.  clers  de  Chastiaudun,  Lânbers  li  cors,  l'escrit,        (250,  i) 

Qui  de  latin  la  traist  et  en  romans  la  mist. 

Alix,  repère  del  déduit  des  faucons...  ( — ,  3) 

Au  fol.  52^,  miniature  et  grande  initiale  à  ce  vers  :  Che  fu  el  mois  de 
mai  que  furent  combatu  (266,  34).  De  même  au  fol.  67  c  :  Cefu  el  mois 
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de  mai  que  il  temps  renouvelle  (j  j  ?,  24)  ;  au  fol.  86  fe  :  Ce  fa  cl  mois  de 
may  que  florissent  jardin  (414,  28). 

Le  ms.  contient  les  deux  inlerpol allons  de  la  troisième  branche.  Elles 
prennent  place,  avons-nous  dit  plus  haut  (p,  224),  entre  celte  troisième 
branche  et  la  quatrième.  Fin  de  la  troisième  branche  : 

F.  ^jb  Andui  ont  pourchacié  le  venin  d'un  serpent,..  (504,  jo) 

Alijfandres  li  roys  qui  tout  le  mont  apcnt 
Devoit  porter  coronc  Tendemain  hautement.  (joSi  ï2) 

La  première  interpolation  (le  diac  Melcis)  commence  avec  une  minia- 
ture et  une  grande  initiale  : 


F.  97  c  Alixandres  chevauche  â  loy  d'etnpereour.,. 

Elle  finit  ainsi  : 

F.  107*  Alix,  qui  ert  au  pié  de  la  montaigne 

A  rouvé  Aristote  qu'il  li  mostre  et  ensegne... 
Au  matin  mut  li  rois  qui  mauvestié  n'adagne, 


(4S9.  0 


C498,  26) 
(499,  8) 


F.  lo-jd 

Les  tirades  en  on  et  one  de  l'édition  (499,  9,  à  500,  21)  font  défaut, 
et  la  seconde  interpolation  [Voyage  au  paradis)  commence  ainsi^  sans 
miniature  ni  grande  initiale  (cf.  cî-dessus,  p.  228)  : 

F.  107^  Or  s'en  vet  li  bons  roys  qui  maint  en  gentelise 

Tout  droit  vers  Babyloine,  ou  sa  voie  a  emprise 
Pot  rendre  aus  .xij.  pers  de  leur  fez  leur  service; 
Mes  ançois  qu'il  1  viegne  ert  sa  char  molt  aflise, 

(L'espace  d'an  vers  est  laissé  en  blanc.) 
Fu  It  rois  hébergiez,  et  fost,  selonc  sa  guise, 
Se  loja  entour  lui  de  jouste  la  fatise. 
Cel  jor  ne  venta  pas  ne  galerne  ne  bise  ; 
De  Tardour  du  soleil  fu  tote  Tost  esprisc. 
Li  rois  fu  en  son  Iref  en  pure  sa  chemise, 
Emenidus  d'Arcage  qui  moût  par  ot  franchise 
Le  servoit  doucement  d'un  flagel  sanz  faintise. 

L'orc  fu  forment  chaude  et  ardant  la  poudrière. 

Dernière  tirade  du  Voyage  au  paradis  (cf.  ci-dessus,  p.  24?)  : 

F.  liod  Tant  ont  pourquis  li  serf  dedcns  celé  semaine... 

D'anorcr  Alixandre  ne  îor  est  mie  paine, 
Descenduz  est  li  roys  qui  la  mort  est  prochaine, 

F.  I  n  tf  A  joie  k  retindrent  en  sa  cité  demaine. 


Quatrième  branche.  Miniature  et  grande  iniiiale. 
F.  i  1 1  1!  A  l'issue  de  may,  tout  droit  a  cel  termine 


(S06,  t) 
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Que  li  biaus  tcns  revient  et  yver  se  décline, 

Estoit  en  Babyloine  nez  d'une  Sarrazine 

.1.  monstres  merveiliex  par  volenté  devine. 

Alix.  Toï,  si  manda  la  meschine  ( — ,  4) 

Que  vers  lui  se  demonstre  et  die  son  convine. 

Desus  ert  chose  morte  desci  en  la  poitrine,  ( — ,  5) 

Et  desouz  estoit  vive  la  ou  li  faut  Teschine. 

Tout  environ  les  aines,  la  ou  le  ventre  fine, 

De  ces  plus  fieres  bestes  qui  vivent  de  rapine 

I  avoit  pluseurs  testes  et  font  chiere  louvine...  ( — ,  9) 

Mention  de  Pierre  de  Sahit-Cloud  : 

F.  120  a         Pierres  de  S.  Cloot  si  trueve  en  Tescripture  (542,  4) 

Que  mauves  est  li  arbres  dont  li  fruiz  ne  meure, 
Ne  dedenz  lit  a  chien  ne  querez  ja  ointure. 
Jel  di  por  les  .ij.  sers  plains  de  maie  aventure... 

Voici  la  tirade  où  certains  mss.  arrêtent  le  poème  : 

F.  I22C         Ahi!  rois  Alix,  com  gentement  ouvras  !  (547,  37) 

Qui  n'eûz  que  .xx.  anz  quant  corone  portas. 
Et  es  .xij.  anz  après  tôt  le  mont  aquitas, 
Et  dedens  les  .xij.  ans,  sire^  que  tu  régnas 
.XII.  citez  feïz  et  moût  bien  estoras, 
Et  a  chascune  d'elles  ton  non  i  enposas. 
Les  .yj.  en  ai  nomées  si  com  tu  les  nomas, 
Les  autres  nomerai,  que  je  n'i  faudrai  pas:  (548,  5) 

Tu  feîz  Alix,  aus  puis  de  Macicas  ; 
Puis  en  feîz  une  autre  ;  richement  Tapelas  : 
Alix,  fu  dite  aus  puis  de  Troiadas  ; 
Sus  Teve  de  Tygris  la  douzième  estoras, 
.V.  letres  en  grezois  es  murs  escrites  as.  (348,  14J 


Pourquoi  i  fist  ces  letres  je  le  sai  molt  bien  dire...  (— ,  1 5) 


Fin 


F.  12}  a         Li  rois  qui  son  royaume  veut  par  droit  gouverner,         ()$o,  $) 
Et  li  prince  et  li  duc  qui  terre  ont  a  garder, 
Et  cil  qui  par  prouece  vodroient  conquester. 
Cil  devroient  la  vie  d'Alix,  escouter. 
Se  il  fust  crestiens,  onques  ne  fu  tiex  ber  : 
Rois  ne  fu  plus  hardiz  ne  miex  seûst  parler, 
Ne  onques  ne  fu  rois  plus  larges  de  doner. 
Ne  de  chevalerie  feïst  tant  a  loer, 
Onques,  puis  qu'il  fu  mors,  ne  vit  nus  hom  son  per. 
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Plus  dona  Alix,  qu'autres  ne  pot  penser, 

N*est  droit  que  ja  rcscoui  ne  eschars  ne  avers 

Tout  aulresi  est  d'euls,  très  bien  Vos  affier, 

Conmc  it  est  de  l'asne  qui  escoutc  a  harpcr. 

Assez  vos  en  porroie  toute  jor  deviser, 

N'en  dirai  plus  avant  :  ma  reson  voeil  finer.  i^S^^  >  St 

Suit  immédiatement  la  Vengeance  de  Jean  le  Nevelois  : 

Seigneur,  or  fêtes  pais,  ,j.  petit  m'entendez  : 
Li  sens  de  nu)  sage  home  ne  doit  estre  celez 
Qu'il  ne  soit,  au  besoing,  dit  et  amonnestez. 
Mai  PS  hom  cuide  esirc  sage  qui  mont  est  foli  prouvei. 

Seigneur,  or  fêtes  pes,  .j,  petit  vous  teziez, 
S'orez  bons  vers  noovïaus,  car  lî  autre  sont  viez. 
J  EH  ANS  LI  Nkvelo>'8  fu  mout  bien  afctiez  : 
A  son  ostel  se  sist,  si  fu  joïans  et  liez  ; 
A.  chanterre  l\  dist  d'Alix,  a  ses  piez^ 
F.  »2j  f  Et  qyant  il  Ta  01,  s'en  fu  grains  et  iriez.... 


.136e  Quant  li  serf  furent  ars  et  livré  a  martire... 

Chascuns  des  .xij.  pers  s'en  va  en  son  empire. 
Ici  faut  la  venjance  Alix;  le  sire; 
!1  n'a  clerc  en  ce  monde  qui  plus  en  puisse  dire. 
Explicit  le  romans  d'Alix. 

Le  V  du  feuillet  est  blanc,  et  au  fol.  1 57  commencent  en  bdle  page 
et  avec  une  miniature  les  Vœux  du  Paon,  qui  occupent  ta  fin  du  volume. 

N.  —  Blbl.  nat.,  f^.  7dl  (anc.  7190''»). 

Parchemin,    166  ff.   à  quatre  colonnes;  o,î  15/0,22 5;  en  général 
42  vers  par  colonne;  parfois,  surtout  vers  la  fin»  un  peu  moins;  écriture  , 
delà  fin  du  xiv^  siècle.  Quelques  passages  laissés  en  blanc  par  le  copistel 
ont  été  remplis  par  un  contemporain  (voy.  ff.  25  ei  io6~j).  Miniatures 
sans  valeur.  A  appartenu  à  Cangé. 

F.  1'.  Ct  commence  ic  roumans  d'Alixanàn  k  grant  tt  Us  mtrvàllcs  ^uc  il  vit  et 
qu*Ufiiî  en  son  tans;  et  Us  nus  4ou  paon^  et  le  restor^  et  les  aconplisemens^  et.,. 

Qui  vers  de  riche  cstoyre  veut  entendre  ct  olr, 
Por  prendre  bon'  essample  de  prouesce  acuillir, 


I.  La  première  page  est  fort  usée,  et  la  lecture  de  quelques  mots  n'est  pas 

absolument  sdrt. 
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De  ses  amis  garder  et  chiereroent  tenir, 

Des  anemis  grever  c*uns  se  puist  eslargir  (5) 

Des  laidures  venger  et  des  bons  fez  merir, 

De  haster  quant  ieu  est  et  a  terme  soufrir, 

Oez  donc  le  premier,  bonement  a  loysir. 

nus  ne  Torra  que  ne  doye  plesir  : 

Ce  est  del  meillor  roy  que  Dieu  lessast  morir.  (10) 

Uestoire  d'AIixandre  vos  vodré  refreschir 

Qui  Diex  dona  fierté  et  el  cors  tel  aïr 

Que  en  terre  et  en  mer  osa  gent  envaïr 

Et  fist  a  son  comant  tôt  le  pueple  obeîr, 

Et  tant  roy  orguelleus  a  espérons  venir.  (i  $) 

Qui  service  li  fist  ne  s'en  dut  repentir, 

Car  tous  ert  son  corage  a  lor  bon  recuiliir  ; 

Et  il  i  parut  bien  as  durs  estors  soufrir, 

Que  au  très  grant  besoing  ne  li  vodrent  faillir. 

Qui  servir  nel  daingna  tour  nel  put  garantir  (20) 

Deserz  ne  de  mal  pas,  tant  peùst  loing  tuîr. 

A  Tore  que  li  enfes  dut  de  sa  mère  issir, 

Demonstra  Diex  par  singne  qu'il  se  feroit  cremir, 

Quar  Tair  estut  muer,  le  firmament  croissir. 

Et  la  terre  crouer,  et  par  leus  mer  rougir,  (25) 

Et  les  homes  trembler  et  les  bestes  frémir.  (^1  0 

Ce  fu  senefiance  que  Diex  fist  esclarcir 

Pour  monstrer  de  l'enfant  que  devroit  avenir. 

Et  com  grant  seignorie  il  avroit  a  baillir. 

L'estoire  d'Alix,  vous  veul  par  vers  traitier...  ( — ,  $) 

Deuxième  branche.  Miniature  et  grande  initiale  : 
F.  20  a.  Cicoumence  Ufuerre  de  Cadres. 

Devant  les  murs  de  Tir,  la  dedenz  en  la  mer,  (93,  i) 

Li  rois  de  Macédoine  fist  .j.  chastel  fermer. 

Moût  fu  riche  la  tor,  s'ot  entor  maint  piler. 

La  façon  de  la  tor  ne  vous  sai  deviser. 

De  la  porte  marage  leur  veult  le  port  veer  ( — ,  5) 

Qu'en  la  cité  ne  puissent  ne  venir  ne  torner. 

Barge,  nef  ne  galie  n'i  puisse  arriver. 

Li  roys  y  commanda  de  sa  gent  a  entrer; 

Armes  et  garnison  y  fet  mètre  et  porter; 

Sovent,  de  jora  autre,  lor  fet  assaut  livrer.  ( — ,  10) 

Troisième  branche.  Mention  des  auteurs  : 

P-  37  «  Quant  li  roys  ot  conquis  Sulie  et  les  citez...  (248,  34) 
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Aristotes  ses  mestres  en  est  o  lui  alez.  (249,  18) 

Quant  li  soleil  torna  et  midi  fu  passez,  ( — ,  22) 

Alix,  nous  dit  que  de  Bernay  fu  nez  ( — ,  19) 

h           Et  de  Paris  refu  ses  sournons  appeliez  ( — ,  20) 
Qui  or  a  les  siens  vers  0  les  Lambert  mêliez. 

Or  entendez,  signour,  que  ceste  hytoire  dit  :  ( — ,  24) 

De  Daire  le  persant  qu'Alix,  conquist, 

Et  de  Porron  le  roy  qu'il  chasa  et  occist, 

Et  de  la  grant  vermine  que  es  desers  conquist, 

Et  des  bonnes  Hercu  qu'il  cercha  et  enquist, 

De  Gos  et  de  Magos  que  il  enclost  et  mist 

Que  ja  n'en  isteront  si  vendra  Antecrist, 

Ainsi  comme  Appeliez  s'ygmage  contrefist, 

Du  duc  de  Balentine  qu'il  pendi  et  occist, 

La  roy  Caudace  que  en  sa  chambre  mist, 

Et  de  la  vois  de  l'arbre  qui  de  sa  mort  li  dist, 

Ainsi  que  Aristote  l'entrodist  et  aprist; 

La  verte  de  l'istoire,  si  com  li  roys  la  fist, 

A.  ders  de  Chastiaudun,  Lambers  li  tors,  l'i  mist        (2^0,  i) 

Qui  du  latin  la  trait  et  en  romant  la  fist. 

Alix,  chevauche  qui  onques  ne  fina...  (231,  32) 

Alix,  repaire  de  déduit  de  faucons...  (250^  3) 

Fin  de  la  troisième  branche  : 

F  84  ^  Andui  ont  pourchacié  le  velin  d'un  serpent...  (504, 30) 

c  Devoit  porter  couronne  l'endemain  hautement. 

Commencement  de  l'épisode  du  duc  Melcis  : 

Alix,  chevauche  a  loy  d'empereour...  (459,  i) 

Fin  de  l'épisode  : 

F.  94  b  Alix,  qui  ert  au  pié  de  la  montaigne 

A  rouvé  Aristote  qu'i  li  monstre  et  enseigne...  (498,  26) 

c  Au  matin  mut  li  roys  qui  mauvestié  n'adaingne.  (499?  8) 

Voyage  au  paradis  (cf.  ci-dessus,  p.  228)  : 

Or  s'en  vet  li  bon  roys  qui  maint  en  gentillise  ; 
Tout  droit  vers  Babyloine  a  sa  voie  entreprise 
Pour  rendre  as  .xij.  pers  de  leur  fès  leur  servise; 
Mes  ainçois  qu'il  y  viegne  yert  sa  char  moût  afflise, 
Car  un  jour,  ce  vous  di,  seur  l'eve  de  Tigrise 
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Fu  li  roys  herbergiez,  et  Tost,  selonc  sa  guise, 
Se  loja  entour  lui  dejouste  ta  falise. 
Ce  jor  ne  venta  pas  ne  galerne  ne  bise  ; 
De  Tardour  du  soleil  fu  toute  Fost  esprise. 
Li  roys  est  en  son  tref  en  pure  sa  chemise  ; 
Emenidus  d'Arcade,  qui  moût  par  ot  franchise, 
Le  servoit  doucement  d'un  flaiol,  sans  faintise. 

L'ore  fu  forment  chaude  et  ardant  la  poudrière... 

Fin  du  Voyage  au  paradis  : 

F.  97  b  Tant  ont  pourquis  li  serf  dedenz  celé  semaine... 

c  D'anorer  Alix,  ne  leur  est  mïe  poine. 

Descendus  est  li  rois  qui  la  mors  est  prochaine  ; 
A  joie  le  reçoivent  en  sa  cité  demaine. 

Quatrième  branche.  Commence  en  belle  page  avec  une  miniature  : 
F.  98  fl  La  sinificacion  dt  la  mort  Alixandre, 

A  l'issue  de  may,  tout  droit  a  cel  termine  ()o6,  i) 

Que  li  biau  temps  revient  et  yver  se  décline, 

Estoit  en  Babiioine  né  d'une  sarasine 

Un  monstre  merveilleus  par  volonté  divine. 

Alix,  fu  dit,  si  mande  la  meschine.  ( — ,  4) 

Deseure  est  chose  morte  desi  a  la  poitrine, 

Et  desous  estoit  morte  la  ou  faijloit  l'eschine. 

Tout  environ  les  aines,  la  ou  li  ventres  fine, 

De  ces  plus  fieres  bestes  qui  vivent  de  rapine 

Y  avoit  .xij.  testes  et  font  chiere  louvine...  ( — ,  9) 

Mention  de  Pierre  de  Saint-Cloud  : 

F.  10)  c         Pierre  de  S.  Cloout  trouve  en  escripture  (542, 4) 

Que  mauves  est  l'arbres  dont  li  fruis  ne  meure, 
Ne  dedens  lit  a  chien  jamès  querez  ointure. 
Jel  di  pour  les  .ij.  sers  de  la  maie  pointure... 

La  tirade  en  as  a  reçu  ici  un  développement  que  je  ne  retrouve  que 
dans  le  ms.  0  : 

F.  106 d         Hé!  bon  roys  Alix,  comme  gentis  outras!  (547,  37) 

N'a  voies  que  .xx.  ans  quant  couronne  portas, 
Et  en  .xij.  ans  après  tout  le  mont  conquestas. 
Et  dedens  les  .xij.  ans  .xij.  citez  fondas, 
Et  en  chascune  ville  le  tien  nom  y  posas. 
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Les  .Vf,  en  ai  nommées  si  com  tu  les  nommas, 

Les  autres  nommerai,  que  je  n'i  faudrai  pas.  (^8,  j) 

Puis'  en  refist  une  autre  vers  les  mons  de  Gyglas; 

Lors  en  refist  une  autre  ou  occist  Nicolas; 

Puis  en  refist  une  autre  qui  est  en  Galatas, 

Et  puis  en  fisl  une  autre  en  Ynde  Darias 

Quant  iï  ocit  roi  Daire  ou  val  de  Bclinas^, 

En  Inde  la  Ma  jour  ou  tant  de  serpens  a  ^, 

Que  granl  merveille  fu  que  il  n*i  demora^  ; 

Moût  i  perdi  de  genl  par  les  nhicoras* 

Qui  sa  gent  devomient,  niout  for  firent  de  mais. 

Puis  refist  Alixandre  par  devers  Bocidas; 

La  sont  li  mont  Scapis  qui  vers  le  ad  s* en  va; 

Ou  Porus  li  îndois  2  lui  premiers  mcrla... 

Fin  de  la  branche  et  début  de  la  Vengeance  de  Jean  Le  Nîvelois  : 

F.  107  b         Li  rois  qui  son  roiaume  veut  a  droit  gouverner,  (550,  0 

El  11  roi  et  li  prince  qui  ont  pueple  a  garder, 
Tout  doivent  les  vers  d'Alixandre  escouter. 
Se  il  fysi  crestiien  onques  ne  fu  te)  ber  : 
Rois  ne  fu  plus  hardis  ne  miex  seùst  donner  ; 
A  ceux  qui  le  valoienl  voloit  honneur  porter. 
OnqueSj  puis  qu'il  fu  mors,  ne  vit  nus  bons  son  per. 
N'est  pas  drois  qu'il  m'cscoute  li  vilain,  li  aver  : 
Tout  ausi  est  il  d'eus,  ce  vous  pui  ge  afier^ 
Corne  il  est  de  l'arnon  (?)  qui  aprenl  a  harper. 
Asés  vous  en  puet  on  longuement  sermoner; 
N'en  dirai  plus  avant  :  mon  livre  vocl  fiucr.  ( — ^,  i6î 

Exphciî. 

Ci  aprh  vitni  ia  nngûnu  Mxûnân  par  AHiennor  tja'Alisandre  ot  de  îâ  rùïnt 
Cûndau  dinde  qui  fu  ta  me  Par  rus  k  roi  dinde  la  ma  jour  ^ 

F.  \oyc  Sipours,  or  faites  pais  un  petit  m'entendez.., 

d  Stgnours,  or  faites  pès,  .j,  petit  vous  taisiez; 

Oiez  bons  mos  nouviaus,  car  li  autre  sont  viez  : 
One  par  nul  jugleour  ne  fu  millour  contez. 
Jeiîaîj  l[  Venelais  fu  raout  bien  afaitiez,.. 


r .  Nouvelle  écriture  d'ici  jusqu'à  la  fin  de  la  branche. 

2,  Nom  de  Terre  Sainte. 

j.  Lire,  avec  0,  descrs  pasas, 

4.  O  que  tu  n'y  dcmourûî. 

y.  Allusion  à  iin  récit  du  poème,  p.  293  de  l'édîtion. 
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Dernière  tirade  : 

F,  118  f         Quant  !i  serf  furent  ars  et  livré  a  tnartire... 

Or  s'en  vont  luit  ensemble  cl  règne  de  Sa r lire. 
Cil  qui  ce  rommant  fist  ne  \om  en  veut  plus  dire, 
Expiicit  ia  vcnjanct  Alixandn. 

Vient  ensuite  en  belle  page,  fol.   1 19  et  suivant,  le  roman  des  Vœux 
du  paon,  qui  occupe  la  fm  du  volume. 


O.  —  Bilil.  nat.  Pr,  t375  (ancien  7498*,  Cangé). 


Papier,  0,288/0,300;  xv*  siècle.  Les  ?9)  premiers  feuillets  de  ce 
ms.  sont  occupés  par  le  roman  d'Alexandre.  Les  pages  (à  une  seule 
colonne)  ont  de  22  à  26  vers  ;  à  partir  du  foL  1 50  !es  vers  sont  écrits  à 
lignes  pleines,  comme  de  la  prose.  Ce  ms,  étant  peu  ancien,  et  d'ailleurs 
étant  apparenté  de  très  près  au  ms.  /V,  qui  est  beaucoup  meilleur,  je 
n'en  donnerai  qu'une  notice  sommaire. 

Le  texte  commence  avec  une  grande  capitale  à  la  troisième  tirade  : 


La  vie  d'Alixandre  ainsi  que  j*ay  trovée 

En  plyseurs  lieux  escripte  et  de  bouche  comptée*.. 

Deuxième  branche  : 

F.  7}  V"  c  Cy  mmmanct  h  fmrcs  de  Gains 

Devant  tes  murs  de  Tir,  la  dedans  en  la  mer^ 
Le  roy  de  Macédoine  fist  ung  chasteaii  fermer. 
Mult  fut  riche  la  tour,  en  tour  eust  maint  pilier. 
La  façon  de  la  tour  ne  vous  sçay  deviser. 
De  la  porte  de  Tir  ne  peut  le  pori  veer, 
Qu*en  la  cité  ne  puisse  venir  ne  retourner, 
Barge,  nef  ne  gallée  ne  puisse  a  river. 
Le  roy  si  commanda  ses  gens  a  y  entrer  ; 
F.  74  Armes  et  garnison  y  fait  meclre  et  porter^ 

Souvent,  de  jour  a  autre,  leur  fait  assault  livrer..* 

Troisième  branche.  Mention  des  auteurs  : 

F.  14^  v        Quant  li  rois  eut  conquis  Sulie  et  les  citez... 
Alïxandbe  nous  dist  que  del  jour  que  fu  nez 
El  de  Paris  refu  ses  surnomps  appelez 
Qui  or  3  les  siens  0  les  Lambert  mêliez. 

F.  14)  V»        Or  entendes^  seigneurs,  que  Tistoire  dist... 
F.  14$  La  vérité  de  ristoire^  si  comme  li  roy  la  fist, 
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Ung  clerc  de  Chasteaudung^  Lam-bers  le  toab,  le  mist  (2  ^o,  1  ) 
Qut  de]  lâtJD  fa  traîst  et  en  roman  le  fîst. 

Alixandre  chevauche  qui  oncqucs  ne  âna... 

Alixandre  repaire  déduit  des  faucons,..  (^$0,  }) 

L'épisode  en  rimes  dérivalives  prend  place,  comme  dans  les  deux  mss. 
précédemment  décrits,  à  la  suite  de  la  troisième  branche  : 

F*  J14  Alixandre  chevauche  a  la  loy  d'empereour*..  (459,  1) 

Les  tirades  en  on  et  en  orte  I499,  9  à  500,  21)  font  défaut^  et  à  la 
suite  de  la  tirade  Alixandre  estait  au  pié  de  la  montaigne  (498,  26)  vient 
le  Voyage  au  Paradis. 

F,  351  Or  sVn  va  le  bon  roys  qui  maint  en  gentillesse.,. 

Derniers  vers  du  Voyage  au  paradis  : 

F.  jéî  yo        A  joye  le  reeuvent  en  sa  cité  demaine. 

Q^UATRIÈME  BRANCHE. 

F.  î6i  V  La  smpcaiion  de  k  mon  d'Âlîxandn 

A  rissue  de  raay,  tout  droit  a  cel  termine...  (^o6,  t) 

Dernière  tirade  : 

F.  )9}  Le  roy  qui  son  royaulme  vieulc  a  droit  gouverner..,        ()^o,  ^) 

Oncques,  puis  qu'il  h  mors,  nulluy  ne  vit  son  per. 

Suit  ta  Vengeance  de  Jean  le  Nivelois  : 

F.  39J  V".  Cy  après  vient  la  vengence  Alexandre  par  Alienor  que  Alixandi^ 
cust  de  la  roy  ne  C  and  a  ce  d'Inde^  qui  fut  femme  Poms  le  roy  d'îndc  la  ma  jour. 

Seigneurs  os  faites  paix,  ung  petit  m  entendez... 
Viennent  ensuite,  fol.  4J2  et  suiv.,  les  Vœux  du  paon, 

P.  —  Oxford,  Bodlelenne,  Bodley  264. 

Vélin,  0,418/0,290.  Les  209  premiers  feuillets  de  cet  énorme  ms. 
sont  occupés  par  le  roman  d'Alexandre  et  par  diverses  interpolations  et 
suites  dont  le  détail  sera  donné  plus  loin»  Le  reste  est  un  Marco  Polo 
écrit  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  et  qui  m'a  paru  semblable  au  texte  C.  de 
Pauthier*.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  209  premiers  feuillets. 


I,  Le  texte  C  de  Paulhier  est  le  ms.  BibL  tiat.  fr,  ^64^),  Mais  Paulhicr  n'a 
connu,  enire  les  mss.  de  Marco  Polo,  que  ceux  de  Pans,  En  réalité  le  texte 
d'Oxlord  se  rapproche  surtout  du  ras.  du  Musée  britannique  Old  roy.  19.  D*  i 
(le  ms,  qui  conlienl  Primat)  ;  voy.  les  Itinéraires  français  du  X/*  au  Xlfh  iihk 
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L'ancienne  cote  de  ce  ras.  dans  le  fond  de  Thomas  Bodley  est  F.  lo, 
K  II  porte  le  n'^  de  série  2464  dans  l'inventaire  des  mss.  de  la  Bod- 
leienne  que  contient  le  tome  I  des  Cataiogi  tibrorum  manuscriptorum 
Anglu  et  Hibtrmd  (Oxoniae,  1697),  Il  y  est  mentionné  en  ces  termes  : 
«  Alexandri  Magni  Viia  Gallicis  et  Anglicis  Metris,  cum  picturis.  —  His- 
0  toire  du  graunt  Kaan  et  des  Marveilles  du  Monde.  î> 

Voici,  dans  Tordre  chronologique,  les  marques  de  propriété  que  je 
trouve  en  divers  endroits  du  volume  : 

Sur  le  second  plat  à  Pintérieur^  on  lit  : 

Ctst  livre  est  a  monseigneur  Ricîiart  de  Wideviclle',  seignur  de  Rivkres, 
ttfig  des  compaignons  de  la  tre$  noble  ordre  de  la  iartiere,  et  ledist  seigneur  ace- 
tast  ledist  livre  Tan  de  grâce  mille  .cccclxvj.,  le  premier  jour  de  Pan  a  Londres, 
et  le  V*  an  de  la  coronation  de  très  victorieux  roy  Eduard  quart  de  chc  non,  et 
le  second  de  la  coronation  de  très  vertueuse  royne  Elyzabeth,  lendemain  du 
jour  de  sainct  More. 

En  divers  endroits  du  volume,  notamment  à  la  fin  du  poème  anglais, 
on  lit  :  Thomas  Smythe,  d'une  écriture  qui  paraît  de  la  fin  du  xv«  siècle. 
—  Sur  le  premier  plat»  à  riniérieur  :  c  Jasper  FfyloU*  ys  owner  offthys 
kofa;  »  écriture  du  xvi*'  siècle  ^.  —  Enfin,  au  haut  de  Pun  des  feuillets 
de  garde,  au  commencement  :  G.  Strangwayis^  et  au-dessous,  sur  un 
feuillet  de  parchemin  rapporté  :  Thys  y  s  Gyîes  Strangwayes  boke;  et  un 
peu  plus  loin  ffeuillet  2)  :  in  usiim  Egidii  Sîrangeways  miliîis;  l'écriture 
«SI  de  la  fin  du  xvi°  siècle. 


fp.  p.  la  Société  de  l'Orient  latin)  p.  itj.  Voici  les  premières  et  les  dernières 
ugtiei  du  texte  d*Oxford  : 

Ct  commence  U  livra  du  gmnnt  Caan^  qui  parole  de  la  ^rannt  Ermmie  de  Pense 
et  dtt  Tartan  et  d'Yndc,  et  des  granz  mervaîia  ijUi  par  le  monde  sont. 

Pour  savoir  la  pure  vérité  des  diverses  régions  du  monde,  si  prenez  ccst 
livre,  si  trouverez  les  grandesmcs  merveilles  oui  sont  escriples  en  la  grant  Hcr- 
rocnie^  et  de  la  Perse  et  des  Tartas  et  d'Ynde  et  de  mamtes  autres  provinces, 
sî  comme  noslre  livres  vous  coniera  tout  par  ordre^  dès  me  Mesircs  Marc  Pol» 
safes  el  nobles  sitoiens  de  Venice^  raconte,  pour  ce  que  il  les  vit.,. 

Fia  : 

., .  ne  il  n'avoit  chevalier  qui  tant  feist  d'armes  comme  eîlc  faisoit,  et  aucune 
Ibis  se  partoit  de  Tost  et  al  oit  en  Tosl  de  ses  anemîs,  et  prenoit  aucune  foiz 
,j.  homme  aussi  legierement  comme  se  ce  fust  .j,  oyscl,  et  Taportoit  devant  son 
perc,  ct  ce  ïaisoit  elle  souvent, 

Explicit  le  livre  nommé  du  grant  Kaan  de  îa  grânnt  cité  de.  Cambûlat,  Dimx 
ayde.  Amen. 

1.  Richard  de  Widvile,  comte  Rivers,  de  oui  Edouard  IV  épousa  ia  fille  en 
146J,  et  qui  devint  depuis  ce  moment  Tun  des  partisans  et  des  favoris  de  ce 
roi.  Il  fut  pris  et  décapité  par  des  hommes  du  parti  de  Lancastrecn  1470. 

2.  Est-ce  le  Jasper  Fyloll  dont  je  trouve  un  ouvrage  indiqué,  sans  mention  de 
date,  dans  le  BibliograDher's  Manuaî  de  Lowndes  et  dans  le  Cnùcal  Dtcttonary 
e/  mglish  Lxteratun  d'Allibone  sous  ce  litre  :  «  Fvloll,  Jasper.  A  Treattse 
sgânst  ihe  Possessions  of  thc  Clergye  geddered  and  corapiled  by  Jasper  Fyloll. 
Loodon,  by  Thomas  Godfray^  î6*"  •>? 
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Le  ms.  est  daté.  On  lit  au  fol,  209  \  à  la  suite  du  texte  français  : 

Chi  deiine  li  romans  du  boin  roi  Alixandre  et  les  veus  du  pavon^  les  acom- 
plissemens,  le  resior  du  pavoa  et  le  pris,  qui  fu  parescrit  le  xviij*  jor  de 
décembre  Fan  .m.  ccc.  xxxviij* 

Explicit  iste  liber;  scnptor  sit  crimine  liber. 
Christus  scriptorem  custodiat  ac  det  honorem* 

Au-dessous,  en  lettres  d*or  : 
Che  livre  fu  perfais  de  le  enbminurc  au  xviij"  jour  d'airryl  per  Jehao  de 
Grise,  Tan  de  grâce  .m.  ccc.  xliiij. 

Je  ne  puis  supposer,  avec  Warton  »,  que  l'enluminure  ait  exigé  un 
travail  continuel  de  six  années,  de  la  fin  de  décembre  i  ^  ^8  à  avril  1  ^44, 
mais  elle  a  dû  réclamer  un  temps  considérable»  car  romementadon  de 
ce  ms.  constitue  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l  art  de  la  miniature 
que  je  connaisse.  Alors  même  que  l'artiste  n'aurait  pas  signé  son  œuvre, 
nous  pourrions  nous  tenir  pour  assurés  qu'il  était  français. 

Sur  la  deuxième  colonne  on  lit  ces  vers  inachevés  dont  l'écriture  est 
un  peu  moins  ancienne  que  les  deux  dates  qui  précèdent  : 

Laos  tibï  sit^  Chri*^te,  quotiiam  liber  explidt  iste  ; 
Nomen  scriptoris  est  Thomas  Plcnus  amoris  ; 
Qui  ultra  querit 

Si  Thomas  Pleindaraour  est  l'écrivain  qui  a  terminé  son  œuvre  le 
18  décembre  1  îî8,  je  ne  m'explique  pas  la  différence  de  main;  mais  il 
faut  probablement  y  voir  le  nom  du  rubricateur.  En  effet,  les  rubriques 
de  ce  ms,  sont  d'une  autre  main,  et  même  d'une  autre  langue  que  le 
texte.  Elles  offrent  beaucoup  de  formes  anglo-normandes,  tandis  que  le 
texte  est  purement  français  ou  plutôt  picard. 

Le  ms.,  ai-je  dit,  vaut  surtout  par  son  ornementation.  On  m'excusera 
d'auîani  plus  d'insister  sur  ce  genre  de  mérite,  que  Waagen,  qui  a  con- 
sacré près  de  cinquante  pages  aux  mss.  enluminés  de  la  Bodleienne',  ne 
semble  pas  avoir  connu  celui  qui  nous  occupe*  Indépendamment  d'un 
certain  nombre  de  grandes  miniatures,  souvent  divisées  en  coraparn- 
ments,  qui  occupent  des  pages  entières  et  illustrent  les  principales  scènes 
du  roman,  il  y  a  dans  le  bas  des  marges  4  une  infmité  de  petits  dessins 
coloriés  d'une  extrême  élégance  où  sont  représentés,  souvent  sous  une 
forme  grotesque,  les  travaux,  les  peines,  les  jeux,  les  amusements  des 
gens  du  moyen  âge*  Un  grand  nombre  de  ces  petites  scènes,  qui  offrent 


1 .  De  la  pagination  au  crayon  marquée  au  bas  des  feuillets  ;  208  de  lanctenne 
pagination. 

2.  History  of  Engîish  Podry^  éâ,  de  1824,  p*  144, 

5,  Dans  ses  Tna sures  of  art  m  Great  Briîam^  Londoti,  1854,  IIÎ,  6j-n  t» 
4,  Voir  ff.  2  V',  21  V,  22,  42  V,  4j  v%  44,  49-52,  54-63,  cic, 
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an  réel  iniérèi  pour  l'hisioire  des  mœurs  et  des  usages,  ont  élé  repro- 
duits dans  Stnitt,  The  sports  and  Pasîlmes  of  tfie  people  of  England,  new 
e<fitîon«  London,  1854,  in-8*,  pp,  84,  loç,  118,  120-5,  160,  212, 
iji-ç,  ^?9-44^  255-4,  262,  591-S,  Î99,  400-2.  Plusieurs  a ppartienneni 
aux  lieux  communs  de  la  caricature  du  moyen  âge,  par  exemple  le  cygne 
ferré  par  un  maréchal-ferrant,  fol.  125  v",  qui  a  son  équivalent  dans  les 
anciennes  sculptures  au  cloître  de  Beverley  '.  Au  fol.  ï  ^4  v",  il  y  a  un 
homme  qui^  dans  un  panier  double,  pone  deux  enfants  emmaillotés,  ce 
qui  peut  servir  à  illustrer  un  passage  bien  connu  de  Rabelais.  Les  repré- 
sentations d'animaux,  surtout  d'oiseaux  (mésanges  bleues,  chardonnerets, 
bouvreuils,  martins  pécheurs,  etc.)  abondent  et  sont  d'une  parfaite 
ressemblance.  Aux  ff*  n^  et  ï?6  des  femmes  chassent  avec  leurs  cha- 
perons  de  gigantesques  papillons,  que  Pon  peut  reconnaître  sans  hésita- 
tion :  ce  sont  des  tortues  petites  ou  grandes  (vanessa  urticd  ou  poty- 
chhws^)  et  des  colias  edusa.  Il  y  a  aussi  des  machines  de  guerre,  des 
tentes  de  différents  genres,  ircfs  et  pavillons  (fol.  199  y'%  etc.,  etc. 

F,  j  Qui  vers  de  riche  estoirc  vctiît  entendre  et  oïr, 

Pour  prendre  bon  cxample  de  prouesce  cuellir, 
De  cognoistrc  raison,  d'amer  et  de  haïr, 
De  SCS  amis  garder  et  chiercment  tenir. 

Des  anemis  grever  c'uns  n'en  puisse  eslargir,  (j) 

Des  laidures  vengier  et  des  biens  fais  raerir, 
De  haster  quant  lieus  est  et  a  terme  soufrir, 
Oés  donc  le  premier  bonement  a  loisir. 
Ne  t'orra  gueres  hom  qui  ne  doie  plaisir  : 
Ce  est  du  meillor  roy  qui  aius  pcûst  morir.  (10) 

D*Alix3ndre  vous  veil  l'estoire  rafreschir 
Qui  Dieu  s  donna  fierté  et  el  cors  tel  aïr 
Que  par  terre  et  par  mer  osa  gcnt  envaîr 
Et  (tst  a  son  command  tout  le  pueple  obeîr 
Et  tant  roy  orguelleus  a  Tesperon  venir.  {i\) 

Qui  service  ti  Hst  ne  s'en  dut  repentir. 
Car  tout  ert  ses  corages  a  lor  bons  acomptir  ; 
Et  il  i  parut  bien  es  durs  eslours  soufrir. 
Car  au  très  grant  besoing  ne  li  voit  nus  faillir. 
Qui  servir  nel  daigna  tour  nel  pot  garantir,  (20) 

Ne  nu  le  fortresce  c'en  peûst  assaillir, 

Ne  désert  ne  maupas^  tant  scùst  big  foïr;  (21) 

En  sa  subjectïon  fist  tout  le  mont  venir. 


1.  Voy.  Th.  Wright^  Histoin  de  U  caricature  et  da  grottsque^  trad.  Sachot, 
p.  8t. 

2.  Ces  deux  espèces  ne  se  distinguent  guèrcs  que  par  la  taille  et  par  la  viva- 
cité des  couleurs  ;  du  reste  te  dessin  des  ailes  est  le  même. 


^^^^^^  194 

■ 

^^^^^^                       A  Teure  que  ï\  enfes  dut  de  sâ  mcre  issir, 

M 

^^^^^^k                       Avint  de  fui  miracle  corn  vous  porrés  oïr. 

^^^^^^^K                      Dîeus  demostra  par  signe  qu'il  se  feroit  crtmlr, 

i^)  ■ 

^^^^^^^M                      Car  on  vit  Pair  muer^  le  firmament  croissir 

^^^^^^^Ê                      Et  la  terre  croller,  la  mer  par  lieus  rougir 

m)    m 

^^^^^^^B                       Et  les  bestes  Irambler  et  les  hommes  frémir. 

1)     ■ 

^^^^^^^1                       Che  Fu  sene  fi  anche  que  Dieus  6st  esclarchir 

^^^^^^1                       Pour  mostrer  de  l'enfant  que  devoil  avenir. 

H 

^^^^^^H                       Et  corn  grant  seignorie  il  avroit  a  baitlir, 

(3t  ?4)        M 

^^^^^^1                      Que  sires  fu  du  mont,  tout  Fot  a  maintenir. 

^H 

^^^^F          DeuxtËME  BRANCHE.  Le  v^  du  fol.  11  est  occupé  par 

'  une  grande       V 

^^^H       miniature  à  trois  étages  au-dessous  de  laquelle  on  lit  cette 

rubrique  :          fl 

^^^^Ê         C*est  si  comme   tt  home   Aîixandre  akrcnt  en  feun  et  vat  de  Jost 

ifaïUe^  et  com^       ^M 

^^^H             ment  cil  de  Tyr  U  desfendirent^  et  commtnt  Eumentdas  d'Arcade 

ne  pot  trouver  ^^^^Ê 

^^^^B             en  la  sue  gent  ki  noncier  k  voisist  a  Aîixandre, 

^^H 

^^^^B         F.  22              Devant  les  murs  de  Tyr ,  la  dedens  en  la  mer, 

(9h  *'^B 

^^^^L^^                         Li  rois  de  Macedone  fist  . j .  chastel  fermer. 

^^^^^^^                       Molt  fu  riche  la  tour^  s'ot  entor  maint  piler. 

1 

^^^^^^^1                       La  faichofi  du  chastel  ne  vous  saî  deviser. 

H 

^^^^^^V                      De  la  porte  vers  terre  lor  volt  le  port  veer, 

\)    m 

^^^^^^^1                      QpVn  la  cité  ne  puissent  venir  ne  retorner^ 

H 

^^^^^^P                      Ne  barges  ne  galies  n'i  puissent  ariver. 

^^^B 

^^^^^^B                       Li  rois  i  comantia  de  sa  geni  a  entrer  ; 

^^H 

^^^^^^H                       Armes  et  garison  i  fait  assès  porter  ; 

^^H 

^^^^^^H                       Sovent^  de  jor  a  autre^  lor  fait  assaut  doner.^. 

(—   io|        ■ 

^^^H           Le  v"  du  foL  4^  est  occupé  par  une  grande  miniature  à  trois  étages       ^ 

^^^H       au-dessous  de  laquelle  on  lit  cette  rubrique  : 

^H 

^^^^P         Si  com  AHxandres  chevache  et  li  gent  s  vienent  contre  iay  a  protesion  et  li  rendent  ^^| 

^^^H             k  viîe;  et  comenî  il  sitt  avoee  ses  barons^  et  Daires  îi  envoie  une 

tetre  et  de  ses       ^Ê 

^^^H            grains;  et  cornait  li  haest  ai  assambUs  i*un  contre  l'autre. 

H 

^^^H        F.  44             Alixandres  trespasse  le  règne  de  Suite, 

(231,11)    m 

^^^1           Troisième  branche.  Mention  des  auteurs  : 

^M 

^^^H         L  47  f             Quant  li  rois  ot  conquis  Sulie  et  les  cîtéi,.* 

(M8»  I4>  ^H 

^^^H                               Alikamurb  nous  dit,  qui  de  Bernai  fu  nés 

(H9i  19)       ■ 

^^^H         1.  47  d            Et  de  Paris  rrfu  ses  sornons  apelés. 

^^^^^^L                      Que  chi  a  tes  siens  vers  0  les  Lambert  jostès* 

^H 

^^^^^^K                      Or  entendes,  seignors^  que  ceste  estoire  dist  : 

t-,  M'^J 

^^^^^^H                       De  Daire  le  persant  qu'Alîxandres  conqutst, 

^^^^^H                     De  Poron  le  roi  d'Inde  qu'il  chassa  et  occist. 

■ 

^^Bl_i 

^_^i 
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Et  de  la  grant  vermine  qu'es  desers  desconfisl, 

Et  des  bonnes  Artu  qu'il  cercha  et  enquist, 

De  Gol  cl  de  Margot  que  il  enclosl  et  prist 

Et  cstoupa  lor  terre  du  mur  que  il  i  fist, 

Que  jamès  n'en  istront  jusqu'au  tans  Aniccrist; 

Ainsi  com  Appelles  s'ymagc  contrefist, 

Du  roi  de  Palatine  qu'il  pendî  et  deffjst, 

La  roîne  Candace  qu'en  sa  chambre  le  mist^ 

Et  de  la  vois  des  arbres  qui  de  sa  mort  li  dist, 

Ainsi  comme  Aristotcs  l'entroduist  et  aprîst  ; 

La  verte  de  l'istoire,  si  com  li  rois  la  fist^ 

.1.  clerc  de  Chastiaudun,  Lamdert  .i.  tors,  escrist, 

Qui  del  latin  le  tret  et  en  romans  la  mbt. 

Alixandre  repaire  du  déduit  des  faucons... 


29s 


{2^0,  1) 


(-   î) 


Le  v*'  du  fol.  5 1  est  occupé  par  une  grande  miniature  à  quatre  com- 
partiments ayant  pour  rubrique  Comment  Alixândre  amî  vaincu,  le  roy 
Doifi. 
F.  fi  d  Ce  fu  e1  mois  de  ma^  que  furent  combatu...  (266,  34) 

Le  V*  du  fol  68  est  occupé  par  une  grande  miniamre  à  quatre  com- 
partiments ayant  pour  rubrique  ;  Comment  Alixandre  fuit  fere  un  grannt 
cité  €t  remeuea  d*enlQkes  avec  tout  smn  ost  K 


F.  69 


Che  fu  el  mois  de  may  que  li  tans  renoveJe 


iUh  24» 


Le  v«  du  fol.  89  est  occupé  par  une  grande  miniature  à  quatre  com- 
partiments. Rubrique  :  Comment  l'amiral  fait  sacrifices  de  un  grannt  toour 
a  ses  maiimetts  et  grauntes  offerentes  en  espoyte  de  avoiu  la  victorye  de  la 
batdle  enconntre  Alixandre. 


F.  90 


Che  fil  el  mois  de  may  que  florlssent  gardin. 


{414,  28) 


}.  Le  scribe  qui  a  écrite  vers  r400,  le  morceau  anglais  oui  occupe  quelques 
feuillets  de  ce  ms.  a  supposé  ici  l'existence  d'une  lacune  et  ecril  au  fol,  68  v*  ce 
qui  suit  : 

t  Herc  faylcth  a  prossesse  of  this  rommance  of  Alixander,  the  wheche  prossesse 
that  fayleth  ye  shulle  tynde  al  the  ende  of  this  bok  ywrete  in  cngetycne  ryme, 
and  whanne  yc  han  radde  it  to  the  ende,  turneth  hedur  ayen,  and  lurneth  ovyr 
this  lef  and  bygynnelh  at  this  reson  Che  fa  d  mon  de  may  aae  îi  tans  nnonlt^ 
aod  so  rcdc  iorth  the  rommance  to  the  ende  whylis  the  frenche  lasteth.  > 

Mais  la  comparaison  avec  les  autres  mss.  montre  quil  ne  manque  rîen^  et  par 
conséquent  le  poème  anglais  auquel  cette  note  renvoie  ne  peut  servir  à  remplir 
une  lacune  qui  est  purement  imagmaire,  ainsi  que  l'a  déjà  remarqué  M,  Skeat, 
Aicxûnder  and  Dindimas  ^E,  E-  T.  S.,  extra  séries,  XXXI),  p.  rx.  Mais  c'est 
par  inadvertance  que  M.  Skeat  ajoute  qu'il  n'est  pas  alsè  de  se  rendre  compte 
du  moljf  pour  lequel  la  seconde  colonne  de  la  page  ofi  cette  note  est  écrite  a 
été  laissée  vide  :  c'est  parce  que  Tauteur  voulait  commencer  en  belle  page  le 
morceau  Che  /o  tî  mois  de  mjy,  etc.  !1  y  a  un  bïanc  plus  ou  moins  grandà  la 
page  qui  précède  chacune  des  grandes  miniatures. 
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Les  deux  épisodes  du  duc  Melcis  et  du  Voyage  au  paradis  sont  inter- 
polés entre  la  troisième  branche  et  la  quatrième.  Fin  de  la  troisième 
branche  : 

F.  101  </         Ambeduj  ont  porchacié  le  venin  d'un  serpent...  (J04,  28) 

De  voit  porter  coroune  Ten  demain  hautement.  (505 ,  iz) 

Le  recto  du  foi.  102  est  resté  blanc  et  aii  verso  se  trouve  une  grande 
miniature  à  quatre  compartimenis*  Rubrique  :  Comment  Anîipater  et  Divi- 
nuspaier  ordincnnî  pour  empoysounner  lou  roy  Alix.^  et  devisèrent  le  venym 
si  fort  par  grant  engyn  que  nuss  por  garir  que  de  se  gasta.  Vient  ensuiic 
répîsode  du  duc  Melcis  : 

F.  105  Alixandres  cevauche  a  loi  d'empereor...  (4J9*  0 

Fin  de  l*épisode  du  duc  Melcis  : 

F.  \\o  d         Le  bon  roi  Alix,  doit  on  bien  ramembrcr,  (4S9,  2$) 

Ses  fais  et  ses  proesces  et  ses  dis  raconter. 
AJns  devant  ne  après  ne  nasqui  ,j.  tel  ber; 
Toutes  les  bon  es  teches  pot  en  en  \m  trover  : 
M  fu  biaus  et  vaillans  et  sages  de  parler, 
Et  hardi  en  bataille  quant  vint  a  Tassambler; 
Bien  sa  voit  .j.  estor  coramenchier  et  finer; 
S'il  trouva  orgneilleiis,  molt  le  sot  bien  donter  ; 
Quant  vil  bon  cevalicr  bien  le  sot  honnorer  ; 
Ains  n*escondit  povrc  home  se  il  !i  volt  rouver  j 
One  orfelin  ne  veve  ne  vo!t  deshireter, 
Ains  savoit  4  service  molt  bien  guerredonner  : 
Che  parut  as  .}\.  dons  dont  vous  m'oés  conter. 
Si  li  rois  se  penoit  de  terre  conquester, 
Ce  faisoit  il  trestout  por  sa  gent  a  monter. 
De  .ïiiij.  roiaumes  se  fist  seignor  clamer  ; 
Quatorze  rois  en  fist  ains  que  morust  li  bcr.  (4^0,  1  ) 

A  cet  endroit  sont  intercalés  les  poèmes  des  Vœux  da  paon  et  du  Restar 
du  paon  : 

Commint  Alixandre  avoit  ftre  h  roynge  Candase,  laqmlk  tlU  amoit  par  amours 
et  dh  tuy  de  coin  enitre  nnmtnt. 

F.  \\i  a         Après  che  qu'Atixandres  ot  Dedefur  conquis 
Et  a  force  d'espée  occis  le  duc  Melchis 
Flondas  maria,  si  enmena  Dauris^ 
Cevaucba  li  boins  rois^  liés  [et]  gays  et  jolis. 
A  Tarsse  va  veoir  la  roine  au  cler  vis, 
Candache,  qui  t'avoit  d'amor  lachiet  et  pris. 
En  son  chemin  trova  fermé  de  marbre  bis, 
Une  noble  cité  â  un  riche  marchis... 
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Le  texte  s'arrête  un  peu  avant  la  fin  du  poème,  à  la  tirade  : 

F.  164  d        L'endemain  par  matin,  a  l'aube  aparissant, 
Se  leva  Alixandres,  cevalier  et  sergant... 
Au  palais  d'Ephezon  s'en  repairent  atant^ 
Chi  fincnt  li  veu  du  pavon. 

Le  ro  du  fol.  165  est  blanc;  il  y  a  une  miniature  à  quatre  compar- 
timents au  v^.  Au  fol.  166  commence  le  Restor  du  paon, 

F.  166  Seignor,  prince  et  baron  et  dames  et  borgois, 

On  dist  en  un  proverbe  et  si  Taporte  drois 
Qu'uiseuse  est  moit  nuiseuse  et  se  dist  en  englois 
Que  pau  vaut  sens  repus  ne  avoirs  enfouois  '. 
Dont  ciex  qui  set  les  biens  ne  doit  pas  estre  cois  ; 
Et  Diex,  qui  les  biens  donne  et  sans  nombre  et  sans  pois, 
M'a  donné  par  sa  grâce  engien,  s'est  biaus  envois. 
De  rimer  les  grans  fois  des  contes  et  des  rois, 
Ore  faut  en  Alix,  encore  .j.  moit  biaus  plois; 
Mais  je,  qui  només  sui  Brisebare  a  le  fois, 
L'i  vue!  mètre  et  enter  anchois  que  past  li  mois^... 

Fin  : 

183  c  Ensi  bêle  Edea  le  paon  restera; 

Sor  un  noble  perron  le  mist  et  esleva 
d  Ou  cascuns  qui  le  voit  le  vit  et  esgarda, 

Et  cil  qui  le  veoit  en  son  cuer  le  prisa. 
A  son  quinzime  jor  cortoisement  paia. 
Si  que  tous  li  barnages  moit  bien  l'en  merchia. 
L'endemain  Alixandres  ses  hommes  assambla, 
Porus  et  le  Baudrain  et  ses  hommes  hucha, 
Marciien,  Gadifer,  nul  n'en  i  oublia, 
S'aîde  et  son  confort  a  tel  esfort  qu'il  a, 
Dist  que  s'on  lor  meffait  que  il  lor  aidera^ 
Et  s'il  en  a  besoing  que  il  les  mandera. 
Tout  le  remerchiierent  du  bien  qu'il  lor  monstra  ; 
Cascuns  ala  au  liu  que  li  rois  li  donna. 


1 .  Cette  laisse  se  trouve  quelques  tirades  avant  la  fin  du  poème  :  ms.  Douce 
308,  fol.  82  a-c  ;  Bibl.  nat.  fr.  790,  f.  161  a  ;  fr.  791,  f.  166  c. 

2.  En  englois^  au  vers  précédent,  est  introduit  pour  la  rime,  car  la  maxime 
ici  exprimée,  et  qui  est  au  moyen  igt  si  fréquemment  citée,  est  tirée  de  l'Ecclé- 
sia^ue  xx^  32  (cf.  xli,  17)  :  SapUntia  absconsa  et  thésaurus  invisus,  qua 
utilitâs  in  utrisque  f 

3.  Les  mêmes  vers  ont  été  cités  d'après  un  autre  ms.  dans  la  préface  de 
Hagaes  Capet  (Anciens  pottes  de  la  France)^  P-  ^vij. 
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Et  li  preos  Alixandres  en  Babiloioe  aJa. 
Las  j  porquoi  i  aloit  :  on  Yi  empuisonna. 
Mais  sachîés  tout  accjuist  a  forche  conquesta^ 
Et  lues  qu^J!  l'ot  acquis,  tout  errant  te  laissa. 
Ce  consenti  li  sires  qui  le  mont  estera. 
Qui  tous  jors  a  esté  et  qui  tous  jors  sera. 
Chi  finent  du  paon  li  veu  qu*on  i  voua; 
Bénis  soit  qui  de  cuer  por  celui  priera 
Qui  la  matere  emprist  d'Alixandre  et  rima, 
Et  qui  en  la  p  roi  ère  i  acompaignera 
Celui  qui  du  paon  les  veus  i  ajousta, 
Et  especiaument  celui  qui  i  enta 
Le  restor  du  paon  que  ciex  entroublia 
Qui  tous  les  autres  veus  emprist  et  commencha, 
Et  comment  Martiiens  Elyot  cspousa, 
Et  comme  Eroenidus  sa  nieche  maria 
Au  jovene  Gadifer  quant  a  lui  s'acorda. 
Ex  pliât  du  paon^  bien  ait  qui  le  lira 
Et  qui  ei»  tous  endrois  le  dit  en  prisera  : 
^  Du  bien  doit  on  bien  dire,  ch'oi  dire  ptecha*. 

Nous  avions  quitté  répisode  du  duc  Melcis  à  la  page  490^  v.  1 ,  de 
rédition;  nous  le  reprenons  maintenant  à  la  page  492,  v,  12.  Les  deux 
poèmes  des  Vœux  du  paon  et  du  Restor  da  paon  ont  donc  pris  dans  cet 
épisode  la  place  occupée  dans  Sédition  par  les  pages  490,  v.  2,  à 
492,  V.  lï. 


Au  qyinzime  jor  mut  li  rois  et  si  s'en  viit, 
Lors  destorne  sa  voie,  a  Carantie  en  vaït^, 
C'est  une  eve  qui  chaint  tous  les  vaus  de  Monglais, 
Qui  .vij.  jornées  durent  ;  nus  ii*i  maint  ne  n*î  trait; 
Ho  m  vivant  n'i  repaire  por  tant  que  l'eve  assait. 
Li  rois  se  met  es  vaus,  durement  i  mesfait  : 
Abs  qu'il  s'en  isse  fors,  criens  qu'il  n*i  ait  mestrait. 
Entre  Teveet  les  mons  se  loge  en  .j.  garait; 
Tantost  com  logiés  furent,  li  plus  a  Teve  trait  : 
Tant  est  sure  et  amere  et  de  maîvès  portrait 
Qu'onques  beste  ne  horo  n'en  pot  boire  .f.  seul  trait 


(492,  ïii 
(492,  ") 


<492,  26) 


t492,  19» 


(.  Proverbe  connu,  voy.  Le  Rouï  de  Lincy,  Lhre  its  frof.^  H,  291. 

2.  On  voit,  par  la  comparaison  avec  Tédition,  que  le  ms.  passe  neuf  vers  ' 
entre  ce  vers  et  le  précédent.  Celle  suppression  esl  nécessitée  par  rinterp*:)lation 
des  deuï  poèmes  oes  Vaux  et  du  Restor.  Dans  ces  neuf  vers  en  effet  V auteur 
parle  de  la  douleur  de  la  reine  Candace  lors  du  départ  d'Alexandre.  Or»  la 
visite  d*Aleïandre  â  la  reine  Candace  est  précisément  racontée  dans  les  vers 
(Mich.^  p.  492,  vv.  j-S)  que  notre  ms.  omet. 


F.  184  & 
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Et  quant  II  rois  Tôt  dire,  cuidiés  moll  ne  s'esmait; 
Trestout  It  plus  hardis  en  fu  en  grant  deshaît. 

Quant  li  rois  ot  que  ['eve  est  tant  sure  et  desfete  {492,  30) 

Qu'om  ne  beste  n'e[n]  boit  durement  ne  deshete,.. 


L'épisode  en  rimes  dérivatives  se  poursuit  ainsi  jusqu'à  cette  tirade  : 

Alîxandres  qui  ert  ay  pîé  de  la  isiontaigne 

A  rouvé  Aristoie  qu'il  li  monstre  et  ensaigne.«.  (498 ^  26) 

Au  matin  mut  li  rois  qui  malveitié  ne  daigne.  (499,  8) 

Puis  aussitôt,  les  tirades  en  on  et  mt  (499, 9  à  500, 1 1)  étant  omises, 
commence  l'épisode  du  Voyage  au  paradis. 

Or  en  vaît  li  bons  rois  qui  maint  en  genttllise 
Tout  droit  vers  Babilone  ou  sa  voie  a  enprise 
Por  reodre  as  .xij.  pers  de  lors  fais  le  servise. 
Mais  enchois  qu'il  i  viegne  est  sa  car  molt  afÂîse, 
Car  .).  jor,  ce  vous  dî^  sus  l'eve  de  Tigrise 
Fu  li  rois  herbergiés,  ci  Tost,  selon  sa  guise, 
Se  loga  enCour  lui  decoste  la  falise, 
F.  186  i         Ce  jor  ne  venta  pas  ne  galerne  ne  bise; 

De  l'ardeur  du  soleiî  fu  toute  Tost  esprise. 
Li  rois  est  a  son  tref  en  pure  sa  chemise^ 
Emenidus  d'Arcade  qui  molt  par  ot  franchiseï 
Se  servoit  doucement  d'un  flaioL  sans  faintise... 


Derniers  vers  du  Voyage  au  paradis  (foL  1 89  h\  : 

D'onnorer  Aîixaudre  ne  lor  est  mie  paine  ; 
Descendus  est  li  rois  cui  la  mort  est  prochaine. 
A  joie  le  rechurent  en  la  cité  demaine. 

Le  v*»  du  feuillet  1 89  est  occupé  par  une  grande  miniature  à  deux 
compartiments.  Rubrique  :  Comment  Alixandre  fuit  presinîé  de  un  merml^ 
lotis  besîe  formés  tncountu  nature  de  un  home,  et  fuit  nées  en  Babiîoine, 
Ensuite  commence  la  quatrième  branche,  la  branche  des  Regrets ,  selon 
Texplicii  de  notre  ms.  : 


F.  190  a 


A  l'issue  de  may,  toot  droit  en  cel  termine 
Que  li  biau  tans  revient  et  y  vers  se  décline, 
Estoit  en  Babilone  nés  d'une  sarrasine 
Uns  moustres  merveilleus  par  volonté  divine. 
Alixandres  Tol^  si  manda  la  meschine. 
Dessus  ert  morte  chose  dessi  qu'en  la  poitrine, 
Et  desous  estoit  vive,  la  ou  li  faut  rcschine* 


(S0«,  Il 


^^^^^po 

^^^^^^^H 

Trestout  entour  le  ventre^  ou  les  aines  defiirent»                           ^^^H 

I  jLvoit  plusors  bestes  qui  fout  chîere  Jouvine...                 ( — ^  9)  ^^^| 

^^^P           Fin  de  la  branche  IV  :                                                                      ^^^| 

^M             F.  196 

AKi!  rois  Alîxandre^  com  genlement  ouvras!                 \%^7%  1$)        ^H 

Que  n'eus  <|ue  ,1111.  ans  quant  couronne  portas,                                  ^H 

Et  es  «xij.  ans  après  tout  le  mont  conquestas^                 {(46,  t)        ^| 

Et  dedans  ces  .xij,  ans  .xij,  cités  fondas.                                            ^| 

Les  .vj.  en  al  nommées  ainsi  com  les  nommas  ;                 | — ,  4)        ^B 

Tu  feîs  Alîxandre  au  puis  Macedonas                                | — ,  é)        ^^k 

Pois  en  feîs  une  autr€  droit  el  mont  Goltas;                                  ^^^H 

£s  puis  de  Grimodan  une  autre  en  estoras  ;                                  ^^^H 

Puis  en  feîs  une  autre,  nccment  Tapelas  :                       ( — ,  1 1)  ^^^H 

Aiixandre  fu  dite  au  pui  de  Toradas;                                                     ^H 

Sor  Teve  de  Tygris  la  dousime  estoras^                                               ^| 

En  jetres  de  Grejois  el  mur  escrit  îes  as.                          ( —  14)        ^| 

^^M              F*  197  j 

Cki  fimnt  les  regrls  d'Alixandn,                                                 ^M 

^^^f           Le  reste  de  la  page  est  blanc  ;  au  v""  il  y  d  une  miniature.  Puis  vient      ^| 

^             l'une  des 

suites  de  notre  roman,  là  Vengeana  â'Akxanân  de  Jean  Le      ^| 

^^^_         Nivelois 

H 

^^H                    a 

Seignor,  or  faites  pais^  un  petit  m'escoutés  :                               ^^^H 

Le  sens  de  nul  sage  iiomme  ne  doit  estre  celés                           ^^^^| 

Qu'il  ne  soit,  au  besoig,  dit  et  amonestés^                                  ^^^^H 

Maint  home  i  a  qui  oui  dent  estre  molt  a  pensés,                          ^^^^H 

Mais  assés  en  i  a  qui  sunt  mott  fol  prouvés...                           ^^^1 

Seignor,  or  faites  pais,  un  petit  vous  taisiés,                               ^^^H 

S'oés  bons  vers  noviaus,  que  li  autre  sont  vies.                          ^^^H 

Jehans  li  NûuTiAOf^  HOIRS  fu  molt  Nés  et  hetjés...                    ^^^H 

^^H 

^^1 

Quant  li  serf  furent  ars  et  livré  a  martîre^                                ^^^H 

A  tous  les  .Xi],  pers  prist  ii  vallès  a  dire  :                                  ^^^H 

f  Seignors,  or  su»  molt  liés  et  ai  refroidi  m'ire.                         ^^^H 

^^^B              209 

t  Por  trestoute  la  terre  dont  je  doi  estre  sire                            ^^^H 

c  Ne  voudroie  je  pas  qu'il  fuissent  a  destruire.  i                        ^^^^| 

Li  .xij.  per  s'en  vont^  si  commencent  a  rîre  :                            ^^^H 

Tuit  devindrent  st  home,  li  meillor  et  fi  pire,                             ^^^^H 

Tiennent  le  a  seignor,  ne  le  vuelent  desdire.                               ^^^^H 

Mal  sera  cil  baillis  a  cui  il  voudra  nuire                                     ^^^H 

Riens  net  porra  ganr  qu'il  nel  faiceafflire.                                 ^^^H 

Or  sVn  vont  tuit  ensamble  el  règne  de  Sartire.                          ^^^^H 

Cist  qui  cest  romans  6st  n'en  volt  avant  plus  dire.                     ^^^^Ê 

^^^^1             Ckifemst  la  nngiûnu  du  hoin  roi  Àiixandrt,                                             ^^^^Ê 
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Suit»  fûL  210,  d'une  écriture  de  la  première  moitié  du  xv'  siècle^  le 
firagmem  du  poème  anglais  d'Alexandre,  en  vers  allitérés,  qui  a  été 
publié  une  première  fois  en  1849  par  le  Rev.  J.  Stevenson,  pour  le  Rox- 
burghe  Club',  et  de  nouveau  en  1878  par  le  Rev.  W.  Skeat  pour 
VEarîy  English  Text  Society  =.  On  peut  lire  sur  ce  fragment  une  disser- 
tation de  M,  M.  Trauimann,  intitulée  :  Utber  Verfasser  und  EnsUhungich 
iimgtr  aUitterinnder  Gedichu  des  aiîengUschen.  Halle,  1 876. 

Q.  —  Bibl.  oat.  Pr.  790  (anc.  71^»). 

Parchemin,  199  ff.  à  quatre  colonnes;  o»îio/o,2îo;  40  vers  par 
colonne.  L'écriture  des  191  premiers  feuillets  appartient  au  milieu  du 
XIV*  siècle  environ  ;  lesff.  192-9,  qui  contiennent  le  Restordupaon^  sont 
un  peu  postérieurs.  Cangé^  qui  possédait  ce  ms.  V,  nous  avertit  par  une 
note  placée  au  haut  du  fol.  192  qu^il  a  tiré  ces  huit  feuillets  d^un  autre 
ms.  Il  y  a  donc  ici  deux  mss.  reliés  ensemble.  Cangé  avait  acheté  le  pre- 
mier pour  70  livres  à  la  vente  de  la  bibliothèque  d'Aneten  1724,  comme 
il  nous  le  fait  savoir  par  une  note  écrite  au  fol  t  *  Au  xv*  siècle  le 
même  ms.  appartint  à  de  grands  personnages,  ce  qui  résulte  des  men- 
tions suivantes  écrites  au  foL  191  v"  :  «  Ce  rommans  est  de  très  hault 
tt  et  très  puissant  prince  le  roy  de  Hongrye,  de  Jherusalem  et  de  Sicille, 
«  conte  de  la  Marche  et  de  Castres  etc.  4  »  Puis,  d'une  autre  main  :  «  Et 
m  depujs  au  duc  de  Nemours,  conte  de  la  Marche,  son  fils.  Jacques  L  » 

F.  I.  Ci  commce  l'estoin  d^ Alexandre  d^Aîîur,  et  y  sont  toutes  Us  batmllez  ^ut 
il  fist  it  les  Veuz  du  paon,  et  Us  athkyemens. 

Qui  vers  de  riche  cstoîre  veut  enlfudre  et  oïr 

Pour  prendre  bon  example  et  proesce  cueillir, 

De  connoistre  reson,  d'amer  et  de  haïr, 

De  SCS  amis  garder  et  chierement  tenir, 

Des  ancmis  grever  c*on  nés  lest  enlargir,  [\] 


\ .  The  ûUiteraim  romance  of  AUxander^  from  ihc  unique  ms.  m  tke  Ashmoîean 
Muséum.  London,  1849,  p,  i-jî-iiS. 

2,  Thealliterûlive  romanu  of  AUxander  and  Dinàimus.  Londoîi,  1878. 

j.  Il  possédait  deux  mss.  d'Aitxandre^  celui-ci  et  un  autre  (actuellement 
§r»  791)1  tous  deux  indiqués  sommairement  à  la  page  48  du  Catalogue  des 
Imts  du  cabinet  de  M,  -^  Paris,  J.  Guérin,  M  DCC  XXXllI. 

4.  Cangé  a  écrit  au-dessous  de  cette  note  :  i  Jacques  de  Bourbon  ;  il  ne 
laissa  oas  d'enfans  masies  ;  mort  Tan  14^8.  * 

j.  Non  pas  le  fils,  mais  le  petit-fils  du  précédent,  Jacques  d'Armagnac, 
ex^té  aux  Halles  en  1477,  comme  le  remarque  justement  Cangé  dans  une 
note  écrite  au-dessous  de  cette  mention.  —  On  possède  beaucoup  d  autres  mss. 
ayant  appartenu  à  ce  personnage;  voy,  Delisle^  U  CaMnel  des  manascritSy  I, 
Ô6-90,  et  m,  J42. 


lui  p.   MEYER 

Des  Icdures  vengier  et  des  bienz  fè$  mcrir, 
De  haster  quant  tieus  est  et  a  terme  venir, 
Oés  dont  le  premier  bonnement»  a  loisir. 
Ne  l'orra  gueres  bons  cui  ne  doie  plcsir  : 
Ce  est  del  meillor  roi  qui  ainz  peûst  morir.  (10) 

D'AIixandre  vous  veul  Testoire  refcschir 
Cui  Diex  doua  fierté  et  el  cors  tel  aïr 
Que  par  mer  el  par  terre  osa  gens  envaîr 
Et  fist  a  son  commant  tout  le  pueple  obeîr, 
Et  tant  rois  orpeilleus  a  resperon  venir.  (!  j) 

Qui  service  li  fist  ne  s'en  doit  repentir, 
Car  tout  iert  ses  corages  a  lor  bon  acomplir  j 
El  il  i  parut  bien  es  durs  esters  souffrir» 
Car  au  très  grant  besoing  ne  li  vout  nus  faillir. 
Qui  servir  nel  daigna  tors  nel  pot  garantir 
Ne  nule  forleresce  c'on  peûst  assaillir, 
Ne  désert  ne  mal  pas»  tant  seûst  lûinz  fouir. 
En  sa  subjection  fist  lot  le  mont  venir. 
A  Teure  que  li  enfes  dut  de  sa  merc  issir, 
Avint  de  lui  merveille  com  vous  porrés  oïr, 
Diex  demoustra  par  sigoes  qu'il  se  feroit  cremir, 
I  Car  Vtn  vit  l'air  muer^  le  firmament  croissir 

El  la  terre  croller,  la  mer  par  lieus  rougir 
Et  les  bestes  trembler  et  les  homes  frémir. 
Ce  fu  scnefiance  que  Diex  volt  esclarcir 
Por  moustrer  de  Tenfant  que  devoit  avenir, 
Et  com  grant  seignorie  il  avroit  a  baillir, 
Que  sires  fu  del  mont,  tout  lot  a  maintenir, 

L'cstoîre  d'Alixandre  vous  veul  par  vers  trctier...  (2,  0 

Ce  ms.  3L  un  certain  nombre  de  mbriqyes  qui  accompagnent  autant 
de  miniatures.  A  la  suite  de  chacune  de  ces  miniatures,  Il  y  a  une  grande 
initiale  ornée.  Voici  les  rubriques  de  la  première  branche  avec  indication 
de  Tendroit  du  poème  où  elles  sont  placées  :  F:  10  b  :  La  bataille  du  roy 
Nichùlas  et  d'Alix,  {Nkkoks  est  armés  de  haubert  jazaranî,  40,  17)* 
F.  15c  :  Comment  li  dus  de  la  Roche  fu  pris  et  pendus  {Quant  le  roi  se  fu 
pris  a  la  Roche  monter^  6j,  9). 


Deuxième  branche.  Miniature  et  rubrique  :  Coment  Alix,  asiet  k  chastel 

de  Tyr  : 

F.  21  c  Devant  les  murs  de  Tyr,  la  dedeni  en  la  mer,  (931  1) 

Li  rois  de  Maccdoîne  fist  ,j.  chastel  fermer. 
Moût  fu  rice  la  tour^  s*ot  entor  maint  piler. 
La  façon  du  chastel  ne  vous  sat  deviser. 
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De  la  porte  marage  lor  voul  le  port  vccr,  (93,  \) 

Qu'en  la  cité  ne  puissent  venir  ne  retorner, 

Ne  barges  ne  galiez  n*i  puissent  arriver* 

Li  rois  i  commanda  de  sa  gent  a  entrer  ; 

Armes  et  garnisons  i  fist  assés  porter  ; 

Souvent,  de  jor  a  autre,  lor  fct  assaut  donner.*.  (— ,  10) 

Au  fol  46  il  y  a  une  miniature  représentant  l'entrée  d^Alexandre  dans 
Jôusalem  avant  le  vers  Alixandns  trespasse  le  règne  de  Surie  (2}i,  1  î). 


Troisième  branche.  La  mention  des  auteurs  manque  : 

ï^-  \oâ  Quant  H  rois  ot  conquise  Surie  et  les  citez... 

Aristote  son  mestre  est  avec  lui  alez. 
Quant  le  soleil  torna  et  midi  fu  passez 
A  sa  tente  de  paile  est  li  rois  retornez. 

Quant  Alist.  fu  repériez  des  faucons.,, 


(248,  H) 
(249,  »S) 

(250,  i) 


Cette  tirade  est  suivie  d^une  miniature  représentant  Aristote  enseignant 
^^J«xandre,  puis  vient,  avec  grande  initiale,  la  tirade  Arisioies  se  glst 
^^^^nisas  ,j,  tapiz  (250,  p).  Il  y  a  des  miniatures  avec  de  grandes 
ifiitiaies  aux  vers  Ce  fu  el  mois  de  may  que  furent  combaiu,  (*  j^b  (266, 
^-^-J;Sei^/iour5,  dist  Alixandns ^  nhn  adesés  met  mie^  (.  ^%d  (290,  14); 
^^  ju  après  esté,  si  comme  y  ver  entra,  L  65  ^  (120,  r)  ;  Ce  fu  el  mois  de 
^-^^^j  que  U  lans  renouvelé,  f.  69^  (jjî,  24]  ;  En  iceleforesî  dont  vous 
1^^^^  conter  »,  f.  71 1  ;  Ledemenî  a  Poras  le  roy  arresonni^  f-  76  c  (56  j,  9)  ; 
^^"^^^t  s'en  est  U  rois  dedenz  tenging  entrés,  f,  8 1  c  (jSy,  6)  ;  Ce  fa  el  mois 
^  ^^ûy  que  fîourissent  jardin,  î.  88  a  (414,  28)  ;  Salygoz  fu  navrez  el  cors 
^  ^^^equtdenî,  (f.  93  a  (4^7,  1  j). 
^^'in  de  la  troisième  branche  : 

^*      ^&c  Andoi  ont  porchacîé  le  venin  de  serpent,.,  (J04»  p) 

d  Devoil  porter  couronne  rendemain  lautcment.  (^05,  12) 

.  U  suite  de  la  troisième  branche  prennent  place  :  1  *"  la  plus  grande 
de  de  Tépisode  en  rimes  dérivatîves  (duc  Melcis)  ;  2°  les  Vœux  du 
P^o/i^  qui  s'encadrent  un  peu  avant  la  fin  de  Pépisode  en  rimes  dériva- 
^^ts  ;  jo  la  fin  dudit  épisode  ;  4**  le  Voyage  au  paradis. 
CUïtnmencement  de  l*épisode  du  duc  Melcis  : 

F, 


95  d  Alixandres  chevauche  a  loy  d'empereour,,. 


(4i9i  0 


t.Cest  une  tirade  qui  manque  dans  l'édition,  ainsi  que  les  deux  qui  lui 
icm suite.  Ces  trois  tirades  prendraient  place  après  342,  8, 


Î04 
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Un  peu  avant  la  fin  de  cet  épisode  prend  place  le  poème  des  K<Ka  du 
Paon.  Je  cite  les  derniers  vers  de  Tépisode  et  les  deux  premiers  des 
Vœux  : 


107  h  Alix,  connut  a  moul  petit  d'cspasse, 

Quar  s'fstature  ot  painte  enz  une  chambre  basse. 
Quant  il  ufis  fy  lès  l'autre,  $i  furent  d'une  estasse  >  : 
Ele  racole  et  bese  corn  saint  qui  gisl  en  chasse; 
Il  s^acointea  la  dame  qui  esioit  bîancbe  et  grasse, 
Taiît  c'on  dist  qu'il  pechiercnt  andoi  en  une  nasse. 
Au  sisiesme^  jor  mut  cil  qui  d'errer  ne  lasse. 


(-,10) 


(493,  Il 


Ci  fine  Damis  €t  Flondas^  et  parole  comment  Aftxandrts  encontra  Cûssamas  du 
Larris^  U  fnn  Gadiftr  du  La r ris. 

Après  ce  <|u*Alexandres  ot  Dedefur  conquis 
El  a  force  d'espée  occis  le  duc  Meïchis.,. 

Les  Vœux  du  Paon  se  rattachent,  sans  qu'aucun  signe  extérieur,  tel 
que  miniature  ou  grande  initiale,  décèle  la  soudure,  à  la  fin  de  Tépisode 
du  duc  Melcis,  que  nous  avons  laissé  interrompu  au  fol.  lo-j.  Voici  la 
fin  des  Vœux  (tirade  en  ez]  et  la  reprise  de  répisode  du  duc  Melcis 
(tirade  en  eî) . 

F.  téj  k         y  rois  s'i  acorda,  quinzaine  est  demourez 
Aveuqucs  la  roînc  de  cur  il  fu  amez. 
A  grant  aise  i  sejoroc,  aprez  s'en  est  tomez, 
Moût  let  en  la  cité,  maladez  et  navrez*. 

Maint  en  i  let  d'enfers  qui  mcsVier  ont  d'enlrel  *; 
€  Sejorné  a  M  rois,  a  grant  aise  sans  let, 

Grant  due!  fet  la  roîne  por  ce  que  il  ta  lel  (492,  ij> 

Cil  qui  de  malvestié  ne  sol  chant  ne  refret 
Mez  a  hoRor  conquerre  mbl  son  cuer  entreset... 


1.  Ce  vers  et  tes  trois  suivants  ne  se  retrouvent,  à  ma  connaissance,  qac 
dans  W,  Ils  sont  vraisemblablement  Fœuvrc  de  quelque  copiste  facétieux. 

2,  Corrigé  en  ,xv. 

}.  Je  ne  puis  pas  dire  d'une  façon  certaine  que  ces  vers  appartiennent  aux 
Kflcux  du  Paon.  Je  ne  les  retrouve  dans  aucun  des  mss.  des  Vœax  que  |*ai  con- 
sultés. Ce  sont  ptutôi  des  vers  de  transition  destinés  à  établir  !e  raccord  entre 
les  Vœux  cl  la  fin  de  l'épisode  en  rimes  dérivalives.  En  remontant  un  peu  plus 
haut  dans  le  texte  du  ms.  790  on  rejoiitt  la  fin  des  Vœux  telle  qu'on  la  trouve 
en  divers  mss.  Ainsi  le  commencement  de  la  tirade  Par  devant  lu  j/.  rm  fa 
moût  grant  Vasstmhih  J790  f,  162  d)  se  trouve  être  la  fin  des  Vaux  dans  le  ms. 
tr.  2166.  fol.  J2- 
4.  La  tirade  devrait  commencer  ainsi  (édition,  491,  12)  : 

Au  quinsime  jor  mut  li  rois  et  st  s'en  vet  ; 

Dolor  fait  la  rotne  de  çou  que  il  le  lait... 
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?oj      ^H 

^^^  Les  tirades  dérivatives  continuent  ainsi  jusqu'à  la  6n  de  l'épisode  :                ^^| 

Quant  li  rois  ot  que  l'iave  est  tant  sure  et  dcffcte.,. 

^H 

Li  rois  qui  de  langages  estoit  enlatinez.,. 

(493.  S)            ^M 

Quant  \c  palsant  â  ta  compaigne  sevrée... 

^M 

1    F.  164 

Merveille  ot  Alix,  et  moul  le  fct  doloir... 

^H 

■ 

Le  roi  voit  la  rivière  qui  n'esloil  mie  noire*.. 

^M 

Frère,  disl  li  bons  bon,  a  ma  reson  entent... 

(49Si                  ^^Ê 

H 

Quant  le  roi  vint  a  l'iaue  qui  fu  et  bcle  et  gente... 

(496*  S)       ^H 

■ 

Li  rois  monte  Tengarde,  si  s'en  vint  soz  îe  pin... 

^m 

■   F.  16; 

Thol  part  du  roi  ou  proesce  s'aciinc... 

^H 

■ 

Li  rois  se  part  dt  Karsse  qui  le  cuer  ol  vaillant... 

^H 

^^B 

Aliiand.  qui  îert  au  pié  de  la  monta  igné 

^H 

A  proie  Aristote  qu'il  li  moustre  et  enseigne.., 

^H 

Ao  matin  mut  li  rois  qui  mauvestié  ne  daigne 

(499.                ^H 

H        Aussitôt 

après  ce  vers  commence  le  Voyage  au  paradis  (cf. 

ci-dessus,          ^^H 

1    p.  228): 

Or  s'en  va  \l  bons  rois  qui  maint  en  gentillise 

Tout  droit  vers  Babyl,  ou  sa  voie  a  emprise 

Por  rendre  as  .xij.  pers  de  lor  tes  la  merise; 

Mez  ançois  qu'il  reviegnent  ierl  sa  chars  moul  aflizc, 

Car  .j.  jor^  ce  sachiez^  sus  Tiaoc  de  Tiegrize 

Fu  li  rois  hébergiez^  cllost  a  sa  devise 

Se  loga  entor  lui  dejouste  la  falize. 

Ce  jor  ne  venta  pas  ne  galerne  ne  bize  : 

De  l'ardeur  du  soleil  fu  tote  Fost  esprise. 

Lï  rois  iert  en  son  iref  tout  en  pur  sa  chemise  ; 

Emenidus  d'Arcade  en  cui  manoit  franchise 

Le  servoit  doucement  d'un  flaîol,  sanz  faintise. 

1 

■ 

L'eure  fu  forment  chaude  et  ardanz  la  poudrière... 

H 

m       Dernière  tirade  du  Voyage  au  paradis  : 

H 

■    F.  iGSc 

Tant  ont  porquis  li  serf  dedens  celé  scpmaine... 

^H 

■ 

D'onnorer  Alix,  ne  lor  est  raie  paine. 

^^1 

Descenduz  est  li  rois  qui  la  mort  a  proçaine. 
A  joie  la  reçurent  en  la  cité  demaine. 

H 

H       QuATRitME  BRANCHE.  Miniature  et  grande  initiale. 

^1 

■   F.  16SJ 

A  l'issue  de  may^  tout  droit  en  cel  termine 
Que  le  biau  temps  revient  et  y  vers  se  dccliae^ 
Estoit  en  Babyloine  nés  d'une  Sarrazine 
.1.  moustre  merveilfeus  par  volenté  devine. 

^M 

^^^^^^  Romaaiat  Xi 

^^1 

J-     '^^-..^^^Hi.                                           H 

^,^^^1 

^r    îo6 

Alixand.  fu  dit,  si  manda  la  mesctiine.                 ^ 

■ 

Desuz  icrt  chose  morte  desi  a  la  poitrine. 

^^J^J 

El  desouz  estûit  vive,  la  ou  failloit  reschine. 

Tout  environ  les  aines,  la  ou  le  ventre  fine, 

^^^1 

De  ces  plus  fieres  bestes  qui  viennent  de  rapine 

^^^1 

[  avoît  plusors  testes  qui  font  chiere  louvioe*... 

(-9i^M 

^^^^         Mention  de  Pierre  Sainl-Cloud  : 

^M 

^L        F.  .77c 

Pereot  de  Saint  Cloot  trova  en  Tescripture 
Que  mavès  est  li  arbres  dont  le  fruit  ne  meùre^ 
Ne  dedenz  lit  a  chien  ja  mar  querrés  ointure, 
Jel  di  por  les  .ij.  sers  de  la  ma!e  pointure... 

H 

^^^V          Tirade 

qui,  dans  plusieurs  ross.,  termine  le  poème  ; 

^1 

^B 

Hee  !  bonz  rois  Alix,  comme  genlîz  ouvras  ! 
N'avotes  que  ,xx,  anz  quant  coronne  portas, 
Et  en  .xij.  anz  après  tôt  le  mont  conqu estas, 
Et  dedenz  les  .xij.  anz  .xïy.  cités  fondas 
Et  en  chescune  vile  le  tien  nom  i  posas. 
Les  .vj.  en  ai  nommées  si  com  tu  les  nommas, 

M47t  37)        H 

Les  autres  nommerai,  que  |e  l'i  faudrai  pas  ! 

(S48f  5)  ^H 

Tu  feiz  Alix,  a  puy  Macedonas, 

^^^H 

Puis  en  feîz  une  autre  droit  au  port  Orgalas  ; 

^^^1 

Gestes  sont  jj.  cités  ou  l'en  let  riches  dras  ; 

^^^1 

Et  au  puy  de  Mascone  une  autre  en  estoras  ; 

^^^M 

C'icrt  ,j.  roi  que  par  force  meïs  du  haut  au  bas; 

^^^H 

Puis  en  feïs  une  aolre,  richement  la  pueplas, 

^^^H 

Alixandre  fu  dite,  et  au  puy  Noadas, 

I^^H 

Sus  riaue  de  Tigriz,  la  douzième  fondas; 

^^^B 

.V.  letres  de  grejois  el  mur  escriptes  as. 

(S4d.  14}        H 

^^^^       F.  J79ii 

Pour  quoi  i  fist  ces  lettres  vous  sat  je  bien  a  dire... 

1 

^^^^           Dernière  tirade  suivie  immédiatement  de  la  Vengeance 

de  Jean  le      ^M 

^H             Niveloîs  : 

H 

^L^ 

Li  roh  qui  son  roiaume  veut  par  droit  gouvrener, 
Et  li  duc  et  li  conte  qui  terre  ont  a  garder, 
Tuit  cil  doivent  la  vie  d'Alix,  escoutcr. 
Se  il  fusi  crestiens,  omques  ne  fu  tel  bcr. 
Rois  ne  fu  plus  hardiz  ne  miex  seûst  parler, 
Ne  on qu es  ne  fu  homme  plus  larges  pour  donner. 
Onques,  puisqu'il  fu  mors,  ne  vit  nus  hom  son  per* 
N'est  droiz  que  pas  m'escoutent  li  eschars^  li  aver  : 

(^50,  s)  ^^B 

Tout  aylressi  est  d'eus,  ce  puis  bien  afermer, 

^    _,.    _                      m 

j 

ÉTCDE   SUR   LES   MSS*    DU    ROMAN   d'aLEXANDRE  jOy 

Com  il  est  bel  a  borne  qui  escoyte  a  hstrper. 
Assez  vous  en  puet  l'en  longuement  deviser, 
Mèz  n^en  dirai  or  plus,  atant  en  veull  fîner.  (^  ;o,  t  ;) 

f    Cifintnt  ta  rcgrïs  Aîixandre^  et  paroîc  de  son  fil  que  U  ot  de  Candasse  la 
nyne  qui  pms  h  vcnjii  de  ceus  qui  Vempuisonerent* 

Seigneurs  or  felcs  pais,  .j,  petit  m'entendes  : 

Le  sens  de  nul  sage  home  ne  doit  esire  celés 

Qu'il  ne  soit  au  besoing  au  siècle  amonnestés, 

Que  maint  quidc  estrc  sages  qui  moût  est  fox  provés.,. 

I  Setgnors»  or  fêtes  pès,  ,j,  petit  vous  tesiei, 

S'orrez  bons  vers  nouviax,  que  li  autre  sont  viez. 
Jehan  li  Venelais  fu  moût  bien  afaitiez  : 
A  son  ostcl  se  sisl,  si  fu  joianz  et  liez  ; 
«L  chantierres  li  lut  d'Alix,  a  sez  piez. 
Et  quant  U  a  oy,  si  fn  grainz  et  iriés.*. 


t  Quant  lez  sers  furent  ars  et  livrez  a  martire.,. 

Or  s'en  vont  tous  ensemble  el  règne  de  Sartyre. 

ExpUcit  k  roumunz  i*Ai\xûnân, 

R.  —  Blbl.  nat.  Fi*.  368  (anc.  698 f). 

Parchemin  très  épais,  hauteur  0,410,  largeur  0,^15;  280  feuillets  à 
trois  colonnes  ayant  chacune  cinquante  vers,  quelquefois  un  ou  deux  de 
moins  ;  première  moitié  du  xiv*  siècle.  Au  haut  du  premier  feuillet  on 
Kt  Bloys  d'une  écriture  du  xV  siècle,  ce  qui  indique  qu'il  a  fait  partie 
de  la  riche  bibliothèque  fondée  par  les  ducs  d'Orléans  à  Bloîs  et  trans- 
portée à  Fontainebleau  sous  François  I'^  Toutefois  je  ne  le  vois  pas 
mentionné  dans  les  catalogues  qu'on  possède  de  la  bibliothèque  de 
Bloîs  et  de  celle  de  Fontainebleau  < . 

Cet  énorme  livre  a  été  décrit  :  1*  par  Crapelet,  Partonopeus  de  Bhis^ 
i8î4,  pp,  ^9-47  de  la  Description  des  manuscnts  qui  fait  partie  du  pre- 
mier volume  ;  2'  par  M.  Fr.  Miche!,  Chanson  des  Saxons,  1839,  I,  xxj 
et  STiiv.  ;  3"  par  P.  Paris,  Manuscrits  français^  1,  72  et  suiv.  ;  4"*  dans  le 
t.  I  du  Catalogue  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale.  H 
contient,  outre  V Alexandre,  un  Partonopeus j  la  chanson  des  Saxons, 
diverses  chansons  de  la  geste  de  Guillaume  au  Court  nez,  et  un  frag- 
'  nient  d'Anseîs  de  Carthage.  Je  ne  m'occuperai  ici  que  de  la  copie  du 
roman  d'Alexandre. 


r  Sur  ces  catalogues,  voy.  Delislc,  Cabinet  des  mss,,  I,  1 T4  et  175-6, 


^^^joS 

^^^^^^^^H 

■ 

^1 

Ci  câmmtntt  li  romûns  4e  Alixanàre,                    1 

Qui  vers  de  riche  estoîre  veut  entendre  et  oîr 
Por  prendre  bon'  exemple  et  proesce  cueillir, 
De  connoUtre  reson,  d'amer  et  de  h^ir, 
De  ses  amis  garder  et  chierement  tenir. 

V 

Dts  anemis  grever,  c'on  nés  lest  eslargir, 

(5)^1 

Des  laidures  vengier  et  des  biens  fez  merîr, 

De  chaster  quant  lieus  est  et  a  terme  venir^ 

^^^1 

Oez  dont  le  premier  botiement,  a  loisir. 

^^^1 

Ne  Torra  gueres  hom  cui  ne  doie  plesir  : 

^^H 

Ce  est  du  meilleur  roi  qui  aine  peûst  morir. 

(io>^H 

D'AUxandre  vos  veil  Testoire  rafreschir* 

^^^H 

Cui  Diex  donna  fierté  et  el  cors  tel  aîr 

^^^1 

Que  par  mer  et  par  terre  osa  gent  envahir 

I^^H 

Et  fist  a  son  conmanl  loi  le  pucple  obéir 

^^^1 

Et  tant  rois  orgueil  leus  a  Tesperon  venir. 

(is)^M 

Qui  service  ii  fisl  ne  s'en  dut  repentir,    * 

Car  tôt  iert  ses  corages  a  leur  bons  acomplir  ; 

^^H 

Et  il  i  partit  bien  es  durs  es  tours  sofTrir, 

^^^H 

Car  au  1res  grant  besoing  ne  Ii  vost  nus  faillir. 

^^H 

Qui  servir  nel  daigna  tour  nel  pot  garantir. 

Uo)       H 

Ne  nulle  fortercsce  c'om  peûst  assaillir, 

^H 

Ne  désert  ne  mal  pas,  tant  seiist  loing  foïr. 

(»)_■ 

En  sa  subjeclion  fist  toi  le  mont  venir* 

^^^H 

A  Teure  que  li  enfes  dut  de  sa  mère  issir 

^^^H 

Avint  de  lui  merveille  corn  vos  porrez  oîr* 

^^^1 

Diex  demostra  par  signe  qu'iî  s€  feroit  cremir^ 

^^^B 

Car  l'en  vit  l'aer  muer,  le  hrinament  croissir^ 

^H 

Et  \à  terre  croullcr,  la  mer  par  lieus  rougir, 

(>{)     ■ 

El  les  bestes  trembler  et  homes  fremîr. 

■ 

Ce  fu  senefiance  que  Diex  fisl  esclarcir 

Por  moslrer  de  l'enfant  que  devoit  avenir, 

^1 

Et  com  grant  segnorie  il  avroit  a  baillir, 

^1 

Que  sires  fu  du  mont,  toi  fost  a  manlenir 

H 

L'estoire  d'Alixandre  vos  veil  par  vers  iretier... 

S)   H 

^^^^      Dtuxiàm 

i  BRANCHE.  Ne  commence  pas  par  une  grande  initiale 

1 

^^^^r    F   Si 

Dcvinl  les  murs  de  Tyr,  la  dedenz  en  la  mer, 
U  rois  de  Macédoine  fist  .j*  chastel  fermer. 
Molt  fu  riche  la  tor,  s*ot  entor  maint  piler. 
Lj  fjçon  du  chastel  ne  vos  sai  deviser. 

(9).            1 

De  b  porte  vers  terre  leur  veut  le  port  veer, 

1 

Qu'en  la  cilé  ne  puissent  venir  ne  retorner, 

J 
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Ne  barges  ne  galies  n'i  puissent  arriver. 

Li  rois  i  commanda  de  sa  gent  a  entrer  ; 

Armes  et  garnissons  i  fet  assez  porter, 

Souvent,  de  jor  en  autre,  leur  fait  assaut  donner...        ( — ,  10) 

Troisième  branche.  Mention  des  auteurs  : 

F.  66  v«  i        Quant  li  rois  out  conquis  Sulie  et  les  citez...  (248,  34) 

ij       Aristotes  ses  maistres  s'en  est  0  lui  alez.  (249,  18) 

Quant  li  soleus  toma  et  midi  fu  passez.  (-^,  22) 

A  sa  tente  de  paile  est  li  rois  retomez.  ( — ,  23) 

Alix,  nos  dit  qui  de  Bernai  fu  nez  (249,  19) 

Et  de  Paris  refu  ses  seurnons  appelez  ( — ,  20) 
Qui  ci  a  les  siens  vers  0  les  lombars  jostez. 

Or  entendez,  seignor,  que  ceste  estoire  dit  :  ( — ,  24) 

De  Daire  le  Persant  qu'Alix,  conquist, 

De  Porron  le  roi  d'Ynde  qu'il  chaça  et  ocist, 

Et  de  la  grant  vermine  qu'es  desers  desconfist, 

Et  des  bournes  Artu  qu'il  cercha  et  enquist, 

De  Got  et  de  Margot  que  il  enclost  et  prist 

Et  estoupa  leur  terre  de  mur  que  il  i  fist, 

Que  jamès  n'en  istront  jusqu'en  tens  Entecrist  ; 

Ainsi  com  Apelles  s'ymage  contrefist, 

Du  roi  de  Palatine  qu'il  pendi  et  deffist, 

La  rolne  Candace  qu'en  sa  chambre  le  mist, 

Et  de  la  voiz  des  arbres  qui  de  sa  mort  li  dist, 

Ainsi  com  Arjstote  l'entroduit  et  aprist  ; 

La  verte  de  l'estoire,  si  com  li  rois  la  fist, 

A.  clers  deChastiau  Dun,  Lambert  .1.  torz^  Pescrist,  (250,  i) 

Qui  de  latin  le  tret  et  en  romain  le  mist. 

Alixandre  repaire  du  déduit  des  faucons...  ( — ,  3) 

Il  y  a,  au  foL  68  v^  i,  une  grande  initiale  au  vers  Ce  fa  el  mois  de  may 
que  furent  combatu  {266 j  34). 

Après  le  fol.  88  s'ouvre  une  lacune.  Les  derniers  vers  de  ce  feuillet 
sont  ceux-ci  : 

Atant  ez  vos  Phylote  qui  vint  de  l'autre  part,  (445,  20) 

Et  fu  très  bien  armez  sus  .j.  destrier  liart  : 
Haubert  ot  bon  et  fort,  n'ot  de  fausser  regart, 
En  toute  sa  compaigne  n'ot  chevalier  couart. 
.M.  furent  es  destriers  (réclame). 

Suit  immédiatement,  au  fol.  89,  le  poème  des  Vœux  du  Paon.  Comme 
le  cahier  qui  se  termine  au  fol.  88  et  celui  qui  commence  au  fol.  89  sor^ 
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égafemem  complets,  la  lacune  est  vraisemblablemeni  d*un  cahier  eniier, 
soit  huit  feuillets.  Or  huit  feuillets  à  jog  vers  par  feuillet  pourraient 
contenir  jusqu^à  2,400  vers,  chiffre  bien  élevé,  car  ce  qui  manque,  par 
comparaison  à  Tédition,  peut  éire  évalué  à  900  vers  aujcquels  il  faut 
vraisemblablement  ajouter  à  peu  près  550  vers  pour  le  Voyage  au  Para- 
dis, au  total  1450  à  1 500  vers.  Les  Vœux  du.  Paon  commencent  par  une 
grande  initiale  : 

Après  ce  qu'Alixandrfs  oi  de  desus  conquis 
Et  a  force  d'espèe  ocis  îe  duc  Melchîs, 
Floridas  marié,  si  etimena  Dauriz. 
Chevaucha  lî  bons  rois^  liez  et  gaiz  et  joliz..* 

Fin  (fol.  116  r  iij)  : 

Après  ccîe  grant  joie  que  l'en  î  démena 
Fist  ii  rois  esmovoir  la  grant  est  qu'il  guia  ; 
La  cité  d'Ephezon  et  les  dames  lessa  ; 
Sa  gent  le  petit  pas  et  par  ordre  s'en  va 
Vers  la  grant  Babylone  ou  on  Tempoisona. 
Las!  dolant  le  domage  quant  il  si  tost  fina, 
Car  puisque  ii  vrm  Diex  le  sîecte  commença 
Tel  prince  ne  nasqui  ne  jamais  ne  natstri. 
Expîicit, 

Aussitôt  après  reprend,  avec  une  encre  un  peu  plus  claire,  la  troi- 
sième branche  du  roman,  à  ces  vers,  qui  appartiennent  à  Tépisode  en 
rimes  dérivatives  : 


Oe  ramembrer  prodome  est  il  [oie  et  solaz. 

Hé!  bon  rois  Alix.»  onques  ne  te  lassas 

De  prodome  cssaucier,  de  malvès  mètre  en  bas. 


U9*,6) 


Fin  de  l'épisode 
F,  117  V 


1 


Alix,  qui  ert  au  pié  de  la  montaigne 

A  rouvé  Arisiote  qu'il  li  monstre  et  enseigne. >. 

Au  matin  mut  h  rois  cni  malvestié  ne  daigne. 


i 


(498,  i^) 
(499,  8) 


Les  tirades  en  on  et  one  sont  omises  et  le  Voyage  au  paradis  com- 
mence ainsi  : 

Or  s'en  vet  H  bons  rois  qui  maint  en  genlillisc 
Tôt  droit  vers  Babil,  ou  sa  voie  a  en  prise 
Por  rendre  as  ,xij.  pers  de  lor  fez  lor  service. 
Mes  atnçois  qu'il  viegne  ert  sa  chars  molt  afiise, 
Car  .j.  jor,  ce  vos  di,  sus  Teve  de  Tyr  grise 
Fu  li  rois  herbergiez,  et  Tost,  selonc  sa  guise, 
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Se  loga  entor  lai  dejoste  la  £alise. 
Ce  jor  ne  venta  pas  ne  galerne  ne  bise  ; 
De  l'ardor  du  soleil  fii  tote  Tost  esprise. 
Li  rois  ert  en  son  tref  en  pure  sa  chemise  ; 
Emer.  d'Arcage,  qui  mot  par  ot  franchise, 
Le  servoit  dolcement  d'un  flaioil,  sanz  faintise. 

Fin  de  la  branche  IH  (fol.  1 19  r^iij)  : 

Tant  ont  porquis  li  sef  dedenz  cele  semaine... 
D'ennorer  Alix,  ne  lor  est  mie  paine, 
Descenduz  est  li  rois  cui  la  mort  est  prochaine; 
A  joie  le  reçurent  en  la  cité  demaine. 


Quatrième  branche.  Grande  initiale. 

A  rissue  de  may,  tôt  droit  en  ce  termine  (506,  i) 

Que  li  biax  tans  revint  et  yver  se  décline, 

Estoit  en  Babil,  nez  d'une  Sarrazine 

Uns  monstre  merveilieus  par  volonté  devine. 

Alix,  fu  dit,  si  mande  la  meschine. 

Deseure  est  chose  morte  desi  a  la  poitrine,  ( — ,  5) 

Et  desouz  estoit  vive^  la  ou  failioit  l'eschine. 

Tôt  environ  les  aine,  la  ou  li  vaintres  fine, 

De  ces  plus  fieres  bestes  qui  vienent  de  rapine 

I  avoit  plusors  testes  qui  font  chiere  louvine...  ( — ,  9) 

1-e  poème  reste  interrompu  au  bas  du  fol.  1 20  v®,  à  ces  vers  : 

Vous  avez  mainte  foiz  fet  vostre  escu  trouer  (  5  >  6,  20) 

Por  Taraor  Alix,  que  hui  verrez  finer;  ( — ,  22) 

Aprochiez  vos  de  moi  (réclame). 

Vlne  lacune  de  plusieurs  feuillets  existe  entre  le  fol.  1 20  et  le  fol.  121, 
^^  commence  la  chanson  des  Saxons. 


S.  —  Fr.  1590  (anc.  7611). 

Parchemin,  0,300/0,215  ;  145  fF.  dont  il  faut  retrancher  deux  feuillets 
de  garde  au  commencement  ;  4  colonnes  à  la  page  et  40  vers  par 
colonne.  Écriture  de  la  première  moitié  du  xiv^  siècle  ;  quelques  minia- 
tures assez  médiocres.  Ce  ms.  se  compose  de  trois  morceaux  dont  les 
deux  premiers  ont  été  intervertis  à  la  reliure  : 

I  —  flF.  1-42  =  édition,  pp.  283-454; 

II  —  S,  4}-74  =  édition,  pp.  ?4ri98  ; 
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III  —  ff,  75-145  =  édition,  de  la  page  507  jusqu*à  la  fin^  et  de  plus 
la  Vengeance  de  Jean  le  Nivelois  ei  les  Vœux  du  Paon* 

Cela  dit,  je  passe  à  l'indication  du  contenu,  sans  tenir  compte  de 
rinterversion.  Voici  le  début  du  ms.  : 

F.  4j  Cil  qui  dos  les  avoietit  sont  en  fine  torné  * 

Et  dan  Clins  les  enchauce  au  corage  aduré  (J4,  5) 

El  luit  li  .xij*  per  ques  ont  cueilli  en  hé. 

La  mcllée  est  partie  et  Thol.  rescous,,,  ( — ,  7) 


Dëuxîème  branche.  Miniature  et  grande  initiale  : 

F.  js  c  Devant  les  murs  de  Tyr,  la  dedenz  en  la  mer  (95,  1) 

Li  rois  de  Macédoine  fist  .j,  chastel  fermer; 
Moût  ftî  riche  la  tor,  s'ot  entor  maint  piler. 
La  façon  du  chastel  ne  vous  sai  deviser. 

De  le  porte  vers  terre  lor  vcll  le  port  veer  (— ,  5) 

Qu*a  la  cité  ne  puissent  venir  ne  retorner 
i  Ne  barges  ne  galiez  ni  puissent  arriver, 

Li  roiz  i  commanda  de  sa  genl  a  entrer, 
Armes  et  garnison  i  fel  assez  porter, 
Sou  vent  j  de  jor  en  auire^  lor  fet  assaut  donner..*  ( — ,  10) 

Miniatures  et  grandes  initiales  à  ces  vers  :  F.  6;  c,  Devant  ses  compai- 
gnons  vintaîmtz  Salatinz  (uo,  5I  ;  f.  6^  c,  Gadifer  fa  a  pié  en  la  comble 
d*un  val  [14^^  10)  ;  ï.  72  c,  Cit  ont  fera  grant  cop,  que  doné  en  ot  maint 
(187,  î4).  On  voit  que  ces  miniatures  sont  placées  à  ûe&  endroits  qui  ne 
correspondent  nullement  à  des  coupures  naturelles  du  Roman.  Doréna- 
vant je  me  dispenserai  de  les  signaler.  —  Le  fragment  s'arrête,  bien 
avant  la  fin  de  la  deuxième  branche,  avec  le  fol.  74,  au  vers  Droitement 
au  hernois  qui  k  marîire  aient  (1 98,  27). 

Le  deuxième  firagment  commence  ainsi  au  cours  de  la  troisième 
branche  : 


P.  I  Ainsi  corn  la  nuit  vint  si  départ  k  meslée 

Et  chascune  des  bestes  est  a  son  lit  alée. 
El  s 'en  cor  1  eùst  de  jor  une  Huée, 
Toute  s'en  alast  Tost  confondue  et  matée* 


^^^^  ^9) 


Qttant  les  bestes  departcfit,  au  roi  vint  Lycanorz,..         ( — ,  ^4) 
Le  morceau  se  termine  avec  le  fol.  42,  par  ce  vers  .////.  fuis  le  besa 
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ir  amors  doucement  qui  appartient  à  une  tirade  qui  manque  dans  l'édi- 
tion: elle  prendrait  place  entre  les  vers  16  et  ij  de  la  p.  454, 

Le  troisième  fragment  commence  ainsi,  à  la  seconde  tirade  de  la  qua- 
trième branche  : 


F.  7i  J  Les  bestes  que  tu  vois  qui  mostrent  felenie 

Et  que  Tune  vers  l'autre  porte  si  graiit  envie... 

te  Pierres  de  Saint  Cloot  )>  est  mentionné  au  foL  83  c. 

Tirade  en  as  : 

F.  84  <^  Hé  î  bons  rois  Alix,  comme  gentis  ouvras  ! 

N*avoiez  que  .xx.  anz  quant  couronne  portas, 

Et  en  .xjj.  ans  aprez  tout  le  mont  conquestas 

Et  dedenz  les  .xij.  anz  .xtj,  cités  fondas 

Et  en  chascune  vile  le  tien  nom  i  posas. 

Les  .V]\  en  ai  nomées  si  com  tu  les  nommas. 

Les  autrez  nommerai,  que  je  n'i  faudrai  pas  : 

Tu  fcïs  Alix,  au  pu  à  Macegpras, 

Puis  en  feîs  .j.  autre  droit  au  port  Orgalas; 

[ce  sont  .ij*  citez  ou  Ten  ki  riches  dras  ; 

Et  au  pui  de  Mascone  une  autre  restoras  : 

Cicrt  .j.  rois  que  par  force  mcïs  de  haut  au  bas; 

Puis  en  feïs  une  autre,  richement  la  puepla^, 

Alix,  fu  dite,  et  au  pui  Noadas^ 

Seur  riaue  de  TigriSf  la  douzième  fondas, 

U  Ictres  de  Grezois  el  mur  escritez  as. 

Porcoi  il  fisl  ces  lettres  vos  sai  je  bien  a  dire... 


(507»  3) 


(S47i  17) 


($48,  S) 


(548,  14) 
(S48,  15) 


Dernière  tirade  : 

F.  85  b  Li  rois  qui  son  roialme  veut  par  droit  gouverner., 

Tout  autrcsi  est  d'els^  dire  puis  afermer, 
Com  il  est  a  bel  home  qui  cscoule  a  harper. 
Assés  vous  en  puet  Ten  longuement  deviner  ; 
N^en  dirai  plus  amont^  ma  reson  voil  fïner 
Expliciunt  Us  regris  d'AUxandn. 

Suit  la  Vengeance  de  Jean  le  Nivelois  : 

F-  8^  r  Sefgnours,  or  fêtez  pes,  un  petit  m'escoutez; 

Li  senz  de  nu]  sage  homme  ne  doit  estre  celés... 

d  Seigneurs  or  fêtes  pez,  .j.  petit  vos  lésiez,.. 

JoBANa  Li  NOuviAX  Homs  fu  moût  liez  et  hetitz. 


î»4 

Dernière  tirade  : 

F.  95  c  Quant  li  serf  furent  ars  et  livré  i  roartire*,. 

Or  s'en  vont  tuil  ensamble  eï  règne  de  Sarlirc 

Exptkit  ta  Vengûnu  du  bon  roi  Alix, 

Ce  ras*  appartiem  indubiiablement  à  ta  famille  des  mss.  M  NO  PQR, 
qui  admetienî  les  deux  interpolations  de  la  troisième  branche.  Comme 
eux  il  se  termine  par  la  Vengtancc  de  Jean  le  Nivelois-  Il  se  rattache  plus 
particulièrement  à  la  leçon  de  Af  P  Q  R,  Pour  ne  citer  qu'une  coïnci- 
dence, ces  quatre  mss.  sont  les  seuls  avec  S  qui,  au  début  de  la 
deuxième  branche,  offrent  communément  les  trois  leçons  De  la  porte 
vtn  terre  (v,  5),  venir  ne  retorner  (v.  6),  assaut  donner  (v.  10). 

T,  —  BibL  ont.  Fr.  1835  (a ne.  7630* 

Parchemin,  181  ff.,  0,260/188  ;  quatre  colonnes,  ^4  ou  îj  vers  par 
colonne.  Ce  ms.  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  seconde,  qui  comT 
nfïcnce  au  foL  85,  contient  un  Alexandre  incomplet  :  le  texte  s'arrête  un 
peu  avant  ia  fin  de  la  troisième  branche.  Les  deux  parties,  bien  que  de 
mains  différentes  à  ce  qu'il  semble,  ont  le  même  nombre  de  vers  à  la 
page.  Il  se  peut  donc  qu'elles  aient  été  exécutées  pour  être  reliées 
ensemble.  Toutefois,  la  seconde,  VAlexandrCy  a  une  ancienne  foliotation 
qui  va  de  J.  (actueîlement  fol  85)  à  Jxxv.  (fol  1  çgK  Les  deux  mains 
sont  de  la  fin  du  xiir  siècle.  Si  ce  ms,  avait  seulement  deux  feuillets  de 
plus  nous  pourrions  vérifier  s'il  est  au  nombre  de  ceux  qui  admettent 
aoît  une,  soit  deux  interpolations  dans  la  même  branche*  Il  n'est  pas 
probable  toutefois  qu'il  ait  eu  la  seconde  interpolation,  celle  qui  ne  va  pas 
sans  la  première.  En  effet,  les  mss.  qui  renferment  le  Voyage  au  paradis 
se  distinguent  nettement  des  autres  par  cenaines  leçons  qui  n'appa- 
raissent point  ici,  et  sur  lesquelles  j'appellerai  plus  loin  (ch.  ÏV)  Tatten- 
tion  du  lecteur.  Vérification  faite,  je  crois  que  de  tous  les  mss,  décrits 
dans  les  pages  qui"  précèdent  celui  qui  offre  avec  T  le  plus  de  ressem- 
blance, c'est  0.  On  peut  déjà  remarquer,  à  s*en  tenir  aux  morceaux 
cités,  que  ces  deux  mss.  sont  les  seuls  qui,  dans  ta  tirade  de  débuts 
omettent  le  quatrième  vers. 

F.  8^.  Ci  commena  hstoin  dti  roi  Alixanân  comment  it  con^utst  .xi/,  roimma 
€t  fia  sires  du  monde. 

Qui  vers  de  riche  estoire  vucl  entendre  cl  oyr 

Por  panre  bon  essampic  por  procsse  acoillir. 

De  connoistre  raison  d'amer  et  de  hayr, 

Des  aneinîs  grever^  qu'il  n'en  puist  escîardr,  (}|| 
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Des  laidures  vengier  et  des  bienfait  merîr, 

De  haster  quant  lex  ert  et  a  terme  soffrir, 

Oiez  donc  le  premier  bonemenl,  a  loisir. 

Ne  l'orront  gaîres  genz  cui  ne  doie  plaisir, 

Car  c'est  dou  meillor  roi  que  Diex  laissasl  morir  (10) 

D'Alixandre  vos  wel  Testoire  rcnfrechir 

Cut  Diex  dona  fiertei  et  en  cors  teil  ayr 

Que  par  mer  et  par  terre  ala  por  envayr 

Et  fist  a  son  coumant  tôt  le  pueple  obeyr 

Et  tant  rois  orguîllex  a  ses  pîez  porofTrir,  (  1  j  ) 

Qui  servise  li  fisl  ne  s'en  dut  repentir, 

Car  toz  ert  ces  corages  a  lor  buens  acomplîr  ; 

Et  il  i  parut  bien  au  durs  estors  soffrir. 

Car  au  destrott  bcsoig  ne  li  voult  nuns  fallîr 

Qui  servir  nel  deigna  noa  polt  nuns  garenlir,  (20) 

Ne  descrs  ne  ma u pas,  tant  seûst  loig  fuyr. 

A  Tore  que  ti  anfes  dut  de  sa  mère  issîr. 

Demoustra  Dîex  par  signe  qu'il  ce  feroit  cremir, 

Car  Tair  estut  muer  le  firmament  croissir 

Et  la  terre  crolleir  et  mer  par  leux  rougir  (2\) 

Et  les  homes  trembler  et  les  famés  frémir.  (a,  j) 

Ce  fu  senefiance  que  Diex  volt  esclardr 

Por  monstrer  de  Tenîant  (ju'en  de  voit  avenir, 

Et  la  grant  seignene  qu'il* avroit  a  tenir. 

L'cstoire  d'Alix*  vos  wel  par  vers  traiticr...  (2,  ^) 

î^ubriqaes.  Fol.  89  c  :  Coament  li  .xi},  per  de  Gréa  furent  esleu  (Mùlî 

P^kfîex  li  rois  qui  Alix,  ot  non,  16,  34!.  Fol.  89  d:  Coumint  Sancts 

^^^natam  roi  [En  icejor  que  Jurent  esleu  U  .xij.  per^  17,  24).  F.  90  e  : 

^^^m  Alixandres  ala  contre  le  roi  Nicolats  (Bel  home  ot  en  Sanson  quant 

"/o  hiea  vesiui,  i8,  3  j),  F.  91  c  :  £ï€  /ii  bataille  des  Grex  contre  la  genî 

^^ccks  (Quant  Nie,  voit  Post  des  Grejois  en  la  plaingne,  24,  29).  F.  95  ^.' 

^  tmille  de  Nicolas  et  d'Âiixandre  [Nicolah  c*esî  armez  d'un  aubert  jaze- 

'j*^l,  40,  17).  F.  96^  ;  Coumtnî  Alix,  ocist  Nicolas  le  roi  [NicoLfu  iriez 

y^'^ccpqu'a  receii^  45,  18).   F.  <)6d:  Coumenî  AL  sist  devant  Athene 

m^Qi^m  N.  fu  mors  et  sa  granz  terre  prise ^  45,  2),  etc. 

I  Deuxième  branche.  Commence,  sans  grande  initiale,  avec  une 
^t^Driquequi,  n'ayant  pas  été  transcrite  en  rouge,  n*e3usie  que  sous  la 
■  "^ïttie  d^une  indication  écrite  pour  le  rubricaieur  sur  la  marge,  et  ne  se 

'^Qu'imparfaitement,  étant  en  partie  engagée  dans  la  reliure  :  Coument 

^-envoya...  ensajeni.,.  de  Gadres  : 

F»  loStf         Devant  les  murs  de  Tyr,  la  dcdenz  en  la  mer,  (95,  i) 

Li  rois  de  Macédoine  fist  .j.  chastel  fermer. 
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Molt  fu  riche  la  tours,  s'ol  entor  maint  pylcr. 

La  fason  do  chatel  ne  vos  sai  deviser. 

De  la  porte  vers  terre  lor  wet  le  port  veer,  (—-^ 

Qu'en  la  citei  ne  puissent  ne  venir  ne  alcr, 

Ne  barge  ne  galie  een  i  puisse  ariver 

Li  roi*^  i  commanda  de  sa  gent  a  entrer, 

Armes  et  garnison  i  fist  asseîz  porter  ; 

Sovent,  de  jor  en  autre,  lor  iisl  assaut  livrer..  ( — -^ 


Troisième  branche.  La  mention  des  auteurs  manque  : 

F.  129  c  Cottment  Daim  s*tnfui  de  la  baîaUk. 

Quant  li  rois  ot  conquise  Su  rie  et  tes  citeîz.., 
â  Aristotîes  ses  maitres  est  avec  li  aleiz, 

Quant  li  solax  leva  et  midiz  fu  passeiz, 
A  sa  tente  de  soie  est  li  rois  reiorneiz. 

Quant  Alix,  h  repaîriez  de  faucons. .« 

Au  fol.  1  joc  il  y  a  une  grande  initiale  à  ce  vers  : 
mai  un  pou  devant  l'issue  (2^»  H^  i  ^^  même  au  fol. 
mois  de  man  '  ^uV/  se  sont  combaîu.  (266,  ^i. 

Ay  fol,  ijofl,  récriture,  mais  non  la  main,  change  légèrement  à  ce 
vers,  qui  commence  par  une  grande  initiale  :  Au  matin  par  son  Vaube 
montèrent  H  baron  (J29,  55)  ;  ïl  est  précédé  de  celte  nibrique  :  Coamant 
Alixandrts  irova  Us  strainnes  m  i^yawt  toîes  nues. 


(248, 

}4) 

(î49, 

18) 

(— , 

") 

(- 

^î) 

(2$0, 

,î) 

Cefu  en  moii 

tde 

iHfl 

;  Cefu 

ou 

Fin  du  ms.  (foU  iSr  ^  : 


Quant  celés  le  choisirent  tantost  Tont  apelei... 
Guerredon  en  avraz  aini  qu'il  soit  avespreï. 

«  Sire.,  1  ce  dît  li  gars,  t  merveilles  dirai  granz  : 
«  Ja  stint  ce  .îj.  puceles  qui  en  viennent  chantant; 
•  Chacune  devant  soi  fait  traire  .j.  auferrant 
4  Couvert  de  ci  qu'au  piez  (i'un  paile  escarimant 
k  Et  chevauche  chacune  .j.  palefroi  ambiant, 
t  Qu*il  n'en  at  nul  raeillor^  {rklamc). 


(4S4. 


i.  Dans  le  mot  mars  les  deux  dernières  lettres^  omises  par  le  copiste,  ont 
été  refaites  à  l'encre  rouge  par  le  rubricateur  ;  il  faut  mai. 

2,  Cette  tirade  manque  dans  786,  et  par  conséquent  dans  l'édîtion  ;  elle  se 
trouve  en  maint  autre  ms.,  ainsi  1  $094  foî  258  v",  1  ^09$  fol.  244,  etc. 
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U.  —  Bibl.  nat.  fr.  12567  (anc.  suppl.  fr.  342). 

Parchemin,  0,265/0,190  ;  205  fF.  à  30  vers  par  page.  Grosse  écriture 
italienne  du  commencement  du  xiv^  siècle.  Une  note  écrite  au  verso  du 
feuillet  de  garde  du  commencement  nous  fait  savoir  que  ce  ms.  a  été 
acheté  pour  la  bibliothèque  du  roi  «  chés  M.  de  CoisUn,  l'evesque  de 
Mets». 

P.  2.  Ci  commence  le  faerre  de  Cadres, 

Devant  les  murs  de  Tyr  la  dedens  en  la  mer  (93,  i) 

Le  roy  de  Macédoine  fist  .j.  chastel  fermer. 

Molt  fu  riche  la  tour,  s'ot  entour  maint  piler. 

La  façon  du  chastel  ne  vous  vuieilh  deviser. 

De  la  porte  marage  a  fet  le  pas  garder,  ( — ,  5) 

C'om  ne  puisse  leens  ne  venir  ne  aler, 

Que  barges  de  galles  ne  puissent  arriver. 

Li  rois  i  commanda  de  sa  gent  a  entrer, 

Et  riches  garnissons  i  fist  assez  porter  ; 

Souvent,  d'eures  en  autres,  lor  fist  assaus  livrer...         ( — ,  10) 

Fin  : 

F.  60  Quant  li  rois  ot  pris  Cadres,  la  tour  et  le  defois,         (230,  26) 

Pour  la  terre  garder  i  mist  de  ces  Grijois... 
Tel  afaire  lor  croist  qui  n*est  mie  a  gabois  ( — ,  36) 

Ici  finist  li  fuerres  du  roy  macidonois  * 
Et  conmencent  les  veus  des  Griex  et  des  Yndois 
Qu'il  firent  au  paon,  ou  paies  maginois, 
Pour  Tamour  des  puscelles  qui  orent  les  crins  blois 
Qu'Alixandres  li  nobles,  qui  tant  par  fu  bons  rois, 
Maria  les  pucelles  a  joie  et  a  noblois, 
Ainsi  com  vous  orrés,  se  vous  di  sans  gabois, 
En  la  fin  de  ce  livre  qui  est  bien  fet  a  drois. 
Ci  fenist  li  faerre  des  Cadres, 

Suivent  les  Vœux  du  Paon  et  le  Restor  du  Paon. 

V.  —  Oxford,  Bodleienne,  Hatton  67. 

Volume  composé  de  plusieurs  fragments  distincts  réunis  sous  la  même 
reliure.  Il  portait  autrefois,  dans  le  même  fonds,  le  n°  50.  Il  est  rangé 
Jousie  n**  d'ordre  4075  dans  la  première  partie  des  Caîalogi  de  Ber- 

I .  O  vers  et  les  suivants  ne  se  trouvent  pas  ailleurs. 
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nard.  J'en  ai  indiqué  le  contenu  dans  la  Romania^  V,  470-1.  Le  frag- 
ment du  roman  d*Alexandre  occupe  les  feuillets  27  à  46.  Parchemin 
0,190/0,150,  une  colonne  à  la  page;  écriture  du  xîv«  siècle.  Ce  mor- 
ceau n'est  autre  chose  que  le  Fuerre  de  Gaârcs,  une  notable  partie  de 
notre  seconde  branche,  copié  à  part.  Il  contient  environ  800  vers. 
L'ordre  des  tirades  varie  considérablement  selon  les  mss.  dans  le  Fumt 
de  Cadres.  Le  ms.  Hatton  offre  à  peu  près  le  même  ordre  que  D.  Dans 
Tédîtion,  c'esl*à-dire  dans  H,  Tordre  est  tout  aiitre. 


27 


Fin 

F.  46 


Devant  les  murs  de  Tyr,  la  dedetis  en  la  mer^  (^j,  i) 

Li  reis  de  Macedope  fisl  un  chaste!  fermer. 

Mut  fu  riche  la  lur,  sr  out  entur  maint  piler. 

La  fasçon  du  chaste)  ne  vous  sai  deviser. 

De  la  porte  vers  terre  lor  volt  le  porte  ?eer>  (— ,  j) 

Q^u'a  la  cité  ne  pussent  venir  ne  rcturner, 

Barges,  nefs  ne  galeyes  n*i  pussent  a  ri  ver. 

Li  rois  i  comanda  de  sa  gent  a  l'entrer  ; 

Armes  et  ga  ri  son  s  i  fet  asez  porter  ; 

Sovenl,  de  jour  en  autre  lur  fet  asaul  doner**.  (— ,  io> 


Fier  furefit  lî  vassal  et  de  grant  estotie...  (18},  12) 

Cil  ont  féru  mein  colp  ki  doné  en  ont  maint,  (^87,  }4) 

Ou  est  nuls  home  tant  fiers  ki  refuser  oel  deingt, 

Kar,  s'il  rencontre  bien  en  selc  ne  remernt» 

Petit  dure  as  arçons  k'il  par  force  enpeint, 

Jus  Tcn  covent  aler  si  lance  ne  lui  freioL  ( — ,  j;) 

Aî  sanc  k*il  ont  perdu  et  al  chaut  k'il  destreînt, 

Pasmê  est  as  arçons  kar  It  chauz  le  sormeint  ; 

Et  li  rois  le  perçut  qui  joie  dune  suffreîent  : 

Ses  dcuz  poinz  ficrt  ensemble  et  durement  le  plcint. 


Le  reste  de  la  page  est  blanc. 


"W,  —  BibL  Bat,  fr,  1256S  |anc,  sitppL  fr.  a^**). 

Parchemin^  0,270/0,165  ;  297  ff,  ;  50  lignes  par  page;  nombreuses 
miniatures  d'une  belle  exécution.  Ecriture  soignée  de  la  finduxiv's. 
Contient  uniquement  l'épisode  en  rimes  dérivatives,  accompagné  de  sa 
suite  naturelle,  les  Vœux  du  Paon. 


F«  i  Atixandrcs  chevauche  a  loy  d'empereour 

Amazone  a  conquis,  Yndc  et  Terre  majour.. 


i4S%  ^» 
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Fin  : 

De  Carsas  part  \t  roys;  esté  y  ot  grant  masse...  (491,  p) 

De  ta  cyté  ert  dame  la  roynne  Gandasse,  {492,  8) 

Alixandres  connut  en  moût  petit  d'espasse, 
Car  sa  figure  ot  paitite  en  une  voûte  basse. 
Quant  li  uns  fu  lès  Pautre,  bien  furent  d'une  estasse  : 
Elle  l'acoîc  et  baise  com  saint  qui  gist  en  chasse  ; 
n  s'acointe  a  la  dame  qii  estoit  bele  et  crasse, 
Tant  c'on  dist  qu'il  pescterent  andoi  en  une  nasse* 
Au  .vj®.  jour  mut  cil  qui  d'errer  ne  lasse. 
Explkit  de  Floridas  tt  dt  Daury  son  fnre. 

Suivent  les  Vœux  du  Paon  (fol.  26)  et  le  Restor  du  Paon  (foL  189). 


I 


a.  —  Fragment  de  Lugo* 

Je  ne  connais  ce  fragment  que  par  les  extraits  qu'en  a  donnés  M.- A. 

Parenii  dans  ses  Osservazioni  soprà  un  anîko  frammmio  d^un  ms,  pro- 

^fftzait  »  in  pergamena,  sptUdnte  alla  Biblioteca  comunak  di  Lago.  Ces 

«  Observations  »  sont  publiées  dans  le  Opère  del  conte  Giulio  Pertîcari, 

^tîon  de  1822,  ni,  624-^4,  ou  édition  de  1859,  II,  359-6$,  D'après 

'^  citations  faites  par  Parenti,  M,  Mussafia»  a  reconnu  depuis  îongtemps 

que  ce  fragment  correspondait  aux  pages  92,  23  à  109,  5  de  l*édiiioii. 

C  est  donc  un  fragment  du  Faerre  de  GadreSy  notre  seconde  branche.  Il 

^  dû  appartenir,  à  en  juger  par  les  formes  du  latigage,  à  un  ms.  exécuté 

^   Italie.  Les  trois  fragments  ci-après  indiqués  {b  c  d)  appartiennent 

3w«&î  au  Fturre  de  Cadres, 

b.  —  Fragment  d©  Saîat-Lô, 

^n  feuillet  double  à  deux  colonnes  par  page  et  à  50  vers  par  colonne  ; 
***  tout  400  vers.  Écriture  de  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  Ce  frag- 
^ent^  communiqué  en  original  ^  en  1874,  au  Comité  des  travaux  histo- 
"^vies  par  M.  Dubosc,  alors  archiviste  de  la  Manche,  a  été  de  ma  part 
*  *^oiet  d'un  rapport  publié  dans  la  Revue  des  Sociéiés  savantes^  j*  série, 
^*  ^1,  pp.  98-ïoo.  Les  deux  panies  de  ce  feuillet  double  ne  se  suivent 
P^-  U  y  avait  entre  les  deux  un  autre  feuillet  double  qui  est  perdu.  Le 
crémier  vers  est  Bien  lui  pueî  souvenir  de  dolente  semeine  (^  édition 

»  Le  fragment  est  parfaitement  français,  mais  on  sait  que  naguère  encore 
les  èrtjdits  italiens  confondaient  constamment  l'ancien  français  cl  le  provençaL 

2'^  Dans  sa  dissertation  sur  le  chansonnier  d*Este,  dans  les  comptes-rendus 
d«l*Aadèinîe  de  Vienne,  classe  phil.-hist,  LV,  345,  note. 
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Michelant,  lyî,  25).  Le  dernier  vers  de  la  quatrième  colonne  csi  :  Tôt 
li  mit  en  présent  cil  ti  ont  detrandué  qui  se  retrouve  à  peu  près  dans  l'édi- 
tion, p.  179,  V.  [4.  Voilà  pour  les  deux  premières  pages.  Les  deux 
autres  correspondent  aux  pages  1 96  à  20 1  de  Tédition ,  mais  avec 
diverses  interversions.  Le  tout  appanient  à  notre  seconde  branche  (le 
Faene  de  Cadres]  où  l'ordre  des  tirades  varie  considérablement  d'un 
manuscrit  à  l'autre.  Pour  plus  de  détails,  je  renvoie  au  rapport  précité, 

c.  —  Fragment  de  Glieltenliam.  Bibl.  PhlUippa  66Ô1. 

Je  ne  connais  de  ce  fragment,  qui  sert  de  garde  à  un  ms.  liturgique 
du  xii*  siècle,  que  les  trois  vers  cités  dans  le  catalogue  de  sir  Thomas 
Phillipps  : 

Qui  cel  orgueils  abaie  qui  cî  vtent  descendant  (19J,  1) 

Emenidus  d*Arcade  ne  voull  onques  lencier  etc.  ( — ,  )) 

Tholomers  a  cest  mot  c'est  a  lui  acoster,  (197,  }) 

On  voit  par  la  correspondance  avec  l'édition  que  ce  morceau,  dont 
sir  Thomas  nous  a  donné  les  deux  premiers  et  le  dernier  vers^  contient 
environ  7  5  vers.  Mais  il  est  probable  que  le  morceau  ainsi  délimité  est 
simplement  une  page  à  deux  colonnes,  et  non  un  feuillet  entier,  l'autre 
page  étant  restée  adhérente  à  la  reliure. 


d,  —  Frairi^^i^l^  ^^  Braxelles. 


I 

I 
I 


Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fragment  à  M.  Scheler,  qui  l'a 
publié  dans  le  BibUophile  belge ^  9«  année,  pp.  253-60,  le  décrivant  en 
ces  termes  :  «  Un  feuillet  complet,  4  coL  à  37  vers  ;  lettrines  ornées 
«  rouges  eî  bleues,  très  belle  écriture  ».  De  quelle  époque  est  cette 
écriture  si  belle,  c'est  ce  qu^on  ne  nous  fait  pas  savoir.  Voici  les  deux 
premiers  et  !e  dernier  vers  de  ce  morceau  qui  en  contient  14S  : 

Li  fourier  voient  Grius  venir  tus  eslaissiés  (206,  8) 

Et  sevent  que  li  dus  estoit  mors  trebuciés.*. 


4 


Fin 


Dex  !  corn  [oiousement  Baies  Ta  receûe. 


(210,  19) 


A  priori^  iï  ne  semble  pas  impossible  que  ce  fragment  ait  fait  partie 
du  même  ms.  que  le  firagment  c. 


e.  —  Fragment  Beschamps  de  Pas. 

Ce  fragment  fut  présenté  en  1 86S  au  Comité  des  travaux  historiques 
par  M.  Deschamps  de  Pas,  correspondant  du  ministère  de  Tlnstruction 
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^tlîque  '.  Renvoyé  à  mon  examen,  j'en  fis  Tobjet  d*un  rapport  publié 
dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes^  4*  série,  X,  477-8,  Il  a  été  jusqy'à 
maintenant  conservé  dans  les  archives  du  Comité,  mais  îi  va  éire  trans- 
féré au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

C'est  un  feuillet  double  (deux  feuillets)  en  parchemin,  ayant  pour 
dimensions  0,3^0/0,245  ;  les  pages  sont  à  deux  colonnes,  les  colonnes 
ont  î5  vers,  sauf  celles  de  la  seconde  page,  qui  en  ont  jy.  L*écriture 
est  de  la  fin  du  xiv*  siècle.  Il  y  a  en  tout  284  vers  qui  se  suivent  sans 
interruption,  la  feuille  ayant  formé  le  centre  d'un  cahier.  Par  une  heu- 
reuse fortune,  ce  morceau  contient  la  fin  de  la  seconde  branche  et  le 
début  de  la  troisième,  c'est-à-dire  la  partie  même  d'où  est  tiré  Tun  éts 
spécimens  cités  ci-dessus  dans  la  notice  de  chaque  ms.  Ce  fragment  offre 
on  texte  entièrement  identique  à  celui  d*iV  0. 

^F.  I  a  As  espées  trencbans  vont  départir  le  tas,  (241,  16) 

Tholomé  fiert  Lyoo  et  dan  Clin  Gau dînas  ; 
^^  Licanor  Occident,  et  Lyones  Lypas... 


Troisième  branche.  Mention  des  auteurs  : 


Quant  n  roys  ol  conquis  Sulie  et  les  cité...  (248,  34) 

Anstotes  ses  meslres  s'en  est  o  li  alez.  (249^  18) 

Quant  lî  sûlaus  torna  et  midi  fu  passez,  ( — «  22) 

Aux,  nous  dit  qut  de  Bernai  fu  nez  { — ,  19) 

Et  de  Paris  refu  son  seurnon  apelez  (—,20) 
Qui  or  a  les  siens  vers  0  les  Lambert  mêliez. 

Or  entendez,  signeur,  que  ceste  hystolre  dit  : 

De  Daire  le  persant  qu'Alix'  conquist, 

Et  de  Porron  le  roy  qu'il  chasça  et  occîst^ 

Et  de  la  grant  vermine  que  es  desers  conquist. 

Et  des  bonnes  Hercu  qu'il  cercha  et  enquîst, 

De  Gos  et  de  Magos  que  il  enclost  et  mist 

Que  ja  n'en  isteront  si  vendra  Aotecrist, 

Ainsi  comme  Apellez  s'ymage  conlrefist, 

Du  duc  de  Balentine  qu'il  pendi  et  occist, 

La  royne  Caudace  que  eo  sa  chambre  mist, 

Et  de  la  vois  de  l'arbre  qui  de  sa  mort  ti  dist, 

Ainsi  com  d'Arîst.  rentrodist  et  aprist  ; 

La  verte  de  l'estoire»  si  com  !i  roy  la  fist, 

*L  clers  de  Chastiauduti,  Lambeut  li  tors,  Ti  mist^      (250,  1) 

Et  del  latin  la  trait  et  en  romant  le  mist. 


I ,  Voy.  le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  décembre  1 868,  Rtvue  des  SocU* 
lis  savantes^  4^  série,  IX,  107. 
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Alix,  chevauche,  qui  onques  ne  filial, 

c         Aliï.  repaire  de  diiil  des  faucons...  (2jo,  5) 

Fin  du  fragment  : 

Li  .xij,  compaitignon  que  vous  m'avez  etlis  (i\\,  29! 

Ont  ja  mon  tref  tendu  seur  Teve  de  Catigis, 

Des  maus  quar  *  fet  en  Perse  n*est  pas  Daire  garis,      (2 ji,  )i) 


ÏV. 


REMARQUES  SUR  LES  RAPPORTS  DES  MANUSCRITS  BHTRI  EUX. 

Le  principe  d'après  lequel  j'aî  opéré,  dans  les  pages  qui  précèdetit,  1 
groupement  des  mss.  du  roman  d'Alexandre  a  été  énoncé  plus  haut, 
pp.  247-8.  Un  premier  groupe  est  formé  par  les  deux  mss.  de  l'Arsenal 
et  de  Venise  qui  se  distinguent  nettement  des  autres  par  leur  début  ;  un 
second  par  les  exemplaires  [C  D  E  F]  où  les  deux  interpolations  de  la 
troisième  branche  n'ont  pas  encore  pris  place  ;  un  troisième  par  ceux 
qui  admettent  la  première  seulement  de  ces  deux  interpolations  (C  H  /  J); 
un  quatrième  par  ceux  qui  les  admettent  l'une  et  l'autre  [KLM  NO  P(iR]. 
Présentement  je  tiens  à  faire  remarquer  que  ce  classement  très  sommaire 
n'est  pas  fondé  uniquement  sur  la  base  que  je  viens  d'indiquer.  Bien 
des  circonstances  tendent  à  le  confirmer  et  à  le  préciser.  J*en  relèverai 
ici  quelques-unes. 

i .  En  premier  lieu  on  observera  que  les  mss.  du  quatrième  groupe, 
ceux  qui  ont  Tépisode  du  Voyage  au  paradis,  sont  les  seuls  qui  aient 
aussi  la  Vengeance  de  Jean  le  Nivelois  ;  voir  M  N  0  P  Q};  il  en  était 
probablement  de  même  é'R  où  la  fin  manque  par  suite  de  la  perte  des 
derniers  feuillets,  K  et  L  ont  bien  le  Voyage,  mais  ils  n'ont  pas  la  conti- 
nuation de  Jean  le  Nivelois  ;  au  lieu  du  poème  de  ce  dernier  ils  ont 
Fœuvre  plus  ancienne  de  Gui  de  Cambrai.  Ces  deux  exemplaires  font  k 
cet  égard^  comme  à  d'autres  encore,  la  transition  entre  les  mss.  du 
troisième  groupe  et  ceux  du  quatrième,  circonstance  qui  motive  le  rang 
que  je  leur  assigne  à  la  limite  de  ces  deux  groupes.  Quant  aux  mss.  qui 
n'ont  pas  le  Voyage  au  paradis^  ils  ont  comme  continuation  le  poème  de 
Gui  de  Cambrai  ou  n'ont  pas  de  continuation  du  tout. 

Voici  maintenant  quelques  observations  suggérées  par  la  comparaison 
des  leçons.  On  conçoit  qu'il  serait  aisé  d'en  augmenter  le  nombre  à 

1,  Corr.  fu'â. 

2.  Il  faut  ajouter  S,  qui  a  la  Vcngcana  de  J.  le  Nivelois,  et  avait  très  proba- 
blement le  Voyage. 
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rinfinî,  tnals  je  m*en  tiens^  pour  plus  de  brièveté,  à  celles  qui  se  dédui- 
sent  de  citaiions  faiies  dans  les  notices  qui  précèdent. 

2,  Les  mss.  du  quatrième  groupe,  K  L,  et  de  pins  N',  exceptés, 
intercalent  seuls  ce  vers  :  Ne  ntile  fofiensce  qu'en  poïsî  assa'dîir  entre  les 
vers  20  et  2  1  de  l'édition.  Prenons  note  dès  maintenant  de  l'exception 
qu^offre  N  :  ce  n'est  pas  la  seule.  Nous  verrons  que  N  0  e  forment  dans 
le  quatrième  groupe  une  petite  famille  bien  distincte. 

j.  Dans  le  même  groupe  la  mention  relative  à  Alexandre  de  Bernai^ 
est  incomplète  :  il  y  manque  le  dernier  vers  :  Que  li  fucms  de  Cadres  est 
ici  âfinn.  La  présence  de  ce  vers  caractérise  le  second  groupe  (H  i  î) 
auquel  il  faut  joindre  K  qui  a  le  Voyage  au  paradis,  mais  se  rattache  au 
troisième  groupe  par  d'autres  particularités.  L  omet  toute  mention 
d'Alexandre  de  Bernai,  et  par  conséquent  est  hors  de  cause. 

4.  La  tirade  en  ist  où  est  nommé  Lambert  le  Tort,  et  qui  est  propre- 
ment le  début  de  la  troisième  branche,  donne  lieu  à  quelques  remarques 
intéressantes.  Observons  d'abord  qu7  J  K  offrent  une  faute  commune. 
Au  lieu  du  vers  Et  des  bosnes  Arta  quHl  cercha  et  enquist,  commun  k  A  B 
M  N  0  P  R  c^,  ces  trois  mss.,  qui  appanîenneni,  les  deux  premiers 
tout  à  fait  elle  dernier  en  grande  partie,  au  troisième  groupe,  ont  cette 
leçon  évidemment  due  à  la  correction  d'un  copiste  :  Et  des  autres  mer- 
veilles, —  Dans  îa  même  tirade^  les  mss.  hf  P  R  (quatrième  groupe) 
complètent  la  mention  de  Gog  et  de  Magog  par  ce  vers  qui  n'est  pas 
inutile  au  sens  :  Et  esîoiipa  ior  terre  del  mur  que  U  i  fist.  Ce  vers  ne  se 
trouve  que  dans  ces  trois  mss.  ïl  manque  —  cela  est  à  noter  —  dans 
N  O  e^  qui  offrent  au  même  endroit  une  autre  parlicularité.  Cette  parti- 
cularité pour  laquelle  N  0  e  sont  d*accord  avec  î  J  K  consiste  en  ce  que 
là  lirade  en  ist  est  suivie  de  la  tirade  Alixandrcs  chevauche  qui  onques  ne 
ftna^  laquelle  dans  les  autres  mss.  est  placée  bien  plus  haut  dans  la 
seconde  branche.  On  voit  par  cette  dernière  circonstance  que  le  même 
ms.  peut  offrir  des  affinités  diverses.  Je  pourrais  prouver  que  certains 
mss*  se  rattachent  par  l'une  de  leurs  branches  à  un  groupe  et  par  les 
autres  à  un  autre.  La  classification  que  je  propose  est  en  réalité  fondée 
sur  la  moyenne  des  résultats. 


près  constamment 


1.  O  ferait  aussi  eïctption  puisou'il  offre  une  leçon  â  peu 
identique  à  iV,  mm  il  n  a  pas  les  deux  premières  tirades. 

2.  Voir  dans  les  notices,  sous  Tronimt  branche. 

y  11  faudrait  y  joindre  G  i;  mais  dans  f  la  lacune  est  certainement  acciden- 
telle, puisqu'il  manque  non  pas  un  vers,  mais  deux;  quant  à  G  il  supprime 
toute  mention  des  auteurs,  tait  qui  $*observe  dans  tous  les  mss.  connus  du 
second  groupe  et  aussi ,  au  quatrième,  dans  Q. 

^.  Dans  iV  f  il  y  a  Hcnu^  qui  vaut  mieux  ;  0  a  une  mauvaise  lecture  :  H'aY. 
Il  s*agit  des  bornes  d'Hercule  et  nullement  d'Arthur  de  Bretagne.  Q.  n'a  pas  la 
tirade. 
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y  Signalons  encore,  comme  un  fait  commun  à  M  N  0  P  Q_R^  Tab- 
sence  (je  payrrais  dire  la  suppression]  des  tirades  en  on  et  ont  qui 
doivent  terminer  Tépisode  en  rimes  dérivatives.  Ces  tirades  cjdsteni  dans 
Kei  L  qui,  par  Là  comme  par  tam  d'autres  faits,  se  rattachent  ati  groupe 
GH  !J, 

6.  La  quatrième  branche,  étant  en  grande  partie  une  composition 
originairement  distincte  du  reste  du  poème  —  tout  comme  ta  deuxième 
—  se  présente  en  des  états  très  variés,  et,  par  suite,  exigerait  une 
étude  très  détaillée  qu'il  ne  peut  être  question  d'entreprendre  id.  Indi- 
quons seulement  quelques  points.  Le  début  de  cette  branche  est,  dans 
ABDEGLMNOPUR: 

A  l'issue  de  mai,  tout  droit  en  cet  termine 
Que  11  biaus  tens  revient  et  ivers  se  décline*... 

Le  second  vers,  qui  parait  nécessaire  au  sens,  est  omis  dans  C  H  l  J  K. 

-j,  La  tirade  en  are  où  est  mentionné  Pierre  ou  Perrot  de  Saint-Cloud 
manque  dans  A  B  C  D^  G  L  P ;  dans  /  /  K  la  tirade  existe,  mais  le  nom 
de  Perrot  de  Saint-Cloud  est  remplacé  par  Signor  U  saga  dit.  En  somme 
ce  nom  n'est  conservé  que  dans  H  M  N  0  Qj  S^;  remarquons quici  H  P 
se  détachent  de  leurs  groupes  respectifs. 

8,  La  tirade  en  as  fournit  encore  pour  la  branche  iV  un  élément  de 
classificaiion.  Elle  manque  dans  I J  K  L  qui  se  terminent  un  peu  plus 
haut,  à  une  tirade  en  ist.  Elle  est  finale  dans  C  P  ;  elle  a  dû  être  finale 
dans  le  ms,  sur  lequel  a  été  copié  G,  voir  la  noie  de  la  p.  265  ;  elle  est 
sujette  à  des  variations  considérables,  mais  on  peut  assez  bien  retrouver 
les  leçons  primitives  en  recourant  au  chapitre  final  de  VEpitome  de  Vale- 
rius.  H  n^est  pas  facile  de  classer  d'une  façon  satisfaisante  A^  C  D  G  M 


i 


I 


t .  Il  y  a  quelqties  variantes,  ainsi  dans  i4  :  Que  H  éoz  temps  re¥ent  tt  jowu 
se  dcchne. 
2.  Sans  doute  aussi  dans  F^  quoique  je  ne  Taie  pas  vérifié  ;  E  est  incomplet. 
j ,  R  est  incomplet. 

4,  Il  n'a  guère  pu  être  question  de  S  dans  les  remarques  qui  précèdent^ 
parce  que  ce  ms. ,  incomplet  de  diverses  parts,  n'avait  point  les  passades  comparés. 
^.  Comme  dans  îe  premier  volume  de  mon  livre  sur  Alexandre,  imprimé 
depuis  douze  ans,  j'ai  négligé  de  publier  cette  tirade  parmi  les  extraits  du 
ms.  j4,  je  vais  la  donner  ici  telle  qu'elle  se  présente  dans  le  iiis.,avec  ses  fautes 
de  tout  genre  : 

F.  J28  v        Oi  !  bons  rex  Alix,  quant  gentiïment  ovras  î  (^471  J7> 

N'aveies  que  .xx.  anz  quant  corone  portas, 
Et  en  ,%\\,  ans  après  tôt  lo  mont  conquestas, 
E  dedenz  ces  ♦xij,  anz  .xij,  cîptés  fundas 
Et  a  chascuna  d  eles  lo  ten  non  enpousas. 
Les  %hs  en  ai  nommez  si  cum  tu  les  formas^ 
Or  les  parnomerai  que  cha  n'i  faudrai  pas  :  (^8, }} 

Tu  feis  Alix,  a  preroasagrant  ahs, 
Pois  en  refeîs  autra  dreit  a  put  Orgalas  ; 
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P  ;  mais  pour  les  autres  on  reconnaît  à  première  vue  deux  groupes  : 
I»  //  0,5^  les  deux  derniers  de  ces  mss.  étant  apparentés  de  très  près  ; 
2^*  N  0  mss,  qui  ofifrent  pour  cette  tirade  un  développement  tout  parti- 
culier. Nous  avons  déjà  constaté  plus  haut  (n"*  2  et  4)  la  parenté  de 
ces  deux  mss. 

Je  suis  obligé  par  plusieurs  motifs  de  m'en  tenir  â  ces  remarques,  qui, 
je  l'espère,  pourront  servir  de  jalons  à  un  futur  éditeur  du  roman 
d'Alexandre. 

APPENDICE. 


ABRÉGÉ  LATIN  D'UNE  PARTIE  D'J  FUERRE  DE  CADRES, 


1!  n'est  pas  hors  de  propos  de  placer  à  la  suite  de  la  description 
des  mss.  du  roman  d*Alexandre  un  fragment  de  traduction  fort  abré- 
gée du  même  ouvrage.  Ce  fragment  n'a  évidemment  aucun  intérêt 
si  on  se  borne  à  l'examiner  en  vue  de  l'utilité  qu'on  en  pourrait  tirer 
pour  la  critique  du  texte  original.  Il  n'est  pas  probable  que  le  traducteur, 
qui  devait  vivre  au  xîv^  siècle  et  en  Italie»  ait  eu  sous  les  yeux  un  ms. 
meilleur  que  tel  ou  tel  de  ceux  qui  nous  sont  parvenus.  Mais,  considéré 
en  lui-même,  ce  morceau  fournit  un  témoignage  digne  d'être  recueilli 
sur  le  succès  obtenu  par  notre  roman  au-delà  des  Alpes.  Il  tire  aussi 
une  panie  de  son  intérêt  du  ms.  même  d'où  je  Pai  tiré.  Ce  ms.  est  bien 
connu  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  Dante  ou  de 
celle  de  Boccace:  c'est  le  ms.  Plut.  XXIX  n«  8  de  la  Laurentienne,  le 
ms.  qui  contient  la  lettre  célèbre,  mais  probablement  apocryphe,  de  frà 
Ilario  à  Uguccione  délia  Faggiuola.  Cette  lettre  occupe  une  partie  du 
fol.  65  du  ms.;  le  fragment  ci-après  publié  se  trouve  au  fol.  64.  Dans  le 
catalogue  de  Bandini  "  il  est  mentionné  sous  ce  titre  :  Quddam  de  Alexdn- 
dri  magni  gcsîis  apud  Tymm.  Le  ms.  lui-même  est  un  recueil  de  copies 
et  d'extraits  formé  par  diverses  mains  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  et 
qui  a  évidemment  été  composé  par  quelque  humaniste  du  temps.  On 
est  généralement  d'accord  pour  admettre  qu'il  a  appartenu  à  Boccace, 
ou  du  moins  qu'il  a  passé  par  sqs  mains.  On  y  trouve  en  effet  des 

Ici  sunt  des  contrées  0  hom  fait  riche  dras  ; 
El  après  Gairicoti  la  noesmc  estouras  ; 
Che  fu  ïin  rices  reis  que  d'aut  meis  en  bas  : 
Sa  terre  fu  m  oit  bone,  mes  tu  la  désertas. 
Pois  en  fist  un'  autra  que  ri  cernent  poblas, 
Celc  est  dite  Aliï.  ;  âpre  les  troîadas. 
Sur  l'aiguë  de  Tigris  un'  autre  ahtafias, 
0  letres  en  greceis  el  mur  est^uer  tu  as.  (54^?  i4) 

I.  CaUL  coda,  lûïmorum  Blbliothtta  Medjcc^t  Launntiiinttf  lî,  26. 
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documents  doni  Boccace  a  fait  usage  dans  sa  vie  de  Dante  ou  dans 
son  commentaire  inachevé  sur  VEnfêf  :  la  lettre  de  frà  ïlario  ci-dessus 
mentionnée  et  la  correspondance  (probablement  apocryphe  aussi)  entre 
Dame  et  Giovanni  del  Virgilio,  qui  ne  se  rencontre  point  ailleurs*. 
Notre  fragment  tire  de  cette  circonstance  un  intérêt  particulier.  Boc- 
cace, dont  la  curiosité  sympathique  était  perpétuellement  en  éveil,  a  dû 
le  lire,  si  même  il  n'a  pas  eu  quelque  part  à  sa  composition.  N'ayant 
pu  voir*  tous  les  ouvrages  (ils  sont  fort  nombreux)  où  il  est  ques- 
tion du  ms*  Plut.  XXIX,  8,  je  n'oserais  affirmer  absolument  que  le 
fragment  ci-après  publié  n*a  pas  attiré  Tattention  de  quelque  érudit, 
depuis  Bandini  ;  je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  ait  jamais  été  Tobjet 
d'une  élude  particulière;  du  moins  M.  Hortis  n'en  fait  aucune  mention 
dans  son  livre  si  érudit  sur  les  œuvres  latines  de  Boccace,  où  il  ciie  à 
plusieurs  reprises  le  ms.  qui  nous  l'a  conservé  *.  C'est  Tabrégé  d  une 
partie  du  Fuirre  de  Cadres^  notre  seconde  branche,  correspondant  à  peu 
près  aux  pages  93  à  n  ^  de  TédîtionL  Le  travail,  ou  peut-être  simple- 
ment la  copie,  est  resté  inachevé.  Je  doute  que  l'abrégé  ait  jamais  dû 
être  poussé  beaucoup  plus  loin  que  l'endroit  où  il  s'arrête  dans  son  état 
actuel.  Le  traducteur  ou  abréviaieur  était  visiblement  fatigué  de  la  mono- 
tonie des  récits  de  combats  dont  se  compose  celte  partie  du  poème,  et  à 
mesure  qu'il  avançait,  il  resserrait  davantage  la  narration. 

La  latinité  de  ce  morceau  est  médiocre  et  ne  décèle  guère  un  huma- 
niste que  par  des  expressions  un  peu  trop  recherchées,  telles  que  ie  per 
Stygiasjaro  du  §  33.  Les  fautes  de  copie  sont  nombreuses,  et  je  ne  me 
flatte 'pas  d'avoir  réussi  à  les  corriger  ou  même  à  les  apercevoir  toutes. 
Quant  aux  simples  fautes  de  graphie  (com^  emsem^  etc.),  je  n'ai  pas  cm 
nécessaire  de  les  corriger.  J'ai  cité  en  note,  pour  servir  de  points  de 
repère,  les  vers  de  l'original  dont  la  teneur  se  retrouve  le  plus  clairemeni 
sous  la  forme  latine.  Pour  ces  citations  je  me  suis  servi  de  l'édition  de 
M.  Michelant,  corrigeant  le  texte,  là  où  il  est  par  trop  mauvais,  à  l'aide 
du  ms.  fr.  1509J,  J'ai  indiqué  les  plus  importantes  seulement  de  ces 
corrections. 


i.  Récemment  M.  Kœrting  a  contesté  que  ce  ms.  ait  appartenu  i  Boccace  1 
\BocCi!ccio's  Leben  u.  Werke^  1880,  pp.  28-9);  mais  ses  arguments,  qui  sont 
d'une  grande  faiblesse,  viennent  d"être  suffisamment  réfutés  par  M.  P.  Schelfer- 
Boichorsl,  Aus  DunUs  Vtrbannang  (Strasbourg,  18S2),  pp.  230  et  suiv.  Je 
m'empresse  d'ajouter  que  si  je  me  trouve  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  Sch.-B,, 
ie  me  sépare  de  lui  sur  beaucoup  d'autres,  et  notamment  en  ce  qui  concerne 
l'authentrcité  de  la  lettre  dUario, 

2.  Stadj  suUt  opère  latine  del  Boaaccio,  Triesle,  1879,  ^^'^%  PP«  ^6o>  J09, 
J2j,u  1-7,  926-7.  ...  , 

}.  On  a  vu  ci-dessus,  p.  2]6>  que  cette  branche  avait  eu  son  existence  à 
part.  Notons  que  le  fragment  de  Lugo  jci-dessus,  p.  JI9)  correspond  à  peu 
près  au  contenu  de  noire  abrégé  latin. 
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K  Tcmpore  quo  quondam  prepotens  ac  nobifis  Macedonum  rex  Alcîtander 
civiUlcro  Tyri  opibus  et  armis  mukipliciler  obsedissel,  que  quidem  civitas 
menibus  altis  alquclurribus  vallata  erat»  quoniam  vi  nec  artc  subjugare  valeret, 
etob  hoc  castrum  forttssimum  in  insula  quadam  ex  opposîto  civitatis  construxit, 
ut  portas  et  introitus  naviganlîum  intranlium  civitatem  totalilcr  impedirct;  — 

j.  hoc  quoque  paclo  juravit  per  Deos  ♦  quod  neminem  eorum  misericor- 

dilef  sQscipict,  sed  morte  crudeli  omnes  pariler  punienlur.  —  3.  Providens 
post  hec  uiiiitatibus  omnium  ,  vidil  quod  exercitui  suo  victui  necessaria  jam 
quiii  pcnitus  dcfectssent.  —  4.  Cum  non  esset  circymquaque  qui  tante  neces- 
sitatî  subcurrere  vateret,  appellavjt  ad  se  predilectum  et  electum  mîtitem  suum 
Emenidum  de  Arcadia  oomine,  et  ei  tribuU  pro  comitiva  condecenti  septies 
ccirtum  milites,  ut  irent  secum  et  predam  adquirerent  pro  necessitate  commuai, 
deditquc  eis  ducem  nomine  Sanzoncm^  vimm  nobiîem  ac  sagacem,  capitaneos 
quoque  ordinavit  Perdicas  etLeonem^  Landinum^  Lycanoret  Phylotem  et  plures 
alios  nobiîes  milites  ac  potentes^  —  5.  Tune  recesserunl  milites  cum  licentia 
régis  Atexandri,  duce  Sanxone  previo,  ordinalim  et  secrète.  —  6.  Equitantes  die 
lûto  ac  nocte  sequenti,  clarescente  die,  m  valle  Yosaphat  devenerunt  ;  comque 
ad  locum  illum  fertilera  et  copiosum  devenissent,  boves  et  oveset  anîmalia  multa 
cîrcumquaque  pascua  querentes  invcnerunl.  —  7.  Emenidus  vero  corn  isic) 
comitWa  sua,  predam  arripere  cupiebat,  sed  pastores,  non  sicut  pueri  sed  sicut 
predones,  armati  clippcis  et  lanceis,  armenta  sua  deducebant,  et  cum  clamassent, 
eofumvoïc  m  auribus  civium  resonabat.  —  6.  Tune  congregaverunt  milites  anî- 
malia ut  predam  excrcitui  deportarent.  —  9,  Sed  pastores  vocem  emiseruïît, 
talitcr  quod  tota  civitas  fuit  perturbata  et  commota,  —  10,  Tune  audicns 
Ocheserie  dominuseorum  >  cornu  altissime  persuflavit  u!  gentem  suam  coaduna- 
rct  et  Grecos  prcdones  letaliter  invaderet.  —  11,  Exiens  Ocheserie  de  civitate, 
quem  primum  rnvenii  corpus  ejus  miserabiliter  perforavit,  alterurn  humo  mor- 
tuuro  prostravit,  tertium  quoque  capite  privavit,  transiens  ultra,  coadunatos 
separans,  et  Grecos  quoque  taliter  repellens  quod  malis  gratîbus  eorum  predam 
quam  fccerunt  vinliter  reassunsil*.  — ^  î2.  Cumque  vero  Emenidus  hoc  vidisset, 


I.  Ici  un  mot  abrégé,  sans  doute  corrompu  :  ectheîs  ;  p.-è,  ethntcos? 

Lî  rois  par  mautalent  commença  a  jurer  (Micb.  9j,  [5) 

Que  ja  n'en  prendra  .j.  qu'il  nel  face  afoler. 

Emetiidus  d'Arcade  commande  en  fuerre  aler, 

El  ,viij*.  chevaliers  ensemble  0  loi  mener  : 

Perdicas  et  Lione  et  Caunus  qui  fu  ber, 

Ljncanor  et  Pilotes  por  le  forces  {corr,  les  torriers)  garder, 

Et  maint  autre  baron  que  jou  ne  sai  noumer. 

Le  val  de  Josafa  ont  moït  oï  loer, 

Que  c'est  li  miudre  terre  que  on  puise  trover, 

Et  a  Sanson  de  Tir  les  commande  â  guicr. 

Mais  li  cris  est  levés  et  la  gens  estormie;  (Mich.  95,  30) 

Li  sires  qui  les  garde  ot  non  Oteserie  ; 
A  un  cor  d'olifant  les  asemble  et  alîe. 


4.  La  union  développe  U  Uxteoh  U  y  a  seukmcnt  : 
A  ,vij.  des  premeraiiis  ont  tolue  la  vîe, 
Et  le  proie  ont  rescouse  ;  malgré  aus  l'ont  guerpie. 


{Mich.  9S,  34} 
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gentem  suam  in  tatti  novo  primordio  conflictam^  iratus  niminim  et  furore  niaiio 
perturbâtes,  itlam  melius  quod  potuit  recollegit  ;  prosiliens  ultra,  evaginato 
gladio,  geirlem  Gadrensem  potenter  invasit,  et  antequam  lora  retraherel  quam- 
pluriinos  eorum  vita  carere  fecit  totaliter.  —  13.  Tune  incepil  bellum  crudelis- 
simum  ex  utraque  parte  aumentari. —  12.  Caulus  veto,  miles  nobi lis,  primo  per- 
pendit  Canututn  ^  nepotem  Ûcheserie,  quem  active^  lancée  mortuum  sabulo 
prostravit,  ultra  progrediens,  equum  calcaribus  urgens^.  —  14.  Vtdens  Oche- 
serie  nepotem  mortuym,  animo  lurbalus,  grccum  uniim  oobilefmj  mucronc  lan- 
cée suc  corpus  eius  perforavit^  sed  Léo  invadens  Ocheserie  lancea  clippcum 
ejus  et  loricam  laniavit,  ultra  progrediens  *.  —  1  ^ .  Alter  vcro  Grccus,  « 
obliqua  procedens,  percussit  eum  in  capite  quod  galeam  tjus  ruptam  in  terram 
projecît  et  capite  denudato  remansit-^  retrovertens  Léo*  percussit  Canulum,  .L  * 
Ocheserie  scnex,  in  capite  canuîo,  taliter  quod  emsem  suum  in  ejus  cerebro 
baltieavit,  et  eum  mortuum  in  terram  porrexit.  —  16.  Cumquc  vero  gens  Gad- 
fesium^  se  vidîssel  domino  pnvata[m]  futgam  arrjputt  cursu  veloci,  dolore  con- 
flicta.  —  17.  Quo  patrato,  gens  Greca  predam  congregavit  ut  exercitus  néces- 
sitât] abundantiam  ministraret  ;  sed  aliter  accidît  quam  credebant,  quia,  snte- 
quam  modicum  longe  pertransissent,  obviam  eis  venerunt  gentes  inique  ut  armenta 
propria  îterum  ab  els  violenter  recipere[njl.  —  t8.  Cumque  vero  aliquantulum 
loDgius  pertransissent,  Ememdus  rétro  respiciens  vidlt  per  montes  infinilam  et 


1.  Lusianor  c/j^i  ridition^  mais  Lancienor  Jani  i  J09J  ;  le  traducteur  aura 
compris  ]*ancicnor,  d'où  unutum.  Voici  le  Uxu  du  ms*  1 5095  ;  cf^  M^Lchelant^ 
96,  20-4  • 

Caulus  point  îe  ceval^  grans  sans  1i  fait  porprendrei 
El  fie  ri  Lancienor,  que  l'escu  \ï  fait  fendre, 
Li  oius  hardis  des  lors,  et  si  esioit  li  mendre  ; 
Nies  ert  Oleseric,  el  camp  le  fait  eslendrc  ; 
Si  Ta  féru  el  cors  que  Tarnie  li  fait  rendre* 

2.  Cerr.  iclu  ou  aclione?  Cf,  %  j6. 

3.  Presqut  un  htxamïtrt, 

4.  Qyant  vit  mon  son  neveu,  desor  Terbe  menoe  (M.  95, 18) 
Le  ceval  esporone  qui  moll  tos  se  remue, 

Et  fiert  si  .)  Grijois  de  l'espée  esmolue 
Del  bu  li  a  la  leste  al  bratic  d'acier  tolue. 
Lihones  point  le  brun  tout  une  voie  oscurc 
Et  fiert  Oteserie  sor  le  large  menue  : 
Desous  la  boucle  a  or  li  a  fraite  et  fendue* 

5.  Afi.  seoleo. 

6.  ^=  id  est.  Ces  mots  :  id  est  Ocheserie  seoex,  sont  uni  sorti  de  ghse  intrù- 
diiiti  par  k  traiticttur  pour  expliquer  canut um.  Voki  k  Uxtc  : 

Outre  s'en  est  passés  et  trait  l'espée  nue  ;  (M.  96,  37) 

Mais  a  Oteserie  est  grant  perde  venue, 

Qu'a  .j.  autre  batalle  qu'a  -j.  Griu  ot  eue 

Son  elmc  a  voit  perdu  et  sa  coife  abatue^ 

Et  Liones  le  fiert  en  le  teste  cenuc 

Que  Tespée  li  a  dusqu'as  dens  enbatue. 

7.  U  )  a  dans  k  Uxte  {Mick.  97,  6)  l'autre  jens  j  U  traducteur  aura  voulu  ÂtrF 
€  (a  gent  de  Cadres  i,  gens  Gadrensium, 
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innumerabileni  iDultitudmem  geotium  descendere^  eos  acriter  persequentes.  — 
19.  Tune  lurbalus  est  Emenidus,  premeditans  qtia!iler  se  haberent,  et  quo- 
Diodo  pressuram  et  pondus  tam  magne  multitudinis  gens  sua  pauca  subslinere 
possit;  quia  ûnx  Bcthis  Gadrensium  contra  eos  veniebat  cum  iiij"  et  septî- 
centis  pugillibDS  in  armis^.  —  20.  Providens  Emcnidus  vcro  et  corde  médita- 
tus  est  quod  nuntium  régi  Alexandro  transmicteret  ut  tante  nccessitali  nobilium 
subsidium  demandaret.  —  21.  Tune  vocavit  Lycanor  et  dixît  ei^  :  §  Carissime, 
t  succurratis  nécessitai]  nostre.  Ite  ad  regem  Alexandrum  nostrum  ut  nobls 
f  auxilium  tribuat  et  oecessitati  nostre^  sieut  vîdetis,  auxilium  transférât  oppor- 
1  tunum  ;  aut  aliter  flos  nobilitatis  mijitie  hodieroa  die  peribit.  »  —  22.  Lyca- 
nor autem  respexit  Emenidtjm  quasi  tyrbatus  animo*  et  dixit  :  «  Non  recedam 

<  a  societate  nobitium  donec  clippeum  videam  perforatum  et  lanccam  manibus 
t  tenere  [non]  valeam,  et  eiïisîs  meus  în  sanguine  ,x.  vel  .xij.  fuerit  madefac- 

<  tos^,  I  —  aj.  Fost  hec  videns  Emenidus  quod  nil  cum  eo  proficeret,  vocavit 
Phylotem  et  dixit  ei  :  ««  O  vir  bone  et  prudens»  placeat  nobililati  veslre  ut  pro 
f  omnibus  laborare  velitis,  eundo  adcivitalcroTyri,  et  nuntietîs  Alexandro  qyod 
t  gesta  sunl  et  que  nobis  contîngere  gens  invencla*  procurât.  1  —  24.  Res- 
pondit  ei  Phyloles  dieens  :  «  Amiee,  quid  vobis  videtir  de  me?  quare  me 
(t  elegistis  pro  viliori,  qui  me  iuntium  facere  procuratis  et  dimittere  societatem 
«  in  tempore  necessitatis  ?  Tameti  credo  quod  emsis  meus  tam  bcne  scindil 
c  sicut  vester  et  adhuc  corpus  et  arma  sana  sunt,  que  hodie  probare  conabor  ; 
i  et  merito  et  ratione  rex  et  Aristoteles  si,  sanis  armis  et  persona  non  lésa, 
t  taie  Eiuntium  eis  in  presentla  militum  preferrem  tamquam  proditorem  et  timi- 
■  dum  me  digtto  mostrare  deberent'*.  »  —  25.  Retroque  respexit  Ememidos, 
vidit  Leonem  et  rogavit  eum  dulciter  ut  ad  Alexandrum  se  transfcrret,  taliaquc 
videat  ei  pro  necessitate  comiuuni  prolaturum^  —  26.  Ipse  vcro,  tamquam 
miles  probus  et  fidelis,  quasi  eodem  modo  se  simîliter  excusavit.  ^ —  27,  Vocavit 
Perdicas  qui  se  aoimo  preibndi  similiter   excusavit  ;   quod  quidem   fecerunt 


1.  Car  li  sires  de  Cadres  ot  mandé  de  sa  gent  [M.  97^  i^) 
Tant  que  il  furent  bien  .iiij.  m.  et  ,vij.  c, 

2,  11  en  a  apielé  Lincanor  d'Orionde.  (M.  98,  17) 
j,  La  traduction  n'est  pas  exacte  ;  U  est  possible  qm  k  traducteur  n'ait  pas 

compris  : 

Ains  parra  mes  escus  que  soit  targe  reonde  (M.  98,  24I 

Et  arai  detrancié  del  cors  le  maistre  esponde  ; 

Nen  isterai  del  camp  que  des  lor  o'i  encontre. 
Ou,  d'âprls  15095,  Aiçois  qu'ise  de  camp  que  des  lor  n*en  i  tonde. 

4,  Corr,  inuncta  ?  Le  texte  ne  fournit  aucun  secours^  la  traduction  itânt  tout  à 
Jait  libre. 

j.         Quant  mes  haobers  sera  pertuisiés  comme  cote,  (M.  99,  j) 

ET  mes  escus  fendus  com  dras  c'om  aligoté..* 

Se  dont  vois  el  mesage,  on  dira  :  i  Cil  n'asote,  » 

Ne  ne  me  gabera  li  rois  ne  Aristotc. 

6.         Emenidus  apele  Lione,  se  li  proie  {M.  99,  jz) 

û'aler  a  Alixandre,  por  souscors  l'i  envoie. 


; 


_J_ 
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Caulus  et  Arisies^,  —  28.  Demum  vocavit  Sansoncm^  et rogavit  eum  humllitcr 
ut  providerel  suis  sequentibus,  ne,  duce  Ignoto,  gens  sequens  pcrirel,  cl  quod 
ipse  personahtcr  iret  ad  Al  ex  and  ru  m  tit  genti  sue  in  lam  fervenli  negolio  soc* 
cursum  prcberet  cundignum,  el  non  dîmktat^  sicut  mercenarms,  gregcro  suain  a 
fcris  et  avibus  acriter  devorari^,  —  29.  Tune  respondit  ei  Sanxon  ;  i  Dixistîs 
«  me  fore  pastorem  gentium  et  ductorem^  el  vos  vullrs  quod  ego  diraictam 
i  gregem  mihi  traditum  cum  lupus  advenerit,  el  fugam.  Merilo  et  rationc  con- 
f  sona  vcrilati  possit  me  rei  nuncupare  mercenarium,  prodilorem  et  menda- 
I  cem.  M  —  jo.  Ex  obliquo  etiim  respîdens  Emenidus,  vidit  militem  sub 
arbore  qiiadam  selïam  cquo  ponentem  et  arma  sua  que  habebat  diligenter  pros- 
picientem,  cum  non  haberet  unde  se  tueri  queat,  m\  solummodo  clippeum^ 
lanccam  el  emsem,  nec  lamen  tanti  valoris  eranl  quod  nobiles  secum  assotiarc 
dingnareiur^,  —  i\*  Mites  vero  formosus  crat  membris  corpore  cl  capile  gra- 
tioso  formatus,  et  facie  et  facundia  nobilîlcr  imbulus.  —  32.  Transiens  Emeni* 
dus  fuxla  eum,  eum  dulciter  advocare  visus  est,  et  dixit  :  i  O  fraler  care,  rogo 
«  vos  ut  ad  Alexandrum  vos  transferre  ve] il is,  quod  si,  nisi  breviter  et  absque 
f  mora  genti  sue  auxilium  et  succursum  prebuerit,  omnes  pariter,  lot  quot 
t  sunl,  sciai  in  hoc  die  procul  dubio  perituros,  et  duelïum  erit  grave,  nccarma 
«  habetis  unde  vos  cumdecenter  personam  veslram  defendere  possilis*,  t  — 
53.  Miles  autem  ei  crudeli  animo  dixii  :  «  O  nobilis  dux  et  duclor  omnium 
»  nostrum,  mn  modicum  admiror  cur  lalia  mihi  dicere  poiuîstis^  qui  raepaupe- 
«  rem  et  ingratum  nuntium  înstiluere  velitis,  cum  nec  rex  me  nec  ego  regein 
i  nec  etiarn  barones  cognoscam,  neqtie  cnim  decens  est  ut  de  paupcrc  6at  nun- 
c  tius  tante  multitudioe  adjuturus  ^  ;  nec  ego  propter  penuriam  cor  alibi  quam 


i.         Emenidus  apiele  le  hardi  Perdicas (M.  100,10) 

Emeïiidus  a  dit  :  «  Car  i  aies,  Calnus.  • (M.  100,  22) 

Emenidus  a  dil  :  <  Aies  i,  Aristé.  •  (M-  100,  ji) 

2.  Emenidus  d'Arcade  en  apela  Sanson.  (M,  102,  14) 

3 .  Le  tr  ad  acteur  inirodmt  ici  tt  dam  ta  ré  pli  if  ne  de  Sanson  des  idées  dont  il  ny 
a  pas  trace  dans  k  tcxte^  mais  qui  sont  visiblement  inspirées  de  ces  paroles  du  qua- 
trume  évangile  (K^  1 2)  :  Mcrcenarius  autem^  el  qui  non  est  pastor^  cujus  non 
sunt  oves  proprîse,  videt  lupura  venienlem ,  dimitlit  ovcs  el  higil,  el  lupus 
rapit  et  dispergit  oves. 

4.  Ci  morceau  est  une  iradaction  assez  exacts  : 

Emenidus  esgarde  desous  .j.  olivier^  iM.  10$,  26} 

Descendu  vil  a  terre  .j.  povre  chevalier  ; 

Sa  siefe  ravoit  mise,  reçaingle  son  destrier  ; 

N'avoit  ensemble  loi  serjant  ne  chevalier. 

Il  ot  cîme  et  escu  et  espéc  d'acier  ; 

N'ot  plus  de  toutes  armes  car  nés  pot  esligier^ 

Et  celés  furent  teles,  s'il  les  vosîsl  laier, 

Ja  frans  hom  par  nature  ne  les  deût  baillier. 

j.         N'avés  pas  bones  armes^  remanoir  ne  vous  quier.  (M.  106,  19) 

6.         Cierles,  onques  ne  vi  Alixandre  d'Alier,  (M.  ïo6,  25) 

Ne  jou  par  tel  parole  ne  m'i  voil  acoinlier, 

fJa  de  povre  estrane  orne  ne  faites  mesagier  :] 

Envolés  i  plus  ri  ce  qui  mius  sacc  plaidier. 
Le  vers  entre  [  ]  est  tire  du  ms,  1 509^ . 
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«  voveram  tradîdi^  nec  ctiam  personam  meam  in  artnls  probavi,  sed  per  Sty- 
t  gias  juro  quod  hac  hodiema  die  probare  conabor.  —  >4'  Sed  vos  qui  estis 
•  liolus  et  cstis  in  consilio  mter  nobîtes,  cl  scitîs  verba  veslra  sict/t  diligens 
I  predîcator  mutttplictter  propalare,  procul  dubio  juste  et  rationabiliter  talla 
9  rcgi  nunliarc  debcrctis,  quia  ipse  fidem  dictis  vesins  adhiberei  cumdingnam,  ■ 
—  jy  Posl  hoc  vocavit  Emenides  Aristem,  irato  animo  cl  crudeli  furore  con- 
cusstis,  et  dîxît  :  «  0  nobilis  amice  et  socie,  tiihil  aliud  michi  videttir  otilius 
i  pro  necessitate  et  utilitate  nostrum  omnium  faciendum  ad  presens^  nîsî  quod 
m  UQDSquisque  diligenter  arma  arnpia[t)  et  istudio  diligenti  personam  suam  tueri 
t  |>rocuret^  et  imi<:os,  ir»  quantum  uniyscujuaque  vis  se  eîctendit^  agravarc  nita- 
I  tur.  •  —  56.  Cum  (v^i  autem  talia  verba  inter  se  protuhssenl,  unusquisque 
arma  suscepit,  et  équipantes  série  et  conjuncti,  primus  qutdem  Sanxon,  ductor 
eonim,  prependit  Beihis  ducem,  et  eum  active*  lancée  potenter  invasit,  et 
ft'acU  tancea  dippeum  ejus  ulterius  pedoravit  ;  sed  dux  il  le  Beihis  ita  fcrociter 
ciiro  percussit  quod  libiis  in  altum  creclis  mortuym  in  campo  pro(ecil^.  —  37. 
Ultra  prosilicns  aiterum  Grecum  viriliter  ense  percussit,  ita  quod  eum  mortali- 
ter  vulneravit.  —  38,  Prosequens  aller  Grecus  fero  animo  percussit  capitaneum 
tinom  Gadrcnsium  quod  morti  iîium  tradidil  perpétue  raoraturum,  de  qiio  gens 
illa  nimirum  slupefacta  remansit.  —  59,  Videos  Emenidus  Sanxonem  |acenlem 
in  Sâbulo,  dolore  et  ira  commotus^  ulnis  clippeum  amplectitur,  equum  quoquc 
calcaribas  urgebat  obvîans  Salaciel  archimandrite  Gadrensium^  et  taliter  eum  in 
Yullu  cnsis  acumtne  vulneravit  quod  supinus  in  carapo  raorluus  remansit^.  — 
40.  Cum  lalia  et  similia  inter  se  facerent,  respexit  Emenidus  juxta  montes,  et 
vidit  turbam  copiosam  Turcorum  cum  arcubus  etpharelris  venîentemeisobviam; 
quo  vidcnlc  stupefectus  est  nimium  *  vebementer,  quoniam  sagipte  corum  lan- 
quam  grando  que  de  celo  descendit  super  eos  ferociler  descendebant,  et  fab] 
eis  niultum  gravati  fuerunt,  —  41.  Sed  noblles  milites  Perdicas  et  Leo^  eîs 
cbviam  concurrentes  cum  decera  militibus  in  corum  comitiva,  intcr  eos  virtuose 
subinlrarunt*,  et,  quamplurimis  eorum  necibys  dedtlis,  residui   fugam  velodter 


i*a.  §12. 

2,         Sanses  brisa  sa  lance,  s'en  volent  li  tronçon»  (M.  1 10,  34) 

Et  li  dus  le  tert  inés  comme  lion^ 

Que  desous  ta  ma  mêle  li  copa  le  rognon  : 

Toute  plaine  sa  lance  fabat  mort  el  sablon. 
j£  ne  vois  pas  rorimnaï  de  ce  ^ui  suit^  sous  la  ^  37  cl  38. 
},         Emenidus  le  pleure,  si  se  pasme  trois  fois;  (M.  m,  10) 

Boinement  le  regrete,  s'en  depece  ses  dois... 

Par  air  esporone  le  ceval  es  caumois,  (M,  ni,  17) 

Si  se  met  en  l'est  00  r  que  tous  i  fu  des  trois, 

Et  fiert  Salehadin  oui  sire  est  de  lor  lois, 

Arccvesqucs  de  Gadrcs,  ausi  noirs  comme  pois; 

L'escine  li  trança  et  Tescu  demanois... 
Ail  lieu  de  Salehadin,  l'éditeur  donne  en  variante  {d'aprh  37;)  Saleson;  dans 
t  5095  Salehaton. 
4.  Ms,  niminini. 
j.         Perdicas  et  Liones  sordent  d'une  vauciele  ;  (M.  i  tS,  8) 

De  toutes  les  compatgnes  c'amenerent  tant  beies 

N'ont  que  ,xx.  chevaliers  qui  mais  soient  en  ceile. 
Us  deux  derniers  vcrs^  trh  corrompus  dans  Mich.^  sont  rétablis  d'à  pris  1^095. 
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accepenint,  —  42.  Canutus  vero  ex  aliera  parte  miîjtans  nepolem  duels 
Bethis  sibi  obvians  in  campum  mortuum  prostravit.  —  45.  Antigonus  autem  cqui- 
tans  per  campum,  disrumpens  hinc  et  inde  fortiore  lanceaconglobantes,  pollutus 
fnultorum  sanguine^  perpendit  capitaneum  Gadrensium  sibi  obviam  concurren- 
tem,  et  cjus  clippeuin  lancea  perfora  vil,  sana  carne  relicla.  Sed  Anligonus  eum 
taliter  tetlgit  tmt  scindenti  quod  collum  juxta  bumeros  cum  capite  humo  pro- 
jecit*,  — 44.  Jïîxta  eum  dtmîcabat  Andrones^  et  erectocapile  pcrpendit  Sallefax 
per  campum  saltitantem^  nobilem  vslde  ac  potentem^  quod  sub  jugo  sue  poten- 
tietotam  terram  usque  ad  flumcn  Jordanis  tributariam  sibi  tcncbat  ^,  et  eum 
percussîl  letatilcr^  et  perpétue  eum  morti  Iradidil  rcmansurum,  —  45.  Ex  alio 
lat  ère  no  biles  ac  potentes  Festion  eum  Leone  ^^  hue  et  illue,  tanquam  leooes 
famellici,  ïnimicos  gladtîs  devorabant.  —  46.  Cumque  Festion  vidisset  nobilem 
diicera  nobiliter  decoralum  in  armis^  erecto  gladio,  ejus  caput  velociler  detrun* 
cavit.  —  47,  Aristes  similiter,  vigore  ac  ira  repletus,  perrcxil  obviam  per 
campum  concurrentibus,  hinc  et  inde  sanguinem  et  cerebra  ioimicorura  misera- 
biliter  perfupdens,  obviavit  cïiidam  Turco. 
Le  reste  manque, 

Paul  Meyer. 

P.'S»  —  Il  y  a  au  Vatican,  fonds  de  la  Reine  n»  1564,  un  ras.  d'Alexandre 
dont  quelques  tirades^  assez  mal  choisies,  ont  été  publiées  par  M.  Keller  dans  son 
Romvari,  pp.  r99*2oi.  Je  m'en  surs  aperçu  trop  tard  pour  pouvoir  me  procurer 
les  extraits  nécessaires  pour  classer  ce  ms.  Ce  sera  Taffaîre  d'un  supplément  où 
sans  doute  prendront  place  d*autres  additions  encore.  Et,  par  exemple^  quel- 
qu'un de  nos  lecteurs  allemands  m'apprendra  peut-être  ce  qu'est  devenu  et  ce 
que  contient  le  roman  manuscrit  d'Alexandre  que  possédait  le  baron  de  Lass- 
berg,  au  témoignage  de  M,  Kcller  [Romvarty  p.  199). 

Ehrata.  —  Le  lecteur  aura  sans  doute  corrigé  de  lui-même  deux  terribles 
coquilles  de  la  p,  216,  pour  lesquelles  je  n'aî  plus  qu'à  faire  mon  mea  culpa, 
Auï  lignes  6  et  5 ,  à  partir  du  bas,  il  est  parlé  de  la  traversée  des  déesses  de 
l*lnde  et  de  la  soumission  de  Pons,  Il  s'agit  bien  entendu  des  diserts  de  t'iade 
et  de  Parus.  P.  M. 


i .  //  est  bien  question  d' Antigonus  à  cet  endroit  du  texte  original^  mats  le  ricit 
est  tout  différent, 

2,  Andrones  sist  armés  et  galope  sor  Irain...  {M.  114,  17) 
J.  amiral  encontre  devant  lui  en  .j.  plain,  (M.  114,  24) 
Il  tint  tôt  le  paîs  environ  flun  Jordain, 
Galafres  ot  a  non  et  fu  fîus  Gode  vain. 

3.  Cette  fin  m  paraît  pas  suivre  le  texte  de  pris.  Toute  fou  on  peut  entrevoir  âue 
le  traducteur  avait  sous  les  yeux  un  ms.  oà  f  ordre  des  tirades  n  était  pas  It  même 
que  dans  le  ms.  copié  par  M.Michrîanî,  Ainsi  nous  allons  voir  {^^^^  et  j^j)  Festion 
et  Aristes  mentwnnls  consécutivement.  Or  Us  tirades  Festionsfu  armés  sor  .j.  amo- 
ravi,  et  Arides  {ou  Aristes)  vint  poignant  parmi  l'estor  plcnier,  qui  en  ifivers  mss,^ 
et  notamment  dans  le  ms.  15095  {foL  jé)  se  suivent^  sont^  dans  l* édition^  placées 
iunc  {Festion)  à  la  page  121,  l'autre  [Aristes]  à  la  page  125. 


SOUHAITS  DE    BIENVENUE 

"adressés  a   FERDINAND  LE   CATHOLIQUE  PAR  UN  POÈTE 
BARCELONAIS,  EN  147J. 


I 


Le  petit  poème  barceioîiais  jusqu'ici  inconnu,  je  crois,  qui  m'a  paru 
digne  d'être  présenté  aux  lecteurs  de  ce  recueil,  se  recommande  à  la 
fois  par  son  intérêt  historique  et  son  intérêt  linguistique.  Avant  d-en 
examiner  la  forme,  c'est-à-dire  la  langue  et  la  versification,  je  voudrais 
montrer  de  quel  fait  de  Thistoire  de  Barcelone  il  traite  et  dans  quelles 
circonstances  il  a  été  composé.  Du  titre  qu^il  porte  et  de  plusieurs  allu- 
sions très  claires  que  renferment  certaines  strophes,  on  est  naturellement 
conduit  à  admettre  qu'il  a  été  adressé  par  un  Barcelonais  à  Ferdinand 
d'Aragon,  qui  fut  plus  tard  Ferdinand  le  Catholique,  à  roccâsion  d'une 
entrée  solennelle  de  ce  prince  à  Barcelone,  entrée  qui  dut  suivre  de 
près  le  rétablissement  de  la  paix  entre  le  roi  d'Aragon  Jean  II  et  ses  sujets 
catalans. 

Pendant  les  dix  années  de  guerre  civile  (1462-1472)  qui  désolèrent 
le  principat  de  Catalogne,  ce  furent  les  Barcelonais  qui  se  montrèrent  le 
plus  acharnés  dans  la  résistance  contre  le  roi  légitime  et  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  l'élection  des  trois  princes  étrangers,  Henri  IV  de 
CastîUe,  D.  Pedro,  connétable  de  Portugal,  et  René  d'Anjou,  successi- 
vement appelés  à  la  couronne  d'Aragon  et  opposés  à  Jean  11  pendant  la 
période  de  1462  à  1470.  Ni  la  mort  du  représentant  de  leur  troisième 
roi  intrus,  Jean,  duc  de  Calabre,  fils  aîné  de  René  d'Anjou  (ï6  décembre 
I470],  ni  une  tentative  dlntervention  de  Rodrigue  Borgia,  légat  du  pape 
Sixte  IV  (26  août  1472)  ',  ne  parent  vaincre  l'opiniâtre  entêtement  des 
Barcelonais;  pour  les  réduire  à  l'obéissance,  il  fallut  qu'un  long  siège. 


i.  F.  Fdi.  Los  reys  d'Aragô  y  lauiidt  Cironadesde  rânj  1462  fins  a!  1482, 
Barcdoae^  1873,  2*  édil.»  p.  53. 
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des  discordes  intestines  entre  les  habitants  de  la  ville  et  les  mercenaires 
français  et  italiens  fournis  par  Louis  Xï  et  d'Anjou,  enfin  l'habile  poli- 
tique de  Jean  II  leur  6tassent  peu  à  peu  tout  moyen  de  résister,  La  capi- 
tulation de  Barcelone  fut  signée  le  i6  octobre  1472,  et  le  roi  entra  dans 
sa  capitale  le  jour  suivant  K 

C'est,  certainementj  après  cette  capitulation  qii^a  été  écrit  notre 
poème.  Voyons  si^  en  examinant  de  près  son  contenu  ainsi  que  les 
sources  historiques  contemporaines,  il  nous  sera  possible  de  préciser  la 
date  de  la  composition. 

Par  les  vers  p  et  jj  du  poème  {Dtpues  de  dos  rreynas  la  unafinada^ 
La  tan  illustrada  do  fuestes  nasçido)  on  constate  qu'il  est  postérieur  â  la  mort 
de  iuana  Henriquez,  seconde  femme  de  J^an  11  et  mère  de  Ferdinand 
(1  î  février  1468);  parles  vers  89  et  90  {Tan  bien  en  los  rreynos  de 
i*alta  Uondj  De  quien  vos  tan  alto,  Senyor,  soysamado]  qu'il  est  postérieur 
aussi  au  mariage  de  Ferdinand  ei  d'Isabelle  de  Castille  ii8  oct.  1469). 
On  pourrait  également^  au  premier  abord ,  le  croire  postérieur  au  1 3  dé- 
cembre 1 474,  date  de  Tavêneraent  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  au  trône 
de  Castille,  à  cause  du  vers  9  Rcy  may  pnsîante  de  toda  Casùtla;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  Ferdinand  était  roi  (roi  de  Sicile)  dés  le 
r9  juin  1468^,  notre  poète  a  donc  pu  lui  donner  ce  titre  longtemps  avant 
le  I  ï  décembre  1 474,  et  en  le  nommant  roi  de  Castiite  antérieurement  à 
cette  dernière  date,  it  commettait  non  point  une  erreur,  mais  une  simple 
ellipse  :  <t  roi  (de  Sicile  et  prince)  de  Castille  ^>,  sans  compter  que  depuig 
son  mariage  avec  Théritière  du  trône  de  Henri  IV,  Ferdinand  pouvait 
bien  être  considéré  par  anticipation  comme  roi  de  Castille,  Enfin  la  pièce 
est  nécessairement  antérieure  à  la  mort  de  Jean  II  d'Aragon  (19  jan- 
vier Ï479I,  car,  ainsi  que  l'indiquent  les  vers  20  et  suivants  (El  padre  de 
vuestra  Real  Senyoria  ,..  vos  envia] ^  ce  roi  vivait  encore  lorsque  le  poèie 
adressait  à  son  fils  les  souhaits  de  bienvenue  de  la  ville  de  Barcelone.  De 
ces  données  il  résulte  déjà  que  la  période  de  temps,  pendant  laquelle  ces 
strophes  ont  été  composées  et  présentées,  est  sûrement  comprise  entre 
les  deux  dates  extrêmes  du  18  octobre  1469  et  du  19  janvier  1479. 

Et  maintenant  que  dit  Thistoire  des  passages  et  des  séjours  à  Barce- 
lone du  prince  Ferdinand  pendant  cette  période  de  dix  ans  i*  Je  commen- 
cerai par  rapporter  un  passage  des  Cortdes  de  Barcelona  vlndicados  par 
D.  Prospero  de  Bofarull.  Cet  érudii,  après  avoir  raconté  que  Ferdinand 
fut  proclamé  txjuré  héritier  de  la  couronne  d*Aragon  et  primogcnit,  fait  la 

i.  F.  Fita,  /(V.  ff/.,  p.  41,  ei  Ubre  de  aigunes  com  asanyaUides  sucahides  en 
Bârcehnû  y  m  altrts  pari  s  ^  format  per  Joan  Cornes  en  1583,  pubL  par  Joseph 
Puiggarf,  Barcelone,  i88j,  p.  245. 

2.  P.  de  Bofarull»  Lmcondtsâc  Baralona  vlndicados^  Barcelone,  18)6,  t.  If, 
p.  326. 
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remarque  suivante  ;  ««  On  ne  doit  pas  oublier  que  l^insurreciion  de  Cata- 
I  logne  fut  postérieure  à  cet  acte  solennel,  et  que  le  prince  Ferdinand  ne 
a  revint  à  Barcelone  qu*après  la  pacification  complète  de  la  promet,  le 
<r  }i  mai  147? ,  oà  il  fut  reçu  avec  grande  pompe,  comme  l'indique,  au 
«  foL  85,  le  journal  (Dietari)  des  années  1470  à  1473  conservé  aux 
<f  archives  royales  de  la  couronne  d'Aragon  v.  »  BofaruU  avait  trop  de 
moyens  d*être  bien  informé  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  mettre  en  doute 
l'exaaitude  de  ce  renseignement,  qu'aucun  texte  d'ailleurs  n'est  venu 
jusquici  infirmer.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Andrés  Balaguer,  qui  a 
bien  voulu  m'envoyer  deux  extraits  des  dietaris  de  cette  époque,  je  suis 
en  mesure  de  donner  quelques  informations  précises  sur  cette  entrée 
solennelle  de  Ferdinand  en  mai  1475.  Voici  d^abord  le  passage  du  Die- 
Uri  de  la  Diputaciô  de  Catalanya,  cité  par  Bofarull  : 

«  Mi!  CCCCLXXIII,  diltins  a  XXXP.  —  Aquest  dia  entra  en  Barcclona,  a 
kl  ^vj.  hores  depres  dinar,  lo  excellentissim  Scnyor  don  Fferrando,  Rey  de 
Sîcilia,  princep  de  Casiella,  primogenit  e  govcrnador  gênerai  d'Arago,  venml  de 
Castella,  e  ab  la  sua  cxcellcncia  molta  nolablt  gent  de  Casiella  c  d'Arago.  Entra 
pcr  lo  portai  de  Sanl  Anthoni  fins  al  portai  de  ta  Bocaria  e  per  la  Ramblaavalï, 
e  pcr  lo  dormidor  de  Frarcs  Menors;  passa  per  lo  carrer  ampJa  e  per  los  Cambis 
e  pcr  lo  carrer  de  Muncada,  fins  a  la  capelîa  d'en  Marcus  e  per  la  Boria  e  a  la 
plassa  del  Rey,  e  descavalca  a  la  Seu,  qui  bellament  ère  ornada,  on  feu  oracio, 
t  «près  s'en  munta  al  Palau  Reyal,  en  b  quai  fa  la  sua  residencia '.  1 

Puis  un  extrait  d'un  autre  Dietari,  celui  des  archives  municipales  de 
Barcelone  : 

€  MCCCCLXXIll  Dillutis  a  XXXI  de  maig*,  —  Aqueit  jorn  intra  losenyor 
prinoep  de  Castella,  Rey  de  Sicilia  e  primogenit  de  Arago,  vcnint  de  Castella, 
acompenyat  de  alguns  barons  de  Casteîla  e  de  Arago  ab  gent  d'armes  per  socor- 
ror  (sic)  la  magestat  del  Senyor  Rey  contre  FFrancesos  qui  tenan  sitia  la  vilade 
Perpinya,  en  la  quai  vtia  lo  dit  Senyor  Rey,  para  del  dit  Senyor  Rey,  se 
troba**  t 

Le  primogenit  ne  resta  pas  longtemps  en  sa  bonne  ville.  Pressé  d'aller 
rejoindre  son  père,  qui  avait  entrepris  dans  le  Roussillon  une  campagne 
contre  Louis  XI  dont  les  résultats  ne  devaient  pas  être  heureux,  il  quitta 


1.  Los  condes  de  Barctîonû  viniicmios,  t.  !I,  p,  326,  noie  j. 

2,  Le  nom  du  mois  manque,  mais  du  contexte  il  ressort  que  le  passage  se 
rapporte  bien  au  \\  mai,  qui  était  en  elTet  un  lundi  en  147}. 

}.  Dutan  de  la  DipuUciù  {Archives  d'Aragon  à  Barcelone),  Volume  qui  va  du 

i"  août  1467  au  jr  juillet  1476,  fol.  85. 
4.  En  marge  :  t  Corn  lo  S***"  princep  socorrogue  lo  S»'  son  pare,  * 
\.  Archives  municipales  de  Barcelone^  Dictan  n^  13  (du   i*''  mat  1464  au 

U  décembre  (477).  Ce  passage  dti  Die  ta  n  a  été  reproduil  à  la  lettre  dans  le 

ukr€  de  coi€$  4ianjaiadûs  de  Joan  Cornes»  p*  263. 
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Barcelone  le  4  juin  '  pour  se  rendre  à  Girone,  où  il  arriva  le  7  »  ;  le 
2 }  du  même  mois  il  sortait  de  Casiellon  de  Eraptirîas  se  dirigeant  vers  le 
Roussillon  î,  et  le  26  on  recevait  à  Girone  la  nouvelle  qu'il  venait  de 
faire  lever  aux  soldats  de  Louis  XI  le  siège  de  Perpignan 4.  Enfin,  après 
la  conclusion  d'une  trêve  entre  les  rois  de  France  et  d'Aragon  (14  juillet), 
Ferdinand  reprit  le  chemin  de  Barcelone»  où  il  séjourna  pendant  une 
partie  du  mois  d'août,  exclusivement  occupé  à  réunir  pour  son  père  les 
forces  nécessaires  à  une  nouvelle  campagne  K 

Une  autre  entrée  du  prince  héritier  dans  la  capitale  du  principat,  pos- 
térieure d'un  peu  plus  d'une  année  â  celle  de  147?,  est  signalée  dans  le 
Dietari  de  la  Diputacio  ^  : 

Il  Septembre  del  any  MCCCCLXXIIll,  dijous  a  XXIUF,  Aquest  jorn,  après 
dinar,  entra  en  la  ciutat  de  Barchelona'*  lo  Eï*"  S*^"^  priticep  de  Casiella,  Rey  de 
Sicïïia  e  primogenit  d'Aragô,  fill  del  S'  Rey^  veiint  de  CastelUj  e  ab  ell  vin- 
gueren  lo  germa  del  almirant  de  Castella,  lo  comte  de  Ribadeu  e  molts  altres 
barons,  nobles  cavaliers  e  janlils  homensdeCastella,  d*Arag6  e  de  Catalunya,  1 

Cette  fois-ci  l'entrée  n*euî  rien  de  solennel.  Ferdinand  était  de  nou- 
veau venu  à  Barcelone  pour  aider  son  père  dans  la  guerre  dangereuse 
qu'il  soutenait  contre  Louis  XI  ;  lui-même  avait  alors  de  graves  soucis 
causés  par  l'étai  d'anarchie  dans  lequel  se  trouvait  la  Castille;  aussi  ne 
tarda-t-il  pas  beaucoup  à  reprendre  le  chemin  de  TAragon  pour  se  rap- 
procher de  la  princesse  Isabelle  9.  Bien  lui  en  prit,  car  la  mort  du  roi 
Henri  IV,  survenue  dans  la  nuit  du  1 1  au  12  décembre  de  celte  même 
année,  l'obligea  à  se  rendre  en  toute  hâte  à  Ségovîe  auprès  de  la  prin- 
cesse sa  femme,  qui,  aussitôt  qu'elle  apprit  la  mort  de  son  frère,  se  fit 
proclamer  reine  de  Castille^  le  1  j  décembre,  jour  de  sainte  Lucie.  Fcr- 


1,  fl  Juny*  Divendres  a  ÎIII,  Agtiest  jorn  de  divendres  parti  de  la  présent  ciu- 
tat lo  dit  Senyor  Rey  de  Sicilia,  fahenl  la  via  de  Perpiraya.  i  (Arch.  municip.  de 
Barcelone,  Duiari^  n«>  15.) 

2.  Voir  Fita,  Ih.  cit.,  p*  49. 

j,  Dîctari  de  h  Diputaaô,  où  tl  est  dit  à  fa  date  dti  i;  juin  que  Ferdinand 
sortit  de  t  Castelïô  de  Empurias  per  passar  en  Rossellè.  » 

4.  Fita,  liv.  ait,  p,  jk 

^.  Zurita,  Analci  de  Aragon^  éd.  de  Saragosse  1610,  L  IV,  fol.  197,  col.  1 
et  2,  et  fol  197  v<>,  cof.  i  ;  voy.  aussi  A,  de  Bofanill,  Hismia  crittca  it  Catâ- 
/jiÂ4,  t,  VI,  p.  22  K 

6.  Passage  rapporté  par  Fita,  liv.  àt,  2*  série,  p.  1 1. 

7.  lï  y  a  une  inexactitude  dans  celte  date  :  en  1474  le  24  septembre  était  un 
samedi, 

8.  Le  texte  porte  sans  doute  Tabréviation  latine  Barchna^  qui  doit  être  ren- 
due en  catalan  par  Bjrctîomi  et  non  point  par  Barchtlona, 

9.  Zurila  \Anaks  de  Aragon,  t.  IV,  fol  217  v'  et  221 1  dit  que  Ferdinand 
partit  de  Barcelone  pour  Saragosse  vers  le  milieu  d'octobre  (le  2;,  d'après  un 
iiUtari,  voy.  A.  de  Bofarulï,  Historia  cruka  de  Catatana,  t.  VI,  p.  221)  et  qu'il 
quitta  cette  dernière  ville  pour  se  rendre  en  Castille  le  1 9  décembre. 
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dinand  n'arriva  à  Ségovie  que  le  2  janvier  147s  *-  Depuis  lors  le  nou- 
veau roi  de  Castille  ne  revint  à  Barcelone  qu'après  la  mort  de  son  père 
Jean  11  (19  janvier  1479)  pour  s'y  faire  jurer,  selon  Tusage,  comte  de 
Barcelone. 

Après  ce  qui  vient  d*étre  dit,  il  s'agit  uniquement  de  décider  à  laquelle 
des  trois  entrées,  de  1475  ou  de  1474,  se  rapporte  notre  poème.  Tout 
indique,  je  crois,  qu'il  se  réfère  à  l*aae  solennel  du  51  mai  1473.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  sentir,  en  le  lisant,  que  celui  qui  l'a  composé  est 
encore  sous  le  coup  des  tristes  événements  antérieurs  à  ïa  capitulation 
dtï  16  oaobre  1472  ;  puis  Ferdinand  y  est  représenté  comme  un  prince 
ardemment  désiré,  qu'on  n'a  pas  vu  depuis  longtemps  et  dont  on  attend 
de  grandes  choses;  il  est  le  bienvenu,  mais  il  est  aussi  un  nouveau  venu, 
que  son  père  envoie  dans  sa  capitale  pour  connaître  de  près  ses  sujets 
les  plus  remuants.  Si  l'on  considère  ensuite  que  la  réception  de  mai 
I47Î  fut  entourée  d'une  pompe  particulière,  comme  il  était  naturel, 
après  tout  ce  qui  s'était  passé  â  Barcelone  dans  les  dix  dernières  années, 
et  qu'une  réception  tout  aussi  solennelle  fut  faite  au  pnmogemt  à  Girone 
quelques  jours  plus  tard,  tandis  que  son  retour  dans  la  capitale  en  juillet 
147^*  et  en  septembre  1474  ne  provoqua  aucune  manifestation  de  ce 
genre,  on  voudra  bien  m'accorder  qu^en  plaçant  au  mois  de  mai  147J 
la  composition  et  la  présentation  de  cette  adresse  au  prince  Ferdinand 
je  dois  être  dans  le  vrai. 

Ce  qui  constitue  pour  nous  le  principal  mérite  de  ce  poème,  c'est 
qui!  exprime  fidèlement  les  sentiments  qui  devaient  agiter  beaucoup 
d'hommes  à  cette  époque  encore  troublée,  où  les  honnêtes  gens  étaient 
partagés  entre  l'écœuremeni  produit  par  un  long  désordre  et  l'espoir  de 
voir  la  patrie  renaître  et  reprendre  sa  marche  sous  la  direction  d'un 
jeune  prince,  dans  lequel  on  commençait  à  pressentir  un  grand  roi. 
Notre  poète  est  un  bon  Barcelonais^  resté  fidèle,  ou  redevenu  fidèle 
après  de  tristes  expériences,  à  la  cause  de  son  roi  légitime,  et  qui  ne  voit 
de  salut  que  dans  la  restauration  et  raffermissement  de  la  dynastie  natio- 
nale. ]\  faut  que  la  grande  cité  pleure  ses  péchés,  renonce  pour  toujours 
à  chercher  un  appui  chez  l'étranger  quel  qu'il  soit,  castillan,  portugais 
ou  français  (le  poète  est  surtout  anti-français,  ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus  qu'il  écrivait  peu  de  temps  après  la  capitulation  de  J472),  et  passe 
pour  ainsi  dire  un  nouveau  contrat  avec  l/hériiier  des  comtes  de  Barce- 
lone.  Les  conseils  donnés  à  Ferdinand  sont  un  peu  plats  et  la  forme 


1 .  Voir  Bernaldcz,  Hisîûriâ  de  hs  Reyes  CaUHcos  (éd.  Rivadencyra),  p,  176,  et 
1c  Chromcon  de  Valladdid,  publ.  dans  la  Coleccton  de  doc.  inld.  para  la  kutoria 
àt  Bspaiiâ,  t.  XIII,  p.  86  et  89. 

2.  Sur  ce  retour  de  Ferdinand  à  Barcelone,  en  juillet  147J,  voyez  Vaddition^ 
ci-dessous,  p.  547, 
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dans  laquelle  ils  sont  présentés  se  ressent  du  pédantîsme  de  l'époque  ; 
en  un  passage  pourtant  rauieur  patriote  s*esi  surpassé,  il  a  écrit  une 
strophe  d*un  style  simple  et  élevé  qui  ne  serait  point  indigne  d'un  vrai 
poète  : 

Con  armas  en  guerra^  en  paç  con  las  leyei 

Se  quieren  los  rreynos,  Senyor,  conserijar  ; 

Mas,  guay  de  la  tierra  do  todos  son  rreyes, 

Do  todos  presumen  régir  e  mandar  l 

Vn  Dios  en  e!  cielo,  vn  Rey  en  la  tierra 

Se  deue  por  todas  las  génies  temer. 

Quien  esto  no  temej  comète  gran  y  erra  ; 

For  quanto  do  tanta  malicia  s'entierra 

No  pueden  los  rreynos,  Senyor,  florescer. 

Après  cette  apologie  d'une  forte  monarchie  nationale,  vient  une  apos- 
trophe virulente  à  ^adresse  de  la  ville  de  Barcelone,  qu'il  compare  à 
une  femme  qui  a  abandonné  le  mari  dont  elle  était  aimée  et  respectée 
pour  se  livrer  à  Tamant  qui  la  bat,  au  ruHan  qui  exploite  son  corps 
comme  la  plus  vile  des  marchandises.  Ces  strophes,  d'un  ton  assez  réa- 
liste, offrent  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  des  mœurs  et  en  particu- 
lier de  la  prostitution  dans  les  grandes  villes  maritimes  de  l'Espagne 
orientale* 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  le  poète  barcelonais  ne  manque  pas  en 
divers  passages  de  faire  allusion  aux  nombreux  pronostics  qui  furent  pro- 
noncés ou  qu'on  prétendait  avoir  été  prononcés  à  Toccasion  de  la  nais- 
sance de  Ferdinand,  et  à  certains  textes  apocalyptiques  qu'on  voulait 
appliquera  ce  prince.  Les  grandes  choses  qu'il  accomplit  lui-même  ou 
qui  se  réalisèrent  de  son  vivant  sans  qu'il  y  intervînt  directement,  l'union 
de  la  Castille  et  de  l'Aragon,  la  prise  de  Grenade,  la  découverte  de 
l'Amérique,  etc.,  étaient  de  nature  à  échauffer  l'imagination  des  pro- 
phètes et  des  pronostiqueurs,  qui  naturellement  cherchèrent  à  démon- 
trer que  tout  cela  avait  été  prédit  à  la  lettre  longtemps  auparavant.  En 
147;  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  au  moins  l'union  défmitive  des 
deux  plus  grands  États  de  l'Espace  s  et  notre  poète  pouvait  en  toute 
sûreté,  et  sans  crainte  d'être  démenti  par  les  événements,  prédire  ce  qui 
allait  nécessairement  avoir  lieu  ;  malheureusement,  ses  allusions  aux  pro- 
nostics, qui  en  ce  temps-là  étaient  déjà  répandus  dans  le  public,  ne  sont 
pas  toujours  très  claires  (il  est  vrai  que  certains  passages,  précisément 
à  cause  de  leur  obscurité,  ont  pu  être  mal  transcrits  par  les  scribes), 

I*  Bemaldez  rapporte  qu'en  Castille  avant  le  mariage  d'Isabelle  et  de  Ferdi- 
nand on  chantait  ce  couplet  :  Fions  ai  Aragon  dentro  en  Casùlh  son  ;  Fions  Je 
Aragon  dentro  en  CastiUa  jo/i,  et  que  les  cnlants  prenaient  de  petits  drapeaux  et 
chevauchaient  sur  des  bâtons,  en  criant  :  Pcndon  de  Aragon;  pmdon  de  Aragon 
{Crénica  de  los  Reycs  Catùlicos,  éd.  Rivadeneyra,  p.  J74). 
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aussi  ne  lira-t-on  pas  sans  profit  IVxtralt  suivant  du  Derecho  militar  dt 
Pedro  Azamar  » ,  od  ont  été  réunis  la  plupart  des  textes  de  cette  litté- 
rature apocalyptique  : 

t  Comiença  la  rcpeticion^  e  obra  del  derecho  miîlitar  c  armas,  fecha  por 
Pedro  Azamar,  entre  los  doctores  en  leyes  tninimo  audilor  c  dcl  consejo  de 
vuestra  alieza  (Ferdinand  d'AragonJ  e  nascido  en  Peralada  del  obispado  de 
Ccrona,  vczino  en  Perpinan  en  el  liempo  de  la  présente  guerra^.  Coino  fuera 
echado  de  Perpinan,  estouo  en  la  cibdad  de  Gerona^  obedesciendo  el  superillus- 
trissimo,  en  las  aduersidades  e  contra  sus  enemigos  fortissimo^  e  muy  anctano 
regiarca,  el  senor  don  Johan  rey  de  Aragon^  Nauarra^  Secîlia^  Valencia,  Mal- 
lorca,  Cerdefia,  conde  de  Barcelona  e  de  Rusellon,  Serdana,  duque  de  Athenas 
c  Neopatria,  padre  de  vuestra  alteza,  en  seruîcio  de  la  quai  la  présente  obra  es 
fecha  e  por  mandado  de  aquella  de  catalana  en  fabla  de  Castilla  reduzida  c  las 
pequenas  allegaciones  fuera  echadas.  E  por  quanto  ios  que  han  cscrito  de  las 
cosas  que  estan  por  venir,  eïitre  los  qtiales  es  uno  el  abbad  ioachin^,  fablando 
de  la  destniicion  de  la  seta  de  Mahomad^  dîze  :  •  Vema  un  rey  pequefiOy  el 
nombre  del  quai  sera  de  fortaieza,  sera  en  su  maoo  el  poder  del  senoreante  la 
justicia,  los  enemigos  de  aca  e  de  alla  disipara  e  ninguno  non  le  podra  résistif, 
ca  aura  cl  poder  de  Dios.  Aquesle  rey  sera  fijo  del  a^ila  ferocissima.  »  Por 
aquesta  aguila  entienden  ia  fija  del  fijo  del  emperador  liamado  Manfre,  rey  de 
SiciUa,  que  fue  muger  del  rey  don  Pedro  de  Aragon^,  de  los  quales  desciende 
Destra  alteza.  La  quai  aguila  ha  dormido  fasta  aqui  tcndida  en  el  suelo  e,  commo 
dcspertara,  estendera  las  sus  alas  a  la  presa  e  muchas  aues  destruira  de  los  paga- 
nos  e  las  tierras  que  tienen  los  infïeles  restituyra  al  vicano  del  crucifixo.  De 
aqueste  fijo  del  aguila  fabla  Merlin^  diziendo  :  «  Leuaitate^  ratapeoada  0  mur- 
ciegalOj  con  tas  armas  en  h  mano^  toma  el  carcaxe  î  el  arco  e  aguza  el  cuchillo 
de  dos  puntas,  fas  retemblar  la  lança,  soiusga  los  Moros  de  Granada,  posée  a 
Afnca,  destruye  toda  la  seta  de  Mahomad,  echa  aquel  fuera  de  la  tierra  de 
Hecha^  sojudga  los  reyes  brutales  e  los  pueblos  bestiales,  alcança  la  monarcbîa, 
recobra  la  tierra  sancta,  que  tu  soiusgaras  el  soldan.  u  Mas  dise  Merlin  de  Bre- 
tafia,  segunddise  Rocaçisa*^  en  el  Bnvilo^mo  :  «  Espana,  sostenedora  de  la  ma!- 


t.  Cet  ouvrage  inédit  et  tmportint  est  conservé  à  la  bibliothèque  de  [^Arsenal. 
Ms.  Esp.  n»  Q.  Dédié  à  Ferdinand,  il  a  été  terminé  en  1476  :  t  Al  quai  (Jesu 
«  Chrislo)  pfega  aquelïa  (alteza,  c.-à-d.  Ferdinand)  dirigir  en  todos  prospères 
m  actos,  commo  en  la  hedat  de  vuestra  alteza  de  veynte  y  dos  anos  dirigio, 
«    saliendo  de  Castilla,  con  poca  gentc  e  buena  fizo  leuantar  los  Franceses  que 

•  tentan  cercado  el  desuso  nombrado  padre  de  vuestra  Senoria;  e  agora  en  la 
«    hedâd  de  veynte  e  qualro  anos  en  romper  el  rey  de  Portugal  (à  la  bataille  de 

•  Toro,  I**  mars  1476).  Dada  ano  de  rnill  e  quatrocîentos  c  sctenta  e  seys  anos  • 
«oL  2  y,  col.  i). 

2.  Le  mol  Ttp€Ùcion  a  ici  le  sens  de  ruopilacion. 

).  La  guerre  entre  Jean  II  et  Louis  XI  sur  les  confins  du  Roussîllon. 

4.  Jôâchim  de  Flore. 

S^  Pierre  111  d'Aragon  (Il  de  Barcelone),  qui  épousa,  le  15  juillet  1262,  Cons- 
^ûce.  iillc  de  Manfred, 

6,  II  s'agit  du  fameux  visionnaire  catalan  du  xr\^"  siècle,  Joan  de  Rocatallada 
(«n  latin  dt  Rupcstusa).  Une  preuve  du  cas  qu'on  faisait  en  Catalogne  de  ses 
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dad  de  Mabonia,  los  reynos  d'elîa  en  uno  se  guerrearan  e^  comme  el 
juraental  aura  complido  très  setcnas  de  anos,  se  muîtiplicara  en  cl  la  fuegoi 
tniyente  fasla  que  cl  murciegalo  los  cunfes  (confesos?)  de  Espana  destmyî! 
Sojuzgarse  ha  Afrka  e  desmenusara  la  cabeça  de  la  bestia,  que  se  enticnde  Maho- 
mat^  e  asi  tomara  la  inoTiarcliîa,  e  depues  liumiliara  los  habitadores  del  Nilo.  » 
Disc  Caramerlino  *  moro  :  «  LcvaTilarse  ha  un  rty  de  ponientc  mucho  poder oso^ 
cl  quai  sera  grande  leon,  maluadu  carnicero.  Este  dara  i  beuer  a  su  caualto 
en  sey's  rios  de  la  tierra.  •  Mas  dîze  Joh<in  Atidres^  :  «  En  estos  dias  salira 
exercito  de  los  infieles  de  Oriente,  de  los  qtiales  fabla  Sant  Johan,  en  cl  octauo 
capitylo,  contra  el  pueblo  christiano^  en  ul  manera  que  entraran  parte  de  Yta- 
lia,  etc.  •  Eslo  agora  es  el  Turco,  Mas  dize  Merlin  :  t  Commo  veras  gucrra 
entre  el  Rey  Catalo  (lo  quai  enticnde  fray  Simon  ^  del  rey  de  Aragon)  e  los 
varones  e  ommes  buenos,  la  quai  afiicion  ya  es  cerca^  sepas  que  es  cerca  la 
tempestad  ualida.  »  Creo  esta  sca  la  guerra  de  Barcelona.  Mas  dize  otro  que 
en  aqueste  tiempo  sera  ayuntado  el  fîjo  del  aguib  con  ta  fija  del  leon.  E  eso 
cntienden  algunos  de  vuesira  alteza  e  de  la  muy  csclarescida  senora  dona  Ysa- 
bel|  reyna  de  Castilla  y  de  Leon^  este  ayuntamieoto,  non  solamente  del  matn- 
monio,  antes  de  la  senorla  y  poderio,  porque  nunca  fuc  tal  ayuntamiento  en 
senorio  de  la  casa  de  Aragon  con  cl  leon  de  Castilïa.  Mas  dize  el  hermitaôo  de 
la  Lampoza,  isla  de  Sicilia,  e  otros  quc^  pasadas  ciertas  hedades  del  nascimîento 
de  Jesu  Christo,  seran  las  dichas  cosas  contra  la  dicha  seta  de  Mahoma,  e  con- 
tadas  las  hedades  e  tomando  el  termino,  segunt  la  hedad  de  Jesu  Christo,  son 
complidas.  E  olros  dizen  commo  sera  dado  a  la  casa  de  Aragon  rey  dicho  de 
nombre  e  de  fecho  dos  vezcs  Fernando,  el  quai  es  vuesira  senoria.  Entonces  ci 
omme  fuerte  arrancara  las  flores  de  lis  de  sus  huertos,  esto  es  de  Roysellon,  o 
entrara  vuestra  senoria  a  cooqotstar  en  Francia^  que  todo  se  puede  entender. 
E  mas  disen  otros  que  aqueste  Rey  entrara  commo  carnero  e  reyaara  commo 
Icoo,  E  otros  dizen  que  todo  esto  ha  de  faser  el  honzeno  rey  de  Aragon,  con- 
tando  desdc  el  rey  don  Pedro  que  caso  con  la  fija  del  dicho  emperador.  Que 
asy  tomando  cl  pasamîenlo  del  tiempo  de  las  dichas  hedades  de  Jesu  Christo  e 
de  las  très  setenas  e  commo  ha  de  ser  el  segundo  Fernando  de  Aragon,  o  eî 
sinificamienio  del  nombre  Fernando,  que  qiiîere  dezir  fortaleza,  o  el  dicho 
ayunlamienlo  con  la  fija  del  leon  e  el  dicho  onzeno  rey,  que  forçadamcnte  ha  de 


prédictions  nous  est  fournie  par  VHistona  de  hs  condcs  de  Urgel  de  Diego  de 
Monfan  Cet  historien  rapporte  que  la  comtesse  d'Urgel  pour  animer  son  fils 
Jacme  à  réclamer  tes  armes  â  la  main  la  couronne  d'Aragon^  après  fa  mort  du 
roi  Martin  (1410!,  <  vatlase...  deonos  vaticinîos  y  profecias  de  un  fray  Anseimo 
de  Turmeda,  que  se  habia  pasado  a  Tunez  y  renegado  de  la  fe^  y  de  fray  Juaa 
de  Rocatallada^  y  del  abad  Joaquin,  de  Merlin  y  de  una  Casandra  y  otros  que 
habian  coropuesto  ciertas  poesias,  y  las  llamaban  profecias,  •  etc.  {Historut  de 
loi  condts  ai  Urgtl^  dans  la  CoUaion  de  doc,  méd,  de  la  corona  de  Aragon,  t.  X, 
p.  4^j,)  Cf.  Mcnéndez  Pelayo,  Histona  de  hs  kcierodoxos  espahola,  l,  I,  p.  y 
et  647. 

t .  Je  ne  connais  pas  ce  moro, 

2,  Est-ce  le  junsconsulte  bolonais  du  XIV*  siècle? 

^ .  Ce  fray  Simon  m'est  inconnu  aussi  bien  que  rhermîte  de  ta  Lampoza  do 
il  est  parlé  plus  bas. 


IL^ 


I 
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scr  vueslra  seftoria,  e  lo  que  es  dicho  t  començara  a  régir  en  hedal  de  veynte 
j  dos  anos  «^  e  al  seso  e  repose  e  grandissima  paciencia  en  el  présente  tiempo 
de  U  cnîrada  en  cl  regimiento  de  vuestra  alleza,  demostrada  e  significada  por 
el  nombre  del  camero^  asas  se  puede  iiferir^  rreseruada  la  prouidencia  diuina^ 
vuestra  seîioria  ha  de  ser  aqueste.  £  aun  me  paresçe  preordinacion  diuina  vues- 
tra alteza,  antes  de  la  hedat  de  veynte  e  quatre  afios^  aya  entrado  en  Ires  batal- 
las  campales  e  ser  en  ellas  dos  vezes  vencedor  trihunfante,  lo  que  nunca  se  vido, 
asy  que  se  puede  bien  dezir  que  taies  prîncipios  veriHican  las  dichas  grandes 
sequencias  en  fechos  de  armas  K  » 

De  Tauteur  du  poème  je  n'ai  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  son  langage 
trahit  un  Catalan  peu  exercé  à  écrire  en  castillan  et  que  son  appel  aux 
Barcelonais,  qu'il  rassure  et  console  affectueusement  après  les  avoir  for- 
tement malmenés,  indique,  à  mon  sens,  qu'il  était  Barcelonais  de  nais- 
sance ou  d'adoption,  ce  que  vient  encore  confirmer  le  titre,  ou  plutôt 
l'annonce  de  son  ouvrage  dans  le  manuscrit  qui  nous  l'a  conservé^. 
Mais  que  doit-on  entendre  au  juste  par  ces  mots,  en  pur  catalan  :  (t  Lo 
coronista  del  senyor  princep  Don  Ferrando,  per  Barcelona  ?  »  Ferdi- 
nand, avant  son  avènement  au  trône  d'Aragon,  eut-il  un  historiographe 
attaché  à  sa  maison  et  remplissant  des  fonctions  analogues  à  celtes  qui 
incombèrent  dans  la  suite  à  Fr.  Gauberto  Fabricio  de  Vagad  ou  à  Lucio 
Marineo  Siculo  ?  Je  Tignore.  Quant  aux  mots  per  Barcelona  il  semble 
qu'on  ne  doit  pas  les  rattacher  directement  à  coronista  («  le  chroniqueur 
barcelonais  du  prince  Ferdinand  j>),  mais  les  séparer  par  une  virgule  du 
commencement  de  la  phrase  et  traduire  :  «  le  chroniqueur  du  prince 
Ferdinand,  pour  Barcelone  m,  c'est-à-dire  parlant  au  nom  de  la  ville  de 
Barcelone.  Peut-être  bien  aussi  coronista  n'a-t-il  pas  ici  !e  sens  précis^ 
technique,  d'historiographe,  ce  n'est  peut-être  qu*un  titre  d'occasion, 
pris  par  un  homme  de  lettres  chargé  par  la  grande  cité  de  souhaiter  la 
bienvenue  au  prince.  H  y  a  là  une  petite  question  d'histoire  locale  à 
débrouiller,  que  j'abandonne  aux  érudits  catalans. 

[l  s'agit  maintenant  de  traiter  la  partie  linguistique  du  sujet.  C'est 
presque  un  texte  bilingue  que  notre  poème  ;  on  y  observe  un  mélange 
curieux  de  castillan  et  de  catalan,  qui  ne  se  rencontre  pas  souvent. 
L'auteur  barcelonais  a  tenu  à  saluer  son  prince  en  langue  castillane  ;  il 
était  fier  de  montrer  au  mari  d'Isabelle  et  à  cette  '«  notabla  gent  de 
Castella  e  d'Arago  »,  qui,  suivant  le  Dietari^  formait  sa  suite,  qu'on 


u  Bibliothèque  de  TArsenal,  Ms.  Esp.  n*  9,  fol.  5  à  4. 

2.  Notons  en  passant  que  ce  ms,  (le  n*  J05  du  Fonds  espagnol  de  la  Biblio- 
thèque nationale)  contient  surtout  des  ouvrages dauleurs catalans  du  xv«  siècle, 
le  Sompni  de  Bernât  Melge,  les  œuvres  de  PereTorroella,  etc.  La  transcription 
à^  notre  poème  est  de  la  même  main  que  les  œuvres  de  Torroella,  qui  occu- 
pent tes  loi  98  à  10^. 
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était  capable  à  Barcelone  de  parler  et  d'écrire  la  langue  de  ce  pays, 
dont  on  pressentait  la  réunioiî  prochaine  au  Principat.  Malheureusement 
pour  lui  il  avait  plus  de  bonne  volonté  que  d'expérience  ;  je  dis  malheu- 
reusement pour  lui,  car  pour  nous  ses  maladresses  ont  leur  prix  et  font 
précisément  Tintérêt  linguistique  de  son  œuvre*  Mais  ici  se  pose  une 
question  qu'il  importe  avant  tout  d'éclaircir.  Ce  mélange  de  mots  et  de 
formes  appartenant  aux  deux  langues,  Fauteur  en  est-il  responsable,  ou 
ne  sont-elles  pas  plutôt  du  fait  des  scribes  qui  ont  copié  son  poème  ?  U 
y  a  un  moyen  fort  simple  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Si  dans  ces  vers 
l'on  trouve,  et  des  mots  catalans,  qui^  ramenés  à  ia  forme  correspon- 
dante castillane,  faussent  le  vers,  et  des  mots  purement  catalans  qui 
n'ont  pour  la  forme  aucun  correspondant  en  castillan,  il  va  de  soi  que 
cet  amalgame  devra  être  rapporté  à  hauteur  seul.  Or,  il  y  a  dans  le 
poème  quatre  exemples  de  mots  catalans  qu'on  ne  saurait  castiltanisir 
sans  détruire  le  rythme  des  vers  où  ils  figurent  : 

V,  6  L'tspintu  santo  prépara  la  si  lia  ; 
V,  72  Por  do  perescemos  de  rfrrf,  de  justicia; 
V.  178  Porque  todo  siempre  nos  tes  suspirando; 
V.  189  Que  traye  dieç  cuernos  de  part  de  leuante. 

Veut-on  dans  ces  quatre  vers  ramener  l'usage  catalan  à  l'usage  castil' 
lan,  écrire  El  cspîritii  pour  Vespirita  ',  dcrtcho  pour  âret^  tiencs  pour  tes 
(—  îcns]^  parîe  pour  partf  on  troublera  la  mesure  en  allongeant  le  vers 
dans  trois  cas  d'une  syllabe  et  dans  un  cas  de  deux  syllabes.  Quant  à  de$ 
mots  exclusivement  catalans»  sans  correspondants  pour  la  forme  dans  la 
langue  sœur,  il  n'en  existe  à  vrai  dire  aucun  dans  notre  texte,  mais 
plusieurs  mots  communs  aux  deux  langues  y  sont  employés  dans  des 
cas  où  le  castillan  en  ferait  difficilement  usage.  Je  citerai  d*abord  l'cx« 
pression  todo  siempre  (v.  1781  «  continuellement,  sans  cesse  »,  qui  dans 
ce  sens  n'est  pas  castillane,  tandis  qu'on  dirait  bien  en  catalan  tôt  sempre. 
De  même  botiga  (v.  148)  «  boutique»,  garçon  (v.  J59J  a  souteneur  de 
filles  »,  testa  (v.  188)  u  tête  0  (un  Castillan  aurait  plutôt  dit  cabeza)^ 
sofrenada  (v.  lôj]  «  coup  violent  »>,  appartiennent,  il  est  vrai,  au  voca- 
bulaire de  la  langue  de  Castille,  mais  un  écrivain  de  ce  pays  ne  les  eût 
guère  laissés  tomber  de  sa  plume  avec  les  acceptions  qu'ils  ont  ici  ^.  Puis 
il  y  a  un  autre  ordre  de  faits.  Beaucoup  de  mots  castillans  ont  éprouvé 


t.  11  est  vrai  que  le  mot  tspïrlta  pouvait  ne  compter  que  pour  trois  syllabes. 
Boscan,  qui  était  Barcelonais  et  écrivait  en  castillan^  prononçait  cspirtu;  ?oir 
Revue  critiqac  du  8  avril  1876,  p.  24 j, 

2.  Pourtant  sofnnada  est  employé  avec  le  même  sens  qu'ici  dans  un  passage 
de  la  Stganda  Cchstina  de  Feiiciano  de  Silva  (éd.  de  1 874,  p.  ^16)  :  t  Par  Dios, 
de  dalle  una  sojrcmda  en  los  dientes.  * 
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diverses  modifications  de  son  et  de  forme  qu'on  ne  peut  imputer  qu'à  un 
Catalan.  Il  faut  distinguer  celles  qui  affectent  le  son  et  celles  qui  n'at- 
teignent que  la  représentation  du  son. 

i®  Modifications  phoniques.  j4  atone  substitué  à  e:  fcoziii  (58)  pour 
wc«,  Auropa  (22)}  pour  Europa,  enamïgos  (215)  \ïQut  enemigos^  et  Pin- 
verse,  c  substitué  à  a  :  egenos  (79)  pour  agenos  ;  cet  a  ou  cet  e  repré- 
sence un  son  particulier  au  catalan,  assez  voisin  de  notre  e  dit  muet.  E 
final  atone  substitué  à  0  :  testes  1181  pour tesios y  vienU  \2i\\  pour  viento; 
le  catalan  a  une  très  grande  répugnance  pour  les  fmales  atones  en  0  et 
oj,  et  toutes  celles  qui  y  sont  aujourd'hui  usitées  sont  dues  à  l'influence 
du  castillan.  V  atone  substitué  à  0  :  qaeas  (29)  pour  cjueos  =  que  yoSy 
stupecha  {66)  pour  sôspecha,  îrucaste  (120)  pour  îrocaste,  bufetadas 
(i6î)  pour  bofetadas.  Diphtongues  ie  et  ue  substituées  à  ^  et  0  ;  presl- 
dunU  (71)  pour  présidente  y  gientes  (82)  pour  génies,  contientas  (174)  pour 
contentas  y  consiema  (214)  pour  consemay  vulta  [2it)  pour  vêla,  paenga 
(loSj  pour  ponga;  les  diphtongues  ie  et  ue  étant  inconnues  en  catalan^ 
on  s'explique  qu'un  Barcelonais  cherchant  à  écrire  en  castillan,  oh  elles 
sont  assez  capricieusement  employées^  en  ait  mis  là  où  cette  dernière 
langue  donne  la  préférence  à  la  voyelle  pure  ',  C  initial  au  lieu  de  g  : 
rmof  (40),  intermédiaire  entre  cat.  crits  et  cast.  gritos;  colpis  (166), 
intermédiaire  entre  cat.  colps  et  cast.  golpes.  T  final  au  lieu  de  d  :  viftut 
(49),  granî  (51),  catat  (64,  22 î),  mirât  (68^  82,  11  ?,  i  ço),  abrit  (104J, 
hoyt  (Ï04;,  sentit  (loji,  corregiî  (106),  ciataî  (119),  venit  (149),  estendet 
(z2i)^  pomt  (225).  S  au  lieu  de  f,  z  :  falese  {^\),  asas  (37,  lôj],  ver" 
giunsa  (1 52),  coses  (164),  punision  {202].  Tz  au  lieu  de  c  :  satzia  (1  î9t, 
stûzio  (1411. 

2**  Modifications  graphiques  1  L  et  /i  initiaux  au  lieu  de  //  :  lantos  (j8), 
lanto  (41),  lorando  {^^)^ldmdn  (n9),  bmando  (149),  Ueuan  (196)  ;  en 
catalan  le  son  de  /  mouillée  est  rendu  tantôt  par/,  tantôt  par  li^  rarement 
par  II  ;  le  castillan  ne  connaît  que  //.  Ny  au  lieu  de  n  :  senyor  (j,  12, 
22,  29,  ^7,  64,  68,  76,  90,  92,  99,  222),  senyorio  (4),  senyoria  (20), 
Espanya  (11),  companya  (6^),  ^fl/jyd  (67),  stranyos  [i}^),  duenya  (ifô), 
danyos  ^21).  ÇA  au  lieu  de  c  devant  ^  et  0  :  /?^rc/ïJ  (5),  monarcha  (8), 
r/cA^  (156),  pocAos  (78),  pocha  (168),  vtUacka  {i  $4).  Tx  et  tch  au  lieu  de 
c/j  :  îstretxo  {\<)\)^  fttcho  {215),  K au  lieu  de/  :  oyos  (271^  moyos  (166). 
Inicrcalation  de  /i  entre  deux  voyelles  pour  marquer  Thiatus  :  desîrohida 
(114I,  vehù  (218),  Omission  de  1'^  prothéiique  ou  de  Vi  considéré 
comme  tel,  même  lorsqu'il  est  indispensable  à  la  mesure  du  vers  :  sacra 
scriptura  U8K  la  scriptara  (ç  ^u  ^«  stranyos  (i  h)i  reynados  stan  (217). 
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La  forme  de  l'article  aussi  lient  le  milieu  entre  l'usage  catalan  et 
Tusage  castillan*  Notre  poète  emploie  el  devant  les  substantifs  commen- 
çant par  une  consonne,  jamais  h  '  ;  el  fijo  (7I,  el  padre  (20),  elsuelo  (4c), 
el  rreyno  (56),  el  mal  (74),  el  cielo  (95),  etc.  ;  devant  les  voyelles  /o, 
écrit  r  :  Vespirliu  (6),  VesîUo  (19),  IHllasîre  (176),  Vinperante  (186).  Dans 
les  exemples  suivants,  où  l'article  est  précédé  d'un  e  :  quel  rey  (59),  por- 
quel  rey  (io8j,  quel  padre  (j),  constgueî  peruerso  (loi)^  quel  jasticitrQ 
(20î),  quel  fitego  (224),  on  peut  à  première  vue  se  demander  si  /  repré- 
sente Particle  appuyé  /o,  auquel  cas  on  écrirait  quel  —  que  io]  iconsiguel 
s=  consigue  /(o)),  ou  bien  si  c'est  Ve  du  root  précédent  qui  a  été  élidé  : 
qu^etf  consiga^el;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'hésiter  longtemps  :  c'est  évidem- 
ment la  dernière  graphie  qu'il  convient  d'adopter,  puisque  partout  ailleurs 
nous  trouvons  «/,  et  non  pas  /o,  devant  les  mots  commençant  par  des 
consonnes'.  L'article  féminin  singulier  perd  sa  voyelle  devant  un  a  : 
Nltesa  (1),  l^agua  (84),  l*alîa  (89),  l'aue  (225),  l'Auropa  (225),  l*astopa 
(224). 

Puis  il  faut  encore  signaler  un  certain  nombre  de  mots  où  l'on  sent  une 
influence  catalane,  quoique  leur  forme  n'offre  rien  qui  soit  absolument 
antî*casiillan.  Par  exemple  tf^pucs  (p,  55  et  140),  cat  depos^  depus,  depuix 
(jamais  despues)y  cast.  mrloul  despues,  rarement  depues  ou  depos  ;  <io(îî, 
î6,  72,  7î,  9î,  94,  98)  «  où  )t  est  d'un  usage  constant  en  catalan, 
tandis  que  les  exemples  en  sont  rares  dans  les  textes  du  centre  de  l'Es- 
pagne ;  crehantar  (6i),  cf.  cat.  crebradura,  crcbamenî,  au  lieu  que  le  cas- 
tillan évite  le  plus  possible  le  cr  initial  :  quebrantar^  quehrar^  quemar  ; 
trcsoros  (127),  en  catalan  îa  forme  réguhère  est  fr«or,  en  castillan 
iesoro  ;  fer  (145)  appartient  aux  deux  langues,  mais  le  catalan  ne  dit  que 
fer  ou  far,  tandis  que  le  castillan  dit  surtout  hacer  ;  deixt  (iS^)  est 
intermédiaire  entre  cat.  ieixe  et  cast.  dexe  ;  parablas  (160)  est  intermé- 
diaire entre  cat,  paraulas  et  cast»  palabras  ;  soîa  (179)  «  sous  »  ne  s'em- 
ploie en  castillan  que  dans  les  composés;  drecho  (214),  mot  qui  d'ail- 
leurs fausse  le  vers  où  il  est  placé,  est  intermédiaire  entre  cat.  dret  et 
cast.  derecho.  En  résumé,  partout  où  ces  mots  s'écartent  de  la  forme  la 
plus  généralement  usitée  en  castillan,  ils  se  rapprochent  d'autant  de  celle 
des  mots  catalans  correspondants. 

Une  objection,  d'un  certain  poids  en  apparence,  pourrait  être  faite  au 
système  qui  vient  d'être  exposé.  Presque  toutes  les  formes  que  j'ai  con- 
sidérées comme  portant  une  empreinte  catalane  existent  dans  un  dia- 


1.  Le  titre  du  poème  porte  Lo  coronUta,  mais  rien  ne  prouve  que  ce  titre  ait 
été  écrit  par  Tau  leur. 

2.  Pourtant  dans  vengai  famoso  (3),  ail  Rey  (71),  il  semble  que  /  représcDte 
plutôt  /(o)  que  (f)/. 
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Iccie  qui  forme  pour  ainsi  dire  la  transition  entre  celui  du  nord-est  et  celui 
du  cemre  de  l'Espagne,  je  veux  parler  du  dialecte  aragonais'.  Ainsi 
raragonais  connaît  les  diphtongues  ie  et  ue  et  les  substitue  même  aux 
voyelles  pures  «  et  o  dans  plusieurs  mots  où  le  castillan  conserve  ces 
voyelles  :  cuenîra  par  exemple  revient  sans  cesse  dans  les  document» 
aragonais.   De  même  que  le  catalan»  le  dialecte  aragonais  a  une  prédi- 
lection pour  les  finales  consonantiques,  il  prononce  -/it,  -rr,  et  non  pas 
-/ïf^,  -rïd,  à  la  mode  castillane  ;  il  remplace  d  final  par  t  ;  ç  o\i  z  par  s  ; 
enfin  il  écrit  ny  et  tx  ou  x  pour  à  et  cIl  L'article  masculin  singulier  a 
dans  ce  dialecte  à  peu  près  les  mêmes  formes  que  dans  notre  texte, 
c'est-à-dire  ^/devant  les  consonnes,  to  (/')  devant  les  voyelles.  Ainsi,  à 
part  le  tes  du  v.  178  et  le  dreî  au  v,  72,  il  n'est  peut-être  pas  une  forme 
du  poème,  parmi  celles  qui  m'ont  paru  catalanes  ou  influencées  par  le 
catalan,  dont  on  ne  soit  assuré  de  rencontrer  maint  exemple  dans  des 
textes  aragonais*  Résulterait-il  de  là  que  les  strophes  adressées  à  Ferdi- 
nand n'ont  pas  pu  être  composées  par  un  Barcelonais  qui  se  serait 
efforcé  d'écrire  en  castillan  ?  Nullement*   En  admettant  même  que  Ut 
langue  du  poème  soit  du  pur  aragonais  et  non  pas  du  castillan  de  Cata- 
logne, il  ne  s'en  suivrait  point  qu'on  dût  renoncer  à  y  voir  l'œuvre  d'un 
choyen  ou  d'un  habitant  de  la  capitale  du  Principat.  Les  rois  d'Aragon, 
comtes  de  Barcelone,  n'usaient  pas  d'une  seuîe  langue  vulgaire  pour 
communiquer  avec  leurs  sujets  ;  aux  Catalans  et  aux  habitants  des  terri- 
toires peuplés  pour  la  plus  grande  partie  par  des  Catalans,  comme  le 
royaume  de  Valence  et  les  Baléares,  ils  écrivaient  en  catalan  ;  aux  Ara- 
gonais^ cette  race  si  orgueilleuse,  si  entichée  de  ses  origines,  de  ses 
coutumes  et  par  conséquent  de  sa  langue,  ils  étaient  tenus  d^écrire  en 
aragonais  ^  ;  aussi  les  deux  langues  devaient-elles  être  comprises  et  pra- 
tiquées par  la  plupart  des  fonctionnaires  de  leur  chancellerie,  des  offi- 
ciers de  leur  maison.  Il  ne  serait  donc  nullement  invraisemblable  de  sup- 
poser que  notre  coronista^  tout  Barcelonais  quil  fût^  a  pu  être  en  état 
d'écrire  deux  cents  vers  en  aragonais.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  recourir  à  celte  hypothèse,  et  voici  pourquoi.  Si  le  poème  a  été 
composé  par  un  Catalan  en  aragonais,  on  y  trouvera  tout  au  plus  un 
certain  nombre  de  formes  catalanes  mêlées  à  des  formes  aragonaises, 


f.  Ce  nom  de  dialetu  aragonais  n'est  pas  une  invention  de  la  philologie 
nodeme^  il  a  été  usité,  par  opposition  à  castillan^  dans  des  documents  diploma- 
tiques. Ainsi  dans  un  traité  conclu  en  1409  entre  (a  Castille  et  t'Aragon,  il  est 
dit  qu'on  fera  de  ce  traité  t  dos  cartas^  la  una  escripta  en  Ungua  aragoms 
Utc)^  la  otra  escripta  en  lengua  castellana,  *  et  que  «  la  carta  escripla  en  ûtû* 
gpna  P  sera  remise  au  roi  cTAragon*  Voir  Coieccion  dt  doc.  wid,  dti  mrtkam  it 
Aragon^  \,  1,  p.   105. 

2.  Les  rois  d'Aragon  se  servaient  aussi  du  dialecte  aragonais  dans  leur  cor- 
respondance avec  les  rois  de  Castille,  au  moins  depuis  le  milieu  du  XIV  siede. 
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mais,  naturellement,  rien  de  castillan.  Or,  je  constate  dans  notre  pièce 
l'emploi  fréquent  et  presque  exclusif  d'une  forme  purement  casiillanei 
aussi  étrangère  au  dialecte  catalan  qu'à  Taragonais  ;  il  s'agit  de  la  réduc- 
tion à  ch  du  groupe  latin  cî  :  aprouecha  (64),  sosptcha  (fi(>),  fechas  (110), 
proutcho  (212),  dncho  (214).  Catalans  et  Aragonais  traitent  tout  autre- 
ment ce  groupe  ;  acî,  ect  deviennent  et^  eyî^  ainsi  factum  donne  cat.  fet, 
arag,  feyio  ;  ici  devient  it  :  dictum  fait  cat.  dit,  arag.  diîo  ;  oct  devieni 
oyt,  ueyt  :  nocîem  fait  cat.  noyt,  arag.  nueyt  ;  net  devient  uyt  :  condac^ 
tum  fait  cat.  conduyt,  arag.  conduyîo.  Notre  poète,  lui,  ne  s'est  écarté 
qu'une  seule  fois  de  l'usage  castillan,  et  cette  fois-là  il  n  a  pas  adopté  la 
forme  aragonaise,  mais  la  forme  purement  catalane  :  drei  (72)^  qui  est 
en  câstWhn  derecho,  et  en  aragonais  ^/r^yfo  ou  Jrqffo  * .  Il  faut  donc  en 
revenir  à  ce  que  j'ai  dit  en  commençant,  c'est  à  savoir  que  le  poème 
dédié  à  Ferdinand  d'Aragon  a  pour  auteur  un  Barcelonais  qui  s'est 
évertué  d'exprimer  en  castillan  les  sentiments  que  devaient  éprouver 
ses  concitoyens. 

il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  quelqties  mots  de  la  versification»  Le 
vers  adopté  par  l'auteur  a  douze  ou  onze  syllabes  ;  il  se  divise  en  deux 
hémistiches  de  six  et  six,  de  six  et  cinq  ou  de  cinq  et  six  syllabes.  La  cin- 
quième et  la  dixième  syllabe  sont  nécessairement  accentuées;  la  deuxième 
et  la  huitième  le  sont  généralement,  et  cet  accent,  qu*on  peut  nommer 
secondaire,  complète  le  mouvement  rythmique,  les  vers  qui  en  sont 
dépourvus  sonnent  mal.  Sur  les  deux  cent  vingt-cinq  vers  qui  composent 
le  poème,  trente-deux  ont  le  second  hémistiche  masculin,  six  seulement 
ont  le  premier  hémistiche  masculin  ;  tous  les  autres  comptent  douze  syl- 
labes. Si  l'on  met  à  part  quatre  vers  dont  la  leçon  n'est  pas  sûre,  il  ne 
s'en  trouve  dans  tout  le  poème  que  quinze  auxquels  manque  Tun  des 
deux  accents  secondaires,  ce  sont  les  vers  ^7,  53,  60,  65,  75^  81,  87, 
Mt,  167,  171,  182,  184,  20^,  204  et  221.  Voici  des  exemples  des 
trois  types  parfaitement  rythmés  : 

6  +  6  :  Bien  vènga  Taltésa  del  mûy  prosperâdo; 

6  +  s  :  Scnyor  noblescSda  de  gran  perfecciVm; 

5  -<•  6  :  CaUt,  buen  senyùr  quemàs  aprouecha. 

Ce  vers  de  douze  ou  onze  syllabes  a  été  très  usité  dans  la  poésie  cas- 
tillane du  xV  siècle  ;  le  Candontrode  Baena^  par  exemple,  en  fournit  des 
exemples  à  foison.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  strophe  de  neuf  vers 
qu*a  choisie  le  poète  barcelonais,  cette  strophe  est  à  peu  près  inconnue 
aux  rimeurs  de  ce  Cancionero^  seul  un  dezir  d'Alfonso  Alvarez  de  Villa* 


t,  Esîrdxo  (191)  n'est  (\\î'\iT\t  trûnscripùon  catalane  de  la  Jorme  castillane 
tsUtcho;  l'aragonais  dit  estrtyio,  le  catalan  estrd  ;  enfin  feUho  (215)  est  une 
graphie  mi-partie  cataline,  roi-parlie  castillane. 
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sandino  (n»  2 1 8)  est  construit  en  strophes  de  neuf  vers,  mais  l'arrange- 
rocjït  des  rimes  y  suit  ia  formule  abbaaccaa^  tandis  qu'ici  nous  avons 
ababcdccd. 

Comme  on  va  le  voir,  les  idées  et  les  sentiments  du  coronlsîa  n'ont 
pas  toujours  été  revêtus  d'une  forme  très  heureuse,  et  surtout  très  claire; 
plusieurs  passages,  malgré  les  efforts  que  j'ai  faits  pour  les  élucider,  me 
sont  restés  inintelligibles  ;  je  souhaite  que  d'autres^  mieux  préparés  que 
moi,  en  donnent  l'explication.  Il  ne  serait  point  juste  d'ailleurs  de  mettre 
à  la  charge  de  Pauteur  toutes  les  obscurités  de  ce  style  ou  les  incorrec- 
tions de  ce  langage  ;  divers  scribes,  et  entre  autres  celui  qui  a  transcrit 
le  poème  au  fol.  10$  et  suivants  du  ms.  Esp.  305  de  la  Bibliothèque 
nationale,  d'où  je  l'ai  extrait',  om  sans  doute  gâté  en  tes  copiant 
quelques  leçons  de  la  rédaction  originale. 

Addition.  —  Je  me  suis  trop  avancé  en  affirmant  que  le  retour  de 
Ferdinand  à  Barcelone^  au  mois  de  juillet  1 47  3 ,  n'eut  pas  de  caractère 
solennel.  Rafaël  Cervera,  qui  écrivait  au  commencement  du  xvii'  siècle, 
et  d'après  de  bonnes  sources,  une  histoire  de  Barcelone,  nous  a  laissé 
une  relation  de  cette  entrée  qui  prouve  le  contraire  :  «  Auia  sido  el 
«  Principe  muy  fesiejado  en  Barcelona  el  dia  que  hizo  su  entrada  por 
€  la  puerta  de  San  Daniel  a  diez  de  julio  [Cervera  se  trompe  sur  la  date 
a  de  l'entrée,  car  il  est  certain  que  Ferdinand  ne  revint  à  Barcelone 
a  qu*après  la  conclusion  de  la  trêve  ;  voy.  ci-dessus,  p.  jî6].  Llegado 
If  a  la  plaça  del  Borne,  desde  vna  ventana  de  casa  de  Fujades  miro  los 
«f  cntremeses,  y  despues  de  auer  passeado  las  calles,  hizo  su  oracion  en 
«  la  catedraK  Subiose  a  la  casa  del  obispo,  donde  posaua.  A  treynîa,  en 
m  SU  camara,  juro  en  poder  del  Arçobispo  y  patriarcha  de  Alexandria 
«r  tas  constituciones,  capitulos  de  cortes,  vsos  y  cosîurabres  de  Cata- 
«r  lufia  y  priuilegios  de  Barceïona,  y  el  proprio  dia,  en  la  sala  de  palacio 
ff  mayor,  juro  la  concordia  de  Pedralbas. .  -  y  a  dos  de  agosto  passo  a 
«f  Aragon  a  conuocar  cortes  a  Valencianos  y  Aragoneses  ^  i»  Cela  étant, 
on  ne  saurait  nier  que  le  poème  a  pu  à  la  rigueur  être  présenté  à 
Ferdinand  à  ^occasion  de  ce  retour  et  non  pas  à  l'occasion  de  sa  pre- 
mière entrée  au  mois  de  mai  :  en  tout  cas  il  est  bien  de  Tannée  147}. 


1 .  Ce  manuscrit  a  été  décrit  dans  mon  Catalogue  des  manascrits  espagnols  de 
lu  Bibliothlque  nattonaîc^  p,  2^8. 

2.  Bibliolhèquc  nationale,  ms*  Espagnol  122,  foL    164  V;  ci  mon  Cûta- 
hgiu,  p.  114, 
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LO  CORONISTA  DEL  SENYOR  PRINCEP  DON  FFERRANDO^ 
FER  BÂRCELONA. 

I. 

Bien  venga  Taltesa  del  muy  prosperado 

Rey>  principe  digno  de  gran  poderio  ; 

Bien  vengal  faraoso  senyor  îllustrado 
4  En  tierras  e  rregnos  de  su  senyorio. 

Que  en  tanto  qu'el  padre  conquisîa  la  barcha, 

L  espiritu  santo  prépara  la  silla, 

El  fijo  visita  su  noble  comarca  : 

Aquett  que  del  mundo  s'espéra  monarcha» 
9  Rey  muy  prestante  de  loda  Caslilla. 

Que  vos  soys  lexso  vespertilion 

Qu'esian  esperando  los  rreynos  d'Espanya, 

Senyor  noblescido  de  gran  perfecçion, 
I  j  Remedio  basiante  del  mal  que  les  danya. 

A  quien  dîaxente  nos  dio  tanto  grado, 

Del  noble  misterio  tan  alta  figura, 

Tan  rrey  prepotente  ser  su  figurado, 

Segun  que  por  prosa  lo  tienen  mostrado 
ïS  Los  lesies  con  glosas  de  sacra  scriptura. 

m. 

Preuisto  l'esiilo  de  sus  naturales, 
El  padre  de  vuestra  Rea!  Senyoria^ 
La  tanta  fortuna,  los  danyos,  ios  males^ 


^  Allusion  à  la  prise  de  Barcelone  par  Jean  II. 

Q  Le  premier  hémistiche  est  certainement  trop  courte  car  muy  ne  peut  être 
mi  un  monosyllabe,  cf.  v.  i,  23,  29,  lai,  ij6,  147,  175,  180,  206,  210.  Lire 
0  Rty  muy  pustanU  f 

10  kxso  n'est  ni  un  mot  catalan  m  un  mot  castilian.  C'est  peut-être  Paue  qu'il 
faut  lire,  cf.  v.  22^.  Sur  cette  représentation  de  Ferdinand  par  une  chauve- 
souris,  voyez  ci-dessus,  p,  3^9,  la  prédiction  de  Merlin  rapportée  par  Pedro  de 
Azamar.  Il  convient  de  rappeler  aussi  que  (a  chauve-souris  «  en  catalan 
rataptnaday  est  l'emblème  traditionnel  du  heaume  qui  surmonte  l'écu  d* Aragon. 

r  I  rreynos^  Ms»  rnynados. 

14  A  ((mcn  diaxcntc  est  inintelligible.  Peut-être  QuUn  en  (ou  Qui  en)  naunu 
(=t  naaendo}. 

1 6  Je  ne  comprends  pas* 

17  tkncn.  Ms.  titno. 
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22  De  SU  principado,  Senyor,  vos  envia, 
Forque  de  los  grandes  muy  bien  conosddo, 
De  todos  sus  rreynos  ser  mas  principal, 
Tan  principe  noble  seays  recebido, 
De  todas  las  gentes  amado  y  querido, 

27  Mjra[do]  con  oyos  de  rrey  naturaL 

IV. 

Pues  vuestro  rregnado  teneys  visitado, 
Desime,  Muy  Alio  Senyor,  queus  pareçe  ? 
Que  yo  con  mis  ojos  le  miro  torbado 

3 1  Con  mal,  con  foriuna  que  no  le  falese. 
Depiies  de  dos  rreynas  la  vna  finada, 
La  tan  illustrada  do  fuestes  nasçido, 
La  otra,  justicia,  que  va  desterrada, 
Depues  de  su  muerte,  perdida,  cansada, 

j6  Por  do  vuestro  rrepo  se  (alla  perdido. 

V. 

Con  lameniaciones  asas  doloridas, 
Con  bozas,  con  lantos  de  mucha  dolor 
Lamentan  las  génies  las  dos  noblescidas 

40  Defïinias,  con  criios  de  mucha  tristor, 
Porende  los  buenos  faziendo  gran  lanto, 
Los  pobres,  los  justos  vestidos  de  duelo 
Dan  vozes  al  cielo  que  ponen  espanto, 
Tan  bien  las  virtydes  cobiertas  con  manto 

45  Lorando  %u  rreyna  que  va  por  el  suelo. 

VI. 

Pues,  Principe  digno^  buen  Rey  don  Ferrando, 
Mirât  los  estremos  de  tanta  tristicia, 
Mirât  quantas  gentes  que  van  lamentando, 
49  Buscando  la  noble  virtut  de  justicia. 
Los  rreyes  sin  ella  son  menos  preçiados, 
Las  tierras,  los  rreynos  en  grant  confusion  ; 
Sin  ella  los  principes  son  deposados^ 


U9 


}  I  forîuna  a  le  sens  du  français  fortune  dans  foriane  et  ma, 
p  là  ana  finada,  Juana  Hennquez»  mère  de  Ferdinand,  morte  le  i)  février 
1468, 

51  Ce  vers  est  mal  construit;  si  les  deax  dernières  syllabes  atones  de  jprw- 
cipcs  comptent  dans  le  premier  hémistiche,  le  second  est  trop  court,  et  si  ces 
syllabes  comptent  dans  le  second)  elles  le  rendent  trop  long. 


^^1 

^^^^^^^^^^^M 

^^H 

Los  grandes  barones  tan  bien  fatigados,                   ^^^^^^^H 

^V^ 

$4  Las  gentes  menudas  en  grand  lurbacion.                        ^^^^^^| 

^^H 

^^^H 

^^^H 

Segund  la  scriplura,  sera  desolado                                     ^^^H 

^^^^^M 

El  rreyno  diuîso  con  sus  pobladores  ;                                     ^^^| 

^^^^^H 

Del  rrey  no  se  falla  ser  bien  abraçado                                      ^^^^ 

^^^^^M 

58  Con  leyes,  con  duques,  con  grandes  senyores.                        ^^^M 

^^^^^M 

Qu'el  rey  que  desea  stis  rreynos  guardar                                ^^^^H 

^^^^^^^ 

.        He  perpetuar  en  sus  descendîentes                                        ^^^^ 

^^^^^^H 

1       No  deue  las  leyes  dexar  crebantar,                                        ^^^H 

^^^^^^^ 

Ni  menos  sus  nobles  deiien  litigar»                                          ^^^| 

^^^1 

6}  Sus  pueblos  ni  gentes  vîuir  différentes.                                   ^^^| 

^^^ 

^^1 

^^V 

Catat,  Buen  Senyor,  que  mas  aprouecha,                            ^^^H 

^^^^^^ 

Que  multîplicar  infmida  conpanya,                                           ^^^^H 

^^^^^H 

Met(i}gar  la  que  noze^  pues  no  sin  suspecha                            ^^^H 

^^^^^B 

67  Viuis  con  la  genteque  siempre  vos  danya.                               ^^^H 

^^^^^H 

Mirât  vuestros  rreynos^  Senyor  Excellente,                             ^^^H 

^^^^^H 

Que  estan  occupados  de  mucha  maliçia  ;                                ^^^| 

^^^^^H 

Mirât  que  por  todo»  Senyor,  se  consiente                                ^^^H 

^^^^^B 

Nil  Rey  ser  preciado  ni  su  presidiente  :                                   ^^^| 

^^^B 

72  Por  do  perescemos  de  dret^  de  justiçia*                                  ^^^H 

^Hi 

^^M 

^^^^_ 

Do  siente  rigor,  de  si  se  destruye                                       ^^^| 

^^^^■^ 

El  mai  que  no  puede  ser  mas  conportable,                             ^^^| 

^^^^^K 

Y  el  malo  sin  ser  peseguido  (des)fuye,                                    ^^^H 

^^^^^H 

76  Porqu'el  en  sî  mismo  se  siente  culpable.                                  ^^^H 

^^^^^H 

For  cierto  mas  vale  regnar  sobre  buenos,                                ^^^H 

^^^^^B 

Pacîficos,  justos,  discrètes  e  pochos,                                      ^^^H 

^^^^^m 

De  malas  costumbres  e  vicios  egenos,                                     ^^^H 

^^^^^f 

Que  no  sobre  malos,  que  lanto  son  menos                              ^^^H 

^^ 

81  Quanto  mas  [son]  muchos,  terribles  y  locos.                            ^^^H 

^^P 

,  diUifi.  Ms.  dtuer,                                                                                    ^^^H 

^V^            66 

Mttiûar  donne  au  vers  une  syllabe  de  trop  ;  i'ai  écrit  magar^  qui  est  une    ^^^B 

^H             forme  très  admissible,  puisque  le  second  t  du  latin  mitigan  est  l)ref  et  par  con-         ^H 

^H            sëquent  doit  régulière  ment  disparaître  en  catalan*                                              ^^^| 

^^L 

pmictmos.  M  semble  quil  faudrait  carcsccmos  «  nous  manquons.  1               ^^^H 
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Mirât  quantas  gientes  que  van  riendra  suelta 
Por  vuestros  rreynados  e  quantos  traydores, 
Diziendo  qu'en  l'agua  que  va  bien  rebuelta 

85  Eual  es  la  ganancia  de  les  pescadores. 
Pues  [en]  l'interese  [de]  vuestra  persona, 
Amande  justicia,  Rey  justificado, 
Sera  prosperada  la  vuestra  corona 
Tan  bien  en  les  rreynos  de  i'alta  Leona, 

90  De  quien  vos  tan  aito^  Senyor,  soys  amado. 

XI. 

Con  armas  en  guerra,  en  paç  con  las  leyes 
Se  quieren  los  rreynos,  Senyor,  conseruar  ; 
Mas,  guay  de  la  tierra  do  todos  son  rreyes, 

94  Do  todos  presumen  régir  e  mandar  ! 
Vn  Dios  en  el  cielo,  vn  Rey  en  la  tierra 
Se  deue  por  todas  las  gentes  temer. 
Quien  eslo  no  teme,  comète  gran  yerra  ; 
Por  quanto  do  tanta  malicia  s'entierra 

99  No  pueden  los  rreynos,  Senyor,  florescer. 

XII. 

Del  mal  inpunido  mayor  osadia 
Consigu'el  peruerso  de  mas  delinquir, 
Porque^  quien  no  teme  justicia,  confia 

103  No  puede  ninguno  sus  maies  punir. 
Abrit  las  orejas,  hoyt  las  clamores. 
Sentit  los  gemidos  que  dan  los  vmanos. 
Buen  Rey,  corregit  los  graues  errores, 
Curando  la  plagua  de  tantos  dolores, 

108  Porqu'el  rey  del  cielo  no  y  puenga  las  manos. 


8iâ-85  Allusion  au  proverbe  castillan  A  rio  revutlto  ganancia  de  pescadores, 
Eual  au  V.  85  est  sans  doute  pour  evad^  évades  ;  on  trouve  aussi  evas,  par  ex. 
dans  d'anciennes  traductions  de  la  Bible  citées  par  le  P.  Scio. 

89  altd  Leona  désigne  Isabelle  de  Castille,  voyez  l'extrait  de  Pedro  de  Aza- 
mar,  ci-dessus,  p.  340. 

1 00-101  Construire  :  •  Dd  mal  ixnpunido  el  peruerso  consigue  mayor  osadia 
de  delinquir  mas.  • 
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XIIK 

Mirad  quantâs  tierras  y  quantas  cîudades 
Por  mal  regiraemo  (de)  ser  fechas  desiertas, 
Tan  bien  que  por  guerras  de  comunidades 

ï  12  Son  gentes  diuersas  perdidas  e  muertas. 
Mirât  essa  Troya,  mirad  los  Romanos, 
Mirad  Lasedoma  que  fue  destrohida, 
La  grande  Cartago  con  los  Persianos  ; 
Mirad  las  ystorias  de  los  Indianos, 

1 17  Vereys  la  sentencia  de  Dios  conosçida. 

XIV. 

Pues,  que  dire  yo  de  ti,  Barcelona, 
Ciuîat  mas  perdida  de  quantas  la  son  ? 
Sino  que  trucasie  tu  noble  corona 

121  Por  oira  muy  negra  de  grand  confusion» 
Cruel,  desonesia,  que  por  lus  maldades 
Ffiziesie  peccado  de  gran  adulierio, 
Seguiendo  passîones  de  tus  voluntades; 
Buscando  franquesas  de  mas  libertades, 

1 26  Tu  mesma  ganasie  mayor  catiuerio. 

XV. 

Despues  de  tus  grandes  tresoros  gasîados, 
De  cueruos,  de  vuylres  comîda  tu  pulpa, 
Conosces  tus  maies,  tus  graues  peccados, 

I  jo  Conosces  tus  yerros,  conosces  tu  culpa. 
Mas  tu,  sin  veniura,  t'estas  obslinada, 
Verguensa  confusa  te  tiene  represa. 
Pues,  torna,  catiua,  seras  perdonada^ 
Que  mucha  clemencia  tVsta  preparada, 

I  ^^  No  quieras  de  stranyos  viuir  tan  jusmesa. 

XVL 

La  duenya  casada,  muy  rîcha,  po tente, 
Donosa,  graciosa,  de  mucho  valer^ 


I  i^ /j  neut  être  une  faute  de  copiste  pour  lo^  ou  bien  Fauteur  a  voulu 
employer  le  féminin  à  cause  de  perdida. 
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Que  ser  (e)namorada  d'alguno  consiente, 
I Î9  La  laman  la  sutzia,  la  mala  muger  ; 
Dexandû  su  casa,  depues  de  sallida, 
La  pou  en  de  dentro  del  sutzio  bordel, 
Do  mycbos  rufiafies,  gastando  su  vida, 


ÎH 


iî8  namoradâ.  Celte  correction  était  nécessaire  pour  la  mesure.  L'aphérèse 
de  ie  devant  n  est  d'ailleurs  fréquente  dans  tes  dialectes  péninsulaires,  par  ex. 
nano  p,  enano^  noramata,  noranc^ra  p.  m  hora  mala^  en  hora  rugra^  etc. 

141-144  Ces  pratiques  sont  bien  connues  par  ksCéUstinis.  Voir  entre  autres 
dans  la  Seguada  Ciksîma  de  Feliciano  de  Sîlva  le  dialogue  du  rufian  Panduifo 
et  de  la  fille  Palana,  où  se  trouve  cette  admirable  exclamatiorî  de  ladite  fille  : 
i  Desventtirada  de  mi,  que  cuanto  afano  y  trabajo  para  sosttna  mi  honra  me 
ha  de  robar  este  desuellacaras  î  •  L*impÔt  prélevé  parles  rufam snt  le  gain  des 
malheureuses  qu'ils  protégeaient  et  tenaient  enfermées  dans  \ts  mancthias  ou  putt- 
ùas  (en  Catalogne  horde ki)  se  nommait  en  argot  cain  (voir  les  Romances  de 
germanm  de  Juan  Hidalgo,  Madrid,  1789,  p.  162).  Ce  qui  est  moins  connu,  c'est 
Qu'à  Valence,  dès  la  seconde  moitié  du  Xlll'^  siècle  au  moins,  les  souteneurs  de 
filles  publiques  formaient  une  sorte  de  corporation  reconnue  par  l'autorité  royale 
et  qui  avait  un  chef  nommé  le  roi  Arlot  {ce  nom  n'est  pas  autre  chose  que  le 
substantif  17 r/û^  1  goulu,  fainéant,  vaurien  **  commun  à  presque  toutes  les  langues 
romanes).  Cette  charge  si  honorable,  qui  répond  dans  une  certaine  mesure  à 
celle  du  roi  des  rihauds  en  France,  ne  fut  supprimée  qu'en  îjl/»  en  vertu 
d*unc  ordonnance  de  Pierre  IV  le  Cérémonieux,  dont  je  citerai  les  passages 
suivants  :  «  Audivimus  stquidem  quod  a  quibusdam  ex  progeniloribus  nostris 
c  olim  aliquando  extitit  ordinatum  quod  tnulieribus  publiée  vilibus  questum 
f  sui  corporis  facîentibus  quendam  vocatum  Regem  Arlotum  et  alios  eliam  pre- 

•  ponebant^  qui  a  turpi  questu  illarum  lucrura  turpissîmum  exigentes,  eas  expo- 
«  nebant  quibus  volebant  et  earum  domibus  disponebant  ipsarumqie  ac  bonis 
f  suis  tanquam  domini  presidebant...  Cum  autem  lalia  officia^  quibus  multa 
i  comituntur  enormia,  et  Deo  displîceant  et  sint  hominibus  odiosai  idcirco  offi- 
■  cium  supradictum  Régis  Arloli  et  alterius  cujuscumque  quod  mulieribus  ipsis 
c  presideat...  hac  irrefragabili  atque  perpétua  tolEimus  sancione^  ipsa  officia 
€  interdicto  perpetuo  subponentes  et  de  cetero  inhibentes  ne  lalia  vel  similia  in 
t  ipso  regno  Valencie  comittantur  officia  1  [Cokccion  de  doc,  mèd.  del  archivo 
de  Aragon,  i.  VllI,  p.  184).  Il  faut  croire  que  celte  ordonnance  qui  privait  de 
son  chef  rintéressante  corporation  n'eut  point  pour  effet  de  diminuer  beau- 
coup le  nombre  de  ses  adhérents^  car  en  1401  le  roi  Martin  se  vit  contraint,  au 
nom  de  la  morale,  d'autoriser  Tex pulsion  des  grandes  villes  de  ses  Etats  la  tourbe 
ignoble  a  illorum  nequam  hominum  qui  ex  turpissimo  mulierum  queslu  exécra- 
t  bîlem  agunt  vitam,  jlaivots  vulgaritcr  vocatorum  »  {Cokcmn  de  doc,  inéd. 
del  arehivû  de  Aragon^  t.  VI^  p.  47^).  En  ce  qui  concerne  Valence,  il  existe  un 
grand  nombre  d'ordonnances  royales  ou  municipales  relatives  à  son  bordell  et 
aux  alcavots  qui  se  laisaient  les  protecteurs  de  ses  habitantes.  L'une,  du  20  mars 
1444,  dit  que  les  donc  s  du  Iwrdeiî  t  hauien  a  recorrer  a  mots  remeys  e  sostener 

•  auots  homens  que  les  deiïenen  a  gran  lur  destrucciô.  E  axi  los  mais  e  dans 
i  tots  dies  crexien  en  aquell,  e  molts  filU  de  la  ciutal  e  altres  per  la  conuersa- 
i  ci6  <{ue  facilmeot  hauien  ab  alcauots  e  altres  tacanys,  que  per  la  dita  raho  se 
i  nodnen  en  lo  dit  burdell,  no  {lire  ne)  prenienmal  exemple  e  ni  hauia  ja  molts 
«  atacanyats  e  desuiats  m  gran  e  euident  dan  de  tota  h  cosa  publica  de  la  dita 
«  ciulat.  »  Voir  le  curicuxlivre  de  Manuel  Carboneres,  Picaronas  y  akakactes, 
&  la  manccbia  en  Vaknda^  Valence,  1876,  p.  62, 

142  Do,  Ms.  De. 
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La  fazen  cou  pena  viuir  dolorîda 
144  Hy  darle  dineros  en  son  del  broquer, 

XVIL 

Mas  quando  no  tiene  por  fer  la  despesa 
Mayor  que  no  puede  ganar  la  cuytada, 
Haunqu'en  los  [sus]  ojos  muy  mucho  le  pesa, 

148  Le  fazen  que  tenga  boiiga  parada, 

Lamando  quien  passa  :  «  Venit»  buen  amor, 
Miraiiïie  conpuesla  con  mil  farrilranchas, 
Que  yo  soy  la  triste^  que  por  h  un  traydor 
Deixe  mi  marido,  hi  en  esta  pudor 

15^  Le  bato  moneda  con  estas  mis  anqoas  )>. 

XVIIL 

Mirad  la  vellacha,  qu'en  tiempos  passados 
Del  noble  marido  fue  mticho  qyerida, 
De  tantos  noiables  parientes  honrrados 

1 57  En  grand  rreiierençia  de  todos  touida, 
Ffengir  que  le  plaze  lo  que  mas  le  pesa 
Por  lener  contento  su  nueuo  garçon, 
(Hi)  con  dulçes  parafai  as,  comiendo  en  ta  mesa, 
Mûstrar  l'apacible  de  ser  le  jusmesa 

162  Con  lagremas  viuas  de  su  coraçon. 

XIX. 

Mas  no  le  prouecha,  que  mil  bufetadas 
Hy  palos  hy  coses  le  dan  por  los  ojos, 
Tan  bien  otras  vezes  asas  sofrenadas, 
166  Açotes  hy  colpes  con  otros  enoyos. 
Sus  înconparables,  terribles  dolores, 
Su  mucha  fortuna,  su  pocha  gananda 


i  petit  bouclier  rond^  rarme  défensive  par 
excellence  des  rufians  dans  leurs  eïpéûitions  nocturnes.  Ce  vers  signifie  :  «  les 


1^4  Le  troquer  ou  broqud  était 
:elleii 


mfians  se  font  donner  de  l'argent  par  la  femme  sous  prétexte  de  U  protéger,  • 

j  ^0  famtrânchds.  Je  ne  connais  pas  ce  mot,  dont  la  lecture  n'est  d 'ailleurs 
pas  bien  sûre. 

ip  Dcixc  mi.  Ms.  Deixtmt. 

I  (7  tomdû^  participe  passé  formé  sur  le  parfait  îuut.  Dans  un  document  ara- 
gonais  publié  dans  la  Coltccion  de  doc.  inid.  âtl  ûrchivo  de  Aragon^  t,  I, 
se  trouve  wn  exemple  de  supidoy  formé  de  même  sur  le  parfait  $upe, 

1 59  garçon.  Un  Castillan  aurait  plutôt  dit  ici  gayon. 

161  Corrigez  probablement  Mostrarst  apaclbU. 

iGSfortuna.  Même  sens  qu'au  vers  ^i. 
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Le  causan  que  busqué  dieç  mil  amadores 

Y  andar  la  modorra,  buscando  senyores 
171  De  Portogaleses,  Castilla,  de  Ffrancia. 

XX. 

Pues  toma,  tomando  de  mi  bon  conseio 
Que  se  quanto  bastan  tus  negros  amores, 
Que  no  te  contientas  del  ombre  qu'es  viejo, 
175  Mas  jouen  gracioso  muy  mas  que  las  flores 
Abraça,  Fillustre  buen  Rey  don  Ferrando, 

Y  no  te  rebuelues  con  gente  ffrancesa, 
Porque  todo  siempre  nos  tes  suspirando 
En  verte  subiecta  de  sota  su  mando, 

180  De  quien,  Barçelona,  muy  mucho  te  pesa. 

XXI. 

Si  miras  los  sabios  qu'en  ti  florescieron 

Que  fiieron  la  fiiente  de  sabiduria, 

Veras  lo  que  d'esté  buen  Rey  conoscieron 
184  Por  sciencia  profùnda  de  astrologia. 

Pues  toma,  dexando  senyor  estrangero 

Por  quien  del  poniente  sera  Tinperante, 

Aquel  qui  en  sus  actos  conuiene  primero 

Quebrante  la  testa  del  brauo  camero 
189  Que  traye  dieç  cuemos  de  part  de  leuante. 

XXII. 

Dexemos  la  triste,  que  por  sus  peccados 

Es  puesta  en  estretxo  de  graue  tormento, 

Ffablemos  de  rreyes,  de  rreynos  vexados, 
193  Perdidos  por  falta  de  buen  regimento  ; 

Que  no  satisfaze  buen  rrey  por  ser  bueno, 

Si  tiene  ministros  que  son  reprouados, 

Que  lieuan  la  sierpe  deuaxo  del  seno, 

La  noble  justicia  de  baxo  del  cieno, 
198  Lauando  sus  manos  de  taies  peccados. 

170  andar  la  modorra.  Le  mot  modorra  est  connu,  mais  je  ne  comprends  pas 
Texpression  andar  la  modorra. 

17 j  bastar  a  ici  le  sens  du  castillan  sobrar  «  excéder,  être  de  trop;  »  — 
mgros  €  maudits  »,  castillanisme  fort  usité,  surtout  au  XVI*  siècle. 

iiS  nos  tes.  Ms.  nostcs. 

186-189  Comparez  ce  que  rapporte  Pedro  de  Azamar,  ci-dessus,  p.  340. 
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XXHI* 

YpocriteSj  lenos  de  vicios  y  maies, 
Que  buscan  peligro  de  gran  dampnacion 
Al  rrey  que  consiente  ministren  los  taies 

202  Sin  ser  castigados  con  gran  punîsîon. 
Aquesta  es  la  laue,  qu'el  jusiiciero, 
Que  pone  ministro  de  judicatura, 
Con  gran  diîigencîa  que  mire  primero 
Ser  hombre  muy  justo,  leal,  verdadero, 

207  Que  faga  justicia  con  recta  mesura. 

XXIV, 

Qu'en  esta  manera  sera  conseruada 
La  lierra,  regida  con  tal  recdtud, 
De  todas  las  cosas  muy  bien  abasiada, 

211   De  paç^  de  riquezas^  de  hlen^  de  salut. 
En  ella  las  gentes  consîguen  prouecho, 
De  sus  enamigos  famosa  Victoria, 
Hy  el  Rey  que  consierua  la  ley  del  d[e]recho 
Alcança  por  siempre  en  faraa  y  en  fetcho 

216  De  muchas  virtudes  corona  de  gloria. 

XXV. 

Pues  vuestros  rreynados  [ejstan  preparados 
A  muchos  peligros,  segun  que  yo  veho, 
Conuiene  los  malos  ser  bien  castigados, 

220  Los  buenos  consigan  su  noble  deseo. 
Estendei  la  viella,  que  de  viente  en  popa 
De  pura  justicia,  senyor  virtuoso, 
Catat  que  soys  Taue  de  loda  FAuropa, 
Y  en  antes  qu'el  fuego  se  ponga  *n  Tastopa, 

22  j  Ponet  vuestros  rrepos  en  mucho  reposo. 

FIN. 


20}  Ce  vers  semble  corrompu,  càT  jttîiiàtro  ne  devrait  compter  que  pour  quatre 
syllabes. 

20  j  Con  çrûn  ddigtmia  que  min  primtro.  Ms.  Que  mire  con  gran  diiigtnciâ 
pnmtm.  J'ai  fait  cette  inversion  pour  rétablir  la  mesure. 

214  tî,  Ms.  ûL 
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TEXTE  PORTUGAIS  DU  XIV  SIÈCLE  '. 


(fbl,    43    r")    AQUl    SSE    COMEÇA   AVÏDA    DE    EUFFROSSÏNA    FFILHA    DE 

PAÎJÙÇIO, 

(foL  42  v)  Em  açidade  de  Aleixandria  foy  hm  ^  homem  que  avya 
nome  Paununcio,  muiîo  honrrado,  e  guardava  bem  os  mandamêtos  de 
Nosso  Ssenhor,  Este  home  béé  lomou  por  molher  bûa  quai  corapria 
asseu  linhagè,  molher  honesta  e  de  bôos  custymes,  mais  era  manynha  e 
nô  paria.  Eomarîdo  era  em  grande  coyîa  porque  nô  avia  aquè  leyxasse 
SÂua  Requeza  depos  ssua  morte,  que  mantevesse  bem  os  sseus  bées, 
e  ffazia  muitas  esmoUas  aos  proves  e  hya  mui  ameude  aas  Egreias  e 
gegùus  e  ê  oraçoons,  Rogando  aNosso  Ssenhor  quelhe  desse  fylho,  E 
outrossy  assua  m  ailier  dava  muito  aos  proves  e  ê  os  oratoryos  Rogava 
aDeus  que  Ihe  comprisse  osseu  desejo.  Eo  homem  boo  Paunucio  andava 
caiando  algûu  home  santo  quelhe  gaaïihasse  aquella  graça  de  Nosso 
Ssenhor  por  ssuas  horaçoôes.  E  andando  assy  chegou  ahùu  moesteyro 
ê  que  ouvyo  dizer  que  avia  hûu  abbade  mui  sanlo.  E  Paununçio  deu  ally 
muito  al  go  por  Deus  e  ouve  aly  grande  amor  côo  abbade  e  cô  os  ffrades. 
E  acabû  de  muito  tenpo  faloy  cô  ho  abbade  todo  sseu  desseio,  e  ho 
abbade  ouve  doo  délie  e  pidio  aNosso  Ssenhor  quelhe  desse  fruyto,  e 
ouvio  Deus  as  oraçoôes  danbos  e  deulhe  hûa  filha^  e  veendo  Paununçio 


1 .  La  vie  de  sainte  Eup!iTosyne  et  celle  de  Marie  rÉgiplienne,  Tune  et  Pautre 
de  la  même  main,  sont  tirées  an  ms.  266  de  rancienne  D^bhothèque  du  couvent 
d*Alcobaça  conservé  à  la  Torre  do  Tombo  à  Lisbonne.  Nous  en  avons  donné 
le  contenu,  Romuma^  X,  î 54-55 î-  ^^  même  manuscrit  appartiennent  aussi  les 
extraits  d'un  traité  de  dévotion.  Cet  ouvrage,  écrit  par  un  autre  copiste^  est 
divisé  en  cinq  chapitres  qui,  quoique  formant  apparemment  un  tout,  n'ont  pas 
de  titre  général. 

2.  Le  manuscrit,  comme  tous  les  anciens  mss.  portugais ,  place  le  ùi  non  sur 
la  première  des  deux  voyelles,  mais  sur  les  deux,  à  la  place  de  Vn  qu*il  repré- 
sente. Nous  n'avons  pas  le  moyen  de  reproduire  typographiquement  cette  diph- 
tongue, mais  nous  en  avertissons  le  lecteur.  —  y  surmonté  du  ttl  manquant, 
nous  avons  éait  mym^  graphie  qui  se  rencontre  une  fois  ou  deux  dans  nos  trois 
textes. 
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asania  vida  do  abbade,  nanca  sse  partya  daquel  moesieyro  e  levou  alla 
ssua  molher  quea  beenzesse  ho  abbade  eos  flfrades.  Edepoys  que  ha  ssua 
filha  ffay  de  idade  de  vu  anos  bauiizoua  (fol.  43  r")  c  poselhe  nome 
Eufrosyna.  Eopadre  e  amadre  avià  corn  ella  grande  plazer  porque  eîla 
era  toda  de  Deus,  e  fremosae  sseu  Rostro  e  sseendo  anioça  de  doze  anos, 
moreo  ssua  madré  e  sseu  padre  ffîcoii  e  insinava  a  filha  aleer  e  atoda 
ssabedorya.  Earaoça  em  tam  pouco  tempo  ouve  lama  sçiençia  queo 
padre  sse  maravilhava  muito.  E  afama  era  per  toda  aterra  da  ssabedorya 
e  da  fremusura  edos  sseus  bôos  custumes,  e  muitos  ademandavo  pera 
casamento  pera  seus  filhos  e  aficarô  muito  ho  padre  e  nunca  apoderam 
aver.  Eo  padre  dizia  :  Sseîa  fïeyta  avontade  de  Deus.  E  hûu  home  da 
çîdade  omays  Rico  e  mais  hdrrado  que  todos  demandou  a  Panunçio  quelhe 
desse  ssua  ffiiha  pera  casamenio  de  sseu  fdho.  E  elle  Iho  outorgou.  E 
depoys  desto,  seendo  Eufrosina  ê  ydade  de  xvïip  anos,  levoua  seu  padre 
ao  moesteyro  aque  ssoya  dyr  e  deu  grande  algo  aos  brades  pera  sseu 
mantiimêio  e  disse  ao  abbade  :  «  Eu  le  trouve  ofruyio  das  tuas  oraçoôes 
que  Roges  aNosso  Ssenhor  por  ella.  Ca  ja  aquero  dar  hasseu  marido. 
E  oabbade  mandou  que  a  levassem  ao  esprital  do  mosteiro  e  falou  cô 
ella  e  beenzeua  e  emssynoua  que  ouvesse  castidade  e  humildade  e 
paçiençia  e  temor  de  Deus.  E  esteve  ally  Enfrosina  très  dias  e  escui- 
tava  mtiy  bem  os  psalmos  e  aquello  que  aezavâ  e  veèdo  avida  e  con 
verssaçô  de  cada  hûu  dos  moiges  e  opreposito  spiritual  maravilha- 
vasse  dassua  vida  edizia  :  Bem  avemurados  ssom  estes  barooes  que  ssom 
ssemelhantes  aos  angos  em  esta  vida,  e  depois  averam  vida  perduravel. 
E  come  (foL  43  v'i  çqd  osseu  coraçô  seer  cuidoso  em  ozeo  do  temor  de 
Deus,  Depois  de  très  dias  disse  Paununcio  ao  abbade  :  et  Vem,  padre,  c 
saudartea  atua  servente  :  spedirssea  de  ty,  ca  nos  queremos  hir  peraa 
cidade.  »  Eo  abbade  hu  estava  cô  zeo  de  caridade  sse  foy  pera  Enfru- 
sina.  E  ella  se  lançou  aos  pees  do  abbade  dîzendo  :  <(  Padre,  hora  por 
mym  aNosso  Ssenhor,  quelhe  praza  de  ganhar  aminha  aima,  i>  E  el 
estendeo  amiao  e  beenzeoa  e  disse  :  a  Ssenhor  Deus  que  conheçes 
ohomem  ante  que  seianado,  prazate  avères  cuidado  desta  tua  serva  que 
mereça  de  aver  companhia  equinhom  ê  ORegno  dos  ceeos.  »  Emom  se 
ëcomendarâ  ao  abbade  e  foronsse  peraa  çidade  E  Panuncio  quando 
achava  algûu  monge,  tragiao  pera  sua  casa  que  ROgasse  aOeus  por 
ssua  ffilha.  Hûu  dia  aveo  que  faziam  festa  no  mosteiro  porque  è  tal  dia 
fora  feyto  aquel  santo  home  abbade  daquel  moesteiro.  Eo  abbade  man- 
dou aaçîdade  hûu  dos  frades  que  convidasse  Panunçîo  pera  aquella 
festa.  E  offrade  foy  acasa  de  Panuncio  e  preguntou  por  elle  e  diseronlhe 
os  moços  que  era  andar  fora,  E  quando  ovio  Enft'osina,  chamouo  e 
começou  de  preguniar  :  a  Irmaao,  dtme  por  caridade  cantos  fraires 
ssodes  è  omosteiro  ?  »  E  ofraire  Ihe  disse  :  «  Ssomos  trecêtos  e  çin- 
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quoenta  e  dous.  »  E  disselhe  amoça  :  «  Quem  sse  quiser  hir  pera  vos, 
Reçcbeloa  ovosso  abbade  ^  y>  E  Rcspondeo  ofrade  e  disse  :  tr  Digote  é 
verdade  queo  aeccbe  cô  muito  prazer  mayormente  polla  voz  de  Nosso 
Ssenhor  que  disse  :  Aquel  que  ueer  amym  nô  oïançarey  ffora.  "  E  disselhe 
Eufrosina  :  «  Todos  vos  houiros  camades  na  egreia  e  jajuades  igal- 
mente  ?  »  Respondeo  {toi.  44  r*)  omonge  :  «  Todos  cantamos  aNosso 
Ssenhor  ygualmente  e[m)  cumunalmente,  mais  cada  hûy  jejûa  como  Ihe 
praz  ou  como  ha  vomade  por  nô  seer  Revel  aaconverssaçô  da  vontade, 
mais  per  ssua  propria  votade  de  sseu  proprio  alvidro.  »  Depoîs  que 
Eufrosina  pregùiou  per  loda  aconverssaçô  dos  monges  e  disse  aaquel 
monge  :  «  Eu  queriame  hir  e  poerme  ê  tam  sama  vida,  e  temome  deso- 
bedeçer  ameu  padre  oqual  me  quer  dar  amarido  polla  aequeza  vâa  c 
faleçedoyra  desie  mundo,  «  disselhe  omonge  :  «  Hirmaa,  nô  sofras  que 
home  êçuge  oteu  corpo  nem  des  atua  fremosura  apadeçer  deshonrra  e 
doesto,  mais  desposate  cô  Jesu  Cristo  que  te  pode  dar  per  lodas  estas 
cousas  que  am  de  faleçer  ORegno  dos  ceeos  e  acàpanha  dos  angos^  mais 
saayte  ascondidamenie  e  vayte  ao  mosteiro  mudado  oaviio  sagral  e  viste 
vistidura  de  monge  pera  poderes  escapar.  »  Quando  Eufrosina  esio 
ouvîo,  prougelhe  muiio  e  disse  ao  monge  :  «  E  quem  me  laJhara  os 
cabellos  ?  »  Ca  ella  nom  qyeria  quea  çerçeasse  nêhûu  leigo  que  é  tal 
Ràzom  nom  guarda  fe  e  disselhe  omonge  :  a  Teo  padre  hira  agora 
comigo  perao  mosleyro  pera  esta  festa  e  estara  hy  1res  ou  quatro  dias. 
E  tu  faze  entanto  viir  hûu  dos  monges  aty,  que  logo  viinra  cô  grande 
prazer  c  fara  lodo  oque  tu  quiseres.  Depois  queo  monge  disse  estas 
cousas  c  outras  semelhavees  a  Eufrosina,  veo  Paununçio  sseu  padre  e 
quando  vyo  omonge^  preguntoulhe  e  disselhe  :  «  Ssenhor,  porque 
tomaste  tanto  trabalho  pera  viir  anos  ?  »  E  disselhe  omonge  :  «  Agora 
he  odia  (fol.  44  v<>)  da  festa  do  nosso  mosteiro  e  mandate  dizer  o abbade 
que  vaas  alla  c  Reçeberas  a  beençô.  E  Paununçio  ouve  gram  prazer  e 
meteusse  em  hûa  barca  corn  aquelle  monge  e  foronsse  ao  mosteiro* 

Bepois  que  Paununçio  foy  em  omosieiro  mâdou  Eufrosina  hûu  ser- 
gente  muy  fiell  e  disselhe  :  Vay  ao  mosteyro  de  Theodosio  e  entra  na 
egreja,  e  omonge  que  hi  achares  irageo  côtigo.  E  foyse  o  sergente,  e 
foy  assy  pella  misericordia  de  Deus  que  hûu  monge  viinha  do  mosteiro  e 
quando  ovyo  omoço^  Rogou  que  veesse  a  Eufrosina.  E  omonge  veo  logo, 
e  quando  ovyo  Eufrosina,  levantousse  e  ssaudouo  e  disselhe  :  «  Padre,  ora 
por  mym.  n  Eel  fez  ssua  horaçôebenzeoaeasseniousse.  E  disselhe:  n  Padre, 
ora  por  mym,  »  E  eïle  fez  horaçom  e  benzeoa  e  assentousse.  E  disselhe 
Eufrosina  :  «  Ssenhor  meu,  eu  ey  meu  padre  cristâao  e  servo  de  Deus  e 
ha  muitas  aequezas,  e  ouve  hûa  moiher  que  fîoy  minha  madré  que  pas- 
sou  ja  desta  vida^  e  meu  padre  querme  dar  aeste  ssegre  mâao  pellas 
Requezas  grandes  que  ha,  e  eu  nom  mequero  ëçujar  em  este  mûdo, 
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mais  temome  de  sseer  desobediente  ameu  padre  enô  sey  que  faça,  e  toda 
esta  nocte  m  dormi,  Rogando  a  Deus  que  mostre  aaminha  aima  assua 
mîsericordia,  E  oje  pella  menhaa  prougeme  de  emviar  aa  egreia  pera 
me  iragerê  hûu  frayre  pera  houvir  délie  apallavra  da  ssaude  e  aquello 
que  deve  '  fazer,  e  Rogote^  padre,  polla  merçee  da  minha  aima,  ssey 
que  es  êviado  de  Deus,  em  (fol.  45  r')  syname  aquellas  cousas  que 
ssom  de  Deus.  n  Disseihe  omôge  :  «  Nosso  Ssenhor  disse,  sse  algem  nom 
Renunçiar  o  padre  e  amadre  e  os  innaâos  e  os  61hos  edemais  assua  pro- 
pia  voniade,  nom  pode  seer  meu  deçipolo.  Eu  nom  te  sey  mais  dizer 
que  este.  Pero  sse  podes  ssofrer  as  temaçôoes  da  came,  desenpara 
todas  as  cousas  e  fuge  de  todas  as  nequezas  de  teu  padre  que  acfiara 
muitos  herdeiros.  n  Disseihe  amoça  :  «  Eu  confio  ë  Deus  e  em  as  tuas 
horaçôoes  que  poderey  trabalhar  polla  minha  alraa  cô  ajudoiro  de  Nosso 
Ssenhor.  »  Disseihe  omoîige  :  Rogoie  que  laaes  desejos  como  estes 
estem  bem  firmes.  Ca  agora  he  lenpo  de  pèedença,  porem  te  fige  tomar 
affam  de  viires  aca  pera  comprires  omeu  desejo  e  que  ffaças  oraçô  por 
mym  e  que  me  beenzas  e  que  talhes  os  cabellos  da  minha  cabeça.  «  E 
levaniousse  omôge  e  ffeyia  ahoraçô  lalhou  os  cabellos  aEufrosina  e  vis- 
tiua  é  avito  de  monga  e  orou  por  ella,  E  disse  :  <<  Nosso  Ssenhor  que 
livrou  todos  os  sseus  sanctos,  elle  le  guarde  de  lodo  mal,  »  E  dcpoys 
que  esto  disse,  partiosse  e  ffoysse  ssua  carreyra  mui  alegre.  Mais  Eufro- 
sina  coydava  em  sseu  coraçô  dizendo  :  «  Sse  me  ffor  perao  moesteyro 
de  molheres,  meu  padre  caiar  me  ha  e  achar  me  ha  e  tirar  me  ha  per 
fforça  pera  meu  esposo.  Pore  hir  me  ey  pera  hûu  moesteiro  de 
bornées  e  aly  nô  ssospeytara  néhûu  que  eu  ssoo  è  elle,  w  E  tanto  que 
esto  disse,  leïxou  avistidura  de  molher  e  vistiosse  ê  vistidura  de  home, 
e  aatarde  ssayosse  da  casa  de  sseu  padre  e  levou  conssigo  quinhenios 
ssoldos  e  escôdeosse  è  hûu  logar  per  toda  anocte.  E  em  outro  dia 
(fol.  45  v)  pella  menhia  veosse  sseu  padre  peraaçidade  e  per  vontade 
de  Deus  fiFoysse  logo  aaegreia,  E  Oufrosîna  foy  aaquel  moesteiro  donde 
viinha  sseu  padre  e  mandou  dizer  pello  porteyro  ao  abbade  dizendo  : 
tt  Hûu  crastado  que  vê  do  paaço  estate  aaporta  do  moesteiro  e  quer  fallar 
contigo.  n  Eo  abbade  saio  logo  fora  e  quando  ovio  Eufrosina,  lançousseé 
terra  anie  el  e  feita  ahoraçô  assentaransse,  e  disseihe  oabbade:  ^  Filho, 
aque  veeste  aca  ?  »  Disseihe  Eufrosina  :  «  Eu  ssoo  crastado  e  vivia  ê 
paaço  e  ssenpre  ouve  deseio  de  sseer  monge,  e  è  anossa  çidade  nom  ha 
tal  moesteiro,  e  diserom  me  da  vossa  boa  converssaçô,  e  cobiiçey  monur 
convosco  e  eu  ey  muitas  possissooes,  e  sseme  Nosso  Ssenhor  der  asse- 
sego,  darvollas  ey,  »  Disseihe  oabbade  :  «  Filho,  bem  sejas  viindo, 
omoesteiro  he  prestes,  seie  praz  morar  cônosco,  dyme  como  he  teu 
nome,  »  Disseihe  ella  :  «  Eu  hey  nome  Esmarado.  »  Disseihe  oabbade  : 


i ,  Lire  deïo  ^ui  est  ptut'étre  ia  kçon  du,  ms. 
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tf  Tu  es  mançebo  e  nô  podes  estar  soo  :  conpre  que  ajas  meestre 
pera  aprenderes  aregla  e  aconversaçô  dos  monges.  i»  E  ella  disse  : 
<t  Senhor,  as»  como  lu  mandares,  asii  farey  eu,  e  deu  ao  abbade  qui- 
nhentos  soldes  e  disselhe  :  *(  Toma  étanto  estes,  e  sse  eu  vir  que  po&so 
sofrer  de  vtver  aq,  iragerey  todas  as  houtras  cousas  que  ey.  ?>  E 
emtom  chamou  oabbade  hùu  môge  home  sanio  e  seguro  e  de  boa  vida 
e  deulhe  eoi  seu  poder  Etifrosina  quesse  chamava  Esraarado  e  disselhe  : 
«  Daq  adeante  este  sera  teu  filho  spiritual  e  teu  dicipollo.  »  Aquel 
santo  monge  avia  nome  Agapiio.  Effezerom  ssua  horaçô,  e  emtom  asii- 
nou  oabbade  Asmarado  e  Responderô  todos  os  monges  amen.  E  Aga- 
piio Reçcbeo  em  sua  çella.  E  porque  Asmarado  avia  ffremosso  OROstro, 
euçitava,  e  esto  (fol.  46  r**)  movya  odiaboo,  muîtosem  lenpiaçô  conira 
afiremosura  délie  per  maas  coydaçôoes  quando  viinha  a  egreia  orar  a 
Noso  Senhor,  e  todos  sse  queixavom  ao  abbade  porque  mêlera  tal  fre- 
mosura  em  omoesieiro.  Quando  oabbade  esto  ouvio»  chamou  Esmarado 
e  disselhe  :  «  Filho  meu,  atua  face  he  fremosa  aos  frades  éfermos  e 
&acos.  Pore  quero  que  estes  soo  em  tua  cela,  e  hi  câta  e  hora  aNoso 
Senhor,  e  hi  corne  e  beve  e  nô  sayas  deïla  pera  nêhùa  parte.  »»  E  mandou 
Agapiio  que  guissasse  hûa  çella  solUiaria  êque  morasse  Esmarado  E  fez 
Agapito  lodo  oquelhe  mandou  opadre  do  moesieiro  e  meieo  Esmarado 
na  çella  sollilaria,  e  ally  eslava  ê  horaçôes  e  é  jajuuos  e  é  sanias  vîgilias 
de  nocte  e  de  dia  servindo  aNosso  Senhor  Deus  em  senprizidade  de  seu 
coraçô  è  tal  guissa  que  se  maravilhava  aquel  monge  queo  Reçebera  pera 
oensinar  e  contava  a  lodoilos  monges  affortelleza  délie,  e  lodos  louvavam 
aNoso  Senhor  que  laaes  cousas  obra  ê  afraqueza. 

paunucio,  padre  de  Eufrosina,  quando  enirou  em  ssua  casa  lomou 
mui  aginha  em  acamara  è  que  sse  colhia  ssua  filha,  e  quando  anom 
achou,  ficou  mui  triste  e  choroso  e  começou  de  perguniar  coyiosamente 
aos  servos  e  aas  servas  quesse  ffezera  de  ssua  filha  e  elles  diserom  : 
»  Nos  vtomola  aanocie  e  pella  menhâa  nom  pareçeo  mais,  e  cuidamos 
queo  padre  de  sseu  esposo  veera  e  alevara.  »  E  Paunucio  mandou  logo 
acasa  do  padre  do  esposo  e  nô  aacharô.  Quando  esto  ouvio  osposo  e 
opadre,  ficarô  mui  tristes  e  veerôsse  aPanuçio  e  acharôno  mui  coyiado 
jaaîCf  ê  terra  e  diseromlhe  :  (fol.  46  v°)  «  Per  veniura  aemganou  algê 
e  fogio  cô  ella,  «  E  logo  mandou  seus  sergentes  em  cavallos  a  catala  per 
toda  Aleixandria,  e  entrarà  è  naves  que  hy  esiavô  e  caiavam  atoda 
parte  e  catavam  per  força  os  rooesteyros  das  mongas  e  os  hermos  e  as 
covas  dos  amigos  e  as  casas  dos  vizynhos  e  nom  aacharô  e  choravô  por 
ella  como  por  morta.  Eossogro  chorava  ssua  nora  e  oesposo  ssua  esposa^ 
eopadre  chorava  e  sospirava  e  dyzia  :  «  Ay  tu,  ay  filha  mui  doce,  ay 
de  myro,  iume  dos  meus  olhos  e  mînha  consolaçô,  quem  Roubou  aminha 
Rcqueza  ?  quem  destroyu  aminha  possissom  ?  quem  ssecou  a  minha 
vtnha  ?  quem  apagou  a  minha  candea  ?  quem  fez  vaa  aminha  esperança  ^ 
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quem  corroTîpeu  ha  ffremosura  darainha  filha?  quem  ffoy  aquel  que 
espedaçou  arainha  cordeyra  ?  cal  logar  emcobre  lai  aostro  ?  quai  peego 
âdusse  caiîva  aquela  face  mui  nobre  ?  Ella  era  acorryniêto  de  codos^ 
ella  era  conffortador  dos  coytados,  ella  era  fîolgança  dos  que  traba- 
Ihavom  e  porto  dos  que  gemiam.  Ay  ay  terra,  nô  encobras  ho  meu 
ssangue  aiaa  que  veja  que  aconteceo  aminha  filha  Eufrosina,  »>  Quando 
Paunuçîo  dizia  estas  cousas  e  outras  taaes,  todos  aquelles  que  by  estavô 
fazyam  plante  e  choravam  ê  tal  guisa  que  toda  ha  çidade  fazia  doo  por 
ella.  E  Paunuciu  nô  podya  ssofrer  acoy ta  e  ho  pesar  e  nom  achava  côsol- 
laçom  e  ffoysse  ao  abbade  daquel  moesteiro  de  que  ffallamos  e  lançousse 
aos  seus  pees  edîsselhe  :  Rogote,  padre,  que  nom  quedes  horar  aNosso 
Ssenhor  :  que  aminha  filha  que  eu  ouve  per  irabalho  (fol.  47  p*) 
de  tuas  horaçôes  sseja  achada  :  ca  nom  ssey  queîhe  aconteceo.  w 
Quando  esto  ouvyo  ho  abbade,  Ûcou  mm  triste  e  fez  chamar  todollos 
frades  e  disselhes  :  «  Hirroaaos,  mostrade  carydade,  Rogemos  e  deman- 
demos  aNoso  Senhor  que  Ihe  praza  de  nos  mostrar  que  he  da  filha  deste 
nosso  amigo  Paunuçio.  »  E  emtom  jejuarom  todos  e  horarora  toda 
hadomaa  e  nom  Ihes  ffoy  Revetlado  nêhûa  cousa  de  Eufrosina,  assy  como 
ssoya  sseer  quando  Rogavam  aDeus  por  outras  cousas,  e  ha  oraçô  de 
Eufrosina  era  de  Deus  de  dia  e  de  nocte  que  nom  mostrasse  Deus  em 
sua  vida.  Depois  que  viram  que  se  nom  demostrava  nêhùa  cousa  ne  ao 
abbade  ne  aos  frayres,  começou  oabbade  a  confortar  Paunuçio,  dizen- 
dolhe  :  Filho,  nom  quetras  fallecer  poUa  deçeplina  e  polio  castigo  do 
Senhor  Deus  quête  da.  Ca  Noso  Senhor  castiga  aquelle  que  ama;  e  sabe 
por  çerto  que  sem  avontade  de  Deus  nô  caae  hûu  pasaro  ero  aterra, 
canto  mais  atua  filha.  Ca  sem  asua  vontade  nô  se  faz  nêhûa  cousa,  mais 
eu  sey  que  ella  escolheo  perasy  boa  parte,  e  pore  nô  foy  anos  demos- 
trado  nehûa  cousa  délia.  E  eu  soo  çerto  que  se  elfa,  o  que  Deus  oô 
mande,  ffosse  e  maas  obras,  nom  desprezaria  Noso  Senhor  tanto  trabaiho 
dos  frayres  que  orarom  por  ella.  E  eu  ey  feuza  ê  Nosso  Ssenhor  que 
amostrara  aty  è  esta  vida.  »  E  Patiuçio  quando  esto  ouvio  aeçebeo  con- 
solaçô  e  deu  graças  aNoso  Senhor,  e  orava  cada  dia  vivendo  em  boas 
obras  fazendo  muytas  esmoUas, 

(foL  47  V)  Despois  daïgûus  dias  veo  Panuçio  ao  moesieyro  vissitar 
os  frayres  e  encomendarsse  em  as  ssuas  horaçôes.  E  hûu  dia  veo  ao 
abbade  e  deytousse  aos  sseus  pees  e  disselhe  :  «  Padre,  hora  por  mî, 
ca  nom  posso  ssofrer  adoor  que  ey  polla  minha  filha  ;  mais  e  mays  de 
cadadia  creçe  achaga  e  aminha  aima  he  atribuiada.  »  Eo  abbade  quando 
ovio  assy  aflito,  disselhe  :  «  Queres  ffallar  cô  hùu  fraire  spiritual  que 
veo  do  paaço  de  Theodosio  ?  »  Esto  dizia  oabbade  de  Eufrosina  quesse 
chamava  Asmarado,  nô  sabendo  oabbade  que  era  sua  filha  e  disselhe 
Panuçio  queihe  prazia  de  falar  cô  aquel  frayre  spiritual  e  chamou 
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oabbade  onionge  Agapito  e  disselhe  :  «  Leva  contigo  Panuçio,  calhe  praz 
de  fallar  cô  cle,  e  meteo  naçella  com  Esmarado.  »  E  Gapiio  levou  Panû- 
ào  aaçella  de  Esmarado  nô  dîzendo  nehûa  cousa  ante  Asmarado. 
Quando  Esmarado  vyo  de  ssobreventa  sseu  padre,  conheçeo  e  corne- 
çou  de  penssar  qui  faria,  mais  elle  nôna  conhoçeo.  Ca  afremossura 
dûsseu  Rostro  era  seca  e  toda  desfeyta  com  grande  astêeça  e  cô  as  vigi- 
lias  e  cô  as  lagrimas.  E  ella  cobrio  assua  face  por  tal  quea  nom  conho- 
çesse  opadre  em  nèhùa  guisa.  E  depois  que  ffezerô  horaçora,  assenta- 
râsse.  E  começou  Esmarado  deîhe  falar  da  bem  aventurança  do  aegno 
dos  ceeos  e  da  gloria  perduravel,  como  per  humildade  e  per  castidade 
e  per  santa  converssaçô  e  per  esmola  e  per  caridade  pode  homem  chegar 
aagioria  celesîrial  e  faliando  do  desprezamèlo  deste  ssegre  (fol.  48  r*)  e 
que  nonn  devia  home  aamar  os  filhos  mais  que  Deus  que  he  criador  de 
todas  as  cousas,  e  emtrepetoulhe  a  escriptura  do  apgstolo,  como  atribu* 
laçom  obra  paçiençia  e  apaçiençia  obra  provaçô.  Ca  per  paçiençia  he 
ohomem  provado  ante  Deus  e  ella  vya  sseu  padre  ë  grave  dcwr  e  avia 
dcle  conpaixô,  mais  lemiasse  dea  conheçer  e  fazerlhe  èbargo  perao  ser- 
viço  de  Deus  equerendoo  consollar,  disse  :  «  Creeme,  Paunyçio,  que  te 
nom  despreçara  Nosso  Senhor^  e  sse  atua  ffilha  ffosse  em  perdiçom  de 
sua  aima,  Deus  ademostrara  aty  ne  ssofreria  Noso  Senhor  que  ella  ffosse 
Reteuda  do  diaboo  per  avères  tu  luyto  pera  senpre,  mais  creo  ê  Deus 
que  elia  escoîheo  boo  consselho  assy  como  te  disse,  segundo  avoz  do 
Salvador  que  diz  :  Qiiem  amar  ho  padre  e  hamadre  mais  que  mî  nom  he 
digno  de  mî.  Esse  algem  nom  Renunciar  todas  as  cousas  que  possue»  nÔ 
pode  seer  meu  dicipulo.  Mais  poderoso  he  Deus  de  te  mostrar  tua  filha 
6  este  ssegre  :  pois  queda  ja  da  tua  door  porque  le  matas  assy  cô  tris- 
tezz,  mais  da  graças  a  Deus  e  nô  désespères  nêhûa  cousa.  Ca  meu 
meestre  Agapito  médisse  muîtas  vezes  cÔ  irîsteza  como  hùu  homem  que 
avia  nome  Paunuçio,  que  era  home  de  boas  obras,  chorava  hûa  ssua 
fiiha  assy  corne  morta,  no  ssabendo  que  era  délia,  e  que  tomava  grade 
nojo  mayormète  que  nom  avia  outra  filha  ne  filho  e  que  se  lançava  aos 
p«8  do  abbade  com  muitas  lagrimas  que  peiia  sua  oraçom  e  dos  frayres 
ihe  demostrasse  ssua  ffiîha«  (foL  48  v}  E  tu  assy  Roga  a  Nosso  Senhor 
por  ella.  Eeu  comoquer  que  nom  soom  digno ^  e  cheo  de  pecados,  muy- 
tas  vezes  Rogarey  a  Deus  que  te  de  ssofrença  è  ocoraçô  e  que  faça  e  conpra 
aquello  que  faz  mester  aty  atua  filha.  E  par  esto  te  quis  veer  per  muitas 
vezes  e  fallar  contigo  sse  per  ventura  acharias  algùa  consoHaçô  per  mym 
que  soom  hûa  cousa  baixa  e  Refeçe.  *>  Depois  que  esto  disse  por  tal  que 
nom  conhecesse  seu  padre  Paunuçio,  disselhe  :  «  Senhor  meu,  vayte  ê 
paz.  •  E  quando  se  queria  partir  Paunucio,  aalma  délia  avia  côpaixom  e 
doo  délie,  Ca  assua  face  era  amarella  e  chea  de  lagrimas  polio  muito 
}ejûa  e  potta  lazeira  perlôgada  lançava  osangue  pella  garganla.  E  Panu- 
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çio  mui  confortado  pellas  pallavras  délia  partiose  délia  e  veosse  ao 
abbade  e  disselhe  :  ^  Aminha  aima  he  edificada  daquel  frayre,  e  assy 
ssoom  fecto  ledo  em  agraça  de  Deus  pella  ssua  côsollaçô  como  sse  visse 
aminha  filha.  »  E  emcômendousse  nas  oraçôes  do  abbade  e  de  todos  os 
frayres  e  tornouse  pera  sua  casa  dando  graças  aNosso  Ssenhor. 

Depois  que  Eufrosina  que  sse  charaava  Esmaradocomprio  xxxviiunos 
vivendo  è  açella  solitaria  santamenie,  chaio  è  êffirmidade  pera  morte. 
E  hûu  dîa  veo  Paunuçio  ao  moesteiro  como  avia  costume,  e  depois  da 
Koraçom  e  que  ssaudou  os  fïrades,  disse  ao  abbade  :  ce  Padre,  Rogote 
que  me  mandes  veer  Asmarado.  Ca  aminha  aima  odeseia  muito,  »>  Eo 
abbade  chamou  (fol.  49  r'^  Agapito  e  mandoulhe  que  levasse  Panunçio 
pera  visitar  Esmarado.  E  quando  étrou  Panunçio  em  açella  hu  jazia 
Esmarado  emfermo,  começou  desse  queixar  chorando  e  dizia  :  «f  Ay  de 
mym  1  hu  ssom  as  tuas  doçes  pallavras  perque  me  prometias  que  eu  veerîa 
com  os  meus  olhos  aminha  filha  ?  E  agora  nom  lam  ey  door  e  mizquin- 
dade  délia ^  mais  ainda  de  ty  queme  desen  paras  de  que  avia  grande  con- 
sollaçô.  Ay  mizqyinho  de  mî!  quem  côsollara  daq  endiante  aminha 
vilhiçe  ?  a  quem  hirey  ?  quem  seera  meu  ajudador  ?  dobrado  mal  he  omeu 
de  que  ey  door.  Trima  e  oyio  anos  ha  que  perdy  aminha  filha  e  nunca 
ssoube  délia  parte,  e  orava  por  ella  de  dia  e  de  nocte  e  nunca  achey 
ssemelhavel  aella.  Grande  door  ssem  côsollaçô  he  aminha.  Quem 
esperarey  daqui  endîante  ?  hu  acharey  conforto  l  Ja  decenderey  ao 
infemo.  »  Quando  Esmarado  tara  fortemenie  vio  chorar  Panunçio  e  que 
nom  Reçebia  côforto  nehûy^  disselhe  :  Porqueie  contorvas  ?  Porquete 
matas  ?  per  ventura  he  fraca  ou  he  cara  cousa  de  fazer  aDeus  qualquer 
cousa,  Leixa  ia  atristeza.  Nenbraie  como  Nosso  Ssenhor  mostrou 
aJacob  patriarca  seu  filho  Josepht  que  el  chorava  como  sse  fosse  mono. 
Rogote  qui  me  nom  leixes  estes  très  dias  ne  te  partas  de  mï.  »  E  Panun- 
çio dovidava  e  dizya  :  a  Per  ventura  Ihe  mostrou  Nosso  Senhor  algùa 
cousa  de  ml,  »  E  fficou  ally  com  ella.  Acabode  très  dias  conheçeo  Eufro- 
sina quesse  chamava  Esmerado  quesse  chegava  odia  do  seu  acabamento. 
Chamou  Panunçio  e  disselhe  :  «  Porque  Deus  lodo  poderoso  <foL  49  v) 
despos  e  hordenou  bem  aminha  vida  mizquînha  e  comprio  homeu  desejo 
que  eu  acabey  lidando  fortemente  corne  barom,  nom  per  minha  virtude, 
mais  pello  ajudoyro  daquel  que  me  guardou  das  enssejas  e  dos  asseyta- 
mentos  do  inmigo,  e  agora  acabo  meu  cursso  desta  vida  présente, 
e  ficame  acoroa  dajustîça^  nom  seias  coidoso  poila  ma  filha  Eufrosina  ;  ca 
eu  som  aquela  mizquînha  e  lu  es  meu  padre  Panunçio,  Hora  me  viste  ja 
e  avondate,  e  esto  nom  ssaiba  nêhûu  enom  leixes  desnuar  anehûu  home 
omeu  corpo  ne  lavar«  sse  nom  tu  per  ty  meesmo  ho  desnua  e  olava.  E 
porque  eu  promety  ao  abbade  deste  moesteyro  muitas  possyssooes  que 
darya  aesie  moesteyro  sse  podesse  aq  morar  e  durar  e  ssofrer,  porqueie 
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ROgo  que  conpras  aquelo  que  eu  promety  :  ca  este  logar  he  muito  pera 
hdrrar,  E  Roga  aNosso  Ssenhor  por  mî,  j>  Tanto  que  esto  disse  deu  logo 
f  ho  spiritu  a  Deus.  Quando  sseu  padre  Panunçio  ouvio  estas  palavras  e 
'  vyo  como  era  ia  morta  Eufrosina  ssua  filha,  moveosselhe  todo  ocoraçô  e 
as  emtradanhas  daaima  e  cayo  em  terra  assy  como  morto.  E  correo 
toste  Agapito  e  cando  vio  morto  Esmarado  e  Paniinçio  jazer  ê  terra 
esmoricido,  lançouihe  augoa  no  Rosiro  e  alevamouo  da  terra  e  disselhe  : 
«  Senhor  meu,  Panunçio,  que  as?  »  E  elle  disse  :  a  Leixame  morrer, 
ca  eu  vi  oie  maravilhas.  ^^  E  alevantousse  e  deitousse  ssobre  a  face  de 
ssua  filha  Eufrosina,  chorando  ssobre  ella  muitas  lagrimas,  |foL  50  p**) 
c  braadava  dizendo  :  w  Ay  de  mym,  ffilha  muy  doce,  porquete  nom  mos- 
traste  ante  mym  pera  eu  morar  aqui  contigo  per  minha  vontade  ?  ay  de 
mu  como  te  escondeste  !  como  trespasasie  as  ësseias  dos  imiigos  e  as 
inaldades  dos  spiriius  e  das  treevas  desta  vida  e  emtraste  ê  vida  perdu- 
ravcl  !  »  Quando  esto  ouvio  Agapito,  êtendeo  e  ssoube  cousa  tara  mara- 
Tilhosa,  ficoii  mui  espantado  e  foy  correndo  ao  abbade  e  contoulhe  todo 
como  aconteçera  de  Panunçio  e  de  sua  filha,  e  veo  oabbade  e  deitousse 
em  lerra  fazendo  sseu  pranto  e  dizia  :  «  Ay  Eufrosina,  esposa  de  Jesu 
Cristo  e  filha  dos  samos,  nenbrate  dos  servos  de  Deus  con  que  serviste 
aNosso  Ssenhor  e  nenbrate  deste  moesteiro  e  hora  por  nos  aNosso 
Ssenhor  Jesu  Cristo  que  nos  faça  chegar  ao  porto  de  ssaude  e  aver 
quinhom  com  os  sseus  santos.  »  E  mandou  o  abbade  que  sse  juntassem 
todos  os  fîrayres  e  fîezessem  ssupultura  honrradamente  aaquel  santo 
corpo  assy  como  côviiha-  E  depois  que  todos  fforom  ajuntados  e  vyrô 
tam  espaniosso  mîllagre,  deram  graças  ha  Nosso  Ssenhor  e  glorificarom 
Deus  que  no  tam  sollamête  nos  barôoes,  mais  ainda  nas  femeas  obra 
tam  grandes  maravilhas-  E  hûu  frade  que  nom  tiinha  mais  que  hùu 
olho  beygou  afaçe  da  santa  monga  com  lagrimas,  e  lanto  quiha  tangeo, 
logo  cobrou  ohoutro  olho.  E  veendo  todo  esto  os  frades  que  hy  esta  va 
beenzerom  Nosso  Ssenhor,  dando  graças  a  Deus  (fol.  50  v*)  eu  jus  ssom 
todos  os  bées.  E  assy  mui  confortados  e  edificados  ssoterrarom  ho  santo 
corpo  ê  omoymento  dos  padres  santos.  Essey  padre  Panunçio  deo  todo 
oqui  avia  ao  moesteiro  e  aaigreia  e  ao  spiriial  e  fezesse  frayre  e  aquel 
moesteiro  e  morou  ê  aquella  meesma  çelta  ë  que  raorava  ssua  ffilha,  e 
alJy  viveo  e  morreo  em  osanto  proposito  dez  anos,  e  fToysse  pera  Nosso 
ihor,  e  ssoterrarono  apar  de  ssua  filha.  Eo  abbade  do  mosteyro  glo- 
Kficava  Deus  com  toda  ssua  congregaçom  dos  santos  monges.  Eo  dia 
Pdo  passamento  da  ssanta  monga  Eufrosina  he  honrrado  em  aquel  moes- 
leyro  ataa  odya  doge,  glorîficando  Deus  padre  todo  poderoso  e  sseu 
Elho  lesu  Cristo  com  ospiritu  sancto,  aoqual  he  honrra  e  gloria  pera 

do  senpre,  Amè.  Assy  sseja. 

Eu  Farciso  do  Monte  que  esto  sprevi ,  que  aia  gloria  pera  todo  ssenpre  1 
Aroê.  Assi  sseja. 
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VIDA  DE  MARIA   EGIPCIA 


AQUY  SE  COMBÇA  AVIDA  DE  SANCTA  MARIA  EGIPCIA. 


(faL  61  ro)  Eiti  os  moesteyros  de  Palesdna  foy  hûu  velho  mui  hon- 
rrado  per  virtude  e  per  palïavra  que  des  ocomeço  da  ssua  mininice  foy 
criado  em  custumes  de  monge,  E  este  santo  homem  avia  nome  Zozimas* 
Ê  escolheo  tomar  vida  de  roonge  em  os  moesteyros  de  Palestina,  e 
andou  per  toda  aconverssaçô  dos  santos  padres  que  moravom  no  deserto, 
e  liera  muy  estremado  em  asieença  antre  todos  os  do  mundo  e  sseendo 
mynistro  guardou  mui  bem  todas  as  Rclîgas  dos  santos  monges  e  de  &sua 
propria  natureza  achou  muitas  cousas  cô  que  ssubiugasse  acame  ao  spî- 
ritu  e  tanto  ssabia  este  santo  velho  das  tëetaçôoes  e  de  veençcr  as 
baîalhas  dos  pecados  que  muitos  viinham  ael  dos  houtros  moesteyros  de 
preto  e  de  longe  e  eram  êflamados  e  emsignados  per  elle  e  pella  ssua 
côteença,  Tal  era  avîda  do  santo  home  que  ounca  leixava  de  cuidar  c 
medîtar  nas  santas  pallavras  e  nom  mïguava  porem  de  fazer  obras  de 
suas  mââos.  E  dizia  este  santo  homem  que  des  ORegaço  de  ssua  madré, 
seendo  minino,  fora  dado  em  aquell  moesteyro  pera  servir  aNosso 
Senhor  em  elle,  .1.  anos  fez  ë  elle  perfeita  vida  de  monge,  e  despois 
desto,  assy  como  el  meesmo  contou,  era  aficado  dalgûas  cuidaçdœs 
dizendo  âtressy  :  Ja  eu  ssoo  perfeito  ë  todas  as  cousas  e  nom  hey  roes- 
ter  ësignança  doutrem»  e  ja  (fol.  51  v^\  nom  ha  nehûu  antre  os  monges 
que  me  possa  êsignar  atgua  cousa  boa  que  eu  ja  nom  ssayba  nem  cousa 
que  eu  ia  nom  aja  feyta  que  perteença  aaobra  do  monge,  ne  pode  secr 
achado  no  deserto  nëhûu  que  possa  seer  mais  perfeito  que  eu  ê  siso  né  ê 
obra.  E  andando  Zozimas  em  esto,  pareceoihe  hûu  santo  padre  e  dîs- 
selbe  :  m  Zozimas,  tu  lidaste  bem  ë  todas  as  cousas  e  acabaste  mui 
bem  avida  e  ocursso  davida  dos  monges,  mais  verdadeyramëte  nom  ha 
home  nehûu  que  aia  ëssy  perfeiçô,  ca  outras  caaeyras  ha  hy  davida,  as 
quaes  sse  as  tu  quiseres  seguir,  saile  da  tua  terra  e  do  teu  parentesco 
assy  como  fez  Abràao  aquel  sancto  partriarca,  e  sygueme  e  vente  cornigo 
ahûu  moesteyro  que  esta  apar  do  aiio  de  Jordam.  »  Tanto  que  Zozimas 
esto  ouvio,  ssayosse  daquel  moesteyro  ëque  vivia  dassua  mininice  e 
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ffaysse  depos  aqtiel  vetho  quelhe  estas  pallavras  disera.  Tanio  que  che- 
gou  ao  ayo  de  Jordam,  braadoiilhe  hua  voz  e  levouo  aaquel  moesteiro 
^iquc  oNosso  Ssenhor  mandara  viir,  e  chegou  aapona  do  moesteiro  e 

ateo  aas  portas  e  tanto  que  falou,  logo  hdu  monge  que  guardava  as 
portas  do  moesteiro  odisse  ao  abbade.  E  oabbade  vêedo  assua  convers- 
saçom  e  assua  Reverençia,  Reçebeo  mui  bera  e  deitousse  e  terra  assy 
como  he  custume  dos  monges  e  adorouo  e,  feita  ahoraçô,  preguntouo 
oabbade  e  disselhe  :  «  Hyrmâao,  honde  viveste  e  porque  Razoïo 
veesie  (fol,  52  r*)  aos  proves  ?  v>  Respondeo  Zoîimas  e  disse  :  «  Padre, 
nom  me  pareçe  neçessario  dete  dizer  eu  donde  venho,  mais  eu  venho 
aqui  por  Razora  de  seer  edeficado,  ca  eu  ouvi  grandes  signaaes  e  mara- 
vilhas  e  de  grande  louvor  perque  podem  as  aimas  seer  chegadas  aDeus,  » 
£  disselhe  oabbade  :  u  Deus  ssoomente  ssabe  curar  afraqueza  humanal. 
Elle  nos  queyra  inssynar  aty  e  anos  conprir  asua  santa  voniade  e  conprir 
todas  as  cousas  que  ssom  boas.  Ca  ohomem  nô  ha  poder  de  hedificar 
outro  borné  :  porque  akarydade  de  Jesu  Cristo  te  convidou  pera  viires 
veer  aproveza  dos  nossos  velhos  e  pera  ficares  e  viveres  connosco,  sse 
pera  esto  veeste  pera  nos,  e  assy  nos  ajuntou  asûados  agraça  de  Deus 
que  he  bdo  pasior  que  deu  assua  aima  por  nosso  Reraiimenlo.  »  Quâdo 
esto  disse  ho  abhade^  logo  Zozimas  êclinou  outra  vez  assua  fTace  ê  terra 
c  honrrarom  todos  Nosso  Ssenhor  e,  feyta  ha  oraçom,  differom  ûmê, 

Horando  ho  santo  home  Zozimas  ê  aquel  moesteiro,  vyo  ally  os 
santos  padres  splandeçer  per  virtiides  e  per  obras  servindo  aNosso 
Senhor  ssem  quedar-  E  estavam  per  toda  anoyte  obrando  per  ssuas 
màaos  c  cantàdo  psalmos  e  ïouvores  a  Deus  e  nom  ssaya  da  ssua  boca 
nêhûa  paliavra  louca  né  peneençia  aelles  nehua  cousa  deste  segre  ne 
cuidado  nemhOu  do  mundo,  mais  ta  sollamente  avîam  cuidado  de  mor- 
tificar  (fol.  Ô2  vo)  sseus  proprios  corpos  por  poderé  escapar  aas  cousas 
deste  ssegre,  e  osseu  mantiimemo  eram  faliamentos  spirituaaes  e  davam 
aos  corpos  tam  ssollamente  aquello  quelhes  era  neçessaryo,  .s.  pâ 
e  auga,  por  tal  que  podessem  dar  gloria  aNosso  Ssenhor  por  karidade  e 
per  amor  dhOus  aos  outros.  Quando  ho  santo  home  Zozimas  vio  estas 
sanias  obras  foy  muito  edifficado,  aproveytando  ssenpre  ê  samydade, 
acrecentando  ssenpre  as  Requezas  spirituaaes  como  viia  fazer  aos  outros 
santos  homées.  Acabo  de  muiios  dias  chegousse  os  dias  dos  santos 
jejuus  da  quareesma  ;  aparelhouse  o  santo  homem  pera  apaîxom  do  Sal- 
vador. A  porta  do  moesteyro  nunca  era  aberta,  mais  ssenpre  era  çarrada 
pera  viverê  os  monges  ê  mayor  folgança  das  aimas,  e  nunca  abriâ 
apona  sse  nom  quando  viinha  algûu  monge  por  algûa  cousa  neçessaria, 
e  oiogar  era  deserto  è  tal  gnisa  que  nom  tam  ssollamente  os  caminheîros 
nom  ssabiam  pane,  mais  ainda  os  que  moravô  açerca  nom  ssabiam 
oiogar.  E  lai  Regra  guardavô  senpre  dello  coraeço  em  aquel  moesteiro, 
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e  pore  trouve  ally  Nosso  Senhor  osanto  home  Zozimas.  EaRegla  daqucl 
moesteiro  era  tal  :  em  oprimeiro  domingo  da  coreesma  eram  chamados 
lodos  os  monges  daquel  moesleiro  e  fîaziam  sseu  ofiçio  aNosso  Senhor 
ssegundo  aviam  de  custume,  e  cada  hùu  délies  Reçebia  ocorpo  do  Noso 
Senhor  Jesu  Cristo,  comiam  (ft^l.  53  r*^)  muy  poucoe  lançavansse  lodos 
é  horaçô,  e  depois  que  acabavom  ahoraçom,  ficavom  os  giolhos  em 
terra  e  beîxavonsse  hOus  aos  outras  e  abraçavonsse  e  davam  paz  ao 
abbade  e  Rogavanihe  que  ffezesse  horaçom  por  elles  aNosso  Senhor  que 
os  ajudasse  em  ssuas  tentaçôoes,  e  depos  esto  abriam  as  portas  do 
moesteyro  e  ssaiansse  lodos  os  monges  cantando  louvores  aNosso 
Senhor  dizendo  :  Dominus  ilumîmçio  mca  €  saîas  mea ,  quem  timebo  / 
Dominus  proîeiîor  vite  met,  a  qao  trepïdaboi  que  quer  dizer  :  omeu  Senhor 
Deus  e  meu  alomeamenlo,  oqual  eu  temerey  ?  o  Senhor  he  defendedor  da 
minha  vida,  do  quai  averey  grande  temor  ?  E  quando  assy  ssayam  leixavô 
îio  moesteiro  hûu  ou  dous  guardadores  nom  por  gardarem  oque  hy 
ficava,  ca  nom  avia  hy  tal  cousa  que  furtassem  ladrôoes,  mais  por  nom 
ficar  ohoratorio  ssem  alguem  que  fezesse  ooficio  de  Nosso  Senhor,  e 
cadahûu  daquelles  môgesque  assy  hyam  portarao  deserto  levava  aquello 
queîhe  era  mester  pera  mantiimenio  de  sua  vida,  algûus  levavom  pouco 
pam  pera  sosieer  afraqueza  do  corpo,  houtros  levavam  figos  passados, 
houtros  levavam  tamaras,  houtros  levavam  ïegumas  molhadas,  houtros 
nom  levavam  nehûa  cousa  sse  nom  tam  ssollamente  sseus  corpos  e  sseus 
mantûs  que  vistiam  e  aviam  mantiimenio  das  hervas  que  naçiam  no 
deserto.  E  cadahùu  délies  tomava  sua  Regra  propria  em  ssua  vida  aqual 
nom  mudava  e  nom  (fol-  53  v'j  ssabia  parte  hùu  do  outro  como  vivia 
né  que  hobrava,  e  paniansse  cada  hûu  assua  parte  pella  Ribeyra  do 
Riio  de  Jordam  e  ally  moravam  em  odeserto  apartadamente»  que 
nunca  sse  ajuntavam  em  toda  aquareesma.  Esse  aconçiençia  [/.  acon- 
liçia]  que  algûu  délies  visse  viir  ohoutro  alôge  dessy,  logo  leixava 
aquella  carreyra  perque  viînha  e  hia  per  outra  carreyra  soo  cantando 
e  dando  graças  aNosso  Senhor.  E  cada  hûu  levava  daquelo  quelhe 
conpria  pera  sseu  mantiimento.  E  depois  que  eram  conpridos  os  dias  do 
jegûu  da  coreesma,  tomavansse  pera  omoesteiro  é  odomingo  da  fesla 
dos  Ramos,  e  cada  hûu  irazia  ofiruiio  do  sseu  trabalho  em  ssua  coîi- 
çiençia,  conheçendo  ssy  meesmo  como  obrara  em  aqueî  sanio  tenpo  e 
quejando  fruîto  ssemeava,  e  nehûu  délies  nom  pregûiava  ao  houtro 
como  obrara  ou  que  fezera,  Ca  atal  Regra  avia  ë  aquel  moesteiro  que 
cada  hûu  délies  morando  no  deserto  demosirasse  tam  ssollamente 
a  Deus  osseu  trabalho  e  nom  deseiasse  sseer  louvado  de  nehùu  homem 
né  demandasse  avâa  gloria  que  t[r]espassa  ou  offavor  dos  homêes,  mais 
pellas  obras  espirituaaes  ffugisse  aas  cousas  terreaaes  e  gançasse  as 
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cousas  ceic&triaaes.  Ca  sseupre  homem  gaanha  obras  ssem  fruito  e  dap- 
noisas  do  louvor  dos  homêes. 

O  santo  home  Zozimas  fez  ë  aquel  îenpo  (fol.  54  p")  da  quareesma 
segundo  anegla  daquel  moesteiro  e  passou  ORyo  de  Jordam  e  levou 
muy  pûuco  mamiimêto  pera  ssostimento  do  corpo  e  hûu  pano  dequesse 
vistia,  e  conpria  a  Régla  passando  pello  hermo  e  comia  muy  pouco  e 
darmîâ  em  aterra  gostando  pouce  ssono  em  quai  quer  logar  que  sse  Ihe 
aqueeçesse  anoyte,  e  alta  manhaa  fazia  sseu  caminho  cô  deseio  de  tres- 
passar  ohermo  esperando  aachar  algûu  santo  padre  no  deserto  queo 
podesse  hedeficar  ssegundo  sseu  desseio,  e  depois  que  andou  per  espaço 
de  ^me  dias,  hûu  dia  hora  de  sexta  folgou  hûu  pouco  de  sseu  irabalho. 
Ga  elle  avya  em  custume  que  aa  ora  de  terça  e  da  sexta  eda  eoa  qye- 
dava  de  andar  sseu  caminho  por  fazer  ssua  horaçom,  e  hûu  dia  levamou 
08  olhos  contra  ohoryente  aos  çeeos  aaora  da  sexta  e  teve  mentes  e  vyo 
contra  adeestra  parte  em  hûu  logar  estar  assy  corne  ssoonbra  de  corpo 
humanal,  e  elle  foy  todo  espantado  e  mui  torvado  e  cuidava  que  era 
fantasma  aquello  que  vya  e  fez  ho  ssyital  da  cruz.  E  orou  aNosso 
Senhor  e,  acabada  a  horaçom,  vyo  hûu  corpo  contra  aparté  do  horyente 
todo  mui  negro  e  mui  queîmado  da  caeniura  do  ssoll.  Os  sseus  cabellos 
da  cabeça  eram  brancos  assy  como  alaa  al  va  e  chegavanlhe  ataa  ho  colo. 
Quando  esîo  vyo  osanio  home  Zoziraas,  maravilhousse  e  ouve  grade 
prazer  e  começou  de  correr  contra  aquela  parte  hu  viia  aquelle  corpo  e 
foy  mui  ledo  (fol.  54  v")  porque  a  via  muilos  anos  que  nom  vyra  fegura 
btimanal  nem  figura  de  nenhûa  animalia  né  de  ave,  e  maravilhousse 
bosanto  homem  quem  era  aquel  que  assy  viia,  esmando  que  era  algùa 
pe&soa.  £  eila  quando  vyo  osanto  home  de  longe  quesse  vtînha  chegando 
contra  ella,  começou  mui  losiemenie  fogir  pera  deniro  do  deserto.  E  o 
samo  homem  como  quer  que  era  velho  e  canssado  e  fraco  do  grande 
caminho  que  andara,  começou  de  tiir  cpos  elîa  mui  tostementee  ella  ffogia 
ho  mais  toste  que  podia.  Eosanto  homem  corrya  mais  que  ella  e  pouco 
epouco  chegava  aella,  e  quando  foy  tam  açerca  délia  queo  podya  ouvir, 
começou  osanto  homem  abraadar  éesta  guissa  chorando  :  «  Servo  de  Deus, 
porque  ffoges  de  roî  que  ssoo  home  velho  e  pecador?  Rogoie  que  me  aten- 
das,  quemquer  que  tu  es.  Conjurote  por  Nosso  Ssenhor  èque  tu  bas  boa 
esperança  da  vida  perduravel  polios  teus  trabalhos  que  falles  cômigo  pala- 
rr^  de  dulçura  e  de  manssydooe  e  nom  me  queiras  leixar  sem  ffallares 
conmigo  per  aquel  Deus  que  mora  em  ty.  »  Rogando  esio  osanto  homem 
cô  lâgrimas,  chorarom  anbos  correndo  ahùu  Regalo  seco^  e  ella  passousse 
pella  outra  pariée  ascondesse  ê  ORegato.  E  osanto  home  era  muicansado  e 
nom  podya  correr,  mais  esteve  quedo  da  outra  parte  do  logar  chorando 
muito,  e  Rogava  com  muitas  lagrimas  aquella  que  viia  quelhe  dissesse 
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algûa  (fol.  6S  T^)  pala[a]vra  de  hedificaçô.  E  aquella  que  assy  fogiacome- 
çou  logo  assy  adizer  :  «  Padre  Zozimas,  porque  me  sseges  e  corres 
empos  raim  ?  Rogote  por  Deus  que  me  perdoes,  ca  nom  posso  lornar 
côtra  ty  aminha  face,  porque  ssoo  molher  e  ando  nua,  mais  lançame 
esse  teu  manto  pera  cobrir  avergonça  do  meu  corpo,  e  assy  hirey  aty 
pera  aeçeber  as  luas  horaçôoes,  n  Quando  osanto  home  ouvio  estas 
palavras,  foi  mui  espantado  e  mui  torvado  porque  sse  vyo  chamar  per 
sseu  nome,  quem  onunca  vira  ne  houvira  sselhe  nô  fTosse  demostrado 
per  Nosso  Ssenhor.  E  logo  desvisiyo  hûu  pano  mui  veïho  que  trazya  e 
lançoulho  cô  afface  tornada  aoutra  parte.  E  ella  toraouo  e  çingeo  aRedor 
dessy  assy  como  pode  e  cobryo  a  parte  neçessarya  do  corpo,  e  teve 
mentes  ao  santo  home  e  disselhe  :  «  Que  fîezeste,  padre,  ë  quereres 
veer  hûa  molher  pecador,  oti  porque  tomaste  tantos  irabalhos  pera  me 
conheçeres  ?  ?>  Eossanio  home  ficou  os  giolhos  ê  terra  e  Rogavaa  quco 
benzesse.  E  ella  tançousse  ê  terra  e  adorava  o  santo  home.  E  assy  esta* 
vom  ambos  lançados  è  terra  e  adorando  hûu  ao  ouiro  e  Rogandosse 
quesse  desè  abeençô.  E  nom  diziam  outra  palavra  sse  nom  lam  ssoUa- 
mente  :  «  Padre,  beenzeme,  «  E  estando  em  esta  Refferia  quem  beenzi- 
rya  hûu  ho  outro,  Respondeo  ella  e  disse  :  «  Padre  Zozimas,  aty  côpre 
mais  beenzeres  e  horar,  porque  as  hosanto  ofiçio  de  saçerdote  e  muitos 
anos  ha  qtie  serves  (foL  65  v")  ê  o  santo  altar,  conprîdo  das  santas 
horaçôoes  ë  aiua  mente*  n  Quando  esto  ouvio  ho  santo  homem,  mara- 
vilhousse  muito  e  foy  muito  espantado  e  disse  :  «  Çertamente,  madré, 
ora  veio  eu  que  tu  es  c on p rida  de  toda  graça  spiritual^  ca  tu  démos- 
traste  oofiçlo  do  ssacerdote  que  eu  ey,  que  me  nunca  viste,  mais  agraça 
spiritual  nom  he  dada  ao  home  polla  dignidade  e  polla  hordem  do  ssaçer- 
doçio,  mais  pollas  boas  obras  e  polios  boos  costumes  sse  guanha*  Honde 
te  Rogo  per  Nosso  Ssenhor  e  te  conjuro  que  eu  Reçeba  prymeyro  de  ty 
abëeçom  e  me  des  atua  horaçô,  y>  E  ella  consentio  aas  pallavras  do  santo 
home  e  disse  :  u  Beento  seia  o  Ssenhor  Deus  Remiidor  das  nossas 
almas^  e  elle  te  de  os  goyvos  perduravis  !  »  Eosanto  home  Respondeu 
amen,  Entom  levantarôsse  anbos  da  terra,  e  disse  ella  ao  santo  home  : 
«  Rogote,  padre,  que  me  digas,  porque  quisesie  viir  ami  pecador,  ou  que 
quiseste  de  mî  molher  que  soom  emferma  de  todo  bem  f  n  Respondeo 
osanto  homem  :  «  Esto  nom  foy  îam  ssollamente  pella  minha  vontade, 
mais  per  prazer  de  Deus  que  nos  fez  tam  grande  graça  que  nos  visse- 
mos  anbos,  i»  Respondeo  eila  :  «  Verdadeyraraente  assy  he  como  m 
dizes.  Rogote,  padre^  que  me  digas  comovivem  èno  mundoos  Cnstâaos 
e  conta  me  como  ssom  os  Reis  e  os  pasiores  da  egreia.  »  Eosanto 
bofflê  Respondeo  e  disse  :  <<  Leixado  as  muitas  palavras,  digote,  madré 
qye  oNoso  (fol.  56  p**)  Ssenhor  Jesu  Crisio  e  nosso  Remiidor  deu  ao 
sseu  pooboo  firme  paz^  mais  ROgote  que  aoges  a  Nosso  Ssenhor  por  afir- 
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meza  de  toda  a  Egreia  e  poboos  e  polios  meus  pecados.  n  Respondelhe 
asanta  molher  e  disse  :  «  Padre  Zozimas,  cousa  aguisada  he  e  neçessarîa 
que  m  ROges  aNosso  Ssenhor  por  lodos  e  por  mi  pecador,  ca  tu  es 
honrrado  do  oficio  do  saçerdote  per  auto  e  per  vomade.  Ca  pera  esto 
es  chamado.  pero  por  conprir  teu  mandado  quero  obedeeçer  e  cô  toda 
virtude  Rogarey  aDeiis  do  çeeo,  pero  ssom  pecador.  »  E  levâtou  os 
olhos  contra  ohourienie  e  alçou  as  mâos  ao  çeeo  e  começou  horar  cala* 
damente  per  tal  guisa  que  ella  tnovia  tam  sollamente  os  beiços,  mais 
assua  voz  nom  era  ouvida,  assy  qiieo  santo  home  Zozimas  nom  pode 
êtcnder  oque  ella  dizia  ë  ssua  horaçô,  mais  dava  elle  por  tras  Nosso 
Ssenhor  e  dizia  que  en  quanto  aquella  ssanta  moïher  fazia  ssua  horaçô 
perloRgadamenie  que  a  via  elle  leLn)vâtada  no  aar  per  espaço  de  huu 
covodo.  E  vendo  elle  tal  visom»  avia  grande  temor,  e  ëtom  caio  ê  terra  e 
começou  fortemente  assuar  e  avia  grande  espanto  e  maravilhavasse 
muito  e  nom  podia  dizer  houtra  cotisa  sse  nom  quïrie  leisom^  que  quer 
dizer  :  «  Ssenhor,  amerçeate  de  mî,  »  ëtanio  que  começou  ell  aduvidar  e 
horar,  ca  nom  ssabia  sse  era  spiritu  de  fantisia  quefingia  que  fazia  horaçô. 
E  tomousse  ëtom  assanta  molher  e  levantou  osanto  home  daterra  e  dis- 
sethc  :  «  Padre,  porqueie  torvarom  tanio  as  tuas  coidaçôoes  è guisa  que 
foste  escandalizado  ë  ml,  cuidando  que  era  spiritu  maaoque  (fol.  66  t") 
fingia  que  fazia  horaçom  ?  Nosso  Ssenhor  te  perdooe  I  Eu  soom  hua 
molher  pecador  que  ssom  bautizada  do  bapiismo  de  Jesu  e  nom  ssoom 
spiiitu  mâao,  mais  ssoom  terra  e  nom  ey  nehûas  obras  do  spiritu 
magiino.  »  E  dizêdo  esto  signousse  do  ssignal  da  cruz  ê  ssua  face  e  em 
tseus  olhos  e  ê  sseu  peito.  E  disse  padre  Zozimas  :  <t  OSsenhor  todo 
poderoso  nos  livre  daquet  maao  imiigo  antigo  que  he  contraîro  aa  linha- 
gem  humanal  e  nos  ajude  porque  oimigo  nô  queda  deîidar  contra  nos,  » 
Quando  esto  ouvio  osanto  homî\  lançousse  ë  terra  aos  pees  da  santa 
mother  e  dizia  cô  lagrimas  :  «  Côjurote  per  Jesu  Crisio,  Deus  verdadeiro, 
Nosso  Ssenhor  que  naçeo  por  Remiir  os  homêes  da  virgem  Maria  polio 
quai  tu  sofres  esta  nuidade,  polio  quai  tu  atormentaste  assy  as  tuas 
cames  que  nom  negues  ami  teu  servo  que  es  ou  donde  es  e  como  e 
perque  guisa  e  ê  qui  tenpo  veeste  morar  ë  este  hermo,  mais  ROgote  que 
mo  contes  todas  estas  cousas  pello  meudo  pera  ffazeres  claras  as  obras 
de  Nosso  Ssenhor,  grandes,  maravilhosas  :  que  (ssom  ')  ssabedoria  escon- 
dida,  thesouro  emcuberto»  nom  ha  proll  nehûa.  Rogote  por  Deus  todo 
poderoso  que  me  digas  esto  que  te  pregunto  amï  pecador  ssem  meriçi- 
mémo  pera  eu  seer  hedificado,  ca  eu  creo  ë  Jesu  Cristo  aque  tu  ofere- 
çeste  atua  aima.  Que  por  esto  viim  eu  aeste  hermo  pera  seerê  per  ty 
gtorificadas  as  obras  do  Nosso  Ssenhor,  ca  nô  pode  nêhûu  de  nos  escul- 
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drinhar  oavisso  dos  juizos  de  Deus  *  ;  que  tu  me  (fol.  57  r^)  ffosses 
demostrada  e  me  contasses  e  amostrasses  os  teus  trabalhos  que  passasie 
em  este  hermo,  non  qsera  elle  que  tu  demostrasses  ti  meesma  amî  nem 
me  leixara  padeçer  tâios  trabalhos  andando  per  este  hermo.  « 

Depuis  queo  ssanto  home  Zozimas  disse  estas  palavrase  houtras  sseme- 
Ihantes,  levantou  asanta  molher  da  lerra  e  dîsselhe  :  «  Padre  Zozimas, 
torpe  cousa  e  vergonhosa  cousa  me  he  contarte  este  que  me  demandas, 
mais  ROgote  que  me  perdooes  Ty  me  viste  noa  em  ocorpo.  Eu  te  raos- 
trarey  e  farey  conheçer  os  meus  feytos  pera  saberes  odoesto  das  minhas 
obras  e  nom  asconderey  nehùa  cousa  por  vâa  gloria.  Ca  nom  posso  eu 
aver  gloria  pellas  minhas  obras  que  fige  en  quanto  foy  vaso  dodiaboo 
escolheito.  Eu  sey,  sete  eu  começar  acontar  as  minhas  obras,  que  tu 
fugirias  de  mî  assy  como  de  serpente  peçoenta,  ca  nom  poderas  ouvîr 
quantas  e  quaaes  maldades  hey  feytas  ;  pero  querote  contar  todo  e  nom 
te  êcubrir  nemhûa  Rem.  Mais  Rogote,  padre,  que  nom  quedes  80gar 
polla  minha  mizquindade  que  pellos  teus  Rogos  mereça  achar  miseri- 
cordia  é  aquel  dia  do  juizo  pavoroso,  »  Entom  osante  home  estendeo 
as  mSaos  aNosso  Ssenhor  chorando  muitas  lagrîmas.  E  asanta  molher 
começou  altamenie  acontar  sseu  feyto  e  disse  :  «  Padre,  ssabe  por  çerto 
que  eu  ssom  natural  do  Egipto  e,  sseendo  ainda  vivos  meu  padre  e 
minha  madré  »  avendo  eu  hidade  de  doze  anos,  fuy  me  aaçidade  de 
Alexandria,  e  como  e  perque  guisa  (foi  57  v*)  allydey  eu  omeu  corpo 
acorrupçô  e  como  servi  atoda  luxuria  côtînoadamente,  nom  opoderia 
côtar.  Digote,  padre,  brevemente  amaldade  da  minha  luxuria,  que  estive 
per  dez  e  sete  an  os  e  mais  em  ologar  pubrico,  dando  omeu  corpo  m  ni 
raallamenie  a  quantos  mo  queriam  sem  gaanho  nêhûu  nem  por  algo  que 
me  dessem.  Hûa  cousa  tansolamente  avya  de  gaanho,  convem  assaber 
gaanhar  vida  luxuriosa  :  os  jogos  e  os  trebelhos  das  bevediçes  avia  eu 
por  thesouro.  Muitas  vezes  me  queriam  dar  algo  aquelles  corn  que 
peca%^a  e  eu  ono  queria  tomar  por  tal  que  gaanhasse  mais  meus  amigos 
do  meu  maao  deseio.  Esto  fazia  eu  comosse  fosse  RÎcaecontey  alazeyra 
por  Riqzas.  Hûa  cousa  era  ami  grande  deseio  acendudo,  estar  ssenpre  ë 
Riisos  e  em  jogos  de  dia  e  de  nocte,  fazendo  vida  mui  maa  e  mui  tor|>e, 
e  assy  ëvolvia  afrol  da  minha  mançebîa  em  obras  çtjjas  e  lixosas.  E  aveo 
que  em  tenpo  da  quentura  tive  mentes  e  vy  muita  cdpanha  do  Egipto  e 
da  terra  de  Libia  viir  aas  Ribeiras  do  mar  e  preguntey  ahûu  hondessc 
hia  aquella  côpanha.  E  elle  Respondeo  e  disse  que  todos  hiam  a  Jérusa- 
lem pera  veerê  asanta  vera  cruz  de  Jesu  Cristo.  E  eu  disse  aaquel  home: 
«  Conjurote  por  Deus,  hirmaao,  que  me  digas  sseme  consentirô  que 
vaa  eu  cô  elles,  e  elle  me  disse  :  u  Sse  tu  pagares  ofrete  do  navio  e 
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levcfcs  despesa,  nom  te  lolherâ  nehûu  de  hires  alla.  »  E  eu  disselhe  : 
<  Digole,  hirmâao,  verdadeiramenie  que  eu  nom  lenho  deciue  pague 
ofireie  nem  (fol.  58  r*^)  lenho  despesa  perao  caminho,  mais  esconderme- 
hey  em  hùu  destes  navios  que  alla  vàa  e  forçado  he  que  me  dem  de 
corner  os  qui  hy  forem,  aînda  que  nô  queirâ,  e  darlhe  ey  omeu  corpo 
por  pago  do  frète.  Rogote,  padre  Zozimas,  que  me  perdooes.  Ca  eu 
queria  hir  com  elles  peraos  aver  por  amigos  daminha  deteitaçô  maa  e 
lixosa.  Eute  Rogey,  padre»  queme  nom  costrangesses  que  te  dîssesse 
as  minhas  vergonças  que  nom  ssom  pera  coniar.  Ca  de  loda  parte  hey 
grande  teraor  por  No&so  Senhor  que  nom  tam  ssoUamenie  as  tuas 
horelhas  ssom  êçarradas  pellas  minhas  palavras,  mais  ainda  oaar  he 
conprido  de  çugîdade,  »  Quando  esto  ouvio  osanto  bomë,  chorava  mui 
fortemête,  c  disselhe  :  (^  Irmaa  ami^a,  conjuroie  per  Deus  que  nô  leixes  de 
comar  oque  começaste,  mais  dy  todas  as  cousas  pera  me  hedificares.  » 
E  clla  começou  acontar  e  disse  :  a  Aquelle  homem  aque  eu  preguntava 
aque  logar  hîa  aquela  conpanha^  quando  ouvio  as  paliavras  torpes  que  eu 
dizia,  soRJosse,  e  eu  fuime  mui  loste  ao  mar  e  vy  emtom  dez  homees 
mançebos  esiar  na  Ribeira  do  mar  jogando  e  ffazendo  cousas  de  vaidade 
de  maçebîa,  e  aguardavo  os  sseus  conpanheiros  que  andavâ  ë  os  navios, 
ca  muitos  estavom  ja  no  navio,  e  eu  miiime  em  meo  deltes  ssem  ver- 
gonça  e  disselhes  :  «  Levademe  convosco  alla  honde  hides,  ca  nom  vos 
sseerey  ssem  proveyto.  »  Eniom  me  levarom  consstgo  e  ssoby  com  elles 
ê  ho  navio  e  partimonos  daqueî  (fol.  58  v^j  porto  e  começamos  de 
andar,  maïs  todo  meu  feito  era  em  iogos  e  em  bevediçes  e  em  adulierios 
e  em  torpes  paliavras  que  eu  nom  posso  dixer  per  boca,  nem  ha  hore- 
lhas que  podessem  ouvir  tantas  paliavras  e  tam  torpes  qitanias  falley  em 
aquel  navio,  e  nem  temor  de  mar  nem  as  hondas  bravas  nem  as  tormen- 
las  dos  ventûs  nô  me  castigavom  nem  me  emmendavom  das  minhas 
maldades  que  nom  tam  ssollamente  cuidava  eu  pera  minha  mizquindade 
aquelies  que  eram  luxuriosos^  mais  ainda  os  que  eram  honesios,  eu  era 
perdîçom  das  aimas  délies,  e  aminha  carne  cruel  era  lago  délies.  Honde 
senpre  me  maravilho  e  me  espanio  como  homar  ssofreo  aminha  maldade 
ou  como  aterra  nom  abrio  assua  boca  e  ho  inferno  como  me  nom  sorveo 
byva.  Mais  segundo  eu  vejo^  Nosso  Ssenhor  Deus  misericordiosso  ssofreo 
aminha  peendença  e  atendeo,  ca  el  nom  sse  delleyta  sobre  amorte  do 
pecador,  mais  atende  assua  peendença.  Per  esta  guisa  chegamos  mui 
toste  a  Jérusalem  e  em  todos  os  dias  que  esievemos  é  Jérusalem  ante 
da  festa  de  Santa  Cruz  nom  quedey  eu  de  minhas  maas  obras  e 
peyores  que  ante  fazîa  por  pirdiçô  de  muîtos.  £  quando  chegamos 
aafesia  de  Santa  Cruz  do  Salvador,  andando  eu  pella  çidade  assy  como 
a\7a  em  custume,  othando  as  gentes  pera  caçar,  pera  perdiçom  das 
aimas  dos  inocenles,  viia  os  bornées  hir  bem  çedo  aaegreia,  e  eu  fuime 
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com  elles  e  chegey  aas  por  (fol^  69  ro)  tas  do  adro  da  egreia,  e  quando 
ffoy  aora  de  adorar  a  santa  cniz,  eu  queria  emtrar  na  egreia  com  os 
outros,  em  lai  guisa  era  enpyxada  de  hûa  parte  e  da  outra  que  nom 
podia  enirarcô  aconpanha  em  nemhQa  guisa,  e  queria  me  chegar  aas 
portas  pera  veer  asanta  cruz  e  aadorar  e  nom  podia  chegar  aellas  com 
grande  choro  e  grande  irabalho.  Eu  muy  mizqumha  quando  chegava  e 
puynha  os  pees  ë  olomear  das  portas^  êiravam  os  outros  ligeyramenie, 
mais  amî  hûa  virtude  de  Deus  me  enpuxava  e  nom  me  leixava  emtrar. 
E  eu  provava  pera  entrar  e  nom  podia  per  nemhûa  guisa,  assy  que  eu 
ssoQ  fiquey  e  hoadro  e  loda  aoutra  conpanha  emtrou.  E  eu  cuidey  qui 
esto  que  era  por  Razom  daminha  fraqueza,  porque  era  molher^  e  traba- 
Iheime  de  entrar  com  outras  molheres  per  muitas  vezes,  mais  todo  era 
em  vaao.  Ca  lanto  que  eu  poinha  ho  pee  no  portai,  logo  era  inpuxada 
per  força,  assy  qiieo  sanio  tenpllo  Recebya  lodosos  outros  ssem  embargo 
nehûu»  mais  ami  ssoo  cativa  nom  queria  Receber  ê  nëhûa  guisa,  mais 
assy  como  aaz  de  cavaleyros  estava  contra  mi  que  me  nom  leixava  êirar, 
mais  inpuxavame  cadavez  ataas  portas  do  adro.  Depois  que  me  esto 
aconteçeo  muitas  vezes^  fiquey  muy  fraqua  e  mui  cansada  em  guisa  que 
nom  podia  estar  sobre  meus  pees  e  asenieyme  ê  hûu  canio  do  adro 
aparîada,  cuidando  ê  mim  dondeme  viinria  esto  que  nom  podia  entrar 
em  oienplo,  e  estando  assy  pensando  emiendy  dondeme  acontiçia  lal 
cousa.  Ca  pella  çugidade  (foL  59  v*)  das  minhas  maasobras  nom  podia 
eu  adorar  olenho  da  sauta  vera  cruz.  Entom  comecey  eu  mizquinha  de 
chorar  e  firir  os  peitos  cô  minhas  maaos  e  dar  grandes  sospiros  de 
coraçô  e  esparger  muitas  lâgnmas  e  tîve  mètes  do  lugar  hu  estava  e  vy 
hûa  imagem  da  virgem  Maria  que  esiava  hedificada  a  départe  em  hûu 
logar  e  torneyme  entom  aella  de  todo  coraçora  e  dixe  :  <»  O  virgem 
santa,  que  geerasie  overbo  de  Deus  emcarnado,  eu  ssey  bem  que  eu 
nom  mereço  oolhar  atua  grandeza,  porque  ssoo  ençujada  de  lantas  çugi- 
dades  he  chea(o)  de  muitas  mizquindades,  mais  ss5  certa  que  Nosso 
Ssenhor  porem  quis  sseer  feito  home  por  chamar  os  pecadores  apeen- 
dença  ;  pois  Rogote,  madré  de  Deus,  que  me  ajudes,  caeu  nom  ey  con- 
forto  nêhùy,  e  fazeme  emtrar  per  as  portas  desta  egreia,  e  Rogote,  sen- 
hora,  que  me  faças  conheçer  per  ante  lodos  ohonrrado  ssynall  da  santa 
Egreia  que  he  acruz  ê  que  foy  poslo  Deus  em  carne  que  tu  geeraste»  E 
eu  daqui  édiante  nom  èçugarey  esta  carne  com  maaos  feytos,  mais  tanio 
que  me  outorgares  que  eu  adore  olenho  da  santa  cruz,  logo  eu  Renun- 
çiarey  hossegre  e  îodas  as  ssuas  cousas  e  hit  me  ey  hu  me  tu  mandares 
e  hume  demostrares  acarreyra  dassaude,  Tamo  que  eu  esto  disse»  live 
etn  meu  coraçom  que  amadre  de  Deus  me  gaanhara  todas  estas  cousas 
de  Nosso  Ssenhor  e  lireyme  daquel  ïogar  (fol^  60  r^)  ê  que  horava  [e] 
niistireyme  com  hos  outros  que  emtravam  em  otenplo  e  tanto  que  quise 
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cntrar  nom  foy  enpuxada  como  ante,  mais  assy  entrey  tostemëte  com 
aconpanha  corne  sse  me  enpuxassem  hôdas  de  mar  dentro  na  egreîa,  e 
chegdine  ao  santo  logar  aque  ante  nom  podia  hir.  Entom  cô  gram 
prazer  lomouroe  grande  pavor  porque  me  via  estar  em  aquelles  sanios 
logares  cque  ante  nom  podta  entrât  pellas  minhas  maldades  e  ssem 
nemhûu  irabalho  adorey  olenho  da  santa  cruz  e  senly  hy  hûu  odor 
rauy  precioso  de  mansidooe  e  merecy  de  veer  todos  os  ssacramenios 
de  Nosso  Ssenhor.  Des&y  ssayme  do  tenplo  e  lorneyme  aaquella 
queine  ally  trouvera  per  f!e.  E  tanto  que  chegey  aaquel  logar  e  que 
fezera  oprometimenio  aa  madré  de  Deus,  ffiquey  os  giolhos  em 
terra  e  começey  a  dizer  estas  palavras  ;  tt  Tu,  ssenhora,  te  amerçeaste  de 
mî  e  nom  engeytasie  os  meus  Rogos.  Por  ty  mereça  veer  a  gloria  de 
Deus  queos  pecadores  nom  podem  entëder.  E  ora  sse  chega  otempo 
pera  eu  conprir  oque  proraeii  e  ROgote  queme  aderençes  assy  como  le 
praz  e  raostrame  acarreyra  dapeendença  da  ssaude,  ^  Tàio  que  eu  esto 
disse ^  ouvi  hûa  voz  que  dizia  assy  :  «  Sse  passares  omo  de  Jurdom,  ally 
acharas  boa  folgança.  »  Quando  eu  ouvi  esta  voz,  entendy  que  por  mî  foy 
dita  e  levaniey  aminha  voz  cô  lagrimas  e  disse  aamadre  de  Deus  :  tt  Ssen* 
hora  minha,  nom  me  dessenpares,  mais  guardame  ssenpre  aly  hu  me 
mandas  hir.  »  E  depois  que  esto  disse,  ssaime  do  adro  do  tenplo  e  vyume 
hûu  home  pyadosso  e  (fol.  60  v^)  deume  em  esmolla  très  dinheiros  '  e 
eu  tomeyos  e  c^prey  délies  très  paiees  e  trouxeos  por  beençora  comigo 
no  caminho  e  perguntey  aaquel  home  deque  conprey  os  pâaes  per  hu  era 
ocarainho  perao  rjo  de  Jurdom,  e  elle  mostroume  aporta  da  çidade 
perque  fosse  ao  rIo  de  Jurdom,  e  era  entom  asy  como  ora  de  terça 
quando  adorey  olenho  da  cruz  e  começey  aandar  meu  caminho,  e  ante 
qui  fosse  osol  posto,  chegey  ao  ORagoo  de  Sam  Joham  Bautista  que  era 
na  Riba  do  Rio  de  Jurdom  e  tavey  afaçe  e  os  pees  cô  aaugua  do  aio  e 
Rcçeby  os  santos  sacramentos  ë  aquel  moesteyro  de  Sam  Joham  Bap- 
tista,  £  comy  ally  ameatade  de  hûu  pam  e  bevy  daugua  do  Rio  de  Jurdom 
e  deiteime  essa  nocie  era  a  Ribeira,  Em  houtro  dia  metimeè  hûa  barca  e 
passey  orjo  aalem,  Hogando  mui  aficadamente  aamadre  de  Deus  que 
me  mostrasse  acarreyra  da  saude  assy  comoihe  prougesse,  e  desy  viime 
ao  hermo  e  des  aquel  têpo  ataa  hora  senpre  me  alongey  fugindo, 
morando  nos  lugares  desertos  atendendo  e  esperando  ê  Nosso  Ssenhor 
Deus  que  faz  salvos  os  que  sse  convertem  aelles.  ^  :.  j?ô. 

Quando  estas  cousas  ouvyo  osanto  home  Zozimas,  disse  [ajasanîa 
molher  :  «  Senhora  minha,  dime  quantos  anos  ha  que  vives  em  este 
hermo  ?  »  Respondeo  ella  e  disse  :  ^i  Estimo  que  ha  quarenta  anos  que 


K  VâbrèVistm  4a  ms.  pourrait  se  lire  aussi  àïéros^  qui  est  une  for m€  bien 
CQnnae  de  i^anaen  portugm. 
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eu  (ft>l,  ai  p°)  say  da  santa  çidade  de  Jérusalem,  »  E  disse  osanio 
homem  :  «  Que  achaste  pera  comer  em  este  hermo  depois  que  aqui 
moraste  ?  n  Respondeo  ella  e  disse  :  «  Eu  irouxe  dous  payes  c  meyo 
quando  passey  orîo  de  Jordom  os  quaes  emdureçerâ  polios  lenpos  assy 
como  pedras  e  comy  délies  pouco  per  algûus  anos,  »  Ë  disselhe  :  c  Sse  è 
tantos  viveste  sem  trabalhos  ou  porque  fosie  mudada  e  côvertuda  lam 
aRevaiadamente  ne  ouveste  algûus  trabalhos?  »  Respondeo  ella  e  disse: 
(f  Padre,  tu  me  preguntasie  agora  hûa  cousa  em  que  ha  muito  temor» 
Ca  sse  eu  quiser  contar  os  perygoos  e  as  tentacôoes  e  as  emseias  das 
coidaçôes  que  padeçy,  temome  que  sseme  aenovem  como  de  cabo.  ••  E 
disselhe  osante  home  :  «  Ssenhora  mînha,  no  leixes  nêhûa  cousa  que  me 
todo  nom  descubras.  Ca  eu  te  Rogey  que  me  contes  todo  polio  meudo,  »» 
E  asanta  molher  Respondeo  e  disse  :  «  Creeme,  padre,  que  per  dez  e 
seie  anos  lidey  cô  as  coydaçôes  camaaes  em  este  deserto  que  me  con- 
balerom  mui  bravaraente  quando  me  nenbrava  da  avondança  dos  man- 
gares  que  ssoya  aver  e  deseiava  as  cames  e  os  pescados  que  comia  ê  ho 
Egipto  e  cobiiçava  de  bever  do  vinho  e  que  me  deleytava  e  nunca  era 
avondada.  Ca  eu  bevia  muito  vinho  quando  era  no  segre.  Eutrossy  era 
teptada  ê  este  deserto  das  deïeytaçons  dos  maaos  caniares  dos  demoes 
que  an  tes  aprendera,  mais  tanto  que  me  vya  teptada,  lo  ffol.  61  v<»)  go 
começava  de  chorar,  quando  me  lenbrava  daquella  que  ffora  minha 
guiador,  e  trespasava,  e  aque  posera  minha  ^e  quando  entrey  ê  este 
hermo  assy  como  sse  estevesse  ante  aymagem  da  madré  de  Deus  e  Roga- 
vaacô  muitas  iagrimas  que  afastassedemîasmâas  e  çujas  cuidaçoons  da 
minha  mente.  E  depoys  que  deiiava  muitas  Iagrimas,  vya  aRedor  de  mï 
lume  mui  esplandeçente  e  as  minhas  Iagrimas  eram  çercadas  de  lanpados 
esplandeçentes  e  depois  desio  conbaiianme  as  cuidaçoons  dos  meus  for- 
nizios  assy  como  fogo  e  assy  gastavâ  as  antradanhas  domcti  coraçô  e 
empuxavàme  aos  maaos  deseios  e  lorpes.  E  quando  taaes  lides  e  laaes 
tentacôoes  como  estas  me  conbatiâ  ssem  quedar,  acorryame  aas  armas 
da  oraçom  assy  como  avîa  custume  de  fazer  e  lançavame  ê  terra  e  cho- 
rava  muitas  Iagrimas  e  ROgava  aaminha  guiador  que  me  acorresse  per 
tal  guisa  que  eu  nom  baissasse  ne  irespassasse  oque  prometera  pera  hir 
aperduravlis  penas,  enôlevantava  ha  face  da  terra  ataa  que  passava  todo 
odya  e  anoyte  e  aiaa  que  veesse  aquel  esplàdor  mui  doce  daquel  glorioso 
lume  que  me  çercava  toda  ê  Redor  e  afugêtava  toda  aquella  cuydaçô  e 
todas  aquellas  emssejas  '  de  lâtas  teniaçôoes  do  dyaboo  e  per  esta  guisa 
fui  eu  deffesa  cô  conssolaçô  da  santa  fe  da  minha  guiador,  e  trespassey 
assy  dez  e  sete  anos  escapando  de  muitos  perigoos,  e  des  aquel  (t  62  p«) 
tenpo  acâ  ssenpre  acho  prestes  minha  ajudador  avirgem  Maria  que  me 


I.  Importunidadfs^  ghsse  dt  main  moicrnt. 


VIDA   DE   MARÎA   EClPCïA  577 

vigya  e  me  guarda  de  cada  parte,  i^  E  disselhe  aquel  santo  homem  : 
a  Per  Ventura  de  aquel  tenpo  ouveste  mingua  de  comer  e  de  vislir  ?  » 
Respondeo  asania  molher  :  <<  Verdadeyra mente,  te  digo  que  eu  per  dez 
c  seie  anos  comia  da$  ervas  que  achava  no  deserto.  As  mmhas  vistiduras 
cô  qui  eu  passey  odeserto  todas  apodreçerom  e  sse  Ronperom.  Ca  eu  fui 
mui  atribulada  das  geadas  e  dos  frios  do  invemo  e  das  grandes  quentu- 
ras  do  soL  Ca  des  aquel  tenpo  atees  agora  amisericordia  de  Nosso 
Senhor  livrou  ho  meu  corpo  e  aminha  aima  de  todollos  perigoos  escapey 
pella  graça  de  Deus.  Grande  prazer  e  grande  esperança  de  ssaude  me 
creçe.  Apalavra  de  Deus  he  ami  manjar  e  bever  e  vistidura,  Ca  nom 
vive  ohomê  tam  ssollamente,  mais  em  toda  palavra  que  ssaae  pella  boca, 
porque  diz  aEscriptura  que  aquelles  que  nom  teverè  vistidura  que  sse 
vistam  de  pedra,  osque  dïsvistirô  as  vistiduras  da  maldade.  »  Quando 
QSamo  home  vyo  que  ella  fallava  pellas  Scripturas  santas,  disselhe  : 
«  Senhora.  dime  sse  liias  os  Psalmos  ou  outros  livros  das  Escripturas.  » 
E  cUa  Ihe  disse  :  «  Home  de  Deus,  creeme  que  eu  nô  vy  ouiro  home 
depuis  que  passey  oRio  de  Jordam  sse  nom  tam  ssollamente  atua  pre- 
sença,  né  vy  besta  ne  outra  aîiimalia  nêhûa.  Eu  nunca  aprendy  leteras 
ne  vy  nêhûu  que  mas  leesse,  mas  apalavra  de  Deus  que  ssenpre  vive 
inssyna  home  toda  sçiençia.  Hora,  padre,  te  coniey  declaradamente  as 
minhas  |foL  68  v*)  obras.  E  assy  comote  ante  Rogey,  assy  te  Rogo  e  te 
conjure  polio  verbo  de  Deus  ecarnado  que  Roges  aNosso  Ssenhor  ssem 
quedar  por  mî  pecador.  j>  Depois  que  esto  disse  assanta  molher  e  acabou 
suas  pallavras,  osanto  home  fficou  os  giolhos  ê  terra  e  allevantou  ssua 
vor  cô  lagrimas  e  disse  :  «  Beento  es  tu  senhor  Deus  todo  poderoso 
que  demostraste  amï  pecador  todos  os  bées  que  tu  deste  aos  que  te  teme 
e  nunca  desenparas  osque  te  demandam.  E  asanta  molher  levantou 
osanto  velho  da  terra  e  disselhe  :  Home  de  Deus,  eute  conjuro  per  Jesu 
Cristo  Nosso  Ssalvador  que  nom  digas  estas  cousas  que  ouviste  a  nehûu 
ataaqui  Nosso  Ssenhor  me  mande  hir  deste  mundo.  E  agora  vayte  em 
paz,  e  outra  vez  em  este  anno  que  hade  viir  me  veeras  e  eu  te  veerey 
com  a^aça  de  Deus-  Rogote  per  Nosso  Ssenhor  que  em  toda  aquoreesma 
deste  ano  que  ha  de  vyr  nom  passes  ORio  de  Jurdom  segundo  ocustume 
do  moesteiro.  Quando  ho  santo  home  vyo  que  ella  Ihe  fallava  da  Régla 
soUenne  do  moesteyro,  maravilhavasse  e  nom  dizia  outra  cousa  se  n5  : 
«  Glorya  a  ty  senhor  Deus  que  das  grandes  cousas  aaquelles  quête 
amam.  o  E  asanta  molher  Ihe  disse  :  »  Tu  mora  dentro  no  moesteîro 
assy  como  le  ey  dito  e  nom  ssayas  fora  assy  como  manda  ha  Régla, 
Ca  aynda  que  tu  queyras  ssayr,  nom  te  leyxaram  e  aavespera  da  cea 
santa  de  Nosso  Senhor  toma  osanto  corpo  e  ossangue  de  Nosso  Ssenhor 
Jesu  Cristo  em  hûu  vaso  mui  ïinpo  e  ifoL  63  ro)  tragemo  e  atendeme 
na  Rybeyra  daalem  de  Jordô^  e  aily  viirey  eu  e  Reçeberey  osanto  sacra- 
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mentû  do  corpo  e  do  sangue  de  Jesu  Cristo.  Ca  desaquel  dia  que  eu 
comungey  em  ho  oratoryo  de  Ssam  Joham  Bapiista  ante  que  passasse 
ûRyo  de  Jordom,  nunca  depois  aeçeby  osanto  ssacramenro,  E  amoesia  o 
abbade  Johane  do  moesteyro  em  que  mora  que  sseia  aeçebido  ë  Razcra 
dos  sseus  frayres  porque  algûas  cousas  sse  fazem  hy  que  conprem  see- 
rem  emmêdadas.  >>  E  depois  que  esto  disse  asanta  molher  êadeu  mais^ 
dizendo  :  «  Ora  por  mï  padre,  »  e  foysse  deniro  pelJo  deserto. 

O  sanîo  home  Zozimas  ficou  os  gioihos  em  terra  e  beigou  aterra  ê  que 
asanta  molher  posera  os  pees,  glorificando  Nosso  Senhor.  Tornousse 
cheo  de  lidiçe  da  aima  e  do  spiritu  louvâdo  e  beenzendo  Jesu  Crisio 
Nosso  Ssaivador  e  tornousse  do  hermo  e  em  aquel  dya  chegou  ao  moes- 
teyro ê  que  morava,  e  per  todo  aquel  ano  sse  calou  que  nom  disse  nèhOa 
cousa  a  nehûu  daquello  que  vyra.  E  acabado  ho  anno,  quando  veerom  os 
dyas  do  jejûu  da  quoreesma  e  no  prymeyro  dia  do  domingo  depoys  da 
oraçom  ssollepne,  os  ouiros  frades  [sairom]  do  moesteyro  segundo  aRegla, 
mais  0  santo  home  Zozimas  era  mui  doente  de  febre  e  nô  pode  ssayr 
do  moesteyro,  e  assy  sse  nenbrou  da  palavra  da  sauta  molher  quelhe 
disse  que,  sse  quisesse  ssayr  do  moesteyro,  que  nom  poder)^a.  mais 
acabo  de  poucos  dias  q  foy  s^ao  da  înfîrtnidade  e  estava  no  moesteyro. 
E  quando  veo  ao  dia  (fol.  63  v^)  santo  da  çea  de  Jesu  Crîsio,  traba- 
ihousse  de  ffazer  oquelhe  ROgara  a  santa  molher  e  levou  consigo  ë  hOu 
calez  pequeno  ossacraraento  do  corpo  e  do  ssangue  de  Jesu  Cristo  e 
tomou  bùus  poucos  de  daiilles  e  de  figos  passados  e  lentilhas  molhadas  ê 
auga  e  aaora  da  vespera  chegou  aa  Ribeyra  do  Ryo  de  Jurdora,  atcn- 
dendo  asanta  molher.  E  eila  tardava  que  nom  viinha  tam  agînha.  Ëo 
santo  home  parava  mentes  contra  ho  deserto  esguardando  aqueta  que 
tanlo  desejava  veer  e  dîzia  antresy  :  a  Per  vemura  os  meus  pecados 
Ihe  ffezerom  que  non  veesse  a  mî,  ou  per  ventura  veo  prymeyro  que  eu 
aeste  logar  e  porque  me  nom  achou  tornousse.  »  Esto  dizia  elle  cô grande 
choro  e  cô  grande  door  de  coraçô  e  levaniou  os  olhos  ao  çeeo  e  Rogou 
aNosso  Ssenhor  ë  estas  pallavras  :  «  Senhor  Deus,  Rey  de  todas  as  cria- 
turas,  nom  me  ffaças  mingua  de  veer  eu  aquella  que  deseio  veer  ouïra 
vez,  nem  me  leixes  vazio  de  sua  presença  e  ditas  estas  pallavras,  corne- 
cou  de  cuidar  antressy  dizendo  :  «  Que  farey  se  veer  asanta  molher?  Ca 
nom  ha  aqui  navio  nêhuii  ë  que  possa  passar  aqueste  Rio  de  Jurdom  pera 
viir  amî  pecador.  Ay  de  mym  '  nom  digno  1  como  ssoo  minguado  da  bon- 
dade  de  tanio  deseio  î  i*  Dizendo  osanto  home  antresy  estas  cousas, 
aque  chega  asanta  molher  aa  Byba  do  rïo.  E  quando  avyo  osanto  home 
alegrousse  cô  grande  prazer,  glorificando  Noso  Senhor  e  cuidando  elle 
como  asania  molher  poderya  pasar  ORyo,  vyo  que  fez  ella  o  sinal  da 
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cruz  ssobrellas  augas  do  rîo,  e  corne  (M*  64 1^)  çou  de  andar  pcr 
çima  corn  sseus  pees  e  chegou  aelle  mui  losle.  E  elle  veendo  tantas 
maravilhas  Unçousse  ê  terra  e  quisea  adorar,  e  ella  começou  delhe 
braadar,  defendendolhe  queo  nom  fezesse,  dizendolhe  :  <»  Padre,  nom 
façââ  :  ca  tu  trages  contigo  osanto  sacramento  e  déniais  as  dignîdâdes 
de  saçcrdote,  f*  E  disselhe  :  «  Padre,  beenzeme,  n  e  elle  iremendo  disse: 
«  Eussey  que  averdade  nunca  falece;  que  promeieo  faze  ssemelhantes 
assy  meesmos*  Quanta  virtude  he  daqiieles  que  fugem  aas  treevas  deste 
mundo  esse  chegam  aNosso  Ssenhor  corn  linpo  coraçô  !  Gloria  seia  aiy 
Nosso  Ssenhor  Deus  que  me  nom  fezesîe  minguado  do  deseio  do  meu 
coraçô  nem  tiraste  atua  misericordia  de  mim,  mais  demostrame  pcr  esta 
a  tua  misericordia.  Quanto  som  alongados  de  mïas  carreyras  da  emeyra 
ssaude  !  >^  Depois  queo  santo  home  este  disse,  ROgoulhe  asanta  molher 
quelhe  dissesse  osinbolo  dafïe  que  he  ocredo  e  aoraçom  do  Senhor  que 
he  ôpater  noster.  E  acabada  ha  oraqom,  dey  aasama  molher  ocorpo  de 
Nosso  Senhor  e  ossangue  e  assy  Reçebeo  osanto  ssacramenio  de  Nosso 
Senhor  Jesu  Cristo  e  tendeo  as  mâaos  ao  çeeo  e  disse  :  '^  Senhor  Deus, 
hora  leixas  tu  a  tua  serva  em  paz  segundo  tua  palavra,  porque  vyrô  os 
meus  olhos  atua  ssaude,  n  E  disse  ao  santo  home  :  «  Rogoie  que  em  ho 
ouiro  ano  que  conpras  omeu  deseio  e  que  venhasem  esteanno  que  ha  de 
viir  ao  lugar  hu  eu  primeyro  faley  côiigo.  E  agora  vayte  em  paz  perao 
moesteiro  e  conjuroie  per  Nosso  Ssenhor  Deus  que  em  toda  guisa  ven- 
bas  pera  me  (fol.  64  v^)  veeres  assy  comoprouger  '  a  Deus.  n  E  ossanio 
home  Ihe  disse  :  a  Rogote  que  coymas  comigo  pera  gostares  agora  hùu 
pouce  desto  que  eu  trouxe.  »  E  ella  tomou  emtom  ires  graos  de  len- 
tilhas  molhadas  e  deu  graças  a  Deus  e  comeos  e  disse  :  »  Avondanos 
agraça  do  spirity  sanlo  pera  podermos  guardar  os  preceytos  de  Deus  ssë 
roagoa.  E  tu  padre,  ora  por  mï  aNosso  Ssenhor  e  ssey  nenbrado  de 
roi.  »»  Eo  santo  home  Ihe  disse  :  «  E  tîi  ora  aDeus  pollas  '  egreias  santas 
e  poUa  cristindade  e  por  mî  pecador.  t»  e  ssalvaronsse  e  espidironsse 
hùu  do  outro.  E  a  sania  molher  ssiinousse  do  ssinaL  da  cruz  e  passou 
orJo  de  Jordam  per  sseus  pees  assy  como  da  primeyra.  Eo  santo  home 
ficou  e  Repeendeosse  porque  nom  preguntara  polio  nomedasanîa  molher, 
desi  foisse  pera  sseu  moesteiro. 

Em  outro  anno  trabalhousse  osanto  home  Zozimas  pera  viir  ao  hemno 
assy  como  avia  em  custume  e  andou  per  tantos  dias  ataaque  chegou  ao 
lugar  maravilhoso  quelhe  disera  asanta  molher.  E  elle  sperava  aachar 
atguus  ssinaaes  do  sseu  deseio  e  quando  vyo  que  nom  viia  nebûu,  come- 
çou  muito  de  ctiorar  dizendo  :  o  Senhor  Deus»  amosirame  oteu  thesouro  ê 
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este  hermo^  amostrame  oteu  angeo  encorporado  de  que  este  segre  nom 
he  dîgno.  »  Depoîs  que  esto  disse,  chegou  ahûu  logar  de  hûu  Regato  hu 
jazia  ocorpo  da  santa  molher  finada  corn  ssuas  mâaos  e  sseus  pees  assy 
postados  corao  convem  aos  morios  e  assua  face  caiava  contra  ho  oriente. 
Quâdo  ha  vyo  ho  santo  (fol.  65  i«)  home  coreo  raui  loste  contra  ella  e 
começou  delhe  beygar  os  sseus  mui  sanios  pees  e  Regarlhos  cô  muiias 
lagrimas.  Ca  nom  ousava  de  tanger  nemhùa  outra  parte  do  corpo  àa. 
santa  molker,  E  começou  de  cantar  psalmos  quaes  convinha  e  fazer 
oraçom  solepne  e  coydava  antresy  dizendo  :  <t  Eu  querrya  ssoterrar  este 
sancto  corpo,  mais  temome  que  nom  praza  aasanta  molher.  »  Coidando 
el  esto,  vio  leteras  scriptas  ê  terra  aacabeça  delta  que  diziam  assy  : 
«  Zozimas,  enterra  em  este  iogar  Maria  e  da  aalerra  osseu  poo  e  ora 
por  mî  aNosso  Senhor  per  cujo  mandado  è  ossegundo  dia  do  mes  dabril 
leixei  este  ssegre.  »  Quando  ho  santo  home  leeo  as  leteras,  ficou  mui  alegre 
porque  per  aquella  scriptura  ssoube  onome  da  santa  molher  e  fîoy  çeno 
que,  tanto  que  ella  Reçebeo  délie  ho  santo  sacramêio  em  ho  anno  irespas- 
sado,  que  logo  s$e  ella  ffoy  aaquel  logar  ë  que  acabou  ssua  vida.  E  aquel 
deserto  queo  santo  home  aadur  pode  andar  per  espaço  de  vinte  dias, 
andouo  asanta  molher  ê  hua  ora  e  deu  aatma  aNosso  Ssenhor.  Entom  disse 
ho  santo  home  antresy  :  Tenpo  he  que  eu  conpra  omandamenio  da  santa 
molher^  mais  que  farey  mizqulnho  ?  ca  nom  ssey  como  possa  cavar  a 
lerra  nem  îenho  cô  que  a  cave  !  Tanto  que  csio  disse,  vio  hûu  lenho 
pequeno  e  tomouo  e  começou  acavar  a  terra  cà  elle  pera  fazer  acova 
pera  hosanto  corpo.  E  a  terra  era  mui  dura  e  nom  se  podia  cavar  per 
nehùa  guisa,  Eo  santo  home  como  era  velho  trabalhava  muiio  e  suava  ê 
cavar  aterra  e  suspirava  mui  de  c oraçom  e  levé  mentes  e  vyo  hûu 
grande  leom  estar  aos  pees  da  santa  molher  (foL  65  v^)  beygandolhe 
as  peegadas.  E  quando  ho  osanto  vyo,  ouve  gram  temor  délie  e  len- 
brousse  da  palavra  da  santa  molher  quelhe  disse  que  nunca  viira  besta 
fera  ë  aquel  hermo  e  ssynousse  do  ssynal  da  cruz  e  creeo  quelhe  nom 
farya  mal  aquel  Iiom  pella  virtude  daquel  santo  corpo.  E  oliô  começou 
afazer  sinal  ao  santo  home  como  queo  mandasse  e  disselhe  ossanlo  horaë: 
H  Esta  molher  mandou  que  eu  ssoierrasse  osseu  corpo.  E  eu  ssooni 
velho  e  nom  posso  cavar  aterra  porque  nom  tenho  lal  fferramenta  com 
que  a  cave,  mais  tu  loma  este  trabalho  e  cava  aterra  pera  podermos  sso- 
terrar osanto  corpo.  »  E  lanto  que  esto  disse  osanto  home  Zozimas, 
logo  olîom  começou  acavar  aterra  cô  os  pees  o  fez  hiîa  cova  cal  côpria 
perao  sanio  corpo,  Entom  tomou  Zozimas  osanto  corpo  e  meteo  ë  acova 
e  cobrio  da  terra,  estando  com  elle  oleom,  e  meteo  aquel  corpo  nuu 
assy  como  andava,  afora  que  hta  cuberta  ê  as  partes  neçessaryas  cô  opano 
Roto  quelhe  dera  osanto  home  cando  avyo  primeyramente,  E  paru- 
ransse  dally  osanto  horaë  e  oie  ô  assy  como  cordeyro  manso  e  fîoysse 
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peraa  deserto.  Eosamo  home  tornousse  beenzendo  Noso  Senhor  e  can- 
tando  hynus  e  louvores  aDeus  e  depois  chegou  ao  moesteyro  onde  vivia 
e  coniou  todas  estas  cousas  aos  monges  e  nom  emcobryo  nëhùa  cousa 
de  todo  oquc  vyo  e  ouvyo.  E  elles  (fol.  66  r^)  quando  ouvirom  estas 
cotisas  gloryficarom  Nosso  Senhor  que  faz  tantas  maraviihas  e  trabalha- 
ronsse  de  fazer  festa  em  cada  bûu  anno  ê  lionra  da  santa  molher  Maria  do 
Egipto  etn  odia  do  sseu  passamento,  E  o  abbade  Joham  daquelle  moes- 
teyro acbou  algOus  pera  aepreender  e  castigouos  e  ameaçouos  e  enmen- 
douos  poUas  palavras  quelhe  mandou  dizer  asanta  molher.  E  osanto 
home  Zozimas  morou  ë  aquel  moesteyro  per  espaço  de  cento  annos 
ffazendo  muy  santa  vida,  gloryfficando  Nosso  Ssenhor  Deys  do  ceeo  que 
abrc  aporta  da  raisericordya  aaquelles  queo  demanda  de  todo  coraçô  e 
de  todo  deseto,  aoqual  he  honrra  e  glorîa  pera  todos  os  ssegres.  Amen. 

Itra 

m  \toh  137  vo)  Conta  daquell  fdosofo  Arystoiilles  que  jazia  pera  fmar,  e 
vierom  ael  seus  discipollos  que  Ihes  dise&se  algûa  bôia  cousa  ante  que 
Ttiorresse.  E  ell  entom  Ihes  disse  :  «  Ay,  amigos,  que  queredes  que  vos 
dj^  ?  que  eu  desque  entrey  no  miido  senpre  vivy  em  tribulaçô,  e  agora 
non  scy  pera  bu  vou  ne  pera  hu  non.  )) 

2. 

(fol.  137  v«-138  r«)  Assy  como  fez  aquel  rrico  avarento,  deque 
fsilla  oevàgelho  '  hu  diz,  que  jazia  em  sua  csma  bem  farto  disse  :  <<  Foîga, 
minha  aima,  queasaz  avéras  que  le  avonde  pera  muîlos  annos.  »  E  entom 
Ihe  disse  hua  voz  :  a  Sandeu^  que  alargas  os  erres  e  enches  as  adegas^ 
agora  che  sayra  aalma  da  carîie.  n 

h 

(foL    138  V)  Assy  como  dîz  Sam  Gregorio  Mu  exemplo  dehûu 

monje  que  adoeceo  em  hûu  moesteiro,  e  diz  asy  :  Qtie  era  home  de  maa 

vida  que  em  aveto  de  rrelygiô  querya  obrar  de  sagral  ;  e  quando  jazia 

peraa  morte,  os  môjes  estavâ  rrezando  sobre  el,  e  ell  braadou  c  disse 


1.  Mi,  evSglIo. 
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queo  leixassem  e  nbno  atormëtassè  tanto  ;  que  era  ja  dado  ahûu  drago 
que  ocomesse  ;  e  qtie  estava  ja  acabo  deit  com  agragâta  aberta  pera  tne 
t roussir  epera  me  devorarj  e  entàto^  que  aescuma  saya  tanta  per  agar- 
ganta  del  que  jalbe  caya  pello  rrosto  e  peltos  olhos.  E  diseronlhe  entô  os 
monjes  :  n  Faze  osinat  da  cmz.  »  £  elt  disse  que  non  podia  :  que  as 
chaînas  diaquel  dragom  otiinham  ja  todo  fïlhado  e  asôobrado  e  nô  avya 
hy  al  sen5  comello.  Assy  que  poucos  som  os  que^  se  atâl  tenpo  lenbrâ 
do  quelhes  côpre,  queo  côpridaméte  ajam. 

4- 

(fol,  139  p*)  Onde  conta  hûu  exëplo  ta!  emnas  vidas  dos  sanctos  hu 
cota  que  hûu  adiantado  andava  polio  enperador  de  rroma  c  atormitava 
e  perseguia  os  crisîâaos.  E  ouve  novas  do  papa  Sancto  Alexandre  que 
fazia  myiios  miilagres,  e  mâdouo  prender  e  aiormêtar  de  muiios  lonnê- 
tos  ataa  que  opapa  deu  aalma  aDeus  emnas  mâaos  dos  angos.  £  ei  indo 
pera  veer  se  era  ja  mono  em  hûu  forno  (foL  139  v°)  ondeo  ell  mandara 
mêler,  falloulhe  hûa  voz  do  àâr  e  chamouo  per  seu  nome  e  disselbe  ; 
(c  Toma  galardâo  das  tuas  obras.  n  E  entô  deulhe  tam  grande  door  que 
non  a  via  em  el  senô  morte.  E  levarôno  pera  sua  pousada,  edesqueodei* 
larô  em  sua  cama»  pregûîarôlhe  como  se  achava  e  el  disse  :  «  Vejo 
omayor  poder  de  côpanhas  que  nunca  vy,  ne  ouvy  de  tanta  jente  fallar. 
E  som  hûus  homêes  negros  como  carvôoes  e  som  bravos  e  espantosos, 
tam  grandes  como  gigajites,  e  ameeçâme  fortememe  e  dame  tam  grâ  tor- 
mémo  [seui  e  espanto  queo  nô  sey  dizer.  Ora  me  dam  friura  que  todo 
me  fazera  tremer^  ora  me  dam  tam  grande  queniura  que  todo  me  fazem 
afervecer,  ora  me  encolhê  que  torno  tam  pequeno  como  hûa  pulga,  ora 
me  estiram  como  onervo,  e  apresSme  muito  pera  me  levarê  consigo,  e 
pormetëme  aizida  afazer  peor  do  que  me  fazem.  >>  E  ell  aquello  dizendo 
morreo.  E  levoulhe  odyaboo  aalma.  Assy  que  bem  parece  queos  bôds 
ahora  da  morte  ante  que  moura  rrecebë  côsollaçom  de  Deus  e  finà  com 
grande  prazer  ;  e  os  maaos  rrecebem  tormêto  do  dyab^So  e  finâ  com 
grande  tormèto  e  tristeza. 

^ 

(foL  139  ▼•)  Onde  conta  Sam  Cregorio  de  hûu  m5je  que  jazia  pera 
se  finar,  e  os  outres  môîes  começaro  derrezar  arredor  del,  e  el  (fol.  140  r*) 
jazia  cô  agarganta  aberta  e  cô  os  olhos  rregallados  e  nô  morrya.  E  elles, 
desque  virom  que  se  tanto  detiinha,  começarô  de  mormurar  deL  E  elle 
entô  tornou  aelles  edisselhes  :  <^  Ay,  amigos»  que  mal  me  ora  jttlgastes! 
que  eu  estava  ê  juizo;  e  odyabéé  propunha  contra  mym  muitas  rrazôoes, 
e  eu  atodas  rrazôoes  Ihe  rrespondy,  salvo  agora  que  alegou  contra  ray 
hija  rrazû  quando  vos  começastes  de  murmurar,  e  porque  ouve  de  rres- 
ponder  avos,  fiquey  vencido  de  aquella  rrazom.  »>  Mais  esto  fique  por 
exenpro  de  todos  aquelles  que  em  esta  hora  jouverem  que  nêhûu  nô  pro- 
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faça  deJles  ne  murmure  :  que  mais  mester  ham  que  os  ajude  que  que  os 
cstorve» 

6. 

(foi.  148  r*)  Onde  conta  hûu  exenplo  de  hùa  moiher  muy  peccador 
que  aquelle  abbade  Panucio  ëçarrou,  e  diz  que  aençarrara  em  hûu  logar 
muy  angostOj  e  leixou  ahy  estar  per  espaço  de  très  anos.  E  desy  ohomë 
bée  acordousse  délia  e  rrogou  a  Deus  quelhe  mostrase  selhe  querya  per- 
doar  tanios  maaos  peccados,  e  faloulhe  hôa  voz  e  disselhe  queo  mos- 
trarya  ao  outro  seu  moje.  E  desy  oabbade  chamou  aquelî  môje  e  mâdou- 
Ihe  que  fezesse  oraçô  sobre  esio.  E  el  estando  êna  oraçô  adormeceo  e 
parccelhe  que  via  os  cééos  abertos,  e  vio  hùa  cama  muy  grade  e  muy 
nobre  e  loda  de  panos  dotiro.  E  ocheiro  e  oodor  era  aly  tam  grande  e 
tam  maravilhoso  que  maravilha  era.  E  quatro  donzeHas  esiavâ  aly  arre- 
dor  daquetla  cama  guardandoa.  Eo  môje  quando  vyo  tam  boo  logar, 
pregûtou  se  era  aquella  gloria  do  seu  abbade  Panùcio.  E  as  donzellas 
diserom  :  «  Outra  gloria  tê  Panûcio,  mas  esta  he  pera  aqueîla  peccador 
queeli  ençarrou,  E  daquî  atrinta  dias  seera  aqui,  que  Deus  Ihe  perdôôu 
poUa  sua  côtriçom  que  lie  grande.  )>  E  omôge  rrecordou  e  contou  lodo 
aquello  ao  abbade.  E  oabbade  chegou  aly  <foL  143  v>  hu  ella  estava  e 
abryo  aquelle  lugar  e  liroua  e  pregûtoulhe  que  fezera  ê  aquell  tenpo  que 
aly  estevera.  E  ella  disse  que  nô  sabya  orar  né  dizer  ouiro  bem  ne  fazia 
outra  cousa  salvo  que  poynha  acabeça  antre  mâaos  e  cuydava  sééndo 
cm  os  peccados  e  maldades  que  fezera  emna  minha  mancibia.  E  chorava 
amargosamète  cada  hûu  peccado,  e  ê  aquello  durava  todo  odia  e  toda 
nocte^  que  non  fazia  al  ne  dizia. 

7" 

(fol.  144  r'j  Os  peccados  de  gram  tempo  perecè  em  tanto  como  se 
66\ho  pode  çarrar,  se  hy  ouver  béoa  contriçom.  Asy  como  côta  de 
bûu  home  quese  confessou  a  Sam  Bernardo,  e  as  lagrimas  eram  tantas  ê 
d  que  el  no  podya  fallar.  E  diselhe  porède  Sam  Bernardo  que  escre- 
vesse  os  seus  peccados  e  el  escreveos  e  meteolhe  oescripto  na  mâao*  E 
Sam  Bernardo  abryo  aieschoj  '  e  nô  achou  ê  ell  nada  e  disselhe  :  i(  Amigo 
ja  os  teus  peccados  som  tresladados.  » 

8. 

(W.  145  ▼•)  E  destes  taaes  (hûu  fitlosofol  diz  hûu  exemplo  e  pôoe 
leroelhâça  de  hûua  arvor  que  estava  rreygada  em  hùa  pouca  terra  em 
mco  de  hua  grande  augua,  e  era  bem  basia  de  rrama  e  bem  carregada 
de  pomas.  E  em  cima  délia  estava  hûu  home  deleitandose  muito  ê  tomar 
ora  de  hûuas  ora  douiras.  E  em  no  pee  darvor  *  rroyam  dous  verraes, 


1,  Un  peuUiîrc  o  cscriplo. 
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hûu  branco  e  outro  preto,  e  tiinhâlhe  rroyda  arraiz  pera  cando  daryâ 

com  ella  em  terra.  E  a  hûua  parte  eslava  hûu  lyoro  bravo  cô  agarglta 

aberta,  tendo  metes  quando  el  cayria,  perao  arrebatar  e  comello,  E 

aoutra  parte  estava  hûu  alkornyo  muy  espantoso,  aguardando  quando 

cayria  aarvore,  polio  debrotîr  e  lastimar.  Eo  mizquinho  do  home  iSio  se 

deleitava  ënas  poitias  que  non  parava  mëtes  em  nêhùyas  destas  cousas 

ne  curava  delîo.  Esta  arvor  senifica  este  mùdo  ê  que  se  ho  home  deleyta, 

tanto  quethe  esquééce  ofeito  da  sua  aima  e  nô  se  nèbra  da  hora  da 

morte.  E  aterra  sinifica  avida  do  home  que  he  brève  e  pouca,  e  que  non 

avéra  ê  que  se  asconda.  Aagua  sinifica  omedo  e  ogrande  espanto  que  o 

home  avéra  êna  hora  daraorte.  E  os  vermèes,  hûu  branco  e  ouiro 

(fol,  146  r'»)  preto,  sinifica  odia  e  anoite  que  tréôe  emna  vida  do  horaera 

elhe  lolhem  cada  dia  hûua  jornada.  E  oleom  senifjca  oinferno,  e  olicor- 

nio  sinifica  opurgatorio  que  esta  prestes  com  fogo  e  cô  fryo  e  com  graves 

lormëios  peraos  homêes  pera  senpre. 

9- 
(fol,  147  r<>  et  v)  E  desto  pôoe  a  Escriptura  hûu  exenplo  hu  conta 

de  hùu  home  que  tiinha  très  amigos»  hûu  amava  mais  que  sy  e  outro 
lato  como  sy  e  ôéuiro  menos  que  sy,  E  esie  home  foy  chamado  ajuizo 
parante  el  rrey.  E  ell  temêdosse  de  morte,  chegou  aoprimeiro  amigo  que 
amava  mais  quesy  e  diseihe  quese  fosse  com  ell  anle  el  rrey,  E  ell  disse 
que  non  ousava  de  hir  anle  ellrrey,  mas  pois,  se  ell  temia  de  morte, 
quelhe  baratar)*a  cinquo  varas  de  pano  que  levasse  ante  os  olhos.  E  desy 
chegou  ao  segundo  amigo  que  amava  tanto  como  sy  e  disse  Ihe  quelhe 
acorresse  e  quelhe  fosse  bôù,  que  nom  avya  è  ell  se  non  morte.  E  ell 
diseihe  que  pois  hy  al  nô  avya,  que  irya  com  ell  ataa  porta,  E  desy  tor- 
nousse  ao  lerceiro  de  que  avia  vergonça  por  queo  amava  tam  pouco  e 
disselhe  que  Ihe  acorresse,  que  non  avia  em  el  vyda,  E  ell  esforçouo  e 
disselhe  que  non  ouvesse  medo  :  que  ell  yria  com  elle  ante  el  rrey  e 
rrogarya  por  elî  que  ouvesse  dell  mercee.  E  por  esso  dïz  ossabedor  : 
<t  Obùô  amigo  nô  fallece  aacoyta.  »  Este  home  sinyfica  cadahiîu 
daqueîles  que  vive  em  este  mûdo,  E  estes  très  amigos,  hûu  délies  he 
arryqueza  queo  home  ama  mais  que  sy,  aventurando  aalma  eocorpo 
agrandes  perigos  pollas  ajuntar,  e  quâdo  vem  ahora  damorte^  leyxaas 
com  grande  dolor^  e  vaasse  délias  desejoso  que  non  leva  délias  senô  hûu 
pouco  de  pano  ê  queo  èvolvé.  E  por  esso  diz  osabedor  :  t^  Oo  mûdo, 
quête  ama,  non  te  conhoce.  »  Osegundo  amigo  he  amolher  e  os  filhos 
que  ohomê  ama  tàto  como  sy,  e  quando  vem  ahora  damorte  dôoesse 
délie,  mas  (fol.  148  p*)  polla  (alla  quelhe  fara  e  por  apena  que  el  avéra 
por  quanto  aca  trabalhou  polios  manter,  desy  vàa  com  ell  ataa  cova  e 
non  curam  del  mais,  E  por  esso  diz  Job  :  a  Os  vermèes  sô  aly  os  seus 
irmâaos.  »  Eoterceiro  amigo  Ire  misericordia  que  ohomê  ama  muy  pouco 
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em  quanto  vive,  cnpero  aahora  dainorte  aparece  corn  elle  aquelle  bem 
que  faz  ante  Deus  poHo  esforçar  e  polio  tîrar  do  mferno  e  por  Ihe  gan- 
çar  coroa  de  vida, 

lo. 

(fol.  149  r»)  E  em  esta  devemos  nos  outros  de  parar  mètes  que  non 
vcnha  sobre  nos  olaço  damorte,  asi  como  aconteceo  ahùu  home  rryco  e 
avondado  desies  bées  terrea[e]s  que  Ihe  fezerom  olvidar  ofeiio  de  sua 
aima.  E  quâdo  catou,  chegousselhe  amorte  e  sayolhe  aalma  do  corpo. 
E  entom  levarôlha  os  dyaboos  ao  infemo.  E  quâdo  chegarô  com  ell  ante 
oprincipe  das  leebras,  levâtousse  ell  de  hùa  cadeîra  de  fogo  ardente  era 
que  siia  e  rrecebeo  com  grande  escamlio  dizendo  queo  asentassem  aly, 
c  mâdou  quelhe  dessem  de  bever*  E  entô  trouverô  hûa  copa  chea  de 
bcverajem  atal  quall  odyabôd  côfeitara  e  (foL  149  v]  fezeronlha  toda 
bever.  E  entom  trouverô  serpentes  queo  beijassem,  as  quaaes  orroyam 
e  enpeçonhèiavâ  muy  fortemète  por  os  deleitos  que  aqua  ouvera.  Desy 
chegarô  dous  dyab(i6s  e  pararôsse  hiiu  de  hûu  cabo  e  outro  do  outro.  E 
poseronlhe  canudos  nas  oreihas  e  começarom  de  soprar,  e  soprarom  era 
ei  tanto  fogo  quelhe  saya  polios  olhos  e  polios  narizes  e  polla  boca.  E 
assy  ospedarom  aquell  maladanie  que  dessy  pouco  curou  em  mètre  vivo 
cm  este  mûdo,  cuydando  que  nùca  Ihe  falleceryâ  os  bëes  dell.  Onde  diz 
Nostro  Senhor  no  Evâgelho  :  «  Vigiade  senpre,  ca  non  sabedes  odia  né 
ahora  ê  que  vîira  oSenhor.  » 

[  I. 

(fol.  140  v«-l50  r*}  Este  tal  he  bem  avèturado  que  quando  vem 
oSenhor  achao  prestes  e  sem  mingua,  Destes  taaes  diz  que  o  asentara 
ûSenhor  e  que  ministrara  âte  elL  E  por  este  atal  non  devià  de  fazer 
chantO)  mas  aligna.  Asy  como  diz  km  exenplo  de  hûu  sabador  que 
tîinha  hûu  filho  que  muito  araava,  e  veolhe  afinar,  e  seus  parêtes  e  ami- 
gos  cuydaro  que  ell  lomasse  por  ello  gram  pesar  e  começarô  deo  con- 
fortar.  E  ell  disse  :  «  Amigos,  bem  sabya  eu  que  avya  filhe  mortal  e 
nô  vidai,  e  se  morreo  quanto  aocorpo,  vivera  pera  senpre  aalma.  n 

(foL  160  p*)  Assy  como  conta  hûu  exenplo  de  hûu  macebo  mal  acos* 
tumado  que  aconteceo  de  morrer  nos  seus  peccados,  e  hûu  home 
santo,  quando  ouvyo  da  sua  morte,  rrogou  aDeus  quelhe  (fol.  150  v) 
mostrasse  que  era  deL  E  entom  mosiroulho  Deus  assy^  que  levandoo  os 
diaboos  ao  inferno,  vyo  aquelle  hoir.ê  santo  como  olevavô  gravemête 
com  muîîa  conpanha  ataaque  descendyam  ja  com  ell  arryba  de  hûu  lago 
fedorenio  e  de  grande  espanlo.  E  entom  diz  que  oposerom  narriba  do 
lago,  e  diseronihe  :  ^.<  Dy  algùa  cousa,  »  bem  como  dizera  ao  que  tem 
pera  enforcar  que  confesse.  E  ell  oolhou  aolago  e  olhou  contra  elles  e 
disse  :  «  E  esta  he  aminha  morada  e  aminha  requie  que  eu  conprey  e 
Rùmânia^  XI  2  ( 
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qtte  dtsqey.  ?»  Toœarôoa  entora  oi  diabddt  e  derooi  oom  eU  no  fiindo 
dolago  e  diseroin  :  «  Aqui  moraras  pen  teopre.  • 

(fol.  151  r")  Exoiplo  desto  avemos  de  aqodl  velbo  deqoe  (alla  na 
léénda  de  Sanao  André,  que  tamo  se  aseniioriTa  deil  opeccado  inaao 
da  luxurja  que  se  non  podja  del  partir,  e  ja  cô  coyta  detbe  oomradszer 
irazia  com  sigo  oevâgeibo  de  Sain  Joham.  Pero  cô  toda  esta  non  podya 
estâf  que  non  fosse  aacomonydade  ençujentarsse  cÔ  as  mais  inolheres. 
E  hûu  dia  îndo  pera  aie  S  quando  entroa  emna  casa,  amolber  deu 
(fol,  161  V*)  vozcs  e  disse  :  t  Oo  veUio  maao,  lirate  allô»,  que 
grandes  maravîlhas  vejo  sobrety.  »  E  ell,  quandoaquello  vyo,  nêbrou$$e 
do  e?ange{ho  que  trazia  côsigo  e  foy  muy  torvado.  E  sayosse  dacassa 
com  gram  tenior  e  foysse  aoapostoUo  que  eniô  andava  preegando  ê 
aquella  cidade  e  côtoalhe  sua  rrazom*  E  quâdo  o  apostoUo  vyo  aquello 
e  vio  o  tam  velho,  ouve  dell  gram  dôô  e  gram  côpaxom  ;  pormeieo  de 
nô  corner  né  bever  alaa  que  soubesse  certo  selhe  querya  Deus  perdoar. 
E  cinquo  dias  continuadamête  jouve  em  oraçô  que  non  comeo  né  beveo 
aiaaqtie  oango  veo  aell  e  Ihe  disse  que  era  perdoado  a  seu  rrogo«  Mas 
como  el  lomara  por  ell  irabalho,  que  assy  olomasse  ovelho  poUos  seus 
peccados»  B  entom  jajûou  ovelho  seis  meses  apam  e  augua,  e  elles  aca- 
bados  morreo  ovelho  em  pèedença  elevoulhe  Deus  ààlma  peraa  sua 
gloria» 

M- 
(fol.  151  v)  Onde  conta  hûu  exenplo  na  Ley  Vedra  daquell  profeta 

Joanas  que  preegava  erona  cidade  de  Ninive  comoa  Deus  qucria  des- 

troyr  polbs  maldades  dos  homees  que  eram  muy  mâas.  £  diz  que  quando 

elles  esio  ouvirom  que  jajûarom  todos  e  vestironsse  de  saco  e  deitarô 

ciïza  pellas  cabeças,  e  jajûaroim  Ires  dias  cô  gram  devoçô  pedindoaDeus 

que  ouvesse  cô  eïles  misericordia.  E  Joanas,  desque  correo  toda  acîdadc 

dizendo  (fol.  152  r-)  aquello  quelhe  Deus  mâdara,  sayose  acima  de 

hûu  môte  que  estava  acabo  dacidade  pcra  véér  comoa  Deus  querya 

destroyr,  e  porque  asesta  era  grande,  ohomë  sanio  lomou  dous  lenhos 

que  achou  pello  monte  e  fez  hûa  choça  em  que  se  asenlou*  E  naceo  logo 

sobre  etia  hua  edreira  e  cobryaa  como  tenda  toda  choca.  E  el  quando 

vio  aquello,  lomou  muy  gram  prazer  e  aseniousse  muy  ledo  parando 

m£ies  contra  acidade  quando  perecerya.  E  ell  seendo  asy  segurado, 

aedreira  secou  e  as  folhas  cayrô,  e  acaentura  creceo  sobre  elle  muy  forte 

quco  querya  maiar.  E  ell  quando  vyo  aquello,  foy  muy  triste  e  muy 

anojado  e  tam  gram  coyta  tomou  que  era  maravilha»  E  entom  apare- 

ceolhe  Nosso  Scnhor  e  disselhe  :  ^  Oo  mizquinho  domê,  quando  tu 
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"ôra  tomas  lâ  gram  coyta  por  esta  edra  que  tu  non  chantaste  lîë  criaste, 
como  no  cuydas  que  eu  nom  aja  ûào  de  lantas  a!mas  quamas  sont  em 
esta  cidade  que  eu  cryei  ? 

(fol  154  r*)  Bem  assy  oque  vive  em  penîtêcia  e  rretem  em  ssy  hûu 
peccado  aseu  cffnte,  por  aquell  peccado  sera  perdido  no  mfemo  ;  que 
sabe  que  em  quall  quer  peccado  queo  (fol.  154  v»)  diabéo  posa  acalçar 
ohomê,  que  otem  por  seu.  Exenpio  avemos  de  hûu  bispo  que  era  per- 
feao  em  booa  vida,  e  na  bora  da  morte  quandolhe  aalma  ouve  de  sayr 
do  corpo,  vio  vîir  très  aîigos,  e  hûu  délies  viinha  armado  de  todas 
armas,  e  trazia  hûu  grande  escudo  emno  brââço.  E  os  dous  angos 
tomarô  aniressy  aaJma,  e  aquell  que  vin  ha  armado  parousse  diante  e 
começarô  de  andar.  E  chegou  gram  coiipanha  de  dyaboos  que  deitavam 
seetas  e  dardos  de  fogo  coEtra  aalma  e  contra  aquelle  angeo  que  vinha 
armado.  E  ell  rrecebyààs  no  escudo  e  guardava  aalma  quando  podya. 
Alide  era  tam  grande  dos  dyaboos  e  dos  angeos  sobre  aquella  aima  que 
era  grande  maravilha.  Os  angos  diziam  que  era  perfecia  e  b66a,  eos 
diab66s  dîziâ  que  era  peccador ,  que  disera  muitas  palavras  ouciosas  e 
nô  fezera  délias  pééndença  e  porende  que  era  sua.  E  ent5  ouverom  de 
hyr  ajuizo  perante  Jesu  Cristo,  e  deu  ojuiz  sentença  que  se  tomasse 

S>corpo  e  qye  fezesse  pëdença  daquellas  cousas. 
Isa  r^)  Onde  conta  hûu  exenpio  tal  que  hûu  padre  sanao  hya 
pello  deserto  e  achou  jazer  hûu  tiomem  morto,  e  cheirava  ja 
Un  mal  que  ohomê  hôô  nô  podya  soportar  ocheiro  dell  sem  téér  os 
naryzes  tapados.  E  ficou  entô  os  joelhos  e  fez  oraçô  aDeus  quelhe  desse 
ajuda  pera  soierrar  aquell  corpo,  E  logo  aly  apareceo  hûu  ango  docééo 
perao  ajudar  a  soterrar  aquell  corpo.  E  elles  esiandoo  soterrando,  parou 
BïÇtes  oangeo  pera  hûu  caminho  que  pasava  (foL  156  ▼•)  abayxodonde 
elles  esiavâ  :  virom  vîir  hûu  mâcebo  muy  louçâao,  e  oangeo,  quand6<5 
v(o,  tapou  os  narizes  que  dame  non  tapara.  Quâdo  obomê  hàô  vyo 
iquello^  pregunioulhe  porque  tapava  os  narizes  lam  tarde,  E  oangeo  disse  : 
•  Noti  os  lapo  por  este  corpo  morto,  mas  por  aquell  mâcebo  que  aly 
îâae  que  hc  luxurioso.  E  viste  tu  agora  quam  mal  cheirava  aly  este  corpo 
mono?  pyor  cheirara  ainda  os  luxuryossos  aDeus, 
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v°)  0  segundo  peccado  he  desacordo,  quando  ohomë  com 


(fol.   156 

cobîiça  da  came  nô  consiira  ne  para  metes  noque  faz  ou  deve  de  fazer. 
Assy,  (fol.  157  r«)  como  fez  hùu  i[r]mitâo  que  andava  no  déserte 
ê  gram  perfe^ora,  hu  conta  quethe  veo  gram  têplaçô  camal,  e  el 
quando  sevyo  lam  encendido,  correo  muito  apressa  e  fosse  ahûa  cîdade. 
E  chegou  acasa  dehûu  sacerdote  dos  ydollos  e  disselhe  quelhe  desse 
bûua  fil  ha  que  tiinha  e  que  casarya  cô  ella.  E  osacerdote  disse  que  pre- 
gunlarya  anie  oseu  deus,  E  foysse  entô  aoydollo  e  preguntoulhe  que 
farya,  eo  ydollo  falouihe  e  disse  :  «  Fazelhe  ante  que  arrenegue  a  fe  que 
II.  »  £  osacerdote  tornou  ao  irmitâao  e  disethe  :  «  Se  quisese  casar 
com  sua  filha  que  arrenegasse  afe  que  avia,  E  ocuyiado  cô  oencîdimêlo 
do  màao  peccado  rrenegou  afe  do  hàà  senhor.  E  desque  rrenegou, 
disse  qtielhe  desse  sua  molher.  Eo  sacerdote  disse  :  ^  Aguarda  e  pre- 
guntarey  omeu  deus  seta  darey.  E  foysse  entô  aoydollo  epregumoulhe 
quelhe  màdava  fazer;  que  ja  renegara  e  fezera  quanio  Ihe  mâdara,  Eo 
dyaboo  do  ydollo  rrespondeo  e  disse  :  «  Nâiha  des»  vaasse  muito  e  era 
Riaa  :  que  aquelle  seu  deus  que  elles  adoram  he  tam  benigno  que  por 
muito  mal  que  elles  façam  aahora  que  se  toma  aell  e  dizem  :  «  Pequey, 
Senhor^  perdoame,  t>  sese  lornam  de  béé  coraçôj  logo  Ihes  perdoa,  « 
Eo  sacerdote  tornousse  ao  irmitâo  e  disselhe  quese  fosse,  quelhe  nom 
querya  dar  sua  filha  por  aquello  quelhe  oydo  (fol,  157  v*)  Uo  avia  dicto* 
E  ell  quando  se  vio  côfondîdo  de  todas  guisas,  fosse  correndo  ao  deserto 
e  achou  hùu  padre  sôo  e  confessoulhe  seu  peccado  e  fez  deîl  gram  peni- 
tencia  ;  que  foy  demostrado  aaquell  padre  sancto  que  Deus  Ihe  avia 
perdoado. 


in. 


CAPITOLLO  QUE  FALLA  DA  CASTIDADE. 

i8. 

(fol.  158  v-159  p«)  Assy  como  conta  hù  exemple  emna  leenda  de 
Sancto  Elexo,  que  era  virgê  e  casto,  e  punava  quanto  podya  por  guar- 
dar  aquesla  vîriude.  E  seu  padre  e  sua  madré,  por  averem  del!  jééra- 
çom,  casarôno  com  muy  grande  honrra  cô  hua  donzella  de  grande 
linhagem,  e  fezerôlhe  vodas  muito  honrradas.  E  aanocte,  quando  orne- 
terô  em  hua  camara  cô  sua  esposa,  ell  calouse  enon  disse  rrem  anègûu, 
e  leyxou  todos  deitar,  e  desy  abryo  aporia  da  camara  muy  passo  e  sayosse 
e  fosse  fora  dacidade  de  rroma,  e  andou  tanto  que  chegou  ahûu  porta 
de  mar  e  meteosse  em  bûua  nave  e  pasousse  em  outra  terra  longe,  onde 
morou  gram  tempo  em  casiidade. 
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jfoL  lôO  vo)  Onde  diz  huu  exenplo  que  hîiu  filho  de  hûu  rrey  des- 
preçara  omûdo  e  forasse  perao  deserto,  hu  vivia  em  gram  sanctidade. 
E  acerca  daqueli  deserto  morava  hùu  rrey  que  era  gentil!,  e  tinha  hua 
ftiha  muito  fermosa,  e  demâdavàna  muîios  pera  casar  cô  elia,  e  ella  non 
querya  casar  cô  nëhûu.  E  hûu  dia  pella  fama  que  corrya  da  castidade 
daqueli  irmitâo  foyo  ella  veer.  E  falando  anbos,  disse  ella  :  <i  Senhor^ 
ficade  aDeus.  »  E  ell  disse  :  «  Senhora,  Deus  vaa  côvosco.  n  E  des- 
quese  partio  (fol.  161  r^)  ficou  el  lam  namorado  délia  que  non  sabya 
pcnssar  em  al  se  non  em  deina[nda]la  pera  cassar  com  ella.  Outrossy  ella 
foy  tam  namorada  deîl  que  pedyo  aseu  padre  que  acasasse  cÔ  ell.  E  eniô 
envyou  elrrey  por  e!i  e  dîsselhe  se  querya  casar  cô  aquella  sua  filha,  e 
cU  disse  que  sy.  E  ellrey  disse  :  a  Couve  que  rrenegues  atua  fe.  a  E  ell 
disse  quelhe  prazia.  E  entô  rrenegou  afe  e  fez  quanio  Ihe  mâdarora.  E 
desy  levarôno  aly  oîide  estava  aidante  peralhe  fazerë  os  casamëios,  E 
cstando  elles  esto  fazendo,  apareceolhe  Jesu  Cristo,  e  ell  V70,  e  nôno 
vio  outro  nêhûu.  E  Jesu  Cristo  foisse  cheguâdo  ael,  e  quando  ovio 
chegar  acabo  de  sy,  ficou  muito  espantado  e  disse  :  «  Oo  Senhor,  eute 
leiicy  ja  ;  que  as  cômigo  de  fazer  ?  Eu  cuydava  quele  avia  leixado  por 
senpre,  e  lu  achegaste  a  my  ainda  ?  Mas  pois  tu  es  tam  misericordioso, 
ora  me  quero  lornar  aty,  ?>  Reprendeosse  entô  muy  rauiio  forteraëie  e 
leixou  os  casamêtos  e  foysse  perao  deserto  e  fez  desaly  gram  pendença. 

ao. 

(fbl*  lei  v«)  Conta  hû  exemplo  de  hûu  padre  sanctoquc  era  ja  muy 
veibo  e  jazia  pera  finar,  e  chegarom  hy  muitos  aasua  morte,  e  quando 
cuydarô  que  querya  ja  finar  e  que  non  tiinha  ja  folego  seno  antre  os 
dentés^  hua  molher  que  hy  estava  tomou  hua  pena  na  maao  e  disse  : 
I  Tirayvos  afora,  e  veerey  se  tera  ainda  folego*  )>  E  foy  peralhe  chegar 
aaboca  cô  apena  e  ell  disse  :  «  Tiralla  tua  pena  e  tua  mâao,  que  ainda 
aquy  esta  hû  pouco  de  folego.  » 

(foL  162  r^)  Conta  hûu  exenplo  de  hûu  filosofo  aque  diserom  hOa 
vcz  porque  fogia  asi  das  molheres,  e  el  disse  :  «  Porque  ellas  fogem  do 
bem.  »  Diseronlhe  entô  :  «  Que  conpre  ora  eso  ^  que  se  ellas  non  tcA* 
sera,  nô  se  povorarya  omûdo  dos  bôés  e  dos  sabedores.  »  Respoodeo 
dl  entô  e  disse  :  a  Amoïher  he  assy  como  apalma,  Oquc  em  ella  sobc 
îrage  hôô  fruyto,  mas  el  vem  chagado  e  mal  treilo  e  mal  taiminado, 
segundo  diz  aEscriptura.  » 

22. 

(fol.  162  v^)  Conta  hûu  exenplo  de  hua  molher  muy  devouifiie  a»^ 
rava  ê  hûa  cidade,  e  todos  aoinham  por  muy  devota.  E  hûu  dîa  ettad» 
ela  na  igreia,  vyoa  hûu  escollar  e  disse  antressy  :  «  Molher  afâtifa  n^  he 
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do  coraço  casta.  »  Chegousse  enton  aella  epreguntotilhe  que  vida  fazia  e 
esieve  corn  ella  falando,  e  desy  pariyosse  délia  c  foysse,  E  ella  parou 
mêtes  ë  ell  como  falava  tan  gracîosamëte,  e  ficou  del  tam  côienta  e  tara 
pagada  que  non  pode  penssar  ne  cuidar  em  outra  cousa  senô  em  eL  E 
em  outro  dia  foysse  confessar^  e  oconfessor  di&selhe  que  nom  parasse 
mêles  em  eli  E  ella  desque  foy  pera  cassa,  non  podia  folguar.  E  desy 
tornousse  aconfessar,  e  ë  aquel  mal  durou  oyto  dias.  Eo  confesser  des- 
que vio  quelhe  nô  preslava  nada  doquelhe  ell  dizia,  bem  entêdeo  que 
poralgûa  cousa  Ihe  vintia  aquelioi  mâdoulhe  que  fezesse  aDeus  oraçô, 
(foL  163  r*')  que  lirasse  délia  aquellas  cousas  que  eram  enbargo  de  sua 
conciencia  e  perque  viera  aaquella  teptaçô.  E  aoraçô  acabada  o  dyabéô 
dispîua  das  vistlduras  e  de  quantos  entoucados  ella  trazia  e  leixoua  nua. 
Ea  sua  vergonça  foy  tamanha  que  perdeo  atentaçô  que  avya.  Eos  que 
hy  estavâ  cobrirôna  e  levarôna  aasua  poiisada.  E  por  esso  diz  hûu 
doutor  que  a  molher  que  muîio  honrra  sua  cara,  que  faz  adulteryo. 

(fol.  184  r«)  Onde  cota  huu  padre  santo  que  passa  va  cô  seus  disd- 
polios  pera  hûu  (fol.  164  v^)  loguar,  e  vio  esiar  hua  molher  muiio 
afeiiada  e  tornou  muy  triste  e  coraeçou  de  chorar,  E  os  discipollos  per- 
guniarâlhe  porque  chorava  assy.  E  el  rrespondeo  e  disse  :  cf  Fiihos, 
choro  polla  minha  negligencia,  que  non  trabalho  por  apareccr  a  Deus 
tanto  como  aquefla  molher  trabatha  por  parecer  ao  mûdo.  n 

24. 

(fol.  164  v«)  Asy  como  fez  SamBemardoéhûapousada  hu  pousava. 
A  hospeda  namorousse  délie  e  de  nocie  foysse  meter  cô  el  nacama.  Eel 
quâdo  recordou,  deu  grandes  brados  :  a  Ladrô  ladrô.  »  E  ella  foyse. 
Eos  ouiros  levâtarôsse  e  catarô  acasa.  E  esio  fez  très  vezes  ê  aquella 
nocie.  E  ë  outro  dia  pregûtarôlhe,  que  ladrôoes  eram  aquelles  cô  que 
sonhara,  e  ell  disse  que  era  aospeda  quelhe  quisera  furtar  (foL  16S  r"f 
otisouro  da  casiidade,  se  ouvera  jeyto. 

J.  Cornu. 


< 


I 


VERSIONS   PIÉMONTAISES 

DELA 

CHANSON  POPULAIRE  DE  RENAUD 


M.  Gaston  Paris  a  publié,  dans  le  dernier  fascicule  de  la  Romania, 
plusieurs  versions  françaises  inédites  de  la  chanson  qui  porte  dans 
la  plupart  d'entre  elles  le  nom  de  Renaud  ou  de  Jean  Renaud  \  et 


I.  Je  fais  remarquer  qu'aux  noms  déjà  connus  du  héros  il  faut  ajouter  celui 
de  Luggieri^  donné  par  une  leçon  de  la  campagne  d'Arezzo  publiée  par  M.  Giulio 
Salvatori  dans  la  Rasscgna  SettimanaU  de  Rome  du  22  juin  1879  (n»  77).  Il  ne 
déplaira  pas  sans  doute  aux  lecteurs  de  la  Romania  de  trouver  ici  cette  chanson, 
qu  ils  pourraient  avoir  de  la  peine  à  se  procurer  : 

Luggieri,  Del  suo  Luggieri  n'ebbe  a  domandare. 

Era  serén  che  si  rannuvolava  :  <  0  nora  mia,  pensate  su  a  mangiare, 

C'era  Luggieri  che  moglie  menava.  Chè  Luggieri  è  nel  letto  a  riposare.  > 

E  quando  funno  là  per  la  via  piana,         Quando  la  sposa  ebbe  mezzo  pranzato, 


E'  prese  la  sua  sposa  per  la  mana 

I  suoi  fratelli  stimano  ronore  : 

Gli  dénno  un  colpo  e  quasi  Tammaz- 

[zônno. 

Suàndo  Luggieri  si  senti  ferito, 
fede  una  speronata  al  su'  cavallo. 
c  Parenti  miei,  venitene  bel  bello, 
Che  mi  voclio  condur  verso  '1  castello.  » 
Quando  al  castello  se  ne  fu  arrivato, 
Le  porte  del  palazzo  eran  serrate. 
«  0  madré  mia,  aprite  queste  porte  ; 
Vedcrete  Luggier  condotto  a  morte  ; 
O  madré  mia,  apritemi  quest'  uscio  ; 
Vederete  Luggier  mezzo  distrutto. 

—  O  figlio  mio,  ch'  hai  fatto  al  tuo 

[cavallo, 

Che  del  tu'  sangue  gronda  proprio 

[tutto  ? 

—  0  madré  mia,  pensate  a  far  costie, 
Che  '1  mi'  cavallo  deve  far  cosle.» 
(^ando  la  sposa  a  casa  fu  arrivata, 


Del  suo  Luggieri  n'ebbe  a  domandare. 
€  0  nora  mia,  pensate  su  a  cibarvi^ 
Chè  Luggieri  è  nel  letto  e  verra  tardi.i 
Quando  la  sposa  ebbe  bell'  e  pranzato, 
Del  suo  Luggieri  n'ebbe  a  domandare. 
«  0  nora  mia,  cavati  'testi  pan  ni, 
Che  Luggieri  è  nel  letto  in   grandi 

[attanni. 
0  nora  mia,  cavati  'testi  vezzi, 
Che  Luggieri  è  nel  letto  in  gran  tor- 

[menti. 
O  nora  mia,  cavati  'testi  anelli, 
Che  Luggier  l'hanno  ammazzo  i  tuoi 

[fratelli. 
0  nora  mia,  piglia  cotesti  panni, 
Chè  a  casa  noi  ti  si  rivuoi  menare, 
E  un  conte  o  un  cavalier  ti  si  vuoi 

[dare. 
—  Un  conte  0  un  cavalier  non  vo'  îo  ; 
Voglio  Luggeri  che  l'è  da  par  mio.  t 
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il  annonce  l*iniention,  à  propos  du  livre  de  M.  Sv.  Grundtvig  intitulé 
Eheskiid,  de  soumettre  à  une  étude  comparative  toutes  les  formes  de  ce 
beau  thème.  J'en  prends  occasion  d'envoyer  à  la  Romanla  quelques 
variantes  piémontaises,  que  j'ai  recueillies  il  y  a  longtemps  déjà,  et  qui 
apporteront  à  cette  étude  de  nouveaux  matériaux.  A  la  suite  des  chan- 
sons je  donne  un  conte  qui  me  semble  avoir  avec  elles  un  lien  étroit,  et 
qui  offre  ce  grand  intérêt  de  contenir  Tun  des  motifs  les  plus  vraisem- 
blables et  les  plus  anciens  du  récit  primitif.  Je  joins  une  chanson  recueillie 
àCento  (province  de  Ferrare),  et  qui  me  paraît  présemer  ce  même  motif 
dans  une  altération  bien  populaire  :  Tancienne  fée  (ou  ondinei  est  devenue 
une  simple  lavandière,  et  le  héros  meurt  parce  qu'en  s'approchant  d'elle 
il  est  tombé  dans  Peau  prés  de  laquelle  elle  se  tient. 


[. 


Cosa  vol  dir,  la  mia  maman, 
Che  le  cbche  *  n'an  sono^  tant? 

—  S'a  son  Dp  lasse  je  sonè, 
Va  fan  la  festa  at  fi5l  dél  re. 

—  Cosa  vol  dir,  fa  mra  maman, 
Che  i  mesdabosc^  tamborno'*  tant? 

—  S'a  tamborno,  lasseje  lambornè, 
A  fan  la  ciina  *  al  fiôl  dël  re. 

—  Cosa  vol  dir,  la  mia  maman, 
Che  le  creade  "  n*an  pioro  tant  ? 


—  S*a  pioro,  lasseje  piorè, 
I  mantij^  pi  bei  Tan  lassa  scapè*. 

—  Cosa  vol  dir,  la  mia  maman, 
Che  i  lachè  n'an  pioro  tant  ? 

—  S'a  pioro j  îasseje  piorè, 
La  carossa  dël  re  an  lassa  brûsè  •. 

^  Cosa  vol  dir,  la  mia  maman, 
La  terra  frésca  sot  a  nost  banc  ? 

—  Nora  mia,  n'an  poss  pa  pi  neghè» 
C'a  i'è  mort  signor  lo  re. 

{Aiba  (Montferrat).  Chantée  par  une  femme  de  chambre  d'Alba,  en  1&60.) 


IL 


O  venl  véde,  éï  me  car  fl, 
C'îa  vostra  fema  aï'  a  fait  ûfi  fl. 
—  Mi  vôi  pa  vêde  cl  me  car  il, 
Che  nÔster  sgnor  mi  dama  mi  ^^. 


Andeme  fè  fè  un  letin  *^  bianc 
Che  mi  srai  mort  al  malin  doman, 
Andemlo  fè  fe  ant  rascoodû'*^ 
Che  la  mia  fema  a  lo  sapia  neo. 


L'éditeur  a  rem  a  roué  que  la  seconde  partie  de  cette  storia  rappelait  la  ballade 
danoise  de  Sir  OIuj;  c'est  en  effet,  ae  toutes  les  versions  romanes,  connues 
jusqu'à  présent,  celle  qui  s  en  rapproche  le  plus, 

i.  Les  cloches. 

2,  Sonnent.  

j.  Les  charpentiers,  menuisiers,  liltéralement  matins  de  bois, 

4.  Font  du  bruit,  frappent  ;  lilter.  tambourinent. 

j.  Berceau. 

6.  Servantes,  femmes  de  chambre, 

7.  Les  nappes, 

8.  S'échapper,  s*engIoutir  (dans  l'eau). 

9.  Brûler. 

10.  Notre  Seigneur  m'appelïe  [â  lui]. 

1 1 .  Un  petit  lit  blanc. 

12.  En  cachette. 
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m 


Cuaiid  a  na  yen  la  matinà, 
I  senritor  s'bûto  a  piorà. 
Dsime  'o  po%  mia  mare  grand, 
Che  i  servitor  a  pioro  tant  ? 

—  I  cavai  a  son  andait  brûvè, 
I  doi  pi  bei  l'an  lassa  nié. 

—  Disle^  'n  po',  mia  mare  grand, 
Për  doi  cavai  c'a  pioro  nen  tant. 
Che  d'an  pajoia  *  che  'm  leverô, 
lyautri  pi  bei  na  comprerô. 
Disime  'n  po',  mia  mare  grand, 
Perché  le  serve  na  pioro  tant  ? 

—  L'è  la  lessfa  son  andajte  lavé, 
I  pi  bei  mantij  Tan  lessà  nié. 

—  Disfe  'n  po',  mia  mare  grand, 
Për  i  mantij  c'a  pioro  nen  tant. 
Qe  d'an  pajoia  che  'mleverô, 
lyautri  pi  bei  ne  comprerô. 
Disime  'n  po',  mia  mare  grande 


Perché  le  cioche  a  sono  tant  ? 

—  J'é  mort  êl  fiôl  d'un  gran  signor, 
E  le  cioche  a  i  fan  so  onor. 

—  Disime  'n  po',  mia  mare  grand, 
Che  i  vostri  ôi  ^  a  na  pioro  tant  ? 

—  Ant  la  cûsina  na  son  andà, 
Al'  é  lo  fûm  c'a'm  fa  piorà. 

—  Disime  'n  po*,  mia  mare  grand. 
Perché  i  préive  *  na  canto  tant  ? 

—  S'a  rè  i  préive  na  canto  tant 
La  grossa  festa  c'a  fan  doman. 

—  Mi  d'an  pajoia  che  'm  leverô, 
La  vesta  rossa  mi  meterô. 

—  Voi  di  néir  e  mi  di  gris, 
Androma  a  la  moda  dêl  païs. 

—  Disime  'n  po',  mia  mare  grand, 
J'é  d'terra  frësca  sot  al  nost  banc. 

—  Nora  mia,  mi  pôss  pa  pi  scûsé. 


Vost  mari  Té  mori  e  soteré. 
{Villû'Castelnuovo  et  SaU-CasUlnuovo^  en  Canavais,  province  de  Turin. 
Chantée  par  une  vieille  femme,  Domenica  Bracco,  en  1853.) 


m. 


Pronteme  un  let',  la  mamin^  grand, 
Pronteme  un  let  e  d'iinsôi  bianc. 
Pronté  d'lins5i,  pronté  d'cûssin, 
Che  sar6  mort  doman  matin. 

—  Cosa  v91  dl,  la  mamin  grand, 
Che  le  creade  a  pioro  tant? 

—  S'a  pioro,  lasseje  pioré 
Che  i  camisin  l'an  lassa  brûsé. 

—  O  die  'n  po',  la  mamin  grand, 
0  die  'n  po'  c'a  pioro  nen  tant. 
Coand  él  prinsi  ^  sarà  tornà, 
D'autri  pi  bei  na  comprarà. 

Cosa  v91  dl,  la  mamin  grand, 
Che  i  domesti  a  pioro  tant  ? 

—  S'a  pioro,  lasseje  pioré, 


I  cavai  l'an  lassa  nié. 

—  0  die  'n  po,  la  mamin  grand, 
0  die  'n  po'  c'a  pioro  nen  tant. 
Cuand  ël  prinsi  sarà  toma, 
D'autri  pi  bei  na  comprarà. 

—  Cosa  vôl  di,  la  mamin  grand, 
Che  i  mesdabosc  a  ciapûlo  ^  tant  ? 

—  S'a  ciapûlo^  lasseje  ciapulé, 
A  fan  la  cûna  al  vost  fiolin  bel. 

—  0  dime  'n  po',  la  mamin  grand, 
Che  vesta  bûtroma  noi  doman  ? 

—  Voi  di  néir  e  mi  di  gris, 
Androma  a  la  moda  dël  me  pais. 

—  Cosa  vôl  dl,  la  mamin  grand, 
La  terra  frësca  sot  al  me  banc? 


1.  Dites-leur. 

2.  Couche. 
}.  Vos  yeux. 

4.  Les  prêtres. 

5.  Lit. 

6.  Petite  mère. 

7.  Le  prince. 

8.  Coupent  [du  bois]. 


^^B 

NIGRA                                             ^^^^^H 

^^^^H        —  Norêta  *  raia,  pQss  pa  pî  scùsè^ 

—  Fié  la  ciaf  dêl  me  caste! »             ^^^H 

^^^^Ê         El  ma  Êolin  )'è  mort  e  soterè. 

Che  vôi  andeme  sotrè  cod  chiel^.       ^^^H 

^^^^^^_                         (Colline  de  Turin.  Chantée  par  une  paysanne,  en  r86o.)         ^^^H 

^^M 

^^^^1        Yen  da  la  cassa  ^  lo  re  Rinatd, 

—  S'a  travajo,  lasseje  travajèf          ^^^H 

^^^H         Vcn  da  la  cassa,  l'è  tût  fer). 

Freparo  le  cûne  al  Ê6I  dêl  re.           l^^^l 

^^^^P         C*a  'm  dia  'n  poc,  h  mia  maman, 

^  C'a  dia  'n  poc,  la  mia  maman,       ^^^| 

^^^^H         Che  i  domesti  piangio  tan  ? 

Che  vestimenta  e  'm  biitr5  doman  ï          ^H 

^^^^H         —  I  domeiti  son  andà  a  bevrè  *, 

—  Voi  dî  néghcr  e  mi  di  gris,                  ^H 

^^^H         1  pi  bei  cavai  j'an  lassa  neghè  ^. 

Andoma  a  la  moda  dêl  nost  pais»  —  ^^^H 

^^^H         —C'a  i  dia  'n  poc,  la  mk  maman, 

A  meta  strà  che  lor  son  stà,             ^^^H 

^^^H         C'a  î  dta  'n  poc  c'a  piangio  tien  tan  ; 

Att  trc  anfant^  as  son  riscontrà  :        ^^^H 

^^^^H         Lo  re  Rinald  a  venirà 

L'è  11  la  dama  d'côl  gran  signor,              ^H 

^^^^H        D^aiïtri  pî  dei  na  comprerà. 

C'a  Tan  sepelilo  l'iutêr  giom.                  ^H 

^^^^r        C'a  dia  'n  poc,  la  mîa  mamaiiy 

—  C'a  senta  'n  poc,  ia  mia  maman,  ^^^M 

^^^H           Fërchè  le  creade  piangio  tan  P 

Cos'  n'a  diso  si  tre  anfant?                ^^^^| 

^^^B           —  Le  creade  son  andà  a  stirè^', 

—  Si  tîe  anlant  parloda  pcit^;         ^^^^| 

^^^H          Le  pi  bêle  camise  j'an  Ussâ  bnjsè 

Andoma  a  la  mëssa  c'a  's  dis.            ^^^| 

^^^H         -^  Csk  î  dia  "n  poc,  la  mia  maman, 

—  C'a  dia  'n  poc,  la  mia  maman  :          ^H 

^^^H         C'a  i  dia  'n  poc,  c'a  piangio  nen  tan  ; 

La  tomba  a  Vè  frèsca  darè  dal  banc.         ^H 

^^^^H         Lo  re  Rinafd  a  venirà 

—  Norêta  mia,  p5ss  pa  pî  scûsè,             ^H 

^^^^H         D'autre  pi  bêle  na  comprerà. 

Lo  re  Rinald  a  Tè  li  soterè*               ^^^H 

^^^H         C'a  dia  'n  poc,  la  mia  maman ^ 

Mi  il  Fai  piorà,  c'a  lera  me  fl,          ^^^H 

^^^V          Perché  le  cioche  a  sono  tan  P 

Piorelo  voi,  c'a  Fera  vost  marL        ^^^H 

^^^H          —  Sarà  mort  eu  aie  gran  stguor, 

—  Se  i  mort  a  parlcisso  ai  vif,          ^^^H 

^^^H         Ë  le  cioche  a  i  fan  onor. 

Parleria  na  voila  al  me  car  Luis  ;             ^H 

^^^H         —  C'a  dia  'n  poc,  la  mia  maman, 

Se  i  vif  a  parleisso  ai  mort,                      ^H 

^^^H^      Che  i  meistdabosc  travajo  tan  P 

Pari  cria  na  voila  al  me  car  consort*          ^H 

^^^^Hh                  {Bmc-Vagkmâ  [MondoviJ. 

Recueillie  par  M.  Fenoglio,  eo  1^57.)          ^| 

^^^^^^      N.  B,  —  Remarquer  la  confusion  des  noms  —  Renaud  et  Louis  —  daas  U      ^| 

^^^^^^^  même  leçon. 

■ 

■ 

^^^H         Ven  da  la  guerra  re  Rinaldo, 

Perché  le  ciocbe  ne  sono  tan  ?           ^^^H 

^^^^          Ven  da  la  guerra,  Fè  tût  ferl. 

—  S'a  sono,  lasseje  scnè,                  ^^^H 

^^^^          C'a  'm  dia  'n  po'  la  mia  maman, 

Un  gran  onor  'a  an  da  (é.                 ^^^H 

^^^B            1.  Petite  beIle*Elîe. 

J 

^^^^B            3.  M'ensevelir  avec  lui. 

^^^^H            j.  Chasse. 

^^^^M 

^^^^H           4.  Abreïiver  (les  chevaux). 

^^^H 

^^^^V            ^.  Noyer. 

^^^^H 

^^^^1            6.  Repasser  le  linge. 

^^^^1 

^^^^H            7.  Trois  enfants,                                                                                           ^^^^ 

^^^^H 

^^^^H            8.  Ces  trois  enfants  parlent  en  petits  fenfantsj.                                            ^^^H 
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—  Cosa  vol  dly  la  mia  maman, 
Cbe  i  meisdabosc  travajo  tan  ? 

—  S'a  travajo,  lassèje  travajè, 
A  fen  la  cûna  al  fiolin  dël  re. 

—  Cosa  vol  di,  la  mia  maman^ 
Le  lavandere  n'a  pioro  tan  ? 

—  La  lëssîa  *  dé!  re  son  andâ  a  lavé, 
1  pi  bei  lensô  >  r'an  lassa  darè  '. 

—  Cosa  vol  dl,  la  mia  maman, 
Che  i  carossè  n'a  pioro  tan  ? 


—  I  cavai  dêl  re  son  andâ  a  borè^, 
I  doi  pi  bei  a  r'an  lassa  scapè. 

—  Doman  matin  mi  vOi  levé, 
La  vesta  rossa  vôi  bûtè'. 

—  Voi  di  néir  e  mi  di  gris, 
Andoma  a  Tusansa  dêl  nost  pais. 

—  Cosa  vol  dl,  la  mia  maman, 
La  terra  frësca  sot  al  nost  banc  ? 

—  Cara  norêta,  pôss  pa  pi  scûsè, 
Che  M  re  Rinaido  è  mort  e  soterè. 

{Val/aura  [Asti  ;  Montferrat].  Recueillie  par  le  docteur  Nicolas  Bianco,  à 
Valfenera,  en  1856.) 


VI. 


Ven  da  la  guerra  lo  re  Luis 
Ven  da  la  guera  tiito  ferl. 

—  C'a  'm  dia  'n  po',  la  mia  maman, 
C  tûte  le  cioche  sono  tan  ? 

—  S'a  na  sono,  lasseje  sonè. 
Un  bel  onor  lor  a  l'an  da  fè. 

—  C'a  'm  dia  'n  po',  la  mia  maman, 
Che  le  creade  na  pioro  tan  ? 

—  S'a  na  pioro,  lasseje  piorè, 
Le  camise  dêl  re  l'an  lassa  brûsè. 

—  C'a  i  vada  di,  la  mia  maman, 
C'a  i  vada  di  c'a  pioro  pa  tan  ; 
Lo  re  Luis  a  na  venirà, 
lyaitre  pi  bde  na  portera. 

C'a  'm  dia  'n  po',  la  mia  maman^ 
Ch'  ij  carossè  na  pioro  tan? 

—  S'a  na  pioro,  lasseje  piorè, 
I  cavai  dêl  re  a  Tan  iassà  nié. 

—  C'a  i  vada  dl,  la  mia  maman, 
Ca  i  vada  dl,  c'a  pioro  pa  tan. 
Lo  re  Luis  a  na  venirà, 

(Turin,  Recueillie  par  M.  le 


D'aitri  pi  bei  a  na  portera. 

C'a  'm  dia  'n  po',  la  mia  maman, 
Ch'  ij  meisdabosc  travajo  tan  ? 

—  S'a  travajo,  lasseje  travajè, 
A  fan  la  cûna  d'vost  peit  anian. 

—  C'a  'm  dia  'n  po'^  la  mia  maman, 
Che  vesta  i  bûtne  mi  doman  ? 

—  Voi  di  néir  e  mi  di  gris, 
'Ndroma  a  l'usansa  dël  nost  pais. 

—  C'a  'm  dia  *n  po',  la  mia  maman, 
Dov'  andaroma  a  mêssa  doman  ? 

—  N*andaroma  ai  Capùssin, 
Ch'i  soma  sôlit  j'âitre  matin. 

—  Ca  'm  dia  'n  po',  la  mia  maman, 
La  tera  frësca  sot  a  me  banc  ? 

—  Norëta  mia,  i  p5ss  pa  pi  scûsè, 
Lo  re  Luis  è  mort  e  soterè. 

—  Deme  la  ciaf  dël  me  giardin, 
Vôi  andé  trové  me  bel  corin  •  ; 
Deme  la  ciaf  del  me  castel, 

Vôi  andè  trové  me  corin  bel. 
prof.  Giovanni  Flechia,  1853.) 


1.  Lessive. 

2.  Draps  de  lit. 

3.  Laissé  en  arriére,  perdu. 

4.  Abreuver. 

5.  Mettre. 

6.  Petit  cœur. 


^H       )9$              ^^^^ 

■^H 

^^b 

^^^^1 

^^^^1         Ven  de  la  guera  ëî  re  Carliiii 

Che  le  creade  n'a  pioro  tant  ?            ^^^^ 

^^^^H         Ven  de  la  guera  tûto  ferl. 

—  A  Fè  stirand  le  camise  dêl  re^            ^H 

^^^H         —  Cosa  v5l  ûï,  la  mia  maman, 

Le  pi  bêle  Fan  lassa  brùsé,                ^^^^^ 

^^^^H         Che  le  Cloche  n'an  sono  tant? 

—  C'a  vada  dl,  !a  mia  maman,          ^^^^^ 

^^^H         —  S'a  n'an  sono,  lasseje  sonè, 

C'a  vada  dl,  c'a  pioro  nen  tant  ;        ^^^H 

^^^^B          Un  grand  onor  lor  a  Fan  da  fè. 

Che  *\  re  Carlin  a  ven  ira                    ^^^^| 

^^^H         —  Cosa  vul  dl,  la  mîa  maman, 

D'Autre  pi  bêle  ai  portera.                ^^^H 

^^^^1         Che  î  minusié  travaio  tant  P 

C'a  'm  dia  'n  po',  la  mia  maman,        ^^^B 

^^^^B         —  A  hn  la  cûna  dVost  peit  an  fan, 

Cosa  s'  vestiroma  noî  doman  ?            ^^^| 

^^^H         C'a  l'a  da  nasse  ancôi  o  doman. 

—  Voi  dî  néir  e  mi  dî  gris,              ^^^H 

^^^V         —  Cosa  v5i  dl^  la  mîa  maman^ 

Com'  a  j'è  la  moda  a  Paris.               ^^^H 

^^^H           Che  i  caro&sè  n'an  pioro  tant  ? 

^-  C'a  'm  dia  'n  po*,  la  mîa  mamaiii  ^^^| 

^^^H          —  S'a  Fan  mena  i  cavaî  a  bagne 

Dov'  andaroma  a  mëssa  doman  ?         ^^^H 

^^^H           ]  pi  bet  a  Fan  lassa  nié. 

--  I  n'androma  al  Valetitin,                ^^^H 

^^^H           —  C'a  vada  di^  la  mia  maman, 

Dova  ch'  î  andavo  j'autre  matin,        ^^^| 

^^^^H         C'a  vada  dl  c'a  pioro  nen  tant  ; 
^^^^B         Che  '1  re  Carlin  a  venîrà 
^^^^H         D'autri  pi  beî  ai  mènera» 

—  Cosa  v5l  dl,  la  mia  maman,          ^^^H 
Na  sepoltûra  sot  al  me  banc  ?            ^^^^| 

—  Norëta  mia,  poss  pa  pî  scûsé,             ^H 

^^^^K         Cosa  v5l  dl,  la  mîa  maman, 

El  re  Carlin  a  Fè  si  soterè.                      ^H 

^^^^^^           {Marc  [SavoneJ.  Chaotée  à  T 

urin  par  une  vieille  bonne  d'Altare,  18$^.)       ^M 

^H 

vm.                                 ^^Ê 

^^^H           Cette  cbâfison  et  la  suivante^ 

,  bien  que  s'éloigtiam  beaucoup  des      ^Ê 

^^^H        autres^  paraissent  se  rattacher  au 

même  cycle.                                             ^M 

^^^H         0  s'ai  son  tri  giûgador  > 

Pêr  andar  a  la  soa  casa,                  ^^^H 

^^^^H         C'a  nin  gilSgo  de  le  carte. 

Soa  ma  ma  al  Fà  vist  rivar                ^^^H 

^^^1         L'an  gîagà  e  stragiôgà, 

Con  un'  ària  cosl  pasia^.                   ^^^H 

^^^H         E  poi  sî  taco  3  a  parole, 

—  0  maman^  pronteme  ûti  lel,          ^^^H 

^^^H         E  da  paroîe  a  cote)  ^ 

Un  let  di  piûma  d'oca.                       ^^^H 

^^^H         E  da  coteî  a  pistole. 

E  1  ninsolin  ^  di  teila  d'Un                 ^^^^| 

^^^H         El  pnm  colp  che  lor  fan  fait. 

E  la  cuerta  di  verdura.                     ^^^H 

^^^^H         L*an  ferl  to  roé  dla  Spagna. 

A  mesanôîl  che  mi  son  mort^              ^^^| 

^^^^1         Gentil  galant  monta  a  caval 

E  '1  me  cavatin  ant  l'alba,                      ^H 

^^^^1             ]*  Trois  joueurs. 
^^^^H                 Ils  s'attaquent. 
^^^^H             y  A  couteaux. 

■ 

^^^^1             4.  Calme  |mome). 
^^^^H             j .  Draps  de  lit. 

■  1 
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Sûplime  *  à  Taotar  magior, 
S  1  me  cavalÎQ  an  plassa, 
0  crûbime^  d'  rose  e  fior 
£  *j  me  cavaifn  à*  giolïfrada  '. 

Ç^t€-Ca$uinuovOf  en  Canavais,  province  de  Tttrin.  Recueillie  par  Teresa 
CrocCj  ï86o.) 


Tûta  ta  gcnt  c'a  passeran 
A  diran  :  che  gran  dalmagi  ) 
Che  dalmagi  ûël  cavalin^ 
E  aocor  pi  dio  roè  dia  Spagna. 


IX. 


ho  re  Luis  no  va  a  la  cassa, 

N*o  va  a  la  cassa  antorn  d'  Pans, 

S'a  lan  piaro,  a  l'an  lîaro^^ 

S'a  Tan  mnalo  *nt  la  torr  d'  Paris. 

S'a  j'è  so)  che  na  Feneslrtna 

Ca  guardava  ant  so  Paris. 

—  O  postion  ch'  i  porti  le  letre, 

Che  nÔvc  j'cio  ant  Paris  ? 


—  Le  nQve  son  pa  vairi  bonc, 
V5lo  fè  pende  lo  re  d'  Paris. 

—  Mandeje  di'  a  la  regina, 
Argent  massiss  ai  canton  d'  Paris. 

—  J'é  pa  baslansa  d'or  an  Fransa 
Për  difende  lo  re  d^  Paris. 

Lo  re  Luis  con  soa  corona 
A  venta  ambrasse  'l  crocifiss*. 


{La  Marra  [AJba  ;  Montferrat].  Recueillie  par  M.  Tommaso  Borgogno,  18)7  ) 


Voici  enfin  la  chanson  recueillie  à  Cento  (prov.  de  Ferrare)  par 
M.  G.  Ferraro  et  imprimée  par  lui  dans  ses  Canti  popolari  di  Ferrara, 
CentOy  etc.  (Ferrara,  Taddei,  1877).  Le  même  savant  en  a  publié  dans 
hRivUta  dt  fihlogia  romania  \L  H,  p,  205)  une  variante  de  Pontelagos- 
euro,  mais  le  texte  en  est  tellement  altéré  qu'il  peut  à  peine  être  utile. 
Je  le  donne  néanmoins  en  variante^. 


La  lavandaja. 


Ato  al  pont  dIa  Relia 
Gh'  é  una  lavandcra  ^. 
La  lavandera  si  tra  in  Tonda, 
£  il  cavalier  s'afonda. 


La  lavandera  sî  tra  în  Tacqua» 

E  il  cavalier  l'abbrazza. 
El  va  a  ci  tûto  mojà 
E  a  la  sua  mama  crida  ^  : 


1,  Enterrez-moi. 

2.  Couvrez-moi, 
y»  Giroflée. 

4.  Ils  Tont  pris,  ils  l'ont  lié. 

j.  Cl.  Raihery^  Rtv.  triL  P,  289;  Luzel,  457;  La  Villcmarquéi  H,  |j  ; 
PvVniaigre,  CA,  pop,  dt  POisau^  5,  ;  Milà,  142, 

6.  Notons  que  dans  ce  même  recueil  de  chants  recueillis  â  Pontelagoscuro 
se  trouve  (p.  196)  une  autre  variante  de  notre  thème,  //  conte  CagnoUno. 

7.  U  manque  ici  que!<}ue  chose,  comme  le  montre  la  version  donnée  ci-dessous. 
0.  Le  texte  porte,  évidemment  à  tort  :  La  va  a  ta  ma  mofà^  E  là  sua  marna 

mdû. 
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Marna  mia,  mîtim  a  lett 
El  mîa  cival  ta  stata  ; 
Mama  mh,  km  la  suppa, 


C.    NIGRA 


E  al  mia  caval  la  bîeva  ; 
Mi  îm  supliran  in  Tcrca^ 
E  il  mîa  caval  sot  tera  ^. 


Le  conte  qm  suit  a  été  recueilli  par  moi  en  i8ç6,  à  Sale-Castelnuovo, 
dans  le  Canavais  (province  de  Turin),  de  la  bouche  d  une  vieille  femme 
appelée  Domenica  Bracco*  Il  est  vivant  dans  le  pays ,  et  Tendroii  où 
il  a  été  localisé  par  la  tradition  porte  le  nom  de  Roc  db  fàa  (Rocher  de 
la  fée). 

LE  CADEAU  DE  LA  FÉE- 

n  y  avait  un  chasseur  qui  allait  chasser  chaque  matin  dans  la  montagne.  Une 
fois,  pendant  qu*i!  chassait,  il  vit  sous  un  rochrr  une  femme  richcmcnl  habillée 
et  d'une  beauté  marveilleuse.  La  femme,  qui  était  une  fée,  fil  signe  au  chasseur 
de  s^approcher  et  lui  demanda  de  Tèpouser.  Le  chasseur  lui  répondit  qu'il 
était  marié  et  ne  voulait  pas  quitter  sa  ieune  femme.  Alors  la  fée  lui  donna  une 
boite  fermée,  en  lui  disant  qu'il  y  avait  là -dedans  un  beau  cadeau  pour  son 
épouse,  et  lui  recommanda  de  remettre  à  cette  dernière  la  boîte  sans  Touvrir, 
Le  chasseur  s'en  retourna  avec  la  boîte.  Chemin  faisant,  la  curiosité  le  poussa 
à  voir  ce  qu'il  y  avait  dans  la  boite  :  il  l'ouvrit,  et  il  y  trouva  une  magnifique 
ceinture,  de  mille  couleurs,  tissue  de  fils  d'or  et  d'argent.  Pour  mieux  la 
regarder  il  nooa  la  ceinture  à  tin  tronc  d*arbre  et  s'éloipa  de  quelques  pas. 
Subitement  la  ceinture  prit  feu  et  l'arbre  fut  foudroyé.  Le  chasseur,  touché  par 
la  foudre,  se  traîna  jusqu'à  sa  maison^  se  mit  au  lit  et  mourut  ^. 

C.  NïGRA* 


t,  Ital,  flfw,  bière. 

2.  Voici  la  variante  de  Pontelagoscuro  (moins  quelques  vers,  après  le  4*,qïti 
n'ont  évidemment  rien  â  faire  avec  le  reste)  : 


Sott'  al  pont  del  Diamantina 
Ghi  sta  na  lavandara. 
Passa  di  là  un  cavalier, 
Cavalier  dla  bêla  spada. 


—  Cortellate  mi  n'ho  avû^ 
Avu  ^ente  zînquanta, 
E  al  povar  miè  caval 
A  gh  n'ha  avîi  nonanta, 
Mama  mia^  meneme  in  lelto^ 

E  al  mio  caval  in  staîa  ;  ,  ,  . 

5.  Comparez  un  passage  du  conte  populaire  lorrain^  publié  par  E.  Cosquin 
dans  la  Romama^  X,  154. 


Mama  mia^  portem  la  suppa  ; 
Et  al  mio  caval  la  gruppia  ; 
Mama  mia,  portem  da  bévarj 
E  al  mio  caval  ail'  erbe« 
Mama  mîa,  deme  cunfort, 
Che  mi  son  riva  al  a  mort. 
Mama  mia,  mi  sunerà  la  gloria, 
E  al  mtè  caval  t'istoria  ; 
Mama  mîa,  mi  sunerà  la  banda, 
E  al  miè  caval  ristoria(P). 


MÉLANGES^ 


LA  PRONONCIATION  DE  H  EN  LATIN. 

Corssen,  Dîez  et  d'autres  savants  ont  établi  par  diverses  preuves 
l'affaiblissement  de  1///  initiale  dans  la  prononciation  du  latin  dès  les  pre- 
miers siècles  de  Tempire.  Un  témoignage  intéressant,  qui  ne  nous  paraît 
pas  encore  avoir  été  relevé,  de  l'état  flottant  de  cette  prononciation  nous 
a  été  signalé  par  M.  Heinrich,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 
Saint  Augustin,  opposant  le  respect  que  !es  hommes  ont  pour  les  pré- 
ceptes de  la  grammaire  au  peu  de  cas  qu'ils  font  de  fa  loi  de  Dieu, 
r^exprime  ainsi  : 

Si  contra  disciptinam  grammaticam  sine  aspiratione  primae  sylbbae  omintm 
dizerît,  displiceit  migts  hominibus  quam  si  contra  tua  praecepta  hommem 
oderit  quum  sit  homo. 

(Çonfiîs.  I.  I,  c.  xvnj.) 

On  voit  par  là  que  la  prononciation  de  Vh  était  à  peu  près,  dans  la 
société  cultivée  du  iv*  siècle,  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  dans  la  société 
anglaise.  Laisser  tomber  Taspiration  initiale  était  une  marque  de  mau- 
vaise éducation  qui  disqualifiait  yn  homme.  Mais  les  gens  du  monde  seuls 
conservaient  celte  prononciation;  le  peuple,  comme  l'attestent  tant 
d'inscriptions  beaucoup  plus  anciennes  que  l'époque  de  saint  Augustin  », 
avait  abandonné  Vh  depuis  longtemps,  et  les  langues  romanes  n'en  ont 
pas  conservé  la  moindre  trace  ;  car  les  exceptions  plus  ou  moins  réelles 
qu'on  remarque  en  français  et  en  roumain  ne  remontent  sûrement  pas 
directement  à  la  prononciation  latine. 

G.  P, 


I.  L'épilaphc  d'Urbaiiilb  à  Gcmcilae  (en  Tunisie),  publiée  par  M.  Guérin 
(d.  Jung,  Dit  româniuhca  Landichaittn^  p.  i  j6)^  présente,  ce  qu'on  ne  paraît 
pas  avoir  remarqué^  soq  nom  en  acrostiche  (il  ne  peui  donc  y  avoir  de  lacune 
après  le  v.  6)  :  pour  faire  le  dernier  û,  fauteur  écrit  tranquillement  Ane  pour 
mnc  en  tète  du  dernier  vers. 
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SUR  LA  DATE  ET  LA  PATRIE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLLAND. 

Dans  sa  précieuse  iniroduciion  au  Sermon  en  vers  qu'il  a  publié  (BMo- 
theca  normannka,  I),  M.  Suchier,  après  avoir  signalé  quelques-uns  des 
caractères  des  plus  anciens  textes  français,  s'exprime  ainsi  (p,  xl)  : 

Si  maintenant  nous  examinons  h  Chanson  de  Roland,  sur  quels  canctèm 
ling\iistiques  est  fondée  sa  prétention  i  appartenir  au  xi«  siècïe  ?  L'art.  /*  subit 
rèltsion  ;  Vc  de  la  3"  personne  sing.  du  présent  est  souvent  étidé.  Ainsi  les  signes 
ïes  plus  certains  du  xi*  siècle  font  défaut.  Au  contraire  d'autres  traits  portent  i 
penser  que  la  Chanson  de  Roland  n*a  pas  reçu  avant  le  xji«  siècle  la  forme  1 
laquelle  remontent  les  manuscrits  et  les  traductions  qui  nous  sont  parvenus. 
V.  1440  faccusatif  doas  paraît  comme  représentant  du  nominatif  (=  dm  a¥CCtt 
ou  doi  avec  à\  :  Dt  cent  miîkfs  n'en  pomî  guarir  dous.  Ceux  qui  le  remplacent 
par  dm  avec  0  devraient  pouvoir  citer  au  moins  un  exemple  de  cette  forme. 
Ni  Fœrster  (Zettschr.  U^  i6\)  ni  Ramb^au  {Ikkr  die  ah  acht  nachudibarta 
Assonanzen^  p,  201)  ne  peuvent  lever  la  difficulté  qtie  ferait  ce  dons  dans  un 
poème  qui  ne  serait  pas  normand  et  qui  serait  du  xi"  siècle.  Comme  l'emploi  de 
l'accusatif  â  la  place  du  nominatif  ne  peut  s'attester  avant  n^o  que  chez  des 
Normands^  si  on  regarde  dous  comme  original,  il  faut  aussi  tenir  la  Chanson  de 
Roland  pour  normande. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  rechercher  ici  les  caractères  linguistiques  et 
autres  qui  peuvent  servir  à  fixer  la  date  du  Rolland^  c'est-à-dire,  comme 
l'explique  M,  Suchier,  de  la  rédaction  à  laquelle  remontent  tous  nos 
manuscrits  ainsi  que  les  versions  étrangères*  Cette  rédaction  contient 
certainement  des  éléments  très  divers,  des  morceaux  composés  â  des 
époques  diflféremes  et  plus  ou  moins  remaniés.  Sans  essayer  une  analyse 
qui  nous  sera  sans  doute  toujours  impossible,  nous  la  prenons  telle  quellet 
et  nous  nous  demandons  si  elle  présente  des  faits  qui  obligent  à  la  con- 
sidérer comme  postérieure  au  xï^  siècle,  L'élision  de  Vi  de  //,  de  IV  des 
?c  pers.  originairement  en  -et  ne  me  paraît  pas  avoir  ce  caractère.  L*em' 
ploi  de  dous,  forme  de  1 -accusatif,  pour  doi,  forme  du  nominatif,  serait  un 
indice  plus  grave.  Avant  i  ijo,  dit  M.  Suchier,  on  ne  trouve  un  pareil 
usage  que  chez  les  Normands  ;  donc  le  poème  est  ou  normand  ou  écrit 
après  I  ï^o.  Ni  les  prémisses  ni  la  conclusion  ne  sont  fort  rigoureuses. 
Quels  textes  avons-nous  donc  entre  1 050  et  n  jo  qui  ne  soient  pas  nor- 
mands ?  et  dans  quels  textes  normands  (non  pas  anglo-normands]  anté- 
rieurs à  1 1 50  trouve-t-on  Pemploi  de  l'accusatif  pour  le  nominatif?  Sans 
prendre  ces  paroles  trop  à  la  lettre,  nous  reconnaîtrons  volontiers  que 
si  le  poète  a  réellement  employé  douSj  accusatif,  pour  doif  nominatif,  il 
sera  difficile  de  lassigner  au  xi«  siècle.  Mais  pourquoi  ne  pas  voir  ici, 
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comme  dans  tant  d'autres  cas  semblables,  une  altération  du  scribe  angle* 
normand,  et  ne  pas  remplacer  dous  par  doi  ?  C*est  ce  qu'a  fait  M,  Hof- 
manu  dans  son  édition.  Mais,  dit  M.  Suchîer,  dui  n'a  pu  donner  que 
dài  ou  doi  ;  il  faudrait  citer  un  exemple  de  iéi.  Le  mot  ne  figurant  que 
là,  à  ma  connaissance,  dans  toutes  tes  assonances  de  l'ancien  français 
qui  nous  sont  connues,  il  est  impossible  de  satisfaire  à  cette  exigence. 
Mais  en  théorie  dui  n'a  pu  donner  que  dài^  comme  l'a  dit  M,  Fœrster 
au  passage  cité;  duî  en  latin  vulgaire  était  déjà  d6i.  La  diphtongue  6i 
a  plus  tard  passé  à  ai,  mais  à  l'origine  elle  en  était  distincte  :  vo/z, 
angoisse f  etc. ,  qui  dans  le  Rolland  et  ailleurs  figurent  à  l'assonance  en  à, 
ont  plus  tard  changé  leur  6i  en  oi  :  il  en  est  de  même  de  dài^  devenu 
doi.  Cette  forme  doi  a  d'ailleurs  subsisté  à  côté  de  diii  pendant  tout  le 
moyen  âge  ;  on  la  trouve  par  exemple,  rimant  en  oi^  dans  le  Tumbeor 
Nostrt  Dame  (v.  574),  dans  Beaumanoir  [Zeitschr,  IV,  466),  dans  un 
fableau  du  xm*  s.  (Montaiglon,  LXX^  ^2)  et  encore  dans  E.  Deschamps 
ICCCLX,  26)  et  dans  Froissart  {Espinete  amouieuse ^  y .  1097,  1117); 
dans  un  fableau  (Monîaiglon,  LXIl)  on  trouve  doi  rimant  à  la  fois  en  oi 
(v.  28)  et  en  ai  (y.  42).  Il  n'est  donc  pas  besoin  d'exemples  pour  prou- 
ver que  doi  a  pu  exister  au  xi''  siècle  et  a  dû  assoner  en  6  ;  c'est  le  con- 
traire qui  serait  surprenant  et  qui  aurait  besoin  d'être  prouvé  ' . 

A  côté  de  ce  àom^  continue  M,  Suchier,  i!  faut  mettre  le  subjonctif  mtnit 
519,  qui  est  assuré  par  Tassonance  et,  d'après  Rambeau  p.  177,  est  démontré 
comme  original  par  l'expression  concordante  de  la  Karlamagnus-Saga.  II  est 
bien  vrai  que  des  rimes  semblables  se  trouvent  dans  le  poème  j/ï^/o-normand  de 
Brandan  {cesset  224  mt  1453!,  mais  qu'elles  aient  été  possibles  chez  un  Franco- 
Nonnand  du  xr  siècle,  c'est  ce  qui  est  peu  vraisemblable. 

Je  suis  du  même  avis  que  M.  Suchier  sur  ce  point  ;  la  question  est  de 
savoir  si  mmie  est  réellement  dans  le  Rolland  comme  i'-  personne  du 
prés,  du  subjonctif  de  mercier ^  au  lieu  de  mercit,  seul  correct. 

Voici  la  laisse  où  se  trouve  cette  assonance  dans  les  deux  textes  d'Oxford 
Cl  de  Venise  : 


I  Oxford, 

Bel  sirf  guenes  co  U  ad  dit  marsîlie. 
Jo  vos  ai  fait  alques  de  legerie. 
Quant porfertr  vusdcmustrai  grantirc. 
Gui2  vos  en  dreit  pa r  ces  peli  sa  bel  i nés  ^ . 


Venise. 
Bel  sire.  Gay.  ço  dis  li  roi  Marsilic 
£0  fis  in  vos  un  pocho  de  fellonie 
Che  per  ferir  e  demostre  ma  ire 
E  ue  daro  questa  pelle  martire 


i.  On  trouve  aussi  la  forme  dôu^  qui  a  fort  bien  pu  être  celle  du  Rolland  ; 
elle  se  rencontre  au  XII''  s.  dans  la  région  même  où  il  parait  avoir  été  composé, 

2.  M.  Fœrster  {Ztitschr,  II,  170I  a  fort  bien  expliqué  ce  vers,  que  tous  les 
éditeurs  ont  plus  ou  moins  altère.  Les  peaux  de  zibeline  ne  sont  que  le  gage 
de  la  réparation  qui  sera  faite  i  Ganelon  plus  tard,  avant  le  soir  du  lendemain, 
comme  le  dit  le  vers  \  17^  inexplicable  quand  on  change  Guai  en  Fui.  M.  Gau- 
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[Ijueres.      Oi  in  questo  çonto  fo  hiU  e  conpUe 
Melz  en  ualt  lor  que  ne  funt  cinc  ccnz      Plu  vaJ  dor  cha  set  ccnto  liure 
ËJnz  demain  nott  en  iert  belelsmendise. 

Al  col  de  Gayno  laçeta  lî  roi  Marstlie 
Poi  tia  dito  soto  questa  oliuc 
Por  tel  conuenlo  che  Rollant  traîrirae 
Guenes  respunt  lo  nel  desotreî  mie.  Gaino  respont  quel  no  stratorne  mîe 

De  us  se  toi  plaist  a  bien  le  uos  mercie.      Ma  plaça  deo  che  a  pro  reuertie 

Les  mss,  rimes  de  Paris,  de  Cambridge  et  de  Lyon  ne  commencent 
qu*après  ce  passage.  Voici  le  texte  qui  résulte  de  la  comparaison  de  ceux 
de  ChâieaurouK  et  de  Venise  ^ ,  qui,  comme  on  sait,  sont  très  étroitement 
unis  : 

Ce  dist  Marsîlies  :  «  Guenes^  ne  vos  poist  mie* 

Vers  vos  ai  fait  auques  de  legerie^ 

Quant  de  ferir  vos  mostrai  eslotie*. 

Ces  peaus  de  martre  vos  doîns  par  a  mendie  : 

Cent  livres  vall  li  ors  dont  est  garnie^  ; 

Hui  primes  est  l'ovre  faite  et  fenie-**  • 

Au  col  le  conte  le  penl,  cl  cii  rotrie*. 

c  Or  me  di^  Guenes,  ne  me  celer  tu  mie^*, 

Et  garde  qu'aies  ta  parole  esbaudie.  i 

Guenes  respont  qye  volontiers  l'otrie; 

Après  a  dit  une  grant  desverîe^  : 

t  Grant  part  ferai  de  vostre  comandie  ^,  » 

Ce  texte,  fort  altéré,  ne  peut  nous  servir  à  rien  pour  noire  vers,  qui 


lier  traduit  :  n  Avant  demain  soir  vous  les  aurez  jles  peaux),  et  c'est  vraiment 
une  belle  amende.  »  Il  est  bien  clair  que  Marsile  donne  immédiatement  les  pcaut 
à  Ganelon.  Au  reste  le  vers  ji  j  a  été  minleltigiblc  pour  les  copistes,  renouve- 
leurs  et  traducteurs  anciens,  qui  Tonl  modifie  ou  supprimé.  C'est  bien  â  tort 
que  M.  Perschmann,  par  de  vaines  subtilités  sur  Temploi  de  la  martre  et  du 
sabU^  a  voulu  prouver  que  la  leçon  de  O.  seule  correcte,  était  à  rejeter* 

I.  Je  désigne  par  V  fc  ms.  fr*  4  de  Venise  jassonant),  par  E  le  ms.  7  de 
Venise,  par  C  le  ms.  de  Château  roux  (autrefois  Versailles),  par  P  celui  de 
Paris,  par  T  celui  de  Triniiy-College  (Cambridge).  0  est  le  ms,  d'Oxford, 
L  et  M  sont  ceux  de  Lyon  et  de  Metz. 

a.  C  Sanz  ferir  vos  m.  grant. 

j,  C  li  odes  sans  folie^  £  lor  dont  il  est  garnie.  —  Le  ms,  de  ChâteauroujE 
a  bien  compris  le  mot  or  en  le  traduisant  par  orle^  qui  Tavait  remplacé  de  son 
temps  :  il  signifie  t  bordure  •  (voy.  Rom.  X,  4^).  Au  contraire  aans  le  texte 
de  Venise,  or  a  été  compris  comme  aurym,  contresens  cju'ont  commis,  ainsi 
que  Conrad  le  clerc,  tous  les  traducteurs  modernes.  Le  vieujt  traducteur  nor- 
végien a  esquivé  la  difficulté.  —  Le  renouvellement  a  d'ailleurs  fait  une  faute 
à  ce  vers,  garnie  au  sing.  ne  pouvant  s*appljquer  à  as  ptàus. 

4.  C  premiers»  E  fornic. 

L  E  orna  ce  vas,  C  p.  cil  te  0. 

6.  C  Gu.  or  me  di. 

7.  E  A.  H  ad. 

8.  C  ûj otite  avant  ce  nn  ctlm^ci  :  De  ceste  cache  com  lai  bien  establie. 
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n*y  est  pas  reproduit  ;  il  est  seulement  à  remarquer  qu'il  y  manque  visi- 
blement quelque  chose,  répondant  peut-être  aux  vers  8-9  de  Venise, 
dont  il  contient  également  les  vers  5  et  7,  qui  ne  sont  pas  dans  Oxford  •. 
Voici  enfin  le  passage  correspondant  de  la  Kariamagnus  Saga,  la  seule 
traduction  ancienne  qui  existe  ou  puisse  servir  pour  ce  passage  ^  : 

Alors  le  roi  Marsilius  dit  au  comte  Cuinelun  :  t  Bon  ami,  j'ai  fort  parlé  contre 
toi,  et  fai  montré  grande  folie  à  ton  égard,  quand  j'ai  voulu  te  frapper  ;  et  je 
famenderai  envers  toi  de  bon  cœur.  Je  te  donne  mon  manteau  qui  a  été  ^it 
aojourd'hut^y  il  vaut  cent  livres  d'argent.  1  Aussitôt  on  lui  met  }e  manteau. 
Alors  il  tît  asseoir  le  comte  Guînelun  près  de  fui,  et  le  roi  dit  au  comte  Guine- 
litD  :  c  J'amenderai  mon  emportement  de  telle  sorte  que  tu  seras  honoré,  i*  Le 
comte  GuineJun  répondit  :  «  Je  ne  le  refuse  pas,  et  que  Dieu  le  récompense  de 
ta  bonne  volonté  ;  tu  l'amendes  le  mieux  du  monde.  » 

La  saga,  comme  le  renouvellement  rimé,  contient  les  vers  5  et  7  de 
Venise,  qui  ne  sont  pas  dans  Oxford  4  ;  la  circonstance  que  Marsile  fait 
asseoir  Ganelon  près  de  lui,  qui  manque,  sans  doute  par  hasard,  dans 
nos  deux  mss.  du  renouvellement,  était  exprimée  dans  le  vers  que  V 
a  défiguré  dans  son  v.  7  ;  enfin,  comme  le  renouvellement  et  V  (v.  8), 
mais  non  identiquement,  la  saga  contient  un  second  et  bref  discours  de 
Marsile  à  Ganelon,  Ce  discours,  tel  qu'il  est  dans  le  renouvellement,  n'a 
aucun  sens  ;  tel  qu'il  est  dans  V^  il  est  absurde,  car  Marsile  ne  peut 
parler  de  trahison  avant  d*entamer  l'entretien  quî  suit  et  dans  lequel  il  va 
amener  peu  à  peu  Ganelon  à  y  consentir  ;  tel  qu'il  est  dans  la  saga,  il  est 
fort  plat,  mais  il  représente  l*idée  indiquée  dans  le  v.  6  d'O,  omis  par  les 
autres  rédactions,  et  il  est  admissible»  Ces  remarques  ont  une  certaine 
importance,  parce  que  si,  comme  je  le  pense,  il  y  a  une  lacune  dans 
O  entre  le  v«  6  et  le  v.  7,  et  que  dans  cette  lacune  il  faille  placer  une 
seconde  allocution  de  Marsile  à  Ganelon  î,  le  sens  de  la  réponse  de 
celui-ci  peut  être  un  peu  autre  que  si  elle  ne  touchait  que  le  premier 
urs  (v.  1-6). 


t.  Cf.  ce  que  dit  sur  ce  passage  M.  Perschmann,  dans  Stengel,  Ausg.  u. 
Abh.  m,  18.  Mais  il  a  tort  de  rejeter  îe  v.  6  d'O,  qui  est  fort  bon  (en  lisant 
tilt  en  Urt)y  et  se  rapporte  au  v.  4. 

2,  D'après  la  version  allemande  de  M.  Koschwiti  (Rom.  Studkn^  III,  }io(. 

j.  C'est  la  leçon  du  ms.  B,  confirmée  par  Venise  et  le  renouvellement;  le 
ms.  A  porte  1  hier  t. 

A.  11  faut  remarquer  que  l'ordre  de  la  saga  est  cetui  de  V  et  non  du  renou- 
(feiieinent. 

).  Cette  seconde  allocution  me  paraît  rendue  vraisemblable  par  les  premiers 
mots  de  Ganelon  :  Jo  net  dciotni  mU.  Dans  son  premier  discours,  Marsile  ne  lui 
lait  pas  de  proposition  directe  ;  dans  le  second  1!  lui  oiïrait  sans  doute  son  ami- 
tié, comme  au  début  de  la  strophe  suivante^  qui,  suivant  Tusage,  devait  répéter 
une  partie  de  la  fin  de  la  strophe  précédente. 
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Pour  cette  réponse,  nous  avons  deux  textes  bien  différents  ; 

Oxford,  Venise. 

Deus  se  lui  pbist  ^  bien  le  nos  mercie.       Ma  plaça  deo  che  a  pro  reuertie. 

Le  texte  d'Oxford  parait  appuyé  par  la  saga,  mais  îl  ne  faut  pas  atta- 
cher trop  d*importance  à  cet  accord  :  la  phrase  de  la  saga  est  un  lieu 
commun  que  le  rédacteur  a  pu  fort  bien  mettre  à  la  place  d'une  autre 
qu'il  ne  comprenait  pas.  Le  texte  d*Oxford  en  lui-même  est  inacceptable 
non  seulement  parce  que  mercie  au  subjonctif  est  une  forme  incorrecte, 
mais  parce  que  mercier^  comme  l*a  déjà  remarqué  Th.  Muller,  signifie  en 
ancien  français  u  remercier  ï>  et  non  «  récompenser  d  .  En  outre  la  cons- 
truction :  M  Dieu  vous  le  récompense  >^  n*est  pas  française.  Elle  est  usi- 
tée, il  est  vrai,  avec  le  verbe  menr,  et  deux  éditeurs  du  Rolland  ont  essayé 
d- introduire  ici  ce  verbe.  Th.  MûUer  propose  :  //  le  vus  mire,  leçon  con- 
damnée, sans  autre  motif,  par  le  fait  que  la  langue  du  Rolland  ne  connaît 
pas  f  de  f  -f  i  (voy*  ci-dessous}.  M.  Hofmann  lit  merie  pour  mercie j  mais 
merir  ne  peut  hirt  mer ie  au  subjonctif;  il  ne  peut  donner  que  mire  ou, 
s'il  a  pris  la  forme  inchoaîive,  merisse.  Si  on  lisait  mensse^  on  aurait 
Tavantage  d^avoir  un  vers  conforme  à  la  leçon  de  la  saga,  et  la  forme 
mensse  est  d'ailleurs  attestée,  précisément  à  l'assonance  {Aiot  5509  : 
Dameldeus  se  lai  plalst  il  li  merisse}.  Mais  il  y  a  une  autre  objection  à 
cette  leçon  :  que  signifierait  a  bicnf  M,  Gautier  ne  le  traduit  pas,  et, 
avec  l'idée  de  récompense,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  le  traduire.  Au 
contraire  il  s'explique  parfaitement,  ainsi  que  son  synonyme  a  pro  dans 
V»  si  on  adopte  la  leçon  de  V,  ou  si,  en  la  combinant  avec  celle  d'Oxford, 
on  lit,  ce  qui  me  semble  avoir  été  la  leçon  de  l'original  : 
DetiSj  se  lui  plaist,  a  bien  le  vos*  vertisse. 

Venir  et  ses  composés  sont,  il  est  vrai,  originairement  non  inchoatîfe 
(revert  dans  Alexis)  ;  mais  déjà  dans  Alms  le  part,  vertiz  indique  le 
changement  de  conjugaison,  et  RolL  lui-même  a  co/iv^rfmrf  à  Tassonance 
au  V.  5674.  On  comprend  d'ailleurs  qu'un  copiste  ait  tu  par  distraction 
mercie  pour  uertisse  ;  celui  du  ms.  d'Oxford  n'était  difficile  ni  pour  le  sens 
ni  pour  la  forme. 

Les  arguments  linguistiques  ne  sont  pas  les  seuls  qu'emploie  M.  Suchier. 

Plus  importante  encore  à  mes  yeux  est  la  mention  du  val  de  Butentrot  en 
Asie-Mineure  {v.  J220).  Bien  que  Paul  Meyer  {Romank  VII,  4J7)  cl  Léon 
Gautier  (édition  de  1880,  p.  290)  penchent  à  ne  pas  accorder  d'importance  1 
ce  fait,  il  faut  cependant  reconnaître  que  la  mention  de  celte  vallée  est  invrai- 
semblable au  plus  haut  point,  chez  un  poète  populaire  français,  avant  les  évé- 


I.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  a  nos  ;  car  il  s'agit  de  la  réconciliation  des 
deux  interlocuteurs. 
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nements  de  109S,  Cette  circonstance  parle  donc  aussi  pour  le  XI I'' siècle  comme 
ûilt  de  U  composition  du  poème. 

Il  me  paraîtrait  bien  surprenant,  quant  à  moi,  qu'un  poète  postérieur 
â  la  croisade  n'eût  absolument  emprunté  aux  souvenirs  de  cette  merveil- 
leuse expédition  que  le  nom  de  Botentrot,  quand  il  avait  tant  d'occasions 
dVnrichir  son  œuvre  de  noms  et  de  faits  puisés  à  cette  mine  récemment 
ouverte.  J*ai  eu  l'occasion  de  rappeler  ailleurs  {Rom,,  IX,  19s,)  que  les 
pèlerinages  pacifiques  aniérieurs  aux  croisades  avaient  eu  une  importance 
considérable  et  avaient  entraîné  pendant  tout  le  xf  siècle  des  milliers 
d'hommes  vers  rorient.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  la  vallée  de  Botentrot 
put  être  connu  en  France,  comme  celui  de  Lalice  (dans  Alexis)  et  sans 
doute  bien  d^autres.  P.  Meyer,  qui  est  porté  à  accorder  à  la  mention  de 
Botentrot  plus  d'importance  que  ne  le  dit  M.  Suchier,  objecte  que  Boten* 
irot  ne  paraU  pas  avoir  été  sur  l'itinéraire  des  pèlerins  ;  mais  il  cite  lui- 
même  la  mansio  Opodando  dans  Titinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem.  La 
vallée  qui  entoure  l'ancienne  ville  de  Podandos,  cette  vallée  que  Raoul 
de  Caen  qualifiait  de  conùgua  barairo^  a  sans  doute  un  caractère  sévère 
et  sombre  de  nature  à  frapper  Fimagination.  Une  des  entrées  s'appelait 
•1  la  porte  de  Judas  >>  avant  que  les  croisés  y  arrivassent,  et  la  légende 
qtâ  faisait  de  Botentrot  la  patrie  de  Judas  était  sans  doute  rappelée  dans 
le  manuscrit  auquel  remonient  tous  les  nôtres,  puisqu'elle  se  trouve  à  la 
fois  dans  le  ms.  de  Venise  (v.  ^4061  et  dans  les  deux  rédactions  du 
renouvellement  * .  Je  ne  regarde  donc  pas  la  mention  de  Botentrot  comme 
attestant  pour  notre  poème  une  date  postérieure  à  la  croisade. 

M.  Suchîer>  après  avoir  au  contraire  assigné  le  Rolland  au  xii«  siècle, 
continue  : 

Mais  comme  dans  le  normand  commun  déjà  au  commencement  du  XII's.  ide 
ë^i  était  identique  à  /  de  ï  (escnt  :  îiî  Comput  41  ^,  dit  dda  Brandan  2?),  la 
séparation  sévère  d7+i  et  de  i  (et  aussi  de  ^H-î  et  de  m)  dans  les  assonances  du 
Rcland  indique  comme  sa  patrie  la  région  normande  méridionale.  Et  puisque  le 
saint  du  Mont-Sainï-Miche!  joot  dans  le  Roland  un  rôle  si  prééminent^  Gautier 
doit  avoir  raison  quand  il  place  la  composition  du  Rûknd  dans  la  contrée  voi- 
sine de  ce  célèbre  monastère  (1.  1.^  p.  xvii)^. 


K  Cf.  Perschraann,  1.  L,  p.  44.  Th.  Miller  conjecture  que  Botentrot  a  été 
donné  pour  patrie  à  Judas  par  confusion  avec  Bulestoc  dans  Tllc  de  Corfou  ; 
cda  ne  paraît  guère  probable» 

2-  M.  Suchier  fait  remarquer  en  outre  que  les  deux  mentions  de  h  conquête 
de  rAngletcrre  n'ont  pas  nécessairement  pour  auteur  un  Anglo-Normand  :  «  Un 
Normand  du  continent  avait  des  raisons  bien  suffisantes  de  taire  entrer  dans  son 
poème  le  nom  de  TAnglctcrre  dominée  par  des  rois  normands.  1  Un  Français 
n'en  avait  pas  moins,  car  des  Français  de  toute  région  participèrent  à  la  con- 
quête* 
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La  CKanson  de  Roland  <jui  est  ronginal  des  copies  et  des  traductioQs  can- 
servées  semble  donc  avoir  été  composée  dans  le  sud  de  la  Normandie  sous  le 
règne  de  Henri  l^^.  Quant  â  la  chanson  plus  ancienne  dont  celle-ci  était  un 
remaniement  (c'était  sans  doute  celle  Ê|ue  le  jongleur  Taillefer  chantait  à  Senlac, 
et  qui  d'après  Gautier^  p,  xn,  xv^  six,  a  bien  pu  être  composée  entre  990  et 
ï02o),  je  n^ose  pas  l'assigner  à  une  province  déterminée.  Elle  n'était  sûrement 
pas  picarde  ou  wallonne»  mais  il  est  difficile  aussi  de  croire  qu'elle  fût  normande. 
Et  quand  Rambeau  essaie  de  restreindre  considérablement  le  mélange  de  i  avec 
a  devant  les  nasales  dans  le  texte  d^Oxford,  je  crois  qu'il  a  grandement  lorl  ; 
nous  avons  toute  raison  d'attribuer  les  laisses  mixtes  au  plus  ancien  Roland  non 
normand,  tandis  que  les  laisses  où,  conforinémenl  à  ta  phonétique  normande^ 
le  mélange  n'existe  pas,  sont  certainement  à  un  bien  plus  haut  degré  l'œuvre  du 
dernier  remanieur. 

Je  ne  sais  si  on  pourrait  tirer  quelque  parti  pratique  de  la  dernière 
observation  de  M.  Suchier;  je  la  laisse  de  côté  pour  le  moment  pour 
m*en  tenir  à  ce  qui  précède.  Le  Rolland  ne  fait  pas  rimer  èM  avec  i  de  i  ; 
c'est  là  un  fait  certain  et  fon  important.  Le  groupe  è+t,  devenu  normale- 
ment ici,  s'est  resserré  en  i,  «,  d,  e  :  laquelle  des  trois  dernières  formes 
employait  Tauteur  du  Roiknd,  nous  ne  le  savons  pas,  mais  à  coup  sûr  il 
n'employait  pas  la  première,  car  dans  19  laisses  en  /  et  21  en  f\e  il  n'ad- 
met pas  un  seul  mot  comme  /if,  piz  ou  esUre\  et  il  en  avait  pourtant 
souvent  Foccasion.  M.  Suchier  remarque  ailleurs  (p.  xxxin)etson  élève 
M,  Schulzke  répète  qu'en  ce  point  V Alexis  et  le  Gormond  se  comportent 
comme  le  Rolland.  Je  ne  puis  me  ranger  à  leur  avis.  V Alexis  a  quatorze 
strophes  en  ij  six  en  Le,  en  tout  cent  assonances  ;  de  ce  que  sur  un  si 
petit  nombre  il  ne  paraît  pas  de  mots  011  Vi  réponde  à  £  +  i  on  ne  peut  à 
mon  sens  rien  conclure  ;  j^en  dirai  autant  de  Gormond  avec  ses  trois 
laisses  en  i  et  Le.  Il  faut  se  rappeler  que  les  mots  qui  ont  è-^-i  ne  sont  pas 
nombreux  :  dans  des  poèmes  qui  les  admettent  à  l'assonance  en  1  on  ne 
les  y  trouve  que  rarement  ;  ainsi  dans  la  Prise  d'Orange  sur  six  laisses 
masculines  et  sept  féminines,  je  ne  relève  que  pii  une  (ois  et  empirt  (qui 
est  un  peu  différent)  une  autre  [sans  parler  de  sin,  Galice,  Venise,  et  Hue 
de  leuca,  l'étymologie  de  lie  (de  vin)  étant  incertaine^  Il  faut  en  dire 
autant  des  mots  qui  ont  ai  venant  de  o-f  i  ;  leur  absence  à  l'assonance  en  u 
dans  le  RolL  ne  prouverait  pas  grand'chose  si  elle  n'était  parallèle  à  celle 
des  mots  en  î  de  è-^i  k  l'assonance  en  i.  Un  hasard  heureux  a  voulu 


I .  Sauf  sire^  qui  fait  exception  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de 
rechercher  ici,  et  aussi  engignenî  (v,  9^,  qui  n'est  pas  bien  assuré.  Èatcstire  est 
autre  chose  ;  c'est  un  mot  savant,  et  qui  en  latin  a  un  è.  Galia  est  l'esp.  Galiza, 
Les  ports  de  Sun  ou  Cart   (aujourd'hui  Ciio  n'ont  pas  pour  étymologie 

LortusCaesaris,  comme  l'ont  cru  les  traducteurs  allemands  du  moyen  Âge. 
es  documents  du  pays  donnent  le  mot  avec  un  i  dès  le  X«  siècle  (voy.  Ray- 
mond, Dict.  lopQgrapmquc  des  Basscs-Pyrlnàs), 
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cependant  qu'un  mot  de  cette  classe  figurât  à  l'assonance  en  u  dans  le 
PiUrinagi  (ui\ ,  de  raême  que  pri  despit  *  Uz  gist  Grice  espices  y  figurent  à 
Tiasonance  en  (,  en  sorte  que  b  différence  de  dialecte  entre  ce  poème  et 
le  Roitand  est  bien  attestée,  D*après  les  recherches  de  M.  Schulzke  (voy. 
Ram^  Xf  2)8),  il  parait  bien  établi  que  le  produit  de  è+i  n'est  séparé  de  i, 
le  produit  de  M  n'est  séparé  de  ui  que  dans  deux  textes  du  xii*  siècle, 
le  Romanz  du  Mont  Saint  Michel  de  Guillaume  de  Saint- Pair  ei  le  Livre 
ia  Manitm  d'Etienne  de  Fougères*  évêque  de  Rennes.  Cette  observation 
wnd  à  assigner  la  Chanson  de  Rolland  à  ia  région  de  ces  deux  textes,  c.-à-d. 
soîi  à  l'Avranchin,  soit  plutôt  à  la  Bretagne  gûllo^  à  la  «  marche  de  Bre- 
tagne p.  Et,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Fœrster  [Zeitschr.  lî,  164),  le  fait  que 
te  Rolland  historique  était  réellement  comte  de  la  marche  de  Bretagne 
n'est  nullement  ici  dénué  d'importance  (cf.  Rom,  II,  148J.  Il  faut  y  joindre 
b  tradition,  maintes  fois  répétée  au  moyen  âge,  qui  fait  de  Rolland  un 
Breton  ^voy.  Joûon  des  Longrays,  Aijuin^  p.  lu)  ;  le  nom  de  Rolland 
était  si  répandu  chez  les  Bretons  qu'il  était  devenu  typique  pour  eux  *  ; 
enfin  des  souvenirs  de  Rolland  paraissent  s^être  conservés  jusqu'à  nos 
jours  dans  son  ancien  comté  K  L'imporiance  du  Mont-Saint- Michel  était 
aussi  grande  dans  la  Bretagne  française  que  dans  l'Avranchin  4,  et  les  rai- 
sons données  ci-dessus  doivent  faire  pencher  en  faveur  du  premier  de 
ces  pays.  C'est  là  sans  doute  que  s'est  développée  la  légende  héroïque 


I      I.  Il  est  vrai  que  M.  Koschwiti,  en  changeant  aux  v*  226-27  pri  et  dtspit 
ien  prit  et  despeit^  au  v.  228  sa  fti  s\  Vin  pUvit  en  n  l'en  pltvit  sa  fcit^  réunit  ces 
F  trous  vers  à  la  laisse  suivante  en  cl  Mais  (e  même  auteur  n'a  pas  dû  dire  des  put 
et  ils,  et  preiy  qui  s'expliquerait  par  Tanalogie  des  formes  faibles  prêter^  etc., 
serait  bien  moderne.  Je  crois  plutôt  qu'il  y  a  une  lacune  entre  les  v*  228  et  22^^^ 
eflâbrassant  la  fin  de  la  laisse  14  et  le  début  de  la  laisse  t  ^.  Celle-ci  reprodui- 
sait les  premiers  vers  de  la  précédente»  en  en  changeant  Tassonance,  et  au  v.  j 
'  resnptaçait  sa  fat  si  l'tn  pkmt  par  si  l'en  pkvit  sajtiî.  De  là  un  bourdon  corn- 
I  mis  par  le  copiste,  quia  sauté  tout  ce  qui  se  trouvait  entre  ces  deux  vers  à  peu 
près  pareils. 

2*  Dans  le  Draco  Normannicus  un  Rolîdndus  est  présenté  comme  chef  des  Bre- 
tons qui  luttent  contre  Henri  II.  Encore  au  XV*  siècle,  dans  le  Franc  Arcfur  dt 
BAgnokt  (éd.  Picot  et  Nyrop,  v»  21B),  le  franc  archer,  croyant  avoir  affaire  i 
un  Breton,  lui  demande  s'il  s'appelle  RolUnt  ou  Yvon. 

},  Non  loin  de  Fougères»  ma-t-on  dit»  il  existe  un  rocher  qui  s'appelle  le 
Séui  Rolland  ;  mais  je  n*ai  pu  me  procurer  le  récit  qui  sans  doute  explique  ce 

4«  Il  y  aurait  d'ailleurs  quelques  réserves  i  faire  sur  l'importance  du  rôle 
I  Joue  par  saint  Michel  dans  le  Rolland^  importance  que  M.  Gautier  a  signalée, 
'  Ainsi  le  ràlc  de  psychopompe  est  communément  dévolu  â  saint  Michel  dans  les 
croyances  du  moyen  Age,  et  la  Saint-Michel  est  une  fête  si  importante  qu^au* 
fourd'hui  encore»  dans  beaucoup  de  régions  de  la  France  et  ce  TEurope,  elle 
sert,  comme  Pâques  et  Noél»  â  fixer  pour  les  paiements,  les  locations,  etc.,  un 
des  tennes  de  Tannée.  Mais  la  mention  de  «  Saint-Michel  du  Piril  1  a  certai- 
nement une  signification  locale. 
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du  comte  de  la  Marche  de  Bretagne  mort  à  Roncevaux  '  ;  mais  la  chan- 
son primitive  a  été  remaniée  dans  un  esprit  plus  largement  national,  pro- 
bablement dans  la  France  propre,  sous  [^influence  immédiate  de  la  royauté. 
Ce  remaniement  n'est  pas  le  seul  qu'elle  ait  subie  :  on  ne  peut  mécon- 
naître une  main  angevine  dans  les  passages,  certainement  postérieurs  à 
Geoflroi  P'  d'Anjou  (f  987),  où  il  est  parlé  de  Gefreîd  d'Anjou  comme 
c(  gonfanonier  du  roi  »  ;  ta  même  main  a  fait  de  Tierri,  qui,  dans  Tan- 
cienne  tradition  représentée  par  Turpin,  n^est  pas  autrement  déterminé', 
le  frère  de  ce  Geofiroi  d'Anjou?,  et  quand  Tierri,  pour  juger  Ganelon^ 
invoque  un  droit  héréditaire,  on  sent  clairement  une  inspiration  toute 
provinciale  4.  L'Anjou  ni  la  France  ne  sont  d*ail leurs  éloignés  de  la  marche 
de  Bretagne^  et  forment  avec  elle  la  région  où  la  plus  belle  de  nos  chan- 
sons de  geste  est  née,  s'est  modifiée  à  plusieurs  reprises  et  a  reçu  sa 
dernière  forme.  La  Normandie  n*a  sans  doute  pris  aucune  pan  à  ce  tra- 
vail, car  il  n'est  même  pas  nécessaire  d'attribuer  aux  Normands  l'intru- 
sion dans  Pépisode  de  Baligant  de  leur  duc  Richard  I*',  qui  n'est  men- 
tionné (V.  3050,  5470)  que  pour  être  tué  sans  avoir  accompli  aucun 


Un  trait  certainement  historique,  ou  au  moins  fort  ancien, 
notre  poème  :  c'est  la  mention  de  Gautier  du  Hum  (assonan 


s'est  conservé 
dans  notre  poème  :  c'est  la  mention  de  Gautier  du  Hum  (assonant  en  «,  v.  2059) 
comme  vassal  particulier^  homme  de  Rolland  (v.  801)^  Si  on  pouvait  identifier 
ce  Hum  avec  s&reié^  on  saurait  positivement  si  la  chanson  connaissait  encore 
quel  était  le  pays  dont  Rolland  étaït  comte  :  mais  mes  recherches  sur  ce  point 
n'ont  pas  abouti  jusqu'à  présent,  —  Rolland  dit  à  ce  Gautier  :  Pcma  mil  Francs 
de  Funcc  nostn  Urn  |v.  804,  cf.  808;  ;  la  marche  de  Bretagne  fait  partie  de  la 
f  France  »,  ainsi  que  l'Anjoti  (v.  ^095),  tandis  que  la  Bretagne  proprement  dite 
n'y  est  pas  comprise  (v.  ^052}^  non  plus  que  la  Bavière  (v.  5028),  l'Allemagne 
(v.  3018),  la  Normandie  fv.  504^,  le  Poitou  et  l'Auvergne  (v.  3062),  la  Flandre 
et  Ja  Frise  (v,  3069),  la  Lorraine  cl  h  Bourgogne  (v.  J077)  ;  cf.  v.  3791  ss. 
Voy.  Gautier,  I.  1.,  p.  6. 

2,  M.  Reimann  (Stengel,  Aiisg.  u.  Abh.  îll,  66)  croit  au  contraire  aue  Tor- 

fïin  a  f  laissé  tomber  *  ce  rapport  entre  Tierri  et  Gcoffroi  ;  c'est  évidemment 
'inverse.  Turpin  ne  connaît  pas  Geoffroi  d'Aniou. 

j*  Il  est  dit  de  Tierri  jv,  58201  :  Hangre  oui  h  cùts  t  graisk  €  tschiwid^ 
Nars  Us  ckevcîs  t  niques  brmis)  [k  vis].  Ce  teint  brun  et  ces  cheveux  noirs  cne 
paraissent  former  une  exception  unique  dans  toutes  nos  chansons  de  geste.  Il  est 
peut-être  permis  de  rapprocher  de  ce  portrait  celui  de  Geoffroi  11  d'Anjou 
(f  io6o)j  tet  qu'il  avait  été  représenté,  sans  doute  de  son  vivant,  sur  une 
muraille  de  fabbayc  de  Saint-Nicoîas  :  •  On  voyait  encore  au  XVÏI*  siède 
l'image  de  Gcoffroi,  représenté  U  kmî  basané,  Us  cheveux  noirs  et  crépus,  etc. 
(Port,  Dictionnaire  de  Maine  tt-Loin,  fl,  255).  »  C'est  du  temps  de  ce  puissant 
Gcoffroi  ou  peu  après  sa  mort  que  le  vengeur  de  Rolland  fut  coangé  en  frère  du 
duc  Gefnid  d' Anjou. 

4,  M.  Gautier  dit  dans  sa  note  sur  te  v.  106  :  f  L'importance  des  Angevins 
dans  notre  légende  a  permis  de  regarder  le  Roland  comme  l'œuvre  d'un  pc^ede 
cette  province,  lequel  aurait  voulu  ffatter  le  comte  Geofîroi  ou  ses  premiers  suc- 
cesseurs. On  en  arrive  ainsi  â  supposer  ont  k  dialecte  de  la  premièiik  ut  dic- 
tion de  notre  poème  aurait  été  celui  d  Anjou,  lequel  ne  se  distinguait  pas 
nettement  de  celui  de  France,  i  Je  ne  saurais  dire  oè  cette  opinion  avait  été 
antérieurement  ejcprimée. 
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exploit*.  Les  Normands  soni  restés  en  général,  et  cela  s'explique,  étran- 
ers  à  toute  la  formation  de  notre  épopée  \  mais  ils  l'ont  adoptée  et 
^  transportée  en  Angleterre. 

L'époque  où  b  Chanson  de  Rolland  a  pris  !a  forme  que  nous  pouvons 
(et  encore  bien  imparfaitement)  restituer  à  l'aide  de  nos  huit  manuscrits 
français  et  des  versions  étrangères  du  moyen  âge  me  parait  toujours 
devoir  être  placée  antérieurement  à  la  croisade.  La  version  allemande  de 
Conrad  a  été  faite,  d'après  une  version  latine  antérieurement  composée 
par  lui,  avant  1159,  probablement  avant  n  vî  ;  dans  l'hypothèse  de 
M.  Suchier,  le  poème  français  aurait  été  traduit  en  allemand  presque 
aussitôt  que  terminé.  H  est  plus  probable  qu'il  fallut  à  l'œuvre  nouvelle 
ou  plutôt  renouvelée  un  certain  temps  pour  passer  le  Rhin,  Ce  n'est  pas 
sous  Henri  l"  d'Angleterre,  mais  sous  Philippe  P'  de  France,  dans  Pin- 
.tervalle  qui  s^écoula  entre  l'expédition  de  Guillaume  le  Bâtard  et  celle  de 
^Codefroi  de  Bouillon  »,  qu'un  poète  inconnu  remania,  dans  l'esprit  du 
plus  pur  patriotisme  français,  la  vieille  chanson  de  la  marche  de  Bre- 
tagne consacrée  au  souvenir  du  comte  Rolland. 

G,  P. 
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Quand  j'ai  écrit  la  note  qwi  a  paru  dans  notre  précédent  numéro  1  p.  1 1  o) 
sur  le  manuscrit  de  l'Institut  de  la  chronique  de  Weihenstephan,  je  n'avais 
pas  lu  ce  que  M.  E.  Dœnges  a  dit  de  cette  chronique  dans  sa  dissertation 
sur  L'épisode  de  Baliganî  dans  la  chanson  de  Roland  (Marbourg,  1879}.  Il 
résulte  de  ses  recherches  qu'il  existe  à  Munich  deux  manuscrits  de  la 
Chronique  {n^^  259  et  ^15  des  Codices  germankr)^  mais  qu*aucun  d'eux 
n'est  celui  dont  s^est  servi  le  baron  d'Aretin.  Il  me  parait  probable  qu'Are- 
tin  a  eu  sous  les  yeux  le  manuscrit  même  que  j'ai  étudié,  arrivé  depuis 
par  un  accident  quelconque  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  :  au  moins  les 
passages  dans  lesquels  M.  Dœnges  signale  les  divergences  de  son  édition 
et  des  mss.  de  Munich  sont-ils  à  peu  près  identiques  dans  cette  édition 


I.  Le  V.  j^i,  oti  il  est  meiilioniié  um  première  fois,  avec  son  neveu  Henri 
qui  a  bien  l'air  d'être  là  pour  Fassonance  et  ne  revient  plus,  ne  paraît  pas 
authentique.  11  ne  6gure  ni  dans  Venise^  ni  dans  le  renouvellement  «  ni  dans 
Conrad t  et  ne  se  retrouve  que  dans  la  saga>  qui  a  pour  original  un  manuscrit 
angio- normand  comme  O. 

a.  Telle  est  aussi  la  date  adoptée  par  M.  Gautier  <L  L,  p,  xvî)  ;  mais  je  ne 
vois  pas  de  raison  décisive  pour  croire  avec  lui  que  ïa  chanson  {qu*il  juge  nor- 
mande) a  été  remaniée  en  Angleterre* 
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et  dans  le  ms.  de  Paris.  —  M,  Dœnges  parle  aussi  du  rapport  de  la 
chronique  au  poème  du,  Stricker,  à  la  chronique  rimée  de  Henri  de 
Munich  ei  à  d^autres  ouvrages  allemands,  et  il  semble  annoncer  sur  ce 
sujet  une  étude  qui  préciserait  sans  doute  bien  des  points  encore  obscurs 
et  qu*il  est  désirable  de  voir  faire.  En  ce  qui  concerne  le  récit  de  la  jeu- 
nesse de  Chademagne,  il  paraît  probable  que  la  chronique  s'appuie  sur 
un  poème  allemand  antérieur,  auquel  s'appliquerait  en  bonne  pan  ce  que 
je  dis  de  ce  récit  comparé  au  court  résumé  du  Stricker.  Pour  Thistoirede 
Roncevaux,  il  résulte  des  indications  de  M,  Dœnges  que  le  rapport  de 
la  chronique  avec  le  Stricker  n'est  pas  aussi  simple  qu'il  le  semble  au 
premier  abord. 

G.  P. 


IV. 


LES  LÉGENDES  DE  GAN DELON  OU  GANELON. 

A  HetUy,  petite  localité  située  à  quelques  kilomètres  de  l'ancienne" 
ville  de  Corbie,  se  trouvent  les  ruines  d^un  fort  beau  château  du  xii  s. 
et  des  vestiges  d'un  autre  beaucoup  plus  ancien^  puisqu'il  remonte  au 
vil*'  siècle.  A  cette  époque  reculée,  le  château  d'Heilly  était  déjà  une 
résidence  royale,  paraît- il  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  rois  de  la 
deuxième  race  y  séjournèrent  :  c'est  dans  la  forêt  d'HeilIy  que  fut  tué 
à  la  chasse  le  roi  Carloman,  frère  de  Louis  III  et  fils  de  Louis  le  Bègue, 

Avant  1848,  on  pouvait  encore  voir  à  Heilly  une  tour  étrange  en  ce 
sens  qu'elle  était  fendue  par  !e  milieu.  L'imagination  populaire  se  donna 
libre  carrière  pour  expliquer  cette  bizarrerie,  et  nombre  de  légendes 
coururent  sur  la  «  Tour  Fendue  »,  comme  on  l'appelait.  Toutes  ces 
légendes  se  résument  en  ceci  :  trahison  d'un  seigneur  qui,  lorsque  le  roi 
ou  Tempe reur  commence  à  douter  de  sa  fidélité,  jure  sur  sa  tour  qu'il 
n'est  pas  félon  ;  Dieu  intervient,  la  tour  se  fend  par  le  milieu  et  le 
traître  est  ainsi  confondu.  Son  châtiment  ne  tarde  pas  à  suivre. 

J'ai  pu  jusqu'ici  recueillir  trois  de  ces  légendes.  Les  deux  premières 
rapportent  la  trahison  de  w  Gandelon  »  —  le  Ganelon  de  la  Chûmon 
de  Rùliind  —  à  peu  près  de  même  que  dans  la  célèbre  gtsit  de  Turoldus, 
et  c'est  là  surtout  qu'en  est  l'intérêt.  Dans  la  troisième  légende,  l'épi- 
sode est  défiguré  par  l'addition  d'un  personnage  presque  contemporain  : 
Bourmont. 

LA  TOUR  DE  GANDELON, 

11  y  avait  un  |our  grand  feslin  et  grandes  réjouissances  au  château  d'Heilly, 
Gandelon  avait  réuni  tous  les  seigneurs  ses  amii^  et  le  vin  coulait  à  Ûots  dans 
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les  verres  des  joyeux  convives.  Pourtant  il  n'y  avait  pas  plos  de  huit  jours  que 
le  traître  Gandeton  avait  abandonné  Roland  dans  les  montagnes  après  l'avoir 
Ulhi  en  le  vendant  aux  ennemis.  Roland  était  mort,  et  Gandelon  se  réjouissait 
de  s'élre  ainsi  débarrassé  de  son  ennemi.  Tout  à  coup  la  porte  de  la  salle  s*ou- 
vril  et  Charfemagne  entra  avec  ses  guerriers.  Les  seigneurs  se  levèrent  de  table 
et  acclamèrent  le  grand  roi.  Seul  Gandelon  était  resté  assis,  sentant  ses  jambes 
fléchir  sous  lui.  11  pâlit  de  crainte  quand  il  vit  Charlemagne  s'approcher  de  la 
table  et  dire  en  posant  la  main  sur  Tépaule  du  traître  : 
i  Oh  est  Roland  ? 

—  Roland?...  Il  est,  je  pense»  mort  dans  b  dernière  bataille. 

—  Oh  est  Roland  }  dis-je. 

—  Je  n'en  sais  rien,  alors  I 

—  Pour  la  troisième  fois,  Gandelon^  je  te  demande  ce  que  tu  as  fait  de 
Roland? 

—  Pour  la  troisième  fois,  prince,  je  vous  réponds  que  je  ne  sais  ce  que 
Robnd  est  devenu^  s'il  n*est  pas  mort  dans  la  dernière  bataille,  comme  on  me 
l'avait  dit. 

—  Gandelon,  jure-mot  que  tu  es  innocent  de  sa  mort,  car  Roland  est  mort 
dans  la  dernière  bataille  ;  on  ne  t*a  point  trompé. 

—  Que  la  grosse  tour  de  mon  château  s'ouvre  par  le  milieu  si  je  suis  cou- 
pable de  la  mort  de  Roland,  »  jura  le  misérable  seigneur,  qui  comptait  sur  la 
solidité  de  l'énorme  tour  pour  faire  impunément  ce  serment. 

Mais  à  peine  avait-il  achevé  de  parler  qu'un  craquement  épouvantable  se  fit 
eateidre  et  que  la  grande  tour  du  château  d'Heilly  s'ouvrit  par  le  milieu  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas  comme  coupée  par  une  épée  gigantesque. 

Gandelon  se  jeta  aux  genoux  du  roi  pour  implorer  sa  grâce,  mais  Charle- 
magne^ sans  l'écouter,  îe  fît  saisir  par  ses  gardes  et  puis  pendre  quelques  iours 
après.  Depuis  ce  temps  la  grosse  tour  était  restée  dans  cet  état  et  les  paysans 
racontaient  cette  légende  en  passant  dans  ia  forêt  d'Heilly  devant  la  •  Tour 

t Fendue  >.  La  tour  a  disparu,  mais  la  légende  subsiste. 
[Raconté  en   1S79  par  Apollinaire  Bernaux,  de  Beaucourt  (Somme),  et 
par  Fcrdina Dû  Froidure,  de  Warloy-Baillon  (Somme).) 
Ch 
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Charlemagne  et  ses  pairs  étaient  réunis  un  jour  au  château  d'Heilly  chez 
Gandelon  pour  discuter  l'envoi  d'une  ambassade  au  roi  d'Espagne,  Gandelon 
s'olfrjt  pour  aller  en  Espagne.  Selon  sa  coutume,  Charlemagne  ne  voulut  pas 
le  laisser  partir  avant  d*avoîr  reçu  sa  foi» 

•  Jure-moi,  Gandelon,  de  m'être  toujours  fidèle, 

—  Je  vous  le  jure  sur  la  grosse  tour  de  mon  château.  Puisse-t*elle  s'ouvrir 
par  te  milieu  du  haut  en  bas  si  je  trahis  mon  roi  ! 

—  Va  donc,  alors,  et  dis  au  roi  d'Espagne  que  je  lui  déclare  la  guerre. 
Reviens  bientôt,  car  nous  aurons  besoin  de  ton  aide.  J*enverrai  Roland  pour 
battre  les  Espagnols.  1 

Charlemagne  ayant  fini  de  parler,  Gandelon  prit  congé  du  roi  et  partit  en 
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Espagne.  Arrivé  lâ^  il  se  vengea  de  RoUnd^  qu*îl  détestait  depuis  longtemps,  en 
te  vendant  au  roi  d'Espagne.  Ayant  ainsi  manqué  i  son  serment  et  trahi  Roland, 
Gandefon  revint  trouver  le  roi  au  château  d'Hcilîy.  Pendant  ce  temps,  Roland, 
envoyé  en  Espagne^  avait  été  tué,  mais  avant  de  mourir  il  put  sonner  du  cor 
pour  avertir  le  rai  de  son  agonie.  Charlemagne  était  en  ce  moment  couché  dans 
Tune  des  salles  du  château.  Le  bruit  du  cor  de  Roland  le  réveilla, 

«  Roland  est  en  pénlL..  j'entends  l'appel  de  son  cor,  t  s^écna  le  roî  de 
France, 

Comme  le  roi  disait  ces  motSj  un  dernier  son  mourant  du  cor  arriva  à  ses, 
oreilles  et  it  vit  bien  ainsi  que  Roîand  était  mort. 

Au  même  instant  un  cavalier  entrait  dans  la  cour  du  château  ;  c'était  Gan- 
delon  revenant  de  son  ambassade  en  Espagne.  Il  s'inclina  devant  Charlemagne 
et  lui  dit  qu'il  avait  rempli  sa  promesse  et  son  serment, 

a  Bien  vrai,  Gandelon?...  La  tour  de  ton  château  est  bien  solide  alors,  si 
Dieu  ne  ta  fend  pas  par  le  milieu  !  t 

Au  même  moment,  la  tour  se  fendait  de  haut  en  bas  avec  un  grand  bruit,  et 
Gandelon  confondu  tombait  saisi  de  terreur  aux  genoux  de  Charlemagne. 

•  Ah  1  tu  as  trahi^  Gandelon  !  C'est  bien.  Tu  subiras  la  iuste  punition  que 
ton  crime  mérite,  • 

Et  le  roi  fit  saisir  le  misérable  traître  par  ses  gardes,  le  fit  revêtir  d'une  peau 
de  loup^  te  chassa  dans  la  forêt  et  le  fit  déchirer  par  ses  chiens. 

[Raconté  en  1876  par  Amédé  Debart,  de  Warloy-Baillon  (Somme).] 

Voici  un  exemple  fort  curieux  de  la  facilité  avec  laquelle  le  peuple  en 
vient  à  confondre  la  légende  et  Thisloire  ;  c'est,  comme  on  le  verra, 
Tanalogie  entre  le  cas  de  Gandelon  trahissant  Charlemagne  et  celui  du 
maréchal  comte  de  Bourmont  trahissant  Napoléon  1^^  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  légende  suivante.  Il  est  également  curieux  de  remarquer  que 
cette  légende  avait  déjà  cours  en  18^0,  c'est-à-dire  une  quinzaine  d'an- 
nées après  la  chute  du  premier  empire. 
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Gandelon  et  Bourmont  avaient  trahi  Charlemagne  et  vendu  son  armée  à  un 
peuple  sauvage  qui  habite  fort  loin  au-delà  de  la  mer  et  des  montagnes  (itc),  en 
Espagne.  Les  deux  traîtres  se  promenaient  dans  te  grand  parc  du  château 
d'Heilly  quand  Charlemagne  arriva  tout  en  deuil  à  la  porte  du  château,  se  fit 
reconnaître  des  gardes  et  vint  se  présenter  devant  les  deux  misérables. 

i  Eh  bien  !  t  leur  dit-il,  a  m'avcz-vous  été  fidèles,  Gandelon  et  Bourmont  ?  • 

Bourmont  terrifié  n'osa  pas  répondre,  et  ce  fut  Gandelon  qui  prit  la  parole  : 

«  Sire,  nous  avons  fait  tout  notre  devoir. 

—  Est-ce  bien  vrai  ?  Sais4u  que  j'en  doute  fort,  Gandelon,  et  que  quelque 
chose  me  dît  que  vous  m'avez  trahi  et  que  c'est  â  vous  que  je  dois  d'avoir 
laissé  tant  de  mes  soldats  entre  les  mains  de  mes  ennemis  les  Espagnols  ?  > 

Gandelon  se  tut  un  instant  et  reprît  : 
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€  Puisse  cette  tour  de  mon  château  se  fendre  par  le  milieu  du  haut  en  bas  si 
nous  n'avons  pas  dit  fa  vérité!  • 

El  les  deux  traîtres  levèrent  la  Tnain  en  jurant  vers  la  grosse  tour  du  château. 

<  Qu'ainsi  soit  fait  !  1  leur  répondit  Charlcmagne.  Au  même  instant^  le  bon 
Dieu,  voulant  confondre  les  félons  el  leur  montrer  qu'on  ne  prête  pas  impuné- 
ment un  faux  serment,  permit  que  Ténorme  tour  du  château  se  fendît  par  le 
milieu^  du  haut  en  bas,  comme  Tavaient  demandé  les  traîtres  dans  leur  serment. 

Les  deux  scélérats  restèrent  atterrés  et  furent  saisis  par  les  gardes  sur  Tordre 
de  Charlemagne. 

Peu  après,  ils  furent  pendus  et  leurs  cadavres  abandonnés  dans  la  forêt  aux 
loups  et  aux  renards  K 

[Conté  en  février  1881  par  Auguste  Carnoy,  de  Ribcmonl,  près  Heilly 
(Somme).] 

Henri  Carnoy, 


FLEURER. 

J'ai  été  étonné  de  voir  mon  ami  G.  Paris,  Romank,  1877,  p.  629, 
approuver  l^étymologie  proposée  par  Suchier,  Zeiîschrîft  fiir  rom.  Philo-- 
hgii,  1877,  p,  4]  I,  Un  substantif  jleiir  qui  serait  flatorem  ne  pourrait 
■  en  aucun  cas  être  féminin.  Fieiur^  flaur  cités  par  Suchier  sont  évidem- 
ment  identiques  à  fiâimr,  fiaiwr  \p.  ex.  Bartsch,  Chresi.^  p.  177/4, 
248/ 1 3),  qui  a  pour  base  fragrorem=.  LV  dans  flairar  est  tombé  par 
dîssimilation.  Flaiar,  devenu  plus  tdtdfièur^Jîeur^  flear^  a  modifié  la  syl« 
labe  initiale  de  ftairer  et  en  a  fait  fleurer. 

L  Cornu. 


LA  FARCE  DU  CUVIER  ET  UN  PROVERBE  NORVÉGIEN. 

Dans  la  nouvelle  édition  que  M.  Ivar  Aaseîi  vient  de  donner  de  son 
excellente  colleciion  de  proverbes  norvégiens  ?  se  trouve  citée,  à  la 
page  226,  comme  un  «  Mmdheld  ?»,  la  locution  proverbiale  :  «  Det  sîend 
ikkje  paa  SeteUn  ».  Cette  phrase  qui  veut  dire  ;  «  Cela  n*étâit  pas  sur  la 
liite  »  est  accompagnée  d'une  explication  qui  intéressera  peut-être  les 


1 .  Dans  une  variante  de  cette  légende,  ce  n'est  plus  Chailmaigne  (Charle- 
magne)  oui  est  trahi,  c'est  Napoléon  i*""  lui-même.  La  tour  se  fend  de  la  même 
façon  et  m  deux  traîtres  Gandclon  et  Bourmont  sont  fusillés, 

2,  Sur  ces  dérivés  voir  Diez,  Gmmm.  11,  p.  j^o. 

j.  Norske  Ordsprog  samkJc  og  ordnedt  af  J.  Aasen.  And^n  Udgâu.  Chris- 
liania,  1881. 
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lecteurs  de  la  Romania  et  dont  voici  la  traduction  :  <r  Det  stind  ikkjt  pa& 
Seieten  »  (=  det  er  ikke  nogen  Pligt^  ce  n*est  pas  un  devoir),  provient 
d'un  conte.  Un  mari  fort  exigeant  envers  sa  femme  avait  écrit  sur  un 
papier  ce  qu'elle  devait  faire  tous  les  jours.  Comme  ils  travaillaient  un 
jour  dans  les  champs  près  d'une  rivière,  il  arriva  que  Thomme  tomba 
dans  Teau  ;  il  cria  alors  à  sa  femme  de  venir  à  son  secours  ;  mais  elle  lui 
répondit  :  et  Cela  n'est  pas  sur  le  papier  »,  —  Cène  couae  notice  suffit 
pour  nous  montrer  que  la  locution  norvégienne  se  rattache  à  ce  même 
conte  qui  a  fourni  le  sujet  de  Tun  des  chefs-d'œuvre  de  Tancien  théâtre  , 
français,  la  farce  du  Cuvier.  Dans  Piniroduction  au  Nouveau  recueil  di 
Farces  que  M.  Emile  Picot  et  moi  avons  publié,  il  y  a  deux  ans,  se 
trouvent  signalées  plusieurs  versions  du  même  thème,  tirées  d'un  recueil 
indien  et  de  plusieurs  collections  de  facéties  d'Allemagne  et  de  France. 
Pour  la  Scandinavie,  on  trouvera  en  outre  citée  (p.  xiv)  une  version 
danoise,  mais  ce  n*est  qu'une  traduction  du  récit  correspondant  du 
Schimpf  und  Ernst^  de  Pauli.  Le  proverbe  norvégien,  qui  reproduit 
exactement  la  réplique  la  plus  célèbre  de  la  Farce  :  <t  Cela  n'est  point 
a  mon  rollet,  «  vient  ainsi  attester  l'existence  populaire  '  en  Norvège  de 
ce  thème  qui  a  eu  autrefois  tant  de  vogue. 

Kr.  Nyrop. 


VU. 


AGANAU. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Romania^  p.  105,  on  lit  ces  vers,  au 
début  d'une  verston  provençale  de  la  Chansgn  de  Jean  Renaud  :  De  ta 
guerro  des  aganaous  Regnaou  s^en  es  vengu  maraou^  et  en  note,  d'après 
l'abbé  Tisserand  qui  a  recueilli  la  chanson,  aganaous  est  expliqué  par 
éîourmeaux  (lis*  étoumeaux).  Je  doute  fort  que  i'étoumeau  soit  désigné  par 
le  mot  aganau  dans  aucun  dialecte  de  la  langue  d^oc  ;  d*ailleurs  aucun 
lexique,  soit  ancien,  soit  moderne,  ne  l'indique.  Ce  mot  ne  peut  signifier  ^ 
que  huguenot. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme,  il  faut  noter  d'abord  que  tous  les  patois 
actuels  du  midi  et  aussi  le  catalan  {hugonau\  emploient  le  suffixe  au  =' a  lis. 
La  forme  eganar^  que  donne  M*  Gabriel  Azais  entre  plusieurs  autres^ 
(heganau^  huganau,  iganau,  igounaut,  deganau  /),  sans  indication  d'origine,  ^ 
offre,  outre  une  altération  particulière  du  suffixe^  une  modification  de  la 
voyelle  initiale  (cf.  hcganau  et  dtganau  quil  faut  sans  doute  lire  dUganau) 


I.  \}n  joik'lomU  norvégien  distingué,  à  qui  je  me  suis  adressé,  in*a  assuré 
que  le  conte  est  encore  très  répandu  dans  le  peuple. 


LA    FEMME   AVISÉE  ^l  <^ 

qui  le  rapproche  denotre  aganau.  Il  faut  d'ailleurs  tenir  grand  compte»  étant 
donnée  l'incertitude  de  Tétymologie  (voy,  Litiré,  s.  v.,  qui  reproduit  en 
partie  le  dictionnaire  de  Trévoux],  de  la  forme  aignos^  que  donne  Condé 
dans  ses  Mémoires^  p,  658.  Aganau,  comme  aignos^  appuie  Tétymologie 
eidgenossen,  de  préférence  à  Hu^ari  et  autres  étymologies  de  pure  fantaisie 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Littré,  aux  mots  Hugon  et  huguenot  <. 

L.  CONSTANS. 


vni. 


LA  FEMME  AVISÉE. 
[Conte  mentonais,) 

Le  fils  d'un  roi  chassait  :  surpris  par  la  nuit  et  se  trouvant  dans  un 
endroit  infesté  de  brigands,  il  se  décida  à  demander  un  gîte  dans  ta 
I  maisonnette  d'un  paysan  dont  il  voyait  la  lumière.  Il  frappa  à  la  porte 
et  fut  admis.  Ses  hôtes  étaient  de  pauvres  gens  et  n  avaient  rien  à  lui 
oflrîr  pour  manger,  excepté  une  pouîe  que  la  femme  affectionnait  beau- 
coup ;  elle  avait  Phabitude  de  la  caresser,  et  la  poule  se  perchait  sur  son 
épaule.  Cependant  le  prince  la  décida  à  la  tuer.  Quand  elle  fut  cuiie  et 
mise  sur  la  table,  il  voulut  la  découper  :  il  donna  la  tète  au  mari,  le  ventre 
à  la  femme,  et  le  cœur  à  leur  fille,  mangeant  lui-même  le  restant*  Puis  ils 
se  couchèrent  tous  dans  leur  unique  chambre  et  le  prince  entendit  le  mari 
ilire  à  la  femme  que  leur  hôte  avait  été  bien  grossier  de  faire  un  tel  par- 
tage, La  fille,  qui  avait  deviné  qui  il  était,  et  que  l'explication  de  sa  con- 
duite était  son  amour  pour  elle»  dit  :  a  Mon  père,  il  vous  a  donné  la  tête 
parce  que  vous  êtes  à  la  tète  de  la  famille,  à  ma  mère  le  ventre  parce 
qu'elle  m'a  porté  dans  son  ventre,  et  à  moi  le  cœur  parce  qu'il  me  tient 
dans  son  cœur.  »  Le  lendemain,  le  prince,  qui  était  devenu  fort  amou- 
reux d*elle,  lui  demanda  de  le  suivre.  Elle  lui  répondit  :  «  A  côté  est 
une  chapelle  !  si  vous  m^aimez,  vous  m'y  épouserez  d'abord.  >»  Le  cha- 
pelain fut  appelé,  la  messe  fut  dite,  et  ayant  été  mariés  ils  partirent  pour 
le  palais  du  prince. 

Bientôt,  appelé  en  Egypte  pour  des  affaires,  le  prince  dut  s'éloigner  : 
sa  femme  lui  promit  d'observer  la  plus  grande  sagesse  et  de  ne  pas 
même  se  montrer  à  la  fenêtre  ou  descendre  Tescalier  jusqu'à  son  retour. 
Il  la  confia  à  ses  parents,  et  rencontrant  un  ami  il  lui  apprit  son  voyage 
et  la  promesse  de  sa  femme.  Son  ami  paria  que  non  seulement  il  la 


( ,  fM.  Baudry  â  mis  cette  étymolo^ie  hors  de  doute  dans  sa  notice  prélimi- 
naire à  ta  rcproduclion  des  gravures  historiques  de  Tortorcl  et  Périssin* —  RU.] 


L, 


j 
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verrait,  mais  qu'à  son  retour  il  lui  dirait  comment  son  corps  était  fait. 
Aussitôt  le  prince  parti,  Tautre  fit  connaissance  de  la  femme  de  chambre 
de  la  princesse,  et  la  corrompant  avec  de  Targeni,  il  apprit  d'elle  que 
sa  maîtresse  avait  un  corps  très  bien  fait  et  une  envie  de  fraise  sur 
Tépaule.  Quand  le  mari  revint  et  que  le  jeune  homme  le  lui  dit,  il  se  mit 
en  grande  colère  et  accusa  sa  femme  d^avoir  été  infidèle.  Sa  femme 
comprit  la  perfidie  du  jeune  homme  et  trouva  un  moyen  pour  la  démon- 
trer. Elle  le  fit  citer  devant  le  juge  et  Paccusa  d^avoir  volé  une  de  ses 
pantoufles  dorées,  il  le  nia,  et  pour  se  disculper  jura  qu'il  n'avait  jamais 
même  vu  la  dame  qui  Taccusait.  Ainsi  il  fut  obligé  d^avouer  son  men- 
songe, et  le  juge  le  condamna  à  la  prison  pour  plusieurs  années.  —  El 
je  suis  venu  et  je  les  ai  laissés  là  ^. 

E.  B.  Andrews*. 


IX. 


VERNISSEZ  VOS  FEMMES. 
{Conte  de  Vais,  Ardèche,) 

Un  nommé  Chàbi,  originaire  de  la  Bégude  (près  Vais),  coquetier  de 
profession^  avait  un  jour  un  panier  plein  d'œufs  à  porter  à  la  foire.  Voilà 
qu'en  route  il  trébuche,  son  panier  tombe  et  tous  les  œufs  sont  cassés. 
Après  avoir  sacré,  juré,  blasphémé,  il  finit  par  se  calmer  un  peu  et  son- 
gea à  tirer  parti  des  débris  de  sa  fortune.  Il  ramassa  donc  tous  les  jaunes 
d'oeufs  et  prit  le  chemin  de  Lyon  en  chantant  à  tue-tête  :  Vernissez  vas 
femmes  !  vernissez  vos  femmes  !  En  chemin  il  rencontra  une  dame  accom- 
pagnée de  sa  servante.  En  l'entendant  crier  :  Vernissez  vos  femmes!  la 
dame  dit:  «  Tiens  î  mon  mari  qui  dit  toujours  que  je  suis  laide,  voilà  mon 
affaire  I  Mon  brave  homme,  mon  brave  homme,  combien  me  prendrez- 
vous  pour  me  vernir?  —  Ce  sera  800  francs  pour  vous,  ma  belle  dame. 
—  Et  moi  ?  demanda  la  servante  qui  grillait  aussi  du  désir  de  se  faire 
vernir.  Je  ne  puis  vous  donner  cette  somme,  vous  voyez  que  je  ne  suis 
pas  riche.— Pour  vous  ce  sera  cent  francs.  »  Et  aussitôt  notre  marchand 
se  mit  à  barbouiller  du  haut  en  bas  les  deux  femmes  avec  du  jaune 
d'œuf.  Quand  Topération  fut  terminée,  il  les  fit  mettre  au  soleil  contre 


I .  Le  conteur  termine  souvent  ainsi  son  récit  dans  ce  pays. 

1.  Ce  conte  se  compose  de  deux  parties  qui  n'ont  rien  de  commun.  La  pre- 
mière est  une  forme  affaiblie  de  la  plus  ancienne  version  du  récit  qu'on  peut 
désigner  sous  le  nom  de  Cymbdint^  ou  la  Gagtun.  La  première  contient  une 
historiette  qui  se  trouve  souvent,  et  plus  coniplètei  dans  beaucoup  de  contes 
populaires  :  voy.  Rom.  VU,  Q'H, 
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un  mur  en  leur  recoEnmaodant  de  ne  pas  bouger  de  là  avant  d'être  entiè- 
rement séchées.  Au  bout  d'un  quan  d'heure  le  mari  de  b  dame,  qui 
passait  par  là  à  cheval,  fut  bien  étonné  de  les  voir  dans  cet  état.  Il  leur 
demanda  ce  que  cela  signifiait,  te  Tu  dis  toujours  que  je  suis  laide,  lui 
répondit  sa  femme,  c'est  pourquoi  je  viens  de  me  faire  vernir,  ©  Et  elle 
lui  raconta  quVUe  avait  donné  800  francs  pour  cette  belle  opération. 
Furieux  de  la  bêtise  de  sa  femme  et  de  sa  servante,  il  descendit  de 
cheval  et  se  mit  à  les  rosser  d*importance. 
I  II  leur  demanda  ensuite  quel  chemin  avait  pris  Thomme  qui  les  avait 
si  bien  arrangées.  Elles  le  lui  dirent  ;  il  remonta  à  cheval  et  partit. 

Notre  coquetier  s'était  bien  douté  qu*on  se  mettrait  à  sa  poursuite  ; 

aussi  au  lieu  de  suivre  la  grande  route,  il  avait  prisa  travers  champs,  et 

comme  il  avait  faim,  il  était  grimpé  sur  un  cerisier  où  il  s'en  donnait  à 

cœur  joie.  Une  vieille  femme,  propriétaire  de  cet  arbre,  Tayant  aperçu, 

vint  lui  dire  des  injures.  Comme  elle  faisait  grand  bruit  et  pouvait  attirer 

Tattention  de  son  côté,  il  lui  dit  :  <t  Ma  bonne  vieille,  laissez-moi  manger 

vos  cerises,  et  en  récompense  je  vous  promets  de  vous  rajeunir.  —  Ah  ! 

alors,  Yj  consens  volontiers.  »  Après  avoir  satisfait  sa  faim,  il  descendit 

de  l'arbre  et  persuada  à  la  vieille  qu*il  allait  la  rajeunir  ;  il  la  fit  mettre 

sous  un  gros  tas  de  feuilles  et  lui  mit  le  doigt  dans  le  derrière.  Juste  à  ce 

moment  le  mari  de  la  femme  vernie  arrivait*  «  Bonjour,  mon  brave 

homme  ;  n'auriez-vous  pas  vu  quelqu'un  qui  s'enfuyait  .^  — Oui,  en  effet. 

—  Vous  savez  de  quel  côté  il  est  allé  et  vous  pourriez  le  reconnaître  ? 

—  Sans  aucun  doute.  —  Voulez- vous  m*accompagner  pour  aller  à  sa 
poursuite? —  Impossible.  J'ai  sous  ce  tas  de  feuilles  une  outre  pleine 
d'huile  ;  il  y  a  dans  cette  outre  un  trou  que  je  suis  obligé  de  boucher 
avec  le  doigt,  en  attendant  que  Ton  vienne  du  village  m'apporter  un 
tampon.  Si  je  quittais  mon  poste,  toute  Phuile  s'en  irait.  —  Eh  bien  f 
prenez  mon  cheval,  courez  après  cet  homme,  arrêtez-le;  pendant  ce 
temps  je  prendrai  votre  place  ;  je  vous  promets  bonne  récompense  à 
vous  me  l'amenez  ici.  n  Notre  homme  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois;  le 
monsieur  fourra  son  doigt  dans  le  soi-disant  trou  de  l'outre  ;  le  coque- 
tier enfourcha  le  cheval  et  disparut  pour  ne  plus  revenir. 

Cependant  le  temps  se  passait  ;  le  monsieur  était  toujours  à  son  poste 
lorsque  la  femme  qui  était  sous  le  tas  de  feuilles  s'impatienta  et  se  mit 
à  parler.  En  entendant  une  voix  sortir  de  ce  qu'il  croyait  une  outre,  il 
i'enfuit  épouvanté. 

E,  Rolland. 


Âùmaniat  Xi 


n 


COMPTES-RENDUS. 


Rœmlsctt  imd  Homanisch.  Ein  Beitrag  zur  Sprachgeschichtt,  von  Frani 
Eyssenhahdt.  Berlin,  Borntrœger,  1882,  inS»,  xi*205  p, 

L'auleur  de  ce  livre,  connu  par  des  travaux  de  philologie  latine,  a  voulu  s'as- 
sayer  sur  un  terraio  où  il  fût  plus  à  Taise  et  pdt  donner  carrière  à  son  imagination. 
Parlant  de  l*idée  que  c   dans  le  développement  dt  la  vie  des  langues  et  des 
peuples  il  n'y  a  pâs  de  section,  îl  n'y  a  que  liaison  intime  et  continuité /p.  199)  *« 
il  a  esquissé  une  histoire  de  la  langue  latine  et  des  langues  romanes  qui  se  divise 
en  deux  parties  essentielles.  Dans  la  première  nous  apprenons  entre  autres  choses 
que  c^est  Plaute  qui  a  arrêté  les  consonnes  finales  du  latin  dans  leur  chute^ 
Ennius  qui  a  fixé  la  quantité  de  la  plupart  des  mots,  et  Catulle  qui  a  définitive- 
ment restauré  Vs  finale  et  réglé  la  manière  de  traiter  Vm.   Plautc  et  Ennius 
étaient  étrangers,  et  ils  ont  fait  à  la  langue  une  violence  que  de  vrais  Romaiits 
n^auraieot  jamais  osé  lui  faire;  mais  une  fois  intro<luites,  leurs  innovations  furent 
admises  non  seutement  dans  les  vers,  mais  dans  la  langue  littéraire.  Les  consé* 
quences  de  ces  découvertes,  exposées  dans  la  seconde  partie,  sont  incalculables.  Le 
vraj  latin,  qui  se  continue  dans  le  toscan,  est  resté  fidèle  k  son  caractère  cl  a 
suivi  son  développement  spontané  ;  aussi  ne  Colère-t-il  aucune  consonne  à  la  fin  ■ 
des  mots.  Mais  le  nord  de  Tltalie,  le  sud  de  ta  Gaule,  TEspagne,  où  le  latin  était  ■ 
une  langue  importée,  l'ayant  appris  sous  une  forme  grammaticale,  et  nolara- 
ment  par  les  inscriptions,  prononcèrent  toutes  [es  consonnes  qui  s'écrivaient,  et  M 
c'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  les  langues  romanes  de  ces  pays  des  mots  terminés  | 
par  des  consonnes.  Du  français^  je  ne  sais  pourquoi,  M.  E.  ne  dit  pas  un  mot 
(sauf  en  passant  p.  172  une  remarque  sur  le  despotisme  de  rAcadèmiej  ;  >1  con-   _ 
naît  quatre  langues  romanes,  le  toscan,  le  nord-espagnol-provençal-nord^italien,  M 
le  castillan  et  le  portugais  (p,   167).  Les  idées  de  l'auteur  sont  exprimées  avec 
une  grande  clarté  apparente,  en  réalité  elles  sont  vagues  et  confuses*  Pour  les 
préciser  et  les  discuter,  il  faudrait  prendre  une  peine  que  le  livre  à  mon  avis  ne 
juènte  pas;  je  ne  vois  absolument  aucun  profit  à  en  tirer.  M.  E*  insère  à  loul   _ 
propos  des  digressions  sans  rapport  au  sujet ,  et,  pour  nous  montrer  qu'il  lit  ■ 
couramment  des  ouvrages  écrits  en  dialectes  italiens  ou  espagnols,  en  tire  de 
longues  citations  absolument  inutiles,  comme  une  description  en  asturien  du 
gazpacho  (p.  199),  qui  est  censée  établir  F id entité  de  celte  soupe  nationale  avec  la 
posca  des  soldats  romains  !  Les  étrangetés  les  plus  grandes  abondent  sous  s 
plume  :  Tesp.  amaron^  le  pr.  amtron^  Fit.  amarono  prouvent  que  le  langage  vivao 
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ipris  lae  longne  latte,  finit  par  accepter  la  quantité  longue  imposée  à  Ve  de 

-enit  par  Ennius,  car  ils  viennent  de  ama(uê)runt  (p.  27);  Catulle  a  intro- 

du  en  btîn  le  mot  celtique  bas  lu  m  (p.  42)  ;  Bembo  jugeait  déjà  comme  l'au- 

lar  le  caractère  des  inscriptions  de  Pompei  (p.  128)  ;  le  prov.  emptrador,  etc. 

crt  me  forme  factice  introduite  dans  la  langue  littéraire,  au  lieu  d'empcraire, 

md  populaire  (p.  170)  ;  il  en  est  de  même  des  pronoms  personnels  io,  tu,  etc. 

pov  me,  u  dans  les  diverses  langues  (p.  151  ss.i  ;  le  nom  de  lieu  RegoUdo  on 

Rigoledo^  fréquent  dans  les  régions  alpines,  indique  qu'il  a  séjourné  li  un  récoU 

kc  tp.  187),  etc.  Les  étymologies  sont  à  l'avenant  :  Fauteur  admire  la  conser- 

vatioo  dans  l'asturien  genoju,  en  regard  du  cast.  Amo/o.  du  lat.genu  ;  il  trouve 

•  tout  à  fait  énigmatique  t  le  milanais  tosa.  *  jeune  fille  t,  etc.  Les  remarques 

ssr  l'histoire  des  idées  sont  paHbis  ingénieuses,  mais  trop  mal  appuyées  ;  Diei, 

i  est  vrai,  a  eu  tort  le  premier  de  rapporter  à  latino  le  vieil-it.  Utino, 

■  aisé  1,  qu'il  faut  sans  doute  avec  Ferrari  rattacher  à  lato;  mais  à  M.  E. 

teneaÊ,  l'honneur  d'avoir  reconnu  dans  toro  de  mâcha,  de  poca  romana  (termes 

et  firgc^  tauromachique)  c  le  même  sentiment  qui  âusait  dire  i  Florus  que  nul 

s'était  aussi  noble  qu'un  citoyen  romain.  •  En  somme  la  pensée  la  plus  gêné- 

nie  da  livre  est  juste,  mais  aujourd'hui  banale  ;  tout  le  reste  à  peu  près  est 

iCfa  izux*. 

G,  P. 


sur  Hiistoire  et  la  mtèrmtare  de  IXepagne  pes* 
dauBit  le  moyen  A^,  par  R.  Oozy.  Troisième  édition  revue  et  augmentée. 
Leyde,  Brill,  1881,  pet.  in-8',  2  vol.,  iiv-588-UxxiJj  et  480-cxix  p. 

Le  compte-rendu  de  cet  important  ouvrage  parait  plus  tard  que  je  ne  l'aurais 
^«oola,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  il  ne  sera  pas  asssi  complet  et  aossi  approfondi 
Wfae  je  l'aurais  souhaité.  J'avais  espéré  pouToir  le  confier,  soit  en  toot,  soit  en 
partie,  â  des  collaborateurs  plus  ccmpécenti  zie  xoi  :  cet  espoir  ne  s'étant  pas 
réalisé,  je  me  bornerai  à  signaler  a  acs  lectcirs  le  l.vre  de  M.  Dozy,  en  n'mtft' 
tant  que  sur  quelques  points  qjii  ai'intéres^eat  partidlierement.  Tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'Espagne  et  de  îa  pcésie  ia  zcyes  Usft  connaissent  U  deuxième 
édition  des  Ruhenkis  du  savant  prcfes:c;r  ie  uaâe,;  li  irrAMfmt  ett,  nf*n 
seolement  revue  sur  plusieurs  ^i^Ss  et  i.3x:23««  ie  q^ei/zw?;  diapttr^.;  Hk  *rX 
sortoot  noUblement  augmentée,  et  la  pios  :i:rj;.dérai:te  dei  addstiont  cofwerw 
lae  importante  question  d'histoire  ^itîeraT». 

Le  premier  volume,  dans  la  nocreîlis  éi:txn  "jJBMtt  -iasi  la  prérédetifie.  ^rx 
étranger  â  nos  études  :  il  ne  traite  çie  î«  îïi^etî  i'tstr^tf-î  «t  4*  i^^(jraom#t 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  second.  M.  ïx/zj  es  a  r^jrktir:r>. ,  il  «%t  vrai,  r.de5- 
tification  proposée  par  lui  entre  le  GeoSaaiK  21 0'.ort  'i^  4«  ^,hanu»ft*.  te  j 


I.  Notons  quelques  relevés,  beancoop  ir^p  •wm*-'*:  i'ip:.^vrx  V  :-•  -rîwirj?  »-  a. 
A  finale  dans  les  inscriptions  de  censao  re^xm  —  '  ■^'>.  '*-^'^-^f  ^iwi^.  -^er?- 
«D  ms.  de  Rome,  un  sonnet  qu'il  dh  iaéSt  V: yeoL  'jnwr,  >/>>",*»#  -m»  w  j.m ■- 
d'aîllears  nullement  ce  pourquoi  il  le  cite,  et  ^tfl  »  jf  ^  '-vii-/'«j  v^  -u  tv»s  - 
il  firat  sans  doute  lire  ilààio  figUe;  v.  2  L  €  dbnU  :  m  r'«^'»^''  ^  fc  ir  -  c 
/  fe  etc.  et  remarque  :  c  échos  tu  est  àm  'J0m  jms  yMr  u  t^.  '<//>.  #  »  «  aui«. 
î»tf/;  an  v.  6  le  ms.  a  consentOy  M.  E.  cornue  c;«uss   -*  '«^  *fw#   «mr    t 
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et  le  chef  normand  qui  prit  Birbastro  en  1064',  il  a  égatemefit  supprimé  l'ap- 
pendice où  il  attribuait  aux  Normands  une  part  prépondérante  dans  la  forma- 
tion de  Tépopée  française^;  mais  on  y  trouve  encore  (p.  i-aj})  le  grand  mor- 
ceau sur  r histoire  réelle  et  poétique  du  Cid  qui  était  la  maîtresse  pièce  des 
précédentes  éditions,  et  on  y  trouve  en  pius  une  dissertation,  depuis  longtemps 
atlendocj  sur  la  chronique  de  Turpin  ip.  ^72-4}»),  Je  ne  dirai  que  peu  de 
mots  du  premier  travail,  qui  n'a  pas  reçu  de  grandes  modifications;  je  parlerai 
un  peu  plus  longuement  du  second* 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  réloge  de  Félude  de  M.  Dozy  sur  le  Cid  ;  tout  le  monde 
admire  depuis  longtemps  l'érudition,  la  critique  et  le  talent  littéraire  qui  y  sont 
réunis*  Je  présenterai  seulement  quelques  observations  de  détail.  Sur  la  date 
du  Pocma  ou  plutôt  des  Canlares  dd  mio  Cid^  je  me  rangerais  tout  à  fait  à  Topinion 
de  M.  Vollmœller  (voy.  ci-dessous,  p.  4^2),  qui  en  tout  cas  doit  être  cru  quant  i 
rage  du  manuscrit  (xiv«  s,)  ^.  La  date  finale  du  manuscrit  (  1  ^7)  s'applique  donc  â 
la  transcription  et  non  â  la  composition  du  poème.  Si  la  tournure  de  la  phrase  est 
embarrassée^  c'est  que  le  scribe  paraît  avoir  essayé^  fort  gauchement^  de  mettre 
en  vers  sa  souscription  ;  le  ms.  qu'il  copiait  s'arrêtait  évidemment  à  Amm,  — 
P.  77,  M.  D.  reconnaît  la  haute  antiquité  du  poème  latin  alphabétique  sur  le  Cid 
publié  par  E.  du  Méril  ;  il  ne  va  pas  encore  assez  loin  â  mon  avis,  car  je  ne 
doute  pas^  d'accord  en  cela  avec  M.  Baist,  que  ce  curieux  monument  n'ait  été 
composé  du  vivant  même  du  Cid;  M.  D.  remarque  d'ailleurs  avec  raison  que, 
malgré  la  forme,  c'est  un  document  historique  et  non  poétique^  mais  alors  it 
aurait  ût.  le  faire  figurer  (p.  }\  dans  Ténumération  des  sources  historiques,  i  la 
tête  desquelles  il  a  droit  d'être  placé.  —  Je  ne  suis  pas  arrivé  à  me  convaincre 
que  Câmptûdor  ait  eu  le  sens  précis  que  lui  attribue  le  savant  auteur  ;  il  me 
paraît  évident  que  ce  mot  se  rattache  à  camptar^^  «  faire  campagne  1»,  et  plus 
spécialement  c  faire  une  camptada  »,  une  incursion  rapide  et  passagère  en  pays 
ennemi.  Nous  voyons  le  Cid  en  faire  de  semblables  toute  sa  vie,  au  lieu  qu'il 
ne  remplit  jamais  le  rôle  de  combattant  isolé  entre  deux  armées  que  son  surnom 
désignerait  d'après  M.  Dozy";  En  tout  cas  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  t  Cam- 
peador  n'a  rien  à  démêler  avec  le  mot  latin  campus  (p.  58)  1;  car  l'ail,  camph 
et  tous  ses  dérivés  germaniques,  auxquels  M.  D,  le  rattache,  ne  sont  autre  chose 
que  le  latiicampos  et  ses  dérivés  en  latin  vulgaire.  —  Je  ne  saurais  non  plus 
accepter  sans  beaucoup  de  réserves  l'opinion  de  l'illustre  savant  néeriandais  sur 
b  Crônica  nmada^  qui  lui  paraît  être  une  compilation  de  romances  faite  au 
XII»  siècle.  Je  croîs  que  les  romances,  au  sens  oà  on  entend  ce  mot  aujourd'hui, 


I*  Voy.  Rom.  I,  180.  M.  Doiv  soutient  d'allleirs  contre  M.  Hîrsch  que  ce  vainqueur 
était  bien  Guillaume  de  Montreuil  et  non  Robert  Crespia  ;  mais  cela  n'importe  pas  pour 
Thistoire  de  nos  chansons  de  geste. 

a,  Voy,  Rom.  IX,  î7J,  54J 

j.  M,  Vollmoeller  place  le  poème  peu  après  Jijç  ;  il  me  sembic  à  peu  près  certain 
que  les  vers  si  souvent  cités  de  la  Chronica  Aljonsi  Vit  (vers  ii\%)  se  rapportent  I  nos 
C<iniaTts. 

4.  L*andcn  français  avait  aussi  champitr  (voy.  Codefroy). 

{ .  le  poème  latin  parle^  il  est  vrai,  d'un  singuîart  btUum^  mais  il  ne  faut  pas,  à  mon 
avis,  attacher  à  ce  mot  le  sens  précis  qu'il  a  d'ordinaire.  Si  le  poète,  en  parlant  du 
primum  sin^ulan  beîlum  de  Rodrigue^  voulait  parler  d'un  combat  singulier,  U  en  citerttt 
d'autres,  ce  qu'il  ne  fait  pas. 
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ne  remontent  pas  à  beaucoup  près  aussi  haut^  que  la  Crônica  rimadaz  puisé  non 
dans  des  romances,  mais  dans  d'anciens  cûniares  dt  gtsta^  et  que  les  passages 
communs  à  b  Crânica  et  aux  romances  ont  été  également  empruntés  par  celles-ci 
i  d'anciens  cantares.  —  Deux  remarques  de  détail  pour  finir.  J*aj  lu  en  grande 
partie  la  Chromca  AIJonsi  VU  avant  de  proposer  au  fragment  relatif  au  Cid  les 
corrections  dont  M.  Dozy  n'accepte  que  quelques-unes  (p.  201 1,  et  je  crois  que 
tout  le  poème  en  demanderait  de  pareilles;  il  n'est  pas  admissible  en  tout  cas  que 
Tauleur  ait  fini  un  hexamètre  par  stmpcr  vocaîus^  outre  qtje  satpt  donne  un  meil- 
leur sens.  Pour  appuyer  dans  la  Crônica  rimada  Mwt  &%%OT[^nct  à! û  avec  0,  M.  D. 
ne  devrait  pas  citer  de  prétendues  assonances  de  Gormond,  qui  sont  des  fautes 
aujourd'hui  corrigées;  on  sait  maintenant  que  Tancienne  poésie  française  en  asso- 
nances est  au  contraire  extrêmement  délicate  sur  l'homophoniedes  voyelles  asso- 
nanles. 

Dans  ma  dissertation  latine  sur  le  faux  Turpin^  i)  y  a  dix-sept  ans^  j'expri- 
mais le  regret  de  n'avoir  pu  utiliser  le  travail  que  M,  Dozy  annonçait  dès  cette 
époque  sur  le  même  sujet.  Comme  il  le  dit  au  début  de  ce  travail,  enfin  publié^ 
j'ai  eu  plus  d'une  fois  occasion,  depuis  lors,  de  lui  rappeler  sa  promesse  cl  de 
loi  en  demander  l'exécution*  J'avais  raison  de  croire  que  M,  Dozy,  par  sa  con* 
naissance  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  l'Espagne  arabe  et  chrétienne, 
apporterait  de  nouvelles  lumières  dans  cette  difficile  question.  Les  résultats  aux- 
quels il  est  arrivé  diffèrent  sensiblement,  en  plusieurs  points,  de  ceux  que  j'avais 
cru  atteindre.  Je  vais  les  exposer  brièvement,  en  indiquant  ceux  auxquels  je 
donne  dès  maintenant  mon  entière  adhésion;  je  la  réserve  sur  d*aulres,  et  cela 
pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  je  ne  me  suis  pas  depuis  longtemps  occupé 
de  ce  sujet  et  n'ai  pas  actuellement  le  loisir  de  le  reprendre  â  fond,  ensuite  parce 
que  M.  Baist  annonce  depuis  longtemps  une  édition  critique  de  Turpin,  et  qu'il 
s'est  préparé  à  ce  travail  par  des  recherches  considérables,  dont  il  faut  attendre 
la  communication.  Il  a  déjà  fait  connaître  (voy.  Rom,  XI,  16^)  que  les  deux 
mss.  que  j'ai  désignés  comme  les  plus  anciens  et  les  plus  voisins  de  l'original 
contiennent  suivant  lui  une  des  formes  les  plus  récentes  et  les  plus  remaniées 
de  récrit  pseudépigraphe  :  ne  connaissant  pas  les  preuves  qu'il  en  doit  donner 
et  son  système  de  classification,  je  me  sens  sur  un  terrain  peu  solide  et  je  ne 
puis  avancer  qu'avec  hésilalton. 

J'ai  cherché,  dans  ma  thèse  de  Pieudo-Tarpino^  à  établir  trois  choses  :  i*»  les 
dnq  premiers  chapitres  de  la  chronique  de  Turpin  ont  formé  d  abord  un  écrit  à 
part  et  ne  sont  pas  de  la  même  main  que  le  prologue  et  les  autres  chapitres; 
2*  ce  premier  écrit  a  été  composé  par  un  Espagnol  à  Compostelle  vers  10^0; 
l*  le  reste  est  sans  doute  de  plus  d'une  main^  mais  le  principal  auteur  était  un 
moîne  de  Vienne,  venu  à  Compostelle  en  1 1  oS  avec  son  archevêque  Gui  de 
Bourgogne^  et  il  a  écrit  entre  cette  année  et  l'année  [119,  oîi  Gui  devint  pape 
sous  le  nom  de  Calixte  IL  M,  Dozy  accepte  le  premier  de  ces  résultats,  et  on 
peut  dire  que  c'est  maintenant  yn  fait  acquis  â  la  science  ;  mais  il  modifie  con- 
sidérablement ks  deux  autres. 

L'auteur  de  la  première  partie^  d'après  lui,  était  Français  et  non  Espagnol. 
Les  raisons  qu'il  en  donne  me  paraissentloutâfait  convaincantes,  et  je  m'étonne 
qu'elles  m'aient  échappé.  Je  ne  puis  que  renvoyer  les  lecteurs  à  l'exposition 
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lumineuse  et  serrée  de  M.  Dozy;  après  l'avoir  lue,  ils  penseront  sûrement  avec 
fui  que  les  cinq  premiers  chapitres  de  notre  Turpin*  ont  été  écrits  i  Compos- 
tdle  par  un  clerc  français,  comme  il  y  en  eut  beaucoup  en  Espagne  et  notam»  > 
ment  dans  l'église  de  Santiago  à  partir  du  règne  d'Alfonsc  VI  (1072),  Adopter' 
cette  conclusion,  c'est  déj.i  renoncer  à  la  date  de  10^0  que  favais  proposée  pour 
l'écrit  en  question.  Pour  la  contester,  M,  D.  s'appuie  surtout  sur  le  ch,  lU, 
consacré  à  la  géographie  de  TEspagne,  et  où  je  pensais  bien  que  se  trouvaient 
de  précieuse  renseignements,  que  je  n'étais  pas  en  état  d'utiliser.  Tous  les  argu- 
ments qu'en  tire  mon  éminent  contradicteur  ne  sont  peut-être  pas  également 
décisifs;  mais  il  en  est  un  qui  me  parait  irrésistible.  L*auteur  nomme  parmi  les 
villes  d'Afrique  Bugïa^  quai  ex  consutîuimt  regtm  habet.  t  Or,  la  ville  de  Bougie 
A  été  fondée  en  106^,  ou  en  îû68,  paran-Nâcir,  de  la  dynastie  des  Beni-Ham* 
méd,  et  en  1069  ce  prince  y  établit  sa  résidence..,.  Le  morceau  en  question 
doit  donc  avoir  été  composé  après  1069,  probablement  même  assez  longtemps 
après  cette  date  •  Je  ne  puis  regarder  comme  aussi  probant  Templor  du  mol 
Moitbnat,  qui  d'après  M,  D.  désignerait  les  Almoravides,  et  prouverait  que  Tau* 
leur  a  écrit  après  1098  et  même  après  1 1 10.  Que  des  écrivains  espagnols  aient 
employé  Moahitat  pour  rendre  para  peu  près  le  nom  des  Almoravides,  rien  n'est 
plus  conforme  aux  habitudes  des  latinistes  du  moyen  Age,  et  M.  D,  prouve 
incontestablement  que  cet  usage  a  été  répandu.  Mais  que  Moûbiiac  désigne  tou- 
jours les  Almoravides,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  employé  souvent  avec  le  mimt 
sens  vague  que  Saramnl,  Agarcm^  Arabes,  hmaeiitae^  etc.,  c'est  ce  qui  me  paraît 
moins  assuré,  surtout  si  on  considère  que  Tauieur  qui  se  sert  de  ce  mol  éiart 
Français,  qu'il  ne  s'en  sert  d'ailleurs  qu'une  seule  fois,  et  qu'il  emploie  Sarâctni 
à  plusieurs  reprises  comme  parfaitement  synonyme^.  Le  fait  que  Coimbre  est  la 
ville  la  plus  méridionale  qu'il  place  en  Galice,  et  qu'il  ne  mentionne  pas  Santa- 
rem  et  Lisbonne,  ne  me  semble  pas  non  plus  attester  qu'il  ail  écrit  après  1  m  t  : 
en  cette  année^  dit  M.  D.,  les  Almoravides  recouvrèrent  ces  villes,  f<  et  si  notre 
auteur  les  passe  sous  silence,  c'est  quelles  n*appartenaient  pas  à  la  Galice,  mais 
aux  États  musulmans.  »^  Mais  alors  pourquoi  ne  les  mentionne-t-il  pas  parmi  les 
nombreuses  villes  qu'il  cite  ailleurs  et  qui  appartenaient  aux  musulmans?  On  ne 
peut  pas  conclure  grand^chose  de  ces  omissions,  car,  dit  M.  D.  lui-même,  t  il 
passe  sous  silence  plusieurs  villes  importantes,  tandis  qu'il  en  nomme  d'autres 
qai  ne  Tétaient  pas,  •  —  Encore  moins  puis-je  me  ranger  â  Topinion  du  savant 
professeur  de  Leide  quand  il  veut  placer  l'écrit  en  question  après  ii|i,  parce 
qu*i!  nomme  Bayonne  à  côté  de  Pampelune  parmi  les  villes  espagnoles.  Bayonne, 
qui  faisait  partie  du  duché  d'Aquitaine,  fut  prise  par  Alfonse  I  d'Aragon  en  1131, 
mais  elle  fut  reprise  par  le  duc  Guillaume  X,  sans  doute  entre  n  54  el  1 1^7; 
elle  ne  fut  donc  une  ville  espagnole  que  très  peu  de  temps,  quatre  ou  cinq  ans, 
et  c'est  dans  cet  intervalle  qu'aurait  écrit  notre  auteur.  Mais  la  possession  de 
Bayonne  et  du  pays  avoisînant  a  été  pendant  longtemps  disputée  entre   les 


i.  M.  0.  donne  <n  appendice  le*  premiers  chapitres  d'après  plusieurs  nm.  ■  il  a  tonna 
au  dernier  momeni  fédîîion  de  M-  Castcts. 

1.  Voy.  notamment  à^xa  le  discours  de  saint  Jacques  au  ch  1  t  «  temm  meam  1 
Sarracenis  minime  tiberastî...  ad  liberandum  teliurcm  meam  de  minibus  Mcabîtirtun.  m 
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nultrcs  de  la  Navarre  et  ceux  de  la  Gascogne^i  et  quand  il  n'en  serait  pas  ainsi, 
on  pourrait  toujours  admettre  que  notre  auteur  a  commis  une  de  ces  méprises 
qui  ne  sont  pas  rares  dans  ses  listes.  Je  préférerais  le  croire  â  faire  descendre  son 
écrit  jusqu'i  une  époque  aussi  récente.  En  1 1  ?  t  »  l'église  de  Compostelle  n'aurait 
pas  parié  d'elle-même  avec  l'humilité  qui  caractérise  ces  premiers  chapitres,  et 
elle  n^auraie  pas  Imaginé  une  intervention  de  Charlemagne  dans  la  glorification 
du  tombeau  de  saint  Jacques  aussi  contraire  â  ce  que  raconte  VHistoria  Compos- 
Itllana^  publiée  sous  les  auspices  de  l'archevêque  Diego  Gel  mirez  (mort  après 
«  ij9)*  Je  ne  puis  m'cmpêcher  de  persister  à  croire  que  notre  écrit  est  antérieur 
i  VHistonû,  seulement^  renonçant  aux  raisons  qui  me  l'ont  fait  reculer  jusqu'au 
oùtieu  du  XI'  siècle,  je  le  placerais  volontiers  dans  les  dernières  années  de  ce 
siècle  ou  les  premières  du  suivant. 

Ce  curieux  chapitre  lil,  où  Tauteur  nous  donne  la  liste  des  villes  d'Espagne 
jet  du  nord  de  T Afrique)  qu'il  connaissait^  fournit  à  M.  Dozy  l'occasion  d'une 
étude  des  plus  intéressantes.  Je  n'ai  eu  qu'à  m*y  instruire  :  sur  un  seul  point  je 
proposerais  une  explication  un  peu  diff^érente  de  la  sienne.  Lauteur  remarque 
que  Charlemagne,  ayant  rencontré  dans  certaines  villes  une  résistance  acharnée, 
les  maudit,  en  sorte  que  «i  sine  habitatore  permanent  usque  in  hodîernun]  diem'.  t 
Ces  villes  sont  :  1  Lucerna^  Ventosa,  Capparra,  Adania.  t  Sur  Adania  nous  ne 
savons  rien;  Capparra  est  la  ville  romaine  de  Capara,  dont  il  reste  encore  de 
magnifiques  ruines.  Quant  à  Lucerna,  sa  submersion,  à  la  prière  de  Charïc- 
nagne,  est  racontée  tout  au  long  :  â  sa  place  est  un  lac  noir  où  nagent  de 
grands  poissons  noirs '.  M.  Dozy  retrouve  ce  lac  dans  le  lac  de  Nava,  près  de 
Palencia»  à  côté  d'un  endroit  dépeuplé  quis*appelle  Valnrdc^  et  rapproche  cette 
légende  de  celle  de  la  submersion  de  Palencia  à  la  prière  de  saint  Toribtus.  Ce 
rapprochement  est  séduisant^  Lucerna  étant  mentionnée  à  un  autre  endroit 
comme  étant  m  ValU  Vindt.  Dans  un  troisième  passage,  nous  lisons  :  t  Palencia, 
Lucerna,  Ventosa,  quae  diritur  Carcesa,  quae  est  in  Valle  Viridi.  >  Carcesa  (ou 
Carthesa),  d'après  d^anciennes  légendes,  aurait  été  évangéliséc  par  saint  Hcsy- 
chius,  et  le  bréviaire  de  Séville  ajoute  après  Carthesa  :  t  id  est  Ventosa  depo- 
pulata.  I  Mais  comment  Lucerna  et  Ventosa  pouvaient-elles  être  également  in 
VûlU  Viridi?  Que  cette  situation  convienne  â  Lucerna,  c'est  ce  qui  résulte  du 
second  passage  cité.  Je  lirais  donc  au  premier  et  au  troisième  Uxcanû  Vmtùsa 
comme  ne  formant  qu'un  seul  et  même  nom  de  la  ville  appelée  aussi  Carthesa 
ou  Carcesa. 

M,  Dozy  parle  ensuite  du  reste  de  Touvrage  attribué  â  Turpîn.  Il  admet  avec 
moi  que  l'auteur  principal  était  un  moine  de  Vienne,  mais  ici  encore  il  trouve 
que  l'ai  beaucoup  reculé  la  date  où  il  écrivait.  Faisant  de  cet  auteur  un  membre 
du  clergé  de  Gui  de  Bourgogne,  j'avais  supposé  qu'il  accompagna  son  arche- 
vêque i  Compostelle  en  1 1 08,  et  qu'il  connut  U  le  premier  écrit,  qu'il  continua 
et  munit  d'une  préface  en  prenant  le  nom  de  Tnrpin;  j'ajoutais  qu'un  chapitre 


1.  Voy.  Bîïasque,  Etuâts  historiques  sur  Bayonne  (l<ayonn€^  1861),  t,  J. 

2.  Ce  pissage  peut  encore  servir  h  prouver  que  l'auteur  des  cinq  premiers  chapîtrei  ne 
le  donnait  nulJement  pour  contemporain  de  Chiriemagne;  cf.  encore  la  fin  du  ch«  Itl. 

).  Cf.  Gui  de  Bourgognt.  Voy.  aussi  ce  qu'a  dit  &ur  ce  sujet  M.  Castets  daof  une  note 
de  100  édition  de  Turpin. 


k 
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de  son  ouvrage,  soutenant  au  nom  de  réglisc  de  Composlelle  des  prétentions 
exorbitantes,  avait  dû  lui  être  fourni  par  le  clergé  même  de  Santiago,  mais  que 
sa  présence  dans  le  livre  indiquait  une  date  antérieure  â  1119,  où  Guî^  devenu 
pape^  n*aurait  assurément  pas  goûté  la  hardiesse  avec  laquelle  ce  chapitre 
oppose  Compostelle  à  Rome  même;  d'ailleurs  en  1 120  Caliïte  éleva  l'évèque  de 
Compostelle  à  la  dignité  d*archevèque,  et  le  chapitre  en  question  ne  lui  donne 
que  le  titre  d*évêqiie,  d'où  j'inférais  que  ce  chapitre  avait  été  précisément  écnl 
pour  exposer  les  droits  de  Tévêché  à  devenir  un  archevêché.  M.  D.  me  répond 
que  i*ai  eu  tort  de  croire  au  voyage  de  Gui  à  Saint-Jacques  en  *  108^  et  je  recon- 
nais que  j'ai  suivi  ici  sans  vérification  suffisante  des  autorités  antérieures:  rem- 
ploi àtpiscopus  pour  archifpiscopas  ne  prouve  rien,  comme  le  montre  Tusage  de 
VHiitoria  Composkltana  :  aucun  liem  ne  rattache  donc  Tauteur  du  Turpin  à 
Calixte  II,  et  par  conséquent  il  faut  chercher  d'autres  éléments  de  datation.  Ces 
éléments,  le  savant  critique  les  trouve  dans  te  début  du  ch.  IX,  où  sont  énumé- 
rés  les  rois  musulmans  alliés  à  Atgoiand  contre  Chartemagne  :  parmi  eux  figurent 
Tcxtphinus  m  Arabum^  Ibrahim  rcx  Stbiita^  Alis  nx  Marroch,  Or,  ce  dernier 
nom  est  celui  d'Alî^  roi  de  Maroc  de  1 106  à  1143,  le  second  est  celui  de  son 
frère  Ibrahim,  gouverneur  ou  roi  de  Séviile  de  1 116  à  1 123,  le  troisième  enfin 
ne  peut  être  emprunté  qu'au  Texufinus  de  la  chronique  d'Aïfonse  VU,  Ttxifimxi 
d'autres  textes,  en  arabe  Ttchoufm^  qui  fut  vice-roi  d'Espagne  pour  son  père  Ali, 
deuxiètue  sultan  almoravide^  de  1126  â  1137  ^i^vîron.  L'auteur  écrivait  donc 
après  1 126.  Quant  au  ch.  XX,  il  a  pour  butd*exposer  les  titres  de  Compostelle 
non  à  Tarchiépiscopat^  mais  à  la  primatie  d'Espagne,  que  Diego  Gelmirez  reven- 
diqua avec  ardeur  de  1120  à  i  (24,  mais  à  laquelle  il  ne  renonça  jamais  cl  que 
ses  successeurs  eux-mêmes  essayèrent  de  s'arroger.  Jusque-là,  tout  en  me  réser- 
vant un  examen  plus  approfondi,  je  suis  disposé  â  donner  raison  à  M.  Dozy,  et 
à  avancer  la  composition  du  livre  jusqu'aux  environs  de  1 140;  quand  même  on 
ne  descendrait  pas  plus  bas  que  1 130,  cette  date  suffirait,  comme  le  remarque 
M.  D,,  pour  établir  que  Catixle  W  est  absolument  étranger  à  un  ouvrage  com- 
posé après  sa  mort. 

Mais  ici  intervient  la  question  extrêmement  dtfâcite  du  codex  déposé  iti 
Xîl«  siècle  à  Compostelle  par  Aimeri  Picaud,  prêtre  de  Partcnai  le  Vieux  en 
Poitou,  et^  Olivier  ■  de  Iscani^  »  avec  sa  femme  Girberge  Ce  codex,  qui  existe 
encore  à  Santiago,  contient^  outre  le  Turpiu»  une  lettre  fausse  de  Calixte  H, 
qui  le  déclare  authentique,  une  bulle  non  moins  fausse  dinnoceni  II  |f  1 14}), 
tendant  au  même  but,  les  Miraciiia  sancù  Jjcoki  mis  sous  le  nom  de  Calixte  11,1 
et  d'autres  pièces,  également  relatives  a  saint  Jacques,  mises  aussi  en  partie  sous 
le  nom  de  ce  pape.  Ce  codex  porte  en  lui-même,  comme  l'a  remarqué  M.  Delisle*, 


I .  L'auteur  appelle  TcîKcfinus  nx  Arabum^  taiidii  qu'il  mentionne  i  part  les  €  Moabites  >  ; 
poir  lui  au  moins,  ce  nom  ne  désignait  donc  pas  les  Al mora vides. 

1,  J'adopte  avec  M  D.  la  îeçon  du  ms.  de  Maria«a,  beaucoup  plus  raisonnable  qoe  t&J 
vulgaïe,  qui  donne  ï  Aijncri  Pitaud  pour  autre  nom  Olivier,  le  tait  être  i  la  foii  de  deitzl 
pays  Cl  attribue  une  femme  à  ce  prêtre,  il  est  cependant  singulier  que  la  faute  soit  dua  ^ 
le  ms»  de  Santiago, 

j.  On  n*a  pas  !usqu*ici  identifié  ce  nom. 

4.  Le  Cabinet  kktoritfue,  1878,  p.  7.  J'avais  déjà  signalé  brièvement  les  deux  interpo- 
lations Indiquées  par  M.  DeliiJe  {De  Pseudo-Turpino,  p.  41). 
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la  preuve  de  ringèrence  du  poitevin  Aimcri  Picayd  el  sans  doute  aussi  de  $on 
ami  Olivier  «  de  Iscant,  vilta  jtaocte  Marte  Magdalene  de  Vizetiaco.  »  On  ^ 
trouver  â  ConstanUnople  et  traduire  du  grec  par  Calixte  une  vie  de  saint  Eulrope 
qu'on  insère  1res  hors  de  propos,  et  saint  Eulrope  est  le  patron  de  Saintes-  Un 
mirade  ajouté  au  recueil  de  ceui  de  saint  Jacques  se  passe  à  Vézelai  en  1 1  jçet 
est  censé  eJttam  a  dommo  Aiherico^  Viriiluansi  abhûU  atqiic  tpiscopo  Hostiensi  et 
Rome  ligûto.  t  La  complaisance  avec  laquelle  sont  ici  rapportés  les  titres  d'Au- 
bry,  abbé  de  Vézelai,  dit  M.  Delisle,  dénoie  assez  bien  un  écrivain  qui  se  ralla- 
chait  par  des  liens  étroits  à  Téglisç  de  Vézelai.  »  Le  c.Ja  d'Aimeri  Picaud,  où 
se  trouve  ce  miracle,  est  donc  poslérieur  â  n  39  ;  mais  je  le  croirais  plus  récent 
encore,  En  effet  ce  même  Aubri,  évêque  d'Ostie  et  abbé  de  Vézelai,  figure  parmi  * 
les  cardinaux  qui  confirment  la  prétendue  bulle  d'ïnnocent  II  :  est-il  probable 
que  de  son  vivant  un  prêtre  de  son  église  ait  ainsi  abusé  de  son  nom  ?  Je  place* 
rais  la  compilation  du  cOiUx  par  Aimeri  t-icaud  non  seulement  après  114),  date 
de  la  mort  d'Innocent  II,  mais  après  1 147,  date  de  celle  d'Aubri. 

Mais  dans  quel  rapport  ce  codex  cst*îl  avec  les  autres  manuscrits  de  la  chro- 
nique? et  que  faire,  si  tous  ces  écrits  sont  notablement  postérieurs  à  la  mort  de 
Calixte  II,  des  derniers  chapitres  du  Turpin,  où  Tauteur  se  décèle  comme  appar- 
tenant à  l'église  de  Vienne?  Si  c^est  Aimen  Picaud  qui  a  eu  Tidée  d*attnbuer 
ces  chapitres  à  Calixte  II,  ainsi  que  les  Miracula^  etc.^  il  a  pu  te  faire  unique- 
ment  d'après  le  témoignage  de  ces  chapitres  même  ;  seulement  il  faut  avouer  qu'il  y 
a  une  coïncidence  bien  frappante  entre  ce  témoignage  el  Tintérêt  que  Calixte,  frère 
du  comte  Raimond  de  Galice,  portait  â  Compostelle,  tandis  qu'après  sa  mort  on 
lie  voit  pas  pourquoi  on  aurait  misa  Vienne  tant  de  zèle  à  obtenir  Tamplification 
des  honneurs  de  l'église  galicienne^  Le  Torpin  tout  entier  (saul  bien  entendu  la 
première  partie)  serait-il  l'œuvre  d'Aimeri  Picaud?  Rien  ne  s'oppose  absolument 
â  ce  qu'on  le  fasse  descendre  jusque  vers  1 1  )o;  mais  alors  comment  expliquer 
que  le  codex  d'Aimeri  contienne  (du  moins  autant  qu'il  semble}  Tinterpolation 
{aite  à  Saint-Denis  et  qui  manque  dans  la  rédaction  la  plus  ancienne'?  Il  est 
vrai  que  M.  Baist  semble  indiquer,  en  regardant  mes  deux  mss*  A  et  S  comme 
offrant  la  rédaction  la  plus  éloignée  de  l'original,  que  cette  interpolation  n'en 
est  pas  une,  et  qu'au  contraire  ces  deux  mss>  ont  supprimé  des  passages  authen- 
tiques. Mais  ces  passages  ne  se  trouvaient  pas,  le  fait  est  certain,  dans  le  ms. 
que  possédait  en  U65  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  que  vit  Tauteur  de  la  Vita 
s$ncti  Caroli  écrite  cette  année-li  â  Aix-la-Chapelle.  L'interpolation  paraît  donc 
certaine,  et  si  elle  se  trouve  dans  le  coàtx  d'Aimeri,  c'est  que  ce  cgdtx  a  été 
compilé  après  l'interpolation  de  Sainl^Denis;  d'autre  part,  il  est  sûrement  anté- 
rieur â  1 17J,  puisque  le  moine  de  Ripoll  dont  M.  Delisle  a  publié  la  lettre  la 
copiait  â  Compostelle  à  cette  date.  On  voit  qu'il  reste  encore  sur  cette  ques- 
tion bien  des  obscurités  que  dissipera  sans  doute  Tétude  que  nous  promet 
M,  Baist. 

En  attend  an  tj  M.  Dozy  a  renouvelé  la  position  de  la  question  et  en  a  beau- 


\,  AU  premier  rang  dans  la  plupart  des  manuscrits;  au  dernier  dans  celui  de  Santiago. 
3.  Voy.  De  Pseudù-Turpino^  p.  36  ss. 
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coup  élargi  rintèrét.  Ce  nouveau  chapilre  aioute  un  grand  prix  à  un  livre  qui 
était  dè|à  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  qu'ait  produites  la  science 
historique  de  notre  époque. 

G.  P. 

Depuis  la  rédaction  de  cet  article^  j*ai  pris  connaissance  des  Ruturâos  de  un 
nage  a  Santiago  de  Galicta  du  P.  Fidel  Fila  (Madrid,  1880,  in-4»).  Le  P.  Fila 
â  examiné  lems.  d*Aimcri  Picaud,  et  il  en  fait  connaître  quelques  particularités 
intéressantes.  M.  Dozy  avait  connu  et  utilisé  ces  renseignements,  publiés  d'abord 
dans  un  journal;  mais  dans  un  appendice  du  livre  |p,  \  1  \-}  19)  le  P*  Fita,  qui 
croit  à  rauthenticité  des  bulles  de  Caliiite  II  et  d'Innocent  II,  au  moins  pour  le 
fond,  répond  aux  critiques  du  savant  néerlandais.  Cette  réponse  est  très  faible^ 
et  le  P.  Fita,  notamment,  ne  réussit  nuilement  à  prouver  que  Calixte  11  soit 
venu  à  Compostelle,  ni  quM  ait  eu  une  dévotion  particulière  pour  saint  Jacques. 
Mais  en  lisant  les  détails  donnés  dans  ce  livre  sur  le  ms.  d'Aimeri  Picaud^  et  en 
relisant  ensuite  le  Turpin,  [e  me  sens  de  plus  en  plus  porté  à  attribuer  à  Aimeri 
lyi-méme  la  composition,  au  moins  en  partie,  de  la  chronique  (sauf  les  cinq  pre- 
miers chapitres).  Un  chapitre  très  curieux  du  ms.,  complètement  inédit  jusqu'ici, 
est  consacré  à  décrire  les  mœurs  des  Basques;  l'auteur,  qui  est  sûrement  Aimeri, 
dit  (Fita,  p.  ç8)  :  •  Ubicumque  Navarrus  atit  Basclus  pergit,  cornu  ut  vena- 
tor  collo  suspendit,  et  duo  |acula  aut  tria,  que  auconas  vocat,  ex  more  mani- 
bus  tulit,  »  M.  Caslets,  qui  connaissait  indirectement  ce  passage,  a  déjà  fait 
remarquer  (Turpim  Historia^  p.  lol  que  le  moi  aucona  est  employé  au  ch*  XXXIl 
dans  la  chronique  (il  remplace  le  jaculum  d'Eginhard^  que  Tauteur  suit  en  cet 
endroit),  Aucona  ne  se  trouve  d'ailleurs,  que  je  sache,  dans  aucun  texte  latin  du 
moyen  âge  :  n'est-ce  pas  la  preuve  que  le  chapitre  sur  les  Basques  et  le  ch.  XXXII 
de  la  chronique  sont  du  même  auteur?  Nous  avons  vu  Aimeri  Picaud  ïnlerpoier 
dans  les  Miracula  sûncti  Jacobi  une  vie  de  saint  Eutrope,  patron  de  Saintes; 
ne  peut-on  reconnaître  la  même  mspiration  dans  le  ch.  X  de  la  chronique,  oh 
figurent  Saintes,  Taillebourg  et  la  Charente,  dans  un  récit  qui  ne  se  retrouve 
nulle  part  ailleurs*?  Si  Aimeri  Picaud  est  l'auteur  de  la  chronique  telle  qudU 
nous  ai  parvenue^  il  a  fort  bien  pu  faire  mourir  Turpin  à  Vienne  et  rédiger  Tap- 
pendice  A  (Castets)  sur  la  découverte  à  Vienne  du  tombeau  de  Turpin,  unique* 
ment  pour  faire  attribuer  cet  appendice  à  Calixte  II.  Dans  ce  cas  le  ms.  de 
Compostelle  serait  Fonginal  de  tous  nos  mss.  de  Turpin,  et  Jaufré  du  Vîgeois 
aurait  bien  reçu  d^Hespérie,  c'est-à-dire  de  Santiago,  le  ms.  auquel  il  a  mis  unei 
préface  (voy.  De  Pseudo-Turpino,  p.  42).  Mais  je  reste  toujours  embarrassé  de vairt 
ce  fait  qu'en  \i6\  Tabbaye  de  Saint- Denis  en  possédait  un  exemplaire  qui  ne 
contenait  pas  certains  passages  i  l'honneur  de  Saint-Dents,  lesquels  se  trouvent 
dans  le  ms.  d'Aimeri  Picaud  et  ceux  qui  en  dérivent.  Je  ne  sais  pas  dénouer  ce 
nœud;  M.  Baist  le  tranchera  peut-être. 


I  Cf  encore  au  ch,  XI  les  détails  sur  Engellerct  l'Aquitaine.  Il  est  curieux,  si  le  fur- 
pin  est,  au  moins  en  partie,  saîntonçeais,  qu'il  ait  subi  plus  tard  en  Saîntonge  une  nou- 
velle refonte,  où  saint  Hutrope  1  pris  aussi  une  grande  place. 


Bartoli,  Cnstùmazia  delta  Poesia  îtaliana 


I 
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Adoifo  Bartûlu  Crestomazia  délia  Poesia  Italiana  de\  periodo  detle 
ongîni  compilala  ad  ut^o  dclle  scuole  secondant  classiche,  Torino,  Ermanno 
Locscher^  i88i.  2}^  p,  in -8*. 

La  chrcstomathie  de  M,  Barloii  présente  un  choix  des  poésies  qu'il  a  étudiées 
dans  ie  deuxième  volume  de  sa  Storia  delta  UîUratura  itaHana,  D^abord  viennent 
les  documents  de  Tltalie  du  Nord  :  //  Dicalogo  c  la  Salve  Regina^  Pklro  da 
Bamgapi^  Ctacomino  da  Verona^  Lodi  délia  Vergine,  Bonvesm  da  Riva  cl  les 
Rimf  gtnonsiy  ensuite  le  célèbre  contrasta  du  prétendu  CiuUo  d'Alcamo^  puis 
l'école  sicilienne,  la  poésie  toscane  ;  on  y  trouve  aussi  trois  petits  mystères 
publiés  par  M.  Monaci.  La  nouvelle  chrestomathle  se  distingue  donc  du 
ManuaU  de  Nannucci  par  la  présence  de  pièces  qui  représentent  la  littérature 
dialectale  de  ritalie  septentrionale  ;  elle  s'en  distingue  aussi  par  l'absence 
complète  de  notes.  Les  explications  de  Nannucci  sont  souvent  erronées  et 
arnéfées,  mais  Nannucci  essayait  au  moins  d'éclaircir  les  passages  difficiles^ 
d*expliquer  les  tormes  rares.  Je  ne  sais  pas  si  les  professeurs  italiens  qui  se 
serviront  dans  les  lycées  du  livre  de  M,  B.  seront  toujours  à  même  de  com- 
prendre sans  explication  des  passages  que  M.  Mussafia  a  eu  de  la  peine  à 
expliquer. 

L'indication  des  sources  laisse  i  désirer.  Elle  manque  pour  le  Dècahgue  et  le 
Sain  Regtnaj  pour  les  Lodi  délia  Vtrgine  et  pour  la  plupart  des  poètes  siciliens 
et  toscans,  elle  est  absolument  défectueuse  pour  les  autres.  C^ue  dire  d'indica* 
lions  bibliographiques  comme  :  Bonusin  da  Riva  (Bekker,  Monatbr,  d,  KanigL 
Puusi.  Akad.  d.  Wissenschaftcfi)  ?  N^y  a-t4l  donc  qu'un  volume  de  cette  publi- 
cation ?  Pour  trouver  les  Rimt  Ginovcsi  d'après  Tindication  :  Lagomaggiorc^ 
Arch.  Glûltof.  ItaL^  le  lecteur  a  jusqu'à  présent  à  feuilleter  sept  volumes,  El 
il  en  est  ainsi  de  toutes  les  indications  de  sources  qui  sont  dans  le  volume.  Un 
dernier  défaut  assez  grave  consiste  en  ce  que  les  vers  ne  sont  pas  numérotés, 

11  était  temps  de  remplacer  le  Manuel  vieilli  de  Nannucci  ;  mais  nous 
aurions  espéré  mieuic  de  M.  Bartoli. 

J.  Uleich. 


L'amore  in  Bernardo  ûî  Ventadom  ed  in  Guldo  Cavalcanti,  di 

Tullio  RoNCONi.  Bologna,  i88i.  ln-8«  de  85  p. 

Cet  opuscule  est  un  tirage  à  part  du  Propugnatore,  L'auteur  expose  ainsi 
dés  les  premières  lignes  la  pensée  quî  Ta  poussé  à  l'écrire  et  la  façon  dont  il  a 
compris  son  sujet  :  «  L'habitude  aujourd'hui  à  la  mode  de  placer  parmi  îes 
facteurs  de  la  poésie  lyrique  italienne  du  XIII"  siècle  la  poésie  des  troubadours 
provençaux,  sans  bien  définir  cette  dernière,  sans  l'apprécier  à  sa  juste  valeur 
et  sans  déterminer  jusqu'à  qud  point  son  influence  s*est  exercée  sur  Fan  italien, 
m'a  engagé  à  traiter  un  peu  longuement  ia  question  de  Tamour  chez  les  Pro- 
vençaux et  chez  les  Italiens  de  cette  époque.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  révéler 
des  faits  nouveaux^  mats  seulement  de  présenter  un  tableau  comparatif  aussi 
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complet  que  je  le  pourrai  et  de  résumer  ce  que  dVutres  ont  écrit,  en  mettant  eo 
lumière  les  points  les  plus  importants  ou  qui  prêtent  i  la  controverse.  • 

Ainsi  avertis,  nous  ne  pouvons  demander  à  M,  Ronconi  autre  chose  que  ce 
qu*il  a  voulu  nous  donner.  Une  bonne  partie  de  son  étude  relève  de  la  psycho- 
logie plus  encore  que  de  l'histoire  littéraire.  A  la  suite  des  maîtres  contempo- 
rains delà  critique  italienne,  MM.  Carducct^  d'Ancona  et  Bartolij  Tauteurs'est 
attaché  à  montrer  en  quoi  la  conception  de  l'amour  chez  les  principaux  repré-  m 
sentants  de  Técole  florentine,  et  notamment  chez  Gui  do  Cavalcantt^  diffère  de 
ce  qu'elle  était  chez  les  troubadours  du  XI I«  siècle,  dont  le  plus  célèbre,  Ber- 
nart  de  Ventadour,  est  pris  comme  type.  La  conclusion  n'a  rien  de  bien  nou- 
veau ;  elle  a  du  moins  le  mérite  d'être  juste.  Si  le  tableau  qu'a  voulu  nous 
présenter  Tauteur  est  loin  d'être  original,  il  est  suffisamment  réussi  el  Ton  prend 
quelque  plaisir  à  s'y  arrêter.  Il  serait  à  souhaiter  qu'en  France  la  connaissance 
des  œuvres  des  troubadours  fût  assez  familière  au  grand  public  pour  qu'il  \tt 
avec  intérêt  des  études  de  ce  genre. 

Au  point  de  vue  de  l'érudition,  la  brochure  de  M.  Ronconi  laisse  quelque 
peu  à  désirer.  Sans  parler  des  fautes  d^impression  qui  y  fourmillent*,  maintes 
petites  erreurs  montrent  que  l'auteur  n'a  fait  connaissance  que  de  fraîche  date 
avec  les  troubadours.  Je  relève,  page  25  et  ailleurs,  Guglielmo  Faiditz,  au  lieu 
de  Gaucelm  ;  p.  ^2  d  g^^os,  pour  h  gilos  ;  p.  jC>  Amenuu  du  Escas^  pour 
Amanieu  dtStaars;  p.  49  Ramondo  é\  Orange,  au  lieu  de  Raimbaut^  etc.  La 
pièce  où  il  est  question  de  Giovanna  d'Esté^  que  Raynouard,  Diez  et  Faurlel, 
suivis  par  M.  Bartoli,  ont  attribuée  à  Bernarl  de  Veniadoor,  n'est  pas  de  lut, 
comme  le  croit  ctïcore  M.  Ronconi  |p.  29),  mais  de  PeireGuilhem  de  Luzerne; 
c'est  ce  qu'a  montré  Cavedonî'^,  dont  M.  Carducct^  a  repris  justement  les  con- 
clusions. 

Dans  une  note  supplémentaire  sur  Bernart  de  Ventadour  (p.  64-77),  note 
d*un  caractère  tout  différent  de  la  première  partie  de  son  étude^  M.  Ronoodi 
cherche  à  éclaircir  quelques  points  de  la  biographie  du  célèbre  troubadour,  sans 
se  faire  illusion  d'ailleurs  sur  Tincertitude  du  résultat.  Il  n'est  guère  de  sujet 
plus  difficile,  et  la  dissertation  de  M.  Bischofî^  est  loin  d'avoir  épuisé  la  ques- 
tion. Tant  que  nous  n^aurom  pas  une  édition  critique  de  ia  chronique  de  Jaufré 
de  Vigcois,  tant  que  la  généalogie  des  Ventadour  n'aura  pas  été  dressée  d'une 
façon  authentique  d'après  Ces  nombreux  cartulatres  limousins  qui  sont  encore 
inédits,  la  plupart  des  doutes  actuels  subsisteront,  et  toutes  les  tentatives  faites 
pour  les  dissiper  échoueront  forcément,  11  est  des  cas  où  il  faut  se  résoudre  i 
ignorer. 

A,  Thomas. 


I,  Page  8^  ColÎTedo  Visiense  pour   Vositnu  :  p,  w  Fourni:  p.  141  nMc,  st  fu 
pour  sa  femme;  p.  19  t>olon  pour  Dahn,  etc.,  etc. 
a.  Aff/n.  detl*  Accademia  di  Modtna^  tome  II,  p.  )0t. 
j,  Niiuva  Antologia^  V  série,  tome  XXVI,  p    i4. 
4,  Biogr,  des  Troubadours  B.  ton  V.  Berlin»  187? 
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Le  Livre  de  Marco  Polo,  fac-similé  d'un  manuscrit  du  XIV"  siède  conservé 
i  h  bibiiolhèque  royale  de  Stockholm.  Stockholm^  1882^  11-4*.  (Reprcnluc- 
tioR  photottlhographique  de  98  feuilleu,  avec  préface  de  [vjj  pages^  signée 
A.  E.  NordenskiGld.) 

Le  manuscrit  dont  M.  Nordenski51d  vient  de  donner  une  reproduction  pho- 
tolilhographique  est  un  des  deux  mss.  de  ta  bibliothèque  royale  de  Stockholm 
qui  contiennent  une  rédaction  des  voyages  des  frères  Polo.  C'est  un  volume 
écrit  sur  vélin  au  milieu  du  XIV"  siècle,  mesurant  24e"»"»  sur  200;  il  porte  i 
la  bibliothèque  de  Stockholm  le  n*  ij  du  fonds  français.  Ce  ms.  appartenait 
autrefois  à  ta  librairie  du  roi  Charles  V  ;  après  bien  des  vicissitudes  il  fut  acquis 
par  ta  reine  Christine;  de  là  if  passa  dans  la  bibliothèque  de  Stockholm, 

En  tête  de  sa  publication  M.  Nordenskiôld  a  placé  une  lettre  à  lui  adressée 
par  M.  L.  Delislc.  dans  laquelle  le  savant  français  retrace  l'historique  de  ce 
manuscrit.  Depuis.,  dans  un  compte  rendu  publié  par  la  Bibliothi^ae  dt  l*ÊtoU 
ia  chartes  ^ ,  M.  L.  Delisle  a  montré  tout  Tintérêt  que  devait  avoir  pour  les 
études  historiques  et  philologiques  l'édition  de  ce  ms.  de  Marco  Polo.  A  cet 
efet  M.  L.  Delisle  a  proposé  une  classification  des  cinq  manuscrits  des  voyages 
de  Polo  existant  à  la  Bibliothèque  nationale,  i  côté  desquels  le  ms.  de  Stockholm 
tient  une  place  importante. 

Qu*oo  nous  permette  d'ajouter  aux  renseignements  certains  donnés  par 
M,  Delisle  de  nouvelles  indications  fournies  par  l'examen  des  autres  mss.  de 
Maico  Polo.  Pour  plus  de  commodité,  nous  conservons  aux  mss.  les  lettres 
qoe  nous  leur  avons  attribuées  en  publiant  pour  la  Soaài  di  tOritrit  UUn 
qndques  fragments  de  cette  narration  ^  ;  nous  indiquons  entre  parenthèses  les 
désignations  données  aux  mss.  par  Pauthier  ou  par  M.  Delisle. 

A.  —  Londres,  Musée  britannique,  Rcg.  19  D  I.  Ce  ras.,  du  XI V«  siècle, 
forme  avec  le  suivant  une  des  deux  branches  de  la  première  famille  de  mss.^  k 
famille  a. 

B.  —  Oxford,  bibliothèque  Bodleienne,  n<»  264;  ms.  du  XIV"  siècle  dérivé 
da  même  original  que  A, 

C — ^Bibl.  nat.,  fr.  5649  (Pauthier  C,  Delisle  lî)  ;  se  rapproche  souvent  à* A 
et  de  fi,  mais  s'en  distingue  assez  pour  former  avec  D  U  deuxième  branche 
de  la  famille  a, 

D.  —  Beme,  n*  125,  XIV"  s.;  dérive  de  C  et  peut  par  conséquent  être 
négligé. 

£  et  F.  —  Bibl.  nat.,  fr.  jé^i  (Pauthier  A,  Delisle  III)  et  2S10  (Fulkier 
B^  Delisle  IV)  ;  ces  deux  mss.,  qui  proviennent,  comme  l'a  remarqué U.  D^sk^ 
d'un  original  commun,  forment  ta  première  branche  dt  la  Emilie  K 

G.  —  C'est  le  ms.  qui  fait  l'objet  de  la  présente  publicatk»  fî 
ft,  j7).  M.  Delisle  a  démontré  qu'il  était  l'original  de  H;  il  kïmt  U  1 
branche  de  la  Emilie  b. 


t.  Toine  XLIII  {1881}^  p«  216-2) f.  —  Une  note  complémentaire  i  ] 
a.  tmiratra  fian^u  da  Xl%  Xlt*  et  Xltl*  sikleSj  p*  201-116* 
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H,  ^  Bibl.  nat,,  h.  nouv.  acq.  1880  {Delisle  V)  ;  ce  ras,,  étant  copié  sur/f, 
peut  être  laissé  de  côté. 

/.  —  Bruxelles,  9309,  XI V^  siècle  ;  ce  ms,  emprunte  indifféremment  son 
texte  aux  deux  branches  de  la  famille  b. 

Ajoutons  i  ces  neuf  mss.  deux  autres  mss.,  auxquels  nous  n'avons  pas  donné 
de  lettres  dans  notre  publication  : 

J.  —  Arsenal,  5219,  ms.  que  nous  ne  connaissions  pas  encore,  cl  qui  se  rat- 
tache à  la  branche  G. 

K,  —  BJbl.  nat,^  fr.  1116  ^Delisle  1).  Ce  ms.,  publié  pour  la  première  fûts 
par  ta  Société  de  géographie,  constitue  à  lui  seul  une  fiamille  isolée,  ou  plutM 
un  état  de  rédaction  difTérent. 

Si  nous  groupons  entre  eux  ces  mss,  sans  tenir  compte  des  rapports  plus  oa 
moms  directs  qui  peuvent  exister  entre  les  mss,  d'une  même  branche,  nous 
obtiendrons  le  tableau  suivant,  où  h  lettre  T  désigne  l'ensemble  de  tous  les 
mss.  contenant  la  rédaction  connue  sous  le  nom  de  Thibaut  de  Cépoy,  pour 
qui  elle  a  été  faite  *  : 


On  voit  par  ce  tableau  que  le  ms.  de  Stockholm  G,  abstraction  faite  des  deux 
autres  mss.  H  et  J  de  la  même  branche,  dont  Tun  \H\  au  moins  n'est  qu'une 
copie,  représente  un  des  quatre  éléments  indispensables  à  rétablissement  d'un 
texte  de  Polo  appartenant  à  la  rédaction  T,  Cet  intérêt  est  plus  que  suffisant 
pour  que  nous  sachions  gré  à  M.  Nordenskinid  de  sa  beîle  publication^  qui 
met  entre  les  mains  des  travailleurs  un  ms.  jusqu'ici  difficilement  accessible. 

Gaston  Ra^tvadd. 

Un  estudi  de  toponomâstlca  eatalana  per  Salvador  Sanperk  y  Miquel. 
Obra  llorejada  eo  lo  certamcn  de  1879  (Associaciù  d'excursions  catalaoa). 
Barcelona,  Alvar  Verdaguer.  MDCCCLXXX,  xvj  el  172  pages.  In*. 

Le  mémoire  dont  on  vient  de  lire  le  litre  a  été  couronné  par  la  SocM  fata- 
fane  tfexcunions  à  la  suite  d'un  concours  ouvert  le  4  novembre  1878  et  clos  le 
30  avril  1879.  Bien  que  le  programme  de  ce  concours  laissât  aux  aspirants 
toute  latitude  pour  le  choix  de  leur  sujet,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  sortir 
du  champ  d'études  que  s'est  tracé  VAssociaaà  (qui  est  à  la  fois  un  club  alpin  et 
une  société  d'explorations  artistiques  et  archéologiques) ,  il  ne  semble  pas  avoir 


1,  Quelques  mss,  renferment  d^autres  rédactions  françaises  de  Marco  Polo  dont  nous 
n'avons  pas  h  parler  ici,  entre  autres  le  m%  de  Stockholm  fr.  58,  qui  fât  Traduit  sur  U 
version  ùtine.  l^  colonel  Ytite,  dans  un  compie-rendu  de  la  publication  de  M,  Norden- 
sklôld,  s'est  occupé  des  diverses  rédactions  étrangères  iAthtnaam,  17  juin  1882). 
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Sanpere  y  MiQUEL^  Un  estudi  de  îoponomdstka  cataiana  4]  i 
tenté  beaucoup  d'amateurs  :  M,  San  père  y  Miquelj  lauréat  An  concours^  n'a 
disputé  à  penonne  le  prix  qu'il  a  reçu.  Peut-être  te  délai  accordé  pour  la  pré* 
tentation  des  mémoires  a-t-il  semblé  trop  court  i  quelques-uns  de  ceux  qui 
eussent  été  en  état  de  concourir  \  six  mois  en  effet,  ce  n'est  guère,  ce  n*est  pas 
assez  pour  préparer  un  travail  original  et  solide  sur  un  point  quelconque  d'Kis- 
toire,  d*archéologie  ou  de  linguistique.  Il  est  vrai  que  rien  n'empêchait  la  aspi- 
rants de  présenter  au  jury  le  résultat  inédit  de  recherches  antérieures  ;  c'est  pro- 
bablement ce  qu'a  fait  M.  Sanpere,  car  il  est  dilficile  d*admeiire  qu'il  ait  eu  la 
prétention  de  résoudre  en  si  peu  de  temps  les  diJficiles  problèmes  du  sujet  qu'il 
s*esi  choisi. 

L'étude  des  noms  de  lieu  des  pays  catalans  intéresse  à  égal  titre  le  linguiste, 
l'historien  et  le  géographe,  ce  qui  veut  dire  qu'un  linguiste  seul  doublé  d'un 
historien  et  d'un  géographe  peut  être  en  élat  de  la  mènera  bonne  fin.  M.  San- 
pere est' il  tout  cela  et  a-t-il  bien  mesuré  ses  forces  avant  de  s'embarquer  dans 
une  entreprise  fort  périlleuse  pour  qui  ne  s'y  est  pas  sérieusement  préparé? 
Après  avoir  examiné  son  mémoire  |e  crois  pouvoir  répondre  que  non.  Ce  livre 
trahit  non  seulement  une  très  grande  inexpérience  en  matière  de  philologie 
romane,  science  dont  il  eût  fallu  posséder  au  moins  les  principes  avant  de  se 
mettre  à  Tœuvre,  mais  en  général  le  dédain  le  plus  complet  de  la  méthode  â 
suivre  et  des  précautious  dont  il  convient  de  s'entourer  avant  de  se  lancer  dans 
les  idenliiîcalions  et  les  étymologies.  Le  degré  de  difficulté  d*une  telle  étude 
dépend  naturellement  de  l'état  des  travaux  linguistiques,  historiques  et  géogra- 
phiques que  peut  utiliser  celui  qui  se  propose  de  Tenireprendre.  En  France, 
par  exempte,  où^  à  côté  du  Trmti  de  ia  formation  française  des  anciens  noms  de 
h(u  de  Quicheral,  de  plusieurs  travaux  de  phonétique  française  et  provençale, 
on  dispose  de  grands  recueils  historiques  et  de  nombreux  cartulaires  munis  de 
tables,  de  Dictionnaires  topographiques ^  d'études  spéciales  de  géographie  histo- 
riqne,  enfin  de  cartes  comme  celles  de  Cassint  et  de  TËtat-Majori  Pérudit  qui 
vendra  étudier  les  noms  de  lieu  d'une  de  nos  provinces  n'aura  pas  à  se  plaindre 
de  manquer  de  ressources.  Il  en  est  tout  autrement  en  Catalogne,  où  la  géogra- 
phie historique  n'est  encore  représentée  par  aucun  travail  spécial,  où  les  prin- 
cip«  de  la  saine  philologie  sont  peu  appliqués  et  où  les  collections  de  docu- 
ments historiques  qui  fournissent  la  nomenclature  ancienne  ût^  iieux  de  ce  pays 
ont  été  livrées  au  public  à  Tétat  brut,  sans  tables  et  sans  essais  d'identification. 
Dans  de  telles  circonstances  il  est  clair  que  des  recherches  sur  la  formation  cl 
Torigine  des  noms  de  lieu  tie  pourraient  être  raisonnablement  entreprises  qu'a- 
près de  longs  travaux  préparatoires,  dont  !e  premier  serait  le  dépouillement  com- 
plet des  chartes  et  autres  documents  publiés  dans  ÏEspana  sajtrada,  le  Viage 
liUrano  de  Villanueva,  la  Cokccion  de  documcnîos  inéJitos  det  ankivo  de  la  corona 
dt  Aragon^  la  Marca  Hispânica^  les  tomes  H  et  V  de  la  nouvelle  édition  de  \*Hts- 
tùirc  du  Languedoc  (ces  deux  derniers  ouvrages,  publiés  en  France,  ont  heureu- 
sement de  fort  bonnes  tables),  pour  ne  parler  que  des  répertoires  les  plus  impor- 
tants et  pour  s'en  tenir  uniquement  aux  documents  imprimés  ;  l'inédit  des 
Archives  d'Aragon  fournirait,  cela  va  sans  dire,  tout  autant,  si  ce  n'est  plus, 
d'excellents  matériaux, 

M»  Sanpere  a  beaucoup  simplifié  sa  tâche  en  se  dispensant  de  procéder  à  ce 
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dépoiiillemenl  et  en  se  contentant  de  puiser  les  formes  médiévales  des  noms  de 
iieu  catalans  dans  la  table  de  la  Marca  Htspamca  cl  dans  les  tables  manuscrites  (?) 
des  aliénations  du  patrimoine  royal  en  Catalogne,  en  Roussillon  et  en  Cerdagne 
(Indices  de  enagenmones  def  Rcai  Pûtnmonio  en  Cataluna^  Roselhn  y  Ctrdana). 
Ces  indices,  sans  doute  rédigés  pour  faciliter  les  recherches  dans  des  documents 
jadis  souvent  consultés»  n'offrent  ni  garanties  sérieuses  ni  ressources  suffisantes  k 
l'auteur  d'un  traité  de  toponom^istique,  qui  doit  se  préoccuper  de  retrouver  dans 
la  nomenclature  ancienne  non  pas  simplement  des  formes  approchantes  des  formes 
modernes,  mais  bien  le  type  déterminé  duquel  seul  peut  procéder,  d'après  ici 
lois  de  la  phonétique  catalane»  le  nom  de  lieu  actuel.  Or  il  suffit  de  parcourir 
les  pages  que  M.  S.  a  intitulées  Phonctiiiuc  catalane  pour  se  rendre  compte 
aussitôt  que  beaucoup  de  formes  latines  tirées  de  ces  indices  ne  peuvent  avoir 
donné  naissance  aux  formes  vulgaires  qu'en  rapproche  l'auteur^ 

Après  avoir  cherché  quelles  transformations  on!  subies  tant  les  noms  de  lieu 
latins  que  les  noms  de  lieu  latinisés  avant  d'aboutir  à  la  forme  qu'ils  possèdent 
aujourd'hui,  iî  reste  à  s'enquérir  de  rorigine  de  ces  derniers,  à  essayer  de  décou- 
vrir à  quelles  langues  on  doit  rapporter  ce  qui  dans  la  loponomastique  du  pays 
remonte  au  delà  de  la  conquête  romaine  et  n'appartient  pas  au  fonds  de  la 
langue  latine.  C'est  la  partie  la  plus  délicate,  la  plus  difficile  du  sujet  Les  élé- 
ments non  latins  d'origine  qu'on  peut  supposer  a  pnari  avoir  contribué  i  la  for- 
mation de  la  toponomastique  des  pays  catalans  proviennent  du  basque,  du  cel- 
tique, du  phénicien,  du  grec,  des  langues  germaniques  et  enfin  de  l'arabe;  ils  ont 
tous  été  latinisés  :  nous  ne  les  connaissons  que  sous  leur  habillement  latin,  pour 
employer  l'expression  de  M.  Quicherat,  i  Texception  cependant  des  noms  arabes 
d'introduction  plus  récente.  Tenter  de  répartir  ce  vieux  fonds  de  la  nomencla- 
ture territoriale  entre  les  diverses  langues  qu'on  sait  ou  suppose  avoir  été  par- 
lées sur  le  sol  catalan  par  les  peuples  qui  s'y  sont  établis,  exigerait  une  prépara- 
lion  toute  spéciale,  des  études  approfondies  de  linguistique,  d'histoire  ancienne 
et  d'ethnographie.  Je  ne  sais  pas  au  |uste  quel  est  l'acquis  de  M.  Sanpere  en  ces 
matières,  mais  tout  en  avouant  humblement  mon  incompétence,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  dire  que  la  façon  de  procéder  de  l'érudit  catalan  dans  les  parties  de  son 
étude  qui  me  sont  plus  familières  donne  lieu  de  croire  qu'il  ne  dispose  pas  de 
routiltâge  indispensable  pour  traiter  de  questions  que  les  plus  savants  même 
n'abordent  qu'avec  une  extrême  réserve.  En  le  voyant  avec  une  si  étonnante 
confiance  proposer  des  étymologies  basques,  ou  celtiques,  ou  phéniciennes,  rat- 
tacher aux  vocabulaires  de  ces  tangues  des  noms  de  lieu  dont  il  ne  connatl  géné- 
ralement que  la  forme  la  plus  moderne,  on  se  prend  à  n'avoir  pas  grande  con- 
fiance en  des  procédés  vraiment  trop  faciles  et  arbitraires.  Je  laisse  de  cÔté  ici 
tout  ce  qui  ne  touche  pas  directement  aux  études  romanes;  |e  ne  m*occuperai 
que  de  la  formation  catalane  des  anciens  noms  de  lieu  latins  ou  latinisés. 

Tout  d'abord  j'ai  deux  objections  à  faire  au  plan  de  Tauteur.  Pourquoi 
M.  S.  a-t-il  restreint  son  champ  d'expérimentation  aux  localités  des  quatre  prtHi 
vinces  de  Catalogne  «  qui  ont  un  conseil  municipal  ou  constituent  une  munici^ 
palité  ?  N  îl  prétend  qu'if  a  ainsi  limité  le  choix  de  ses  exemples  pour  qu'on  ne 
l'accuse  point  d'avoir  puisé  arbitrairement  dans  la  nomenclature  territoriale  et 
de  n'y  avoir  pris  que  les  noms  favorisant  son  système.  M.  S*  a  dooc  un  sys- 
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lèrae?  On  ne  s'en  douierail  père  à  lire  son  livre;  d'ailleurs  il  me  semble  qu'en 
opénnt  sur  tous  les  noms  de  lieu  de  la  statistique  de  1860,  par  exemple,  il  eût 
encore  mieux  paré  au  reproche  d'avoir  écarté  systématiquement  ce  qui  pourrait 
contredire  ses  déductions,  et  il  n'eût  pas  eu  â  supporter  celui  d'avoir  omis  des 
formes  intéressantes  par  la  raison  puérile  qu'elles  ne  sont  pas  fournies  par  des 
municipalités.  Pourquoi  ensuite  l'auteur  a-t-ît  entièrement  passé  sous  silence  les 
noms  de  lieu  des  autres  pays  catalans^  de  Tancten  royaume  de  Valence  et  des 
Baléares,  qui  méritaient  d'autant  plus  d'être  englobés  dans  cette  étude  qu'ils 
sont  pour  la  plupart  d  importation  catalane  et  par  conséquent  tout  aussi  cata- 
lans là  prendre  ce  mot  dans  son  sens  même  le  plus  restreint)  que  ceux  des  pro- 
vinces de  Tarragone,  de  Lérida,  etc. 

J'entre  maintenant  dans  le  cœur  du  sujet  et  commence  par  le  chapitre  intitulé 
Litiguc  cjtiiliinc  (p,  3j).  c  La  langue  que  parlent  aujourd'hui  les  Catalans  n'est 
pas  fa  langue  qu'ils  parlaient  aux  premiers  temps  de  leur  histoire^  et  si  l'on  tient 
compte  des  nombreux  déplacements  et  invasions  de  peuples  qui  ont  eu  lieu  dans 
notre  pays^  on  ne  peut  pas  s'attendre  4  ce  que  la  langue  primitive  ou  les  langues 
primitives  surnagent  dans  notre  lexique  ou  notre  grammaire  comme  une  goutte 
d'huiie  au  milieu  d'un  vase  d'eau.  Il  ne  sérail  pas  difficile  de  citer  bon  nombre 
de  mots  qu'emploie  ou  a  employés  le  catalan  qui  proviennent  des  langues  les  plus 
anciennes  parlées  en  Catalogne  et  même  de  la  langue  aborigène,  mais  comme 
des  savants  de  grande  autorité,  Diez,  Etymohgisches  Worterbuch  dtr  fomams- 
(hcn  Sptaçherit  Bonn,  1870,  cl  Van  Eys,  Dictionnam  basque-friinçais^  Paris  et 
Londres,  i^yi^  pensent  que  tous  ces  mots  ont  été  pris  au  provençal,  nous 
devons  faire  sur  ce  point  une  observation  que  nous  croyons  très  opportune.  • 
etc.,  etc.  En  premier  lieu,  qu'est-ce  que  cette  langue  catalane  antérieure  à  la 
romanisetwn  du  pays  et  sur  quoi  donc  se  fonde  M.  S*  pour  appliquer  ce  nom 
â  la  langue  ou  aux  langues  parlées,  avant  la  conquête  romaine  et  avant  la 
constitution  d'une  nouvelle  nationalité^  par  les  peuples  qui  se  sont  établis  sur  la 
côte  nord-esl  de  l'Espagne  ?  N'a-t-on  pas  toujours  entendu  par  langue  catalane 
le  dialecte  roman  qui  s'est  dégagé  du  latin  importé  dans  cette  contrée  de  la 
péninsule  ibérique?  Il  n'est  point  permis  de  changer  ainsi,  sans  de  puissants 
moti£t,  te  sens  d'une  dénomination  universellement  admise  et  qui  a  sa  raison 
d'être.  En  second  lieu,  M.  S.  prAtc  à  Diez  une  opinion  que  celui-ci  n'a  jamais 
soutenue;  ni  dans  son  Dictionnaire  étymologique  ni  ailleurs,  il  n'a  jamais  pré- 
tendu  que  les  mots  d'origine  basque  ou  phénicienne  ou  grecque  du  catalan  ont 
élè  transrois  â  cette  langue  par  le  provençal  *  ;  il  a  simplement  avancé  que  le 
catalan  avait  à  une  certaine  époque  subi  Tinfluence  de  la  langue  littéraire  pro- 
vençale, ce  qui  est  parfaitement  exact.  M.  S.  termine  ce  chapitre  en  disant  que 
•  tes  particularités  de  ta  langue  aujourd'hui  en  usage  naissent  de  la  phonétique 
du  catalan  et  mentent  un  chapitre  à  part,  car  jusqu'ici  la  phonétique  catalane 
n'a  pas  été  étudiée;  »  il  daigne  pourtant  mentionner  la  grammaire  de  Diez  et 
reconnaît  •  qu'on  pourrait  peut-être  résumer  et  systématiser  ses  observations  i 
mais  que  ce  n'est  pas  le  *  moment.  »  Je  ne  m'éionne  pas  que  M,  S.  n'ait  tiré 

I.  Je  n*3i  pas  i  ma  portée  l'ouvrage  de  M.  Van  Eys;  je  ne  puis  dire  par  conséquent 
1  M.  5-  a  rapponé  catactcmcnt  la  théorie  de  l'auteur 


4î4  comptes-renOus 

aucun  partt  des  travaux  étrangers  qui  ont  complété  Tétudc  très  soromairc  que 
Dicz  a  faite  du  catalan,  notamment  des  recherches  de  M.  Mussafia  :  il  aurait 
fallu  pour  cela  qu'il  se  tint  au  courant  des  progrès  de  la  philologie  romane  en 
dehors  de  la  Péninsule,  ce  qui  était  sans  doute  trop  demander;  mais  j'ai  peine 
â  croire  qu'il  ait  py  ignorer  tes  Estudiot  dt  Ungua  catalana  de  son  compatriote 
M.  Mil(4  y  FontanalS)  dont  la  lecture  lui  eût  évité  bon  nombre  de  faux  pas. 
Serait-ce  qu'il  méprise  ce  travail  ? 

Voyions  donc  cette  phonétique,  et  d*abord  les  voyelles.  Nulle  distinction,  pour 
commencer,  n'est  faite  ici  entre  les  voyelles  accentuées  et  les  voyelles  atones  ; 
M,  S.  n'a  pas  Tair  de  se  douter  que  le  traitement  des  voyelles  diffère  suivant 
qu.' elles  portent  ou  non  faccenl  tonique;  il  ne  sait  pas  non  plus  qu*il  importe  de 
considérer  de  quelles  consonnes  sont  précédées  et  surtout  sont  suivies  les  voyelles 
accentuées  ou  atones  ;  enfin  il  confond  la  graphie  et  la  prononciation j  voyant 
des  différences  de  son  là  où  il  ne  s'agit  que  d'hésitations  de  scribes  entre  deoz 
lettres.  Quelques  exemples  montreront  le  cas  qu'on  doit  faire  de  celte  phoné- 
tique, «f  j4  se  change  en  c  »,  et  M.  S.  commence  par  citer  Arança  devenu  Àrâti* 
Çtr^  Ayna  devenu  Aynd.  Deux  énormilés.  La  finale  accentuée  €r  dans  Àranar 
répond  au  sulfixe  latin -a  ri  us  (cf.  <im(r^denarius,  <:o/i/ï/£r:=confectarius) 
et  n'est  dans  aucun  rapport  avec  Va  atone  du  simple  Arança.  Dans  Ajnti^  le 
suffixe  diminutil  et  n'a  rien  à  faire  avec  l'a  final  atone  du  simple  Ayna,  Tous  les 
autres  mots  de  cette  liste  et  de  la  contre-partie  de  cette  liste,  qui  est  mise  sous 
la  rubrique  :  «  £  se  change  en  j,  »  offrent  le  prétendu  changement  à  la  syllabe 
initiale  atone,  ou  à  la  syllabe  postonique,  sauf  qoatre.  J'ai  dit  prétendu  chan- 
gement, parce  qu'il  ne  faudrait  pas  croire  ici  â  un  passage  du  son  de  IV  fermé 
ou  de  IV  ouvert  au  son  de  ïa  et  réciproquement  ;  n>Ût-on  pas  pour  se  rcnsei* 
gner  la  prononciation  de  la  langue  moderne,  il  serait,  â  cause  de  Thèsitation 
constante  entre  l'emploi  de  Tune  ou  de  l'autre  lettre,  impossible  d'admettre  que 
chacune  représente  un  son  différent.  La  vérité  est  que  \'a  et  IV  du  latin  se  COD- 
fondent  aux  syllabes  atones,  mais  surtout  à  ta  syllabe  initiale  et  devant  des 
consonnes  liquides,  en  un  son  sourd,  assez  semblable  â  IV  féminin  français, 
que  les  scribes  du  moyen  âge  notent  tantôt  par  a^  tantôt  par  t.  Les  quatre 
mots  de  la  liste  où  la  substitution  n'a  pas  lieu  à  une  syllabe  atone  sont 
Smt  de  SancîuSy  Marin  i  côté  de  Mcrks  (mais  quelle  est  au  juste  l'accentua- 
tion de  ce  nom?),  Vinant  à  côté  de  VtncnZy  et  enfin  une  exception  appa- 
rente, mais  impossible,  Uobcnis  à  côté  de  Lhba,  attendu  que  Uoberas  est  un 
dérivé  de  Uoba  et  que  Vt  de  sa  terminaison  est  un  produit  de  a  4-  /  (iMparks). 
—  «A  se  change  en  f  *,  Ex.  Aranid  :  Ercnàs,  Ainsi  d'après  notre  phonétiiteh 
finale  ça  peut  devenir  çts  !  Et  de  même  plus  loin  à  l'article  «  i  se  change  en  d  • 
le  nom  Janctts  est  donné  comme  étymologic  de  Joamtas  f  —  Dans  les  observa- 
tions sur  les  consonnes  on  ne  trouve  pas  moins  à  reprendre.  Avant  de  citer  des 
exemples,  M.  S.  nous  laît  un  petit  cours,  d'après  En  Antoni  de  Bofarull,  où 
Ton  peut  récolter  d'asssz  jolies  naïvetés  :  «  fî,  tantôt  disparaît,  tantôt  reste  : 
sponsus^  espos;  insula^  illa  »;  mais  il  fallait  nous  dire  dans  quels  cas  t'n  dispa- 
raîty  dans  quels  cas  il  se  maintient  et  citer  des  exemples  des  deux  phénomènes. 
Plus  loin  :  •  Souvent  h  supplée  une  consonne  dure...  ainsi  audire  donne  ohir,  • 
Le  dy  une  consonnne  dure  l  Passons  aux  exemples,  c  Changement  de  ^  en  /  ; 
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Bâhons^  Labores  ».  Ce  changement  insolite  dans  toutes  les  langues  romanes  ne 
pourrait  tout  au  plus  avoir  été  produit  îcî  que  par  ta  tendance  à  ta  dissimilation, 
1  la  différenciation  :  il  faudrait  prouver  historiquement  que  Lahons  procède  de 
Bâbùtes.  —  ff  Changements  de  f  en  g,  en  /  et  en  ^.  •  C  ne  se  change  pas  en  i 
en  catalan,  aussi  l'exemple  cité  Parùpctnkh  =  Paraptenick  n*est-il  pas  admis- 
sible; il  doit  Y  avoir  une  faute  de  lecture  dans  Tune  ou  Tautre  forme,  C  ne  se 
change  pas  non  plus  en  q  (jfu]^  ou  plutôt  le  changement  est  ici  purement  gra- 
phique; ainsi  dans  Sanqucdel!  pour  Sancâdeii^  il  a  fallu,  pour  conserver  la  gut- 
turale,  après  le  changement  (graphique  aussi)  de  Va  en  e,  substituer  iju  au  c  qui 
devant  e  prend  un  son  siffiaot,  —  •  Changement  de  d  en  ch  :  Albârtda^  Albare- 
cha.  »  Ceci  ne  s*csl  jamais  vu  ;  le  ch  de  la  seconde  forme  est  peut-élre  un  d  mal 
b,  ou  bien  les  deux  noms  n*onl  rien  de  commun.  —  «  Changement  de  /  en  //. 
La  phonétique  de  17  est  très  curieuse  (pourquoi  ?).  L  devient  U^  u  ha  dt  rôm- 
prtf  parûuta,  Lagaart^  Llaguarl;  Llnrs^  LIaers;  Locustaria^  Llagostcra;  LUe^ 
Lies.  »  Je  ne  comprends  pas  ce  que  signifie  st  ha  de  rùmprer  parûulâ.  —  t  Chan- 
gement à^n  en  r  ;  Palaudano^  Palaudario.  ■  M.  S,  n'a  pas  vu  que  les  deux 
noms  ont  un  suffixe  différent  {anus  et  arius)  et  qy'en  admettant  même  rétymologie 
qu*iJ  donne,  ce  n*est  pas  un  changement  d*^  en  r,  mais  bien  d*fl  en  ri  qu'on 
aurait  ici.  —  t  Figures  grammaticales.  »  M.  S.  entend  par  là  des  accidents  tels 
que  ia  mélathèse,  l'aphérèse,  la  contraction,  etc.  il  voit  une  mètathèse  dans  les 
formes  Bianya  pour  Biûyna,  Anya  pour  Aynâ^  etc.  Encore  une  fois  ces  formes 
sont  des  variantes  graphiques,  ¥n  mouillée  étant  indifféremment  représentée  en 
catalan  par  yn  et  ny.  En  fait  de  contraction  nous  aurions  Argiicriis  devenu 
ArgiltSf  Angutarioîa  devenu  Angulana^  Angkok  !  /  Mais  le  plus  beau  est  ceci  : 
•  Des  cas  de  contraction,  nous  en  verrons  d'extraordinaires;  ainsi,  qui  serait 
capable  d'imaginer  qu^Espina  vient  à'Aspirano?  i  Personne,  je  l'espère,  même 
après  avoir  lu  le  traité  de  M.  S»  ;  le  dernier  des  apprentis  en  philologie  romane 
n'imaginera  pas  qu'  Aspirano  avec  l'accent  sur  fû  ait  pu  donner  Espina  avec 
Taccent  sur  Ti,  Que  doit-on  conclure  de  ces  quelques  extraits  de  la  phonétique 
catalane  de  notre  auteur?  Evidemment  que,  pour  expliquer  la  formation  des 
noms  de  lieu  d'un  pays  roman,  il  ne  suffit  point  de  feuilleter  un  répertoire  où 
sont  réunies  pêle-mèle  des  formes  anciennes  et  modernes  d'un  certain  nombre  de 
localités  et  d'en  tirer  au  hasard  des  étymologies,  ni  de  parcourir  légèrement 
trois  ou  quatre  ouvrages  de  pfiilologie. 

Les  seuls  chapitres  du  livre  de  M.  S.  qui  présentent  quelque  utilité  sont 
ceux  oà  il  a  dressé  des  listes  de  •  radicaux  toponymiques  1  avec  leurs  dérivés, 
M.  S.  commence  par  les  noms  t  dont  Tétymologie  est  ou  semble  catalane.  » 
Ce  qu'il  entend  par  étymologie  catalane  ne  m*est  pas  clair,  en  tout  cas  il  ne 
veut  point  indiquer  par  là  que  ces  noms  appartiennent  au  latin,  car  il  s'en 
trouve  dans  le  nombre  qui  ne  peuvent  être  rapportés  à  cette  langue.  En  par- 
courant celle  première  liste,  j'y  constate  des  dérivations  très  contestables  et  des 
omissions  étranges.  De  Bany^  par  exemple,  M.  S,  tire  Banytras,  Bien,  mais 
pourquoi  pas  aussi  Banyols  et  BanyoUs^  C'est  que,  d'après  M.  S.,  ces  dcui 
dérivés  ne  sont  pas  d*  i  étymologie  catalane  t  (voir  p.  uj  et  i}^).  Ainsi  le 
dérivé  en  arius  est  catalan,  le  dérivé  en  olus  ne  l'est  pas  !  Tirez-vous  de  là*  — 
Canonja,  Dans  son  commentaire  (p.  88)  M.  S.  dit  qu'il  n'a  pu  vérifier  si  C€ 
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village  a  été  fondé  par  un  chanoine,  comme  semble  l'indiquer  son  nom.  En  atteo- 
dant  qu'on  le  lui  prouve,  i)  croit  plus  sage  de  tirer  ce  nom  de  la  vaUrianaua 
Canon jes^  plante  très  commune  en  Catalogne,  Canonja^  c'est  trop  clair,  vient  de 
canonica^  parce  que  cette  localité  comme  plusieurs  autres  a  sans  doute  été  le 
siège  d'uRt  canomca  ou  tout  au  moins  a  appartenu  â  quelqu'une  de  ces  associa- 
tions monastiques  si  fréquentes  en  Catalogne  au  moyen  âge.  Une  variante  de 
Canonjâ  est  Caionja  ou  Calonge^  que  M.  S.  range  parmi  les  noms  dont  Pétyroo- 
logie  n*est  pas  ou  ne  semble  pas  catalane*  ^^  Casa  =^  Ca'n  :  CanpmSy  C^no- 
vdtas^  Canons,  M,  S.  explique  le  Cûn  de  ces  noms  par  Ca'n  ^  Casa  d'en.  Je 
ne  nie  pas  que  certains  noms  de  lieu  tels  que  Cân  Moyanes^  Can  Roqacîû^  Can 
Mâsot\  Can  Noguim  (prov.  de  Barcelone)  ne  puissent  s^exptiquer  par  Casa  d'tn 
Moyana,  etc.:  mais  dans  les  exemples  cités  par  M,  S.  Vn  appartient  certaine- 
ment au  second  membre  du  composé  :  Canoves  est  pour  Casnovcs^  Casanotes^ 
Casainovts^,  Enfin  Canpins  est  certainement  pour  Campins.  D'aiïteurs  M.  S. 
semble  avoir  assez  vite  perdu  conBance  dans  son  étymologie  de  Can^  car  à  U 
p.  j  1 0  îl  explique  Canovelias  par  Ça'novctlas^  Casas  noveilas^  et  Canons  par  Câ*nO' 
v€S^  Casas  novas^  et  dit  que  Canpms  peut  être  aussi  pour  Campins»  —  La  liste 
des  noms  de  saints  (incomplète  d'ailleurs  grâce  au  système  restrictif  suivi  par 
Tauteur),  donnée  à  la  page  63,  eût  rendu  de  bons  services  si  elle  avait  été  pré- 
sentée dans  l'ordre  alphabétique;  telle  qu'elle  est,  on  ne  s'y  reconnaît  pas.  —  A 
la  page  80  se  lit  une  petite  dissertation  sur  Casklht  de  Rasants,  Le  jury  avait 
fait  observer  à  M.  S.  qu'il  n'était  pas  possible  de  dériver  Caste livi  de  Casiram 
nias  et  lui  signalait  la  forme  Casîmm  vitis  qui  se  trouve  dans  un  cartulaire 
ancien.  M.  S..,  qui  tient  à  avoir  raison  quand  ménit,  donne  une  explication  fort 
maladroite  et  embrouillée  de  son  erreur  et  finit  par  admettre  que  W  vient  de 
Vitis,  Quant  au  déterminatif  RosancSy  il  maintient  rétymoiogie  Rostanas,  ce  qui 
est  absurde  pour  trois  raisons  :  1"  parce  que  les  documents  anciens  donnent  la 
forme  Roda  nés;  or  le  d  médian  et  libre  se  change  en  j  ou  en  r  en  catalan,  mais 
le  contraire  n'a  pas  lieu;  donc  le  type  primitif  doit  avoir  un  radical  terminé  par 
d;  2«  parce  que  roseanas  aurait  donné,  non  pas  rosanes^  mais  fostâ;  3^»  parce 
que  l'expression  CastcHum  vitis  roseanum  ou  rostanat  est  trop  bizarre  pour  être 
vraisemblable.  —  CasteU  d*asens.  Ce  lieu  est  nommé  en  latin  Castrum  asmorum. 
M.  S.  pense  que  ce  caslrum  aurait  appartenu  â  un  Maure  nommé  Hasen  et  que 
le  peuple,  ne  comprenant  plus  le  sens  du  nom  propre  ff^m,  en  aurait  hiiascns 
équivalent  au  pluriel  à'ase  :  Castrum  asinorum  ne  serait  qu'une  traduction  de  ce 
nom  défiguré.  Mais  ici  M.  S.  perd  de  vue  qu'il  existe  dans  la  nomenclature  ter- 
ritoriale catalane  plusieurs  composés  analogues  :  Vila  tVastns^  qu'il  cite  Jui- 
mèmc  (p.  121),  Punia  dd  ast  (golfe  de  Rosas),  Cap  del  ast  (près  du  cap  de 
Creus),  et  un  Castdl  de  Campdasens,  dans  l'ancienne  viguerie  de  Villafrtnca  |v. 
Doc  inid,  del  archtvo  de  Aragon^  t.  XII,  p.  j  1).  U  n'est  guère  probable  que  dans 
tous  ces  exemples  ast  ou  asens  soit  le  résultat  d'une  confusion*  —  Parmi  les 
noms  que  M.  S.  essaye  de  rattacher  à  la  flore  catalane,  il  cite  Arenys  qu'il  vou- 
drait dériver  du  nom  de  plante  Aranyas.  Pour  ma  part  je  crois  qu*Aunys  signifie 


I .  Bios  un  cens  de  Catalogne  du  milieu  du  xiv*  siècle,  on  trouve  les  formes  CasasnoHS 
et  CasanoYts.  Voir  Coteccwn  dt  doc,  inid,  del  archiva  de  Aragon,  u  XI 1,  p«  110  et  laS. 


Sanpere  y  Miquel,  Un  estudi  de  îopommdstica  Câtaîana  457 
f  dtitiei  j*  et  correspond  pour  le  sens  a  Annos  :  ainsi  à  côlé  é*Annp  de  Mar  et 
Annys  de  Munt  (prov,  de  Barcelone)  on  a  Las  Aftnns  (prov,  de  Girone)t  — 
Dans  une  li$te  de  «  noms  topographtques  dèterminatifs  des  radicaux  catalans  qui 
ne  sVxpliquent  pas  par  le  catalan  »  figure  Smnî-Cthm  (p.  1 18)*  Voici  pour- 
quoi :  €  Cortes  (auteur  du  Dtccwftûno  gcografuo  de  fa  Espam  antigm^  Madrid, 
18 J0,  dit  M.  S.,  explique  de  la  manière  suivante  le  nom  de  ce  saint  inconnu  t, 
ctc.  Je  fais  grâce  au  lecteur  de  l'explication  de  Cortes.  Pour  ce  qui  est  du 
t  saint  inconnu  •,  il  suffira  de  renvoyer  M.  S.,  en  général  à  n^im porte  quel 
santoral  espagnol,  et  en  particulier  à  Villanueva»  Viage  îittram^  i.  XUl^  p.  270^ 
et  t.  VIII,  p.  19  j,  o5  il  trouvera  et  le  nom  latio  du  saint,  S.  CcUdonius^  et  une 
forme  vulgaire,  variante  de  celle  qu'on  a  ici,  5.  Saidoni, 

M.  S.  passe  ensuite  aux  <  radicaux  toponymiques  qui  ne  sont  pas  catalans  ou  ne 
k  semblent  pas  •  et  dresse  une  liste  de  ces  radicaux  (p.  123  et  suiv.).  Je  con- 
îiîîue  naturellement  à  ne  pas  comprendre  ce  que  peut  Être  la  mystérieose  langue 
catalane  de  M.  S.,  mais  il  voudra  bien  me  permettre,  en  ma  qualité  de  simple 
romaniste  qui  voit  dais  le  catalan  un  dialecte  néolatin  comme  beaucoup  d'autres, 
de  trouver  étrange  que  cette  liste  renferme  tant  de  noms  d'origine  latine  :  Banyo^ 
hSj  Benaventj  Bonâstn^  Cahngt^  CMas^  Corkrâj  Cardedeu,  Çanialiops^  Cabo^ 
Cava,  ctc.<^  etc.  —  Ici  aussi  M.  S.  a  écrit  des  commentaires.  A  la  page  144  il 
essaye,  mais  sans  succès,  de  se  tirer  d'un  mauvais  pas.  Il  avait  admis  que  le 
nom  âlguahda,  au  moyen  âge  Egualada,  Egohdj,  trahissait  «  urte  origine  eus- 
kariennc  manifeste  1  (basque  Ego-Uta^  lieu  de  la  montée),  mais  le  jury  lui  ayant 
signalé  l'ancienne  forme  latine  du  lieu,  Acqua  lata^  M.  S*  est  obligé  de  convenir 
que  son  étymologie  basque  a  reçu  une  atteinte  assez  sérieuse.  Comment  se  tirer 
de  là  sans  faire  acte  de  contrition  ?  Très  facilement.  En  y  metlanl  un  peu  de 
bonne  volonté,  ■  ne  pourrait-on  pas  voir  dans  Acqua-tâîa  une  homophonie  d'Ego- 
lûta  9  ?  J'en  serais  ravi  ;  malheureusement  la  seule  comparaison  du  nom  de  Ptra- 
lâda^  qui  vient  de  Petra  lata,  prouve  que  c'est  bien  !e  participe  latin  latus 
qui  a  servi  â  la  formation  du  nom  û'IgttaLjda^  dont  le  premier  membre,  par  fa 
forme  médiévale  Eguû  ou  Agaâ*^  renvoie  clairement  â  Aqua. 

La  conclusion  à  tirer  des  observations  qui  précèdent  est,  je  crois,  queTétude 
delà  formation  des  noms  de  lieu  catalans  reste  à  faire.  M.  Sanpere  y  Miqtiel 
Ta  abordée  sans  préparation  suffisante^  et  si  son  mémoire  par  les  matériaux  qu'il 
y  a  réunis  est  de  nature  â  rendre  quelques  services  à  ceux  qui  sâvent,  il  ne 
pourra,  je  le  crains,  qu'égarer  ceux  qui  ne  savent  pas.  Etranger  à  îa  méthode 
rigoureuse  qui  doit  présider  à  de  telles  recherches,  il  n'a  réussi  qu'à  déflorer  un 
beau  sujet.  Espérons  qu'il  se  trouvera  bientôt  parmi  ses  compatriotes  quelque 
jeune  érudit  capable  d'en  traiter,  sinon  toutes  les  parties,  tout  au  moins  les  plus 
essentielles  dans  Fétat  actuel  de  nos  connaissances  historiques  et  linguistiques. 

Alfred  Mûrel-Fatio. 


Agualada  dans  la  Coieccion  de  doc,  inid.  del  anhm  de  Aragon,  t.  XH,  p.  1$. 
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I.  —  Revue  des  lawodbs  romanes,  j*  série,  tome  VIL  Février  1882.  — 
P.  55.  Ratification  par  Maddant^  princesse  de  Viane^  d*um  vente  faîte  par  iis 
religieuses  des  Safenijues  d'un  territoire  situé  dans  ta  BargutUere^  prh  Foix,  Doco- 
mtni  de  14B3  (A.  S.),  publié  et  annoté  parM.  Pasquier^  archiviste  de  TAnège; 
l'intérèl  en  est  médiocre  ;  les  mots  que  l'éditeur  a  fait  suivre  d^un  sic  ne  me 
paraissent  pas  incorrects,  —  P.  57.  E.  Levy,  Une  pastourelle  provinçaie; 
M.  Lévy  réédite  une  pastourelle  que  j'ar  publiée  dans  mes  Derniers  trouhadùon^ 
sous  le  n»  XVU,  et  arrive  par  de  légères  modifications  à  corriger  des  irré- 
gularités que  î^avais  signalées  dans  ta  coaslructîon  de  certaines  strophes.  La 
correction  que  M>  Chabaneau  propose  au  v.  62  \hadaigt  au  (ieu  de  barnaj^ 
me  paraît  très  judicieuse.  —  P.  62-77.  Durand  ide  Gros),  Notes  de  philologie 
rouer  gâte.  L'auteur  présente  modestement  son  travail  comme  un  1  recueil  con- 
fus de  notes  1.  L'ordre  selon  lequel  on  présente  des  notes  détachées  importe 
peu  ;  à  proprement  parler,  il  n'y  a  confusion  que  lorsqu'on  assimile  les  uns  auï 
autres  des  Faits  d'ordres  dilTérents,  ce  qui  arrive  parfois  à  l'auteur  de  ces  notes. 
M,  D.  s'attache  —  et  le  fait  méritait  d'être  signalé  — *  à  reievcr  dans  le  patois 
du  Rouergue  un  certain  nombre  de  mots  qui  ont  daBS  l'usage  une  double  forme, 
ainsi  baisar  et  baiar,  brisar  et  briar^  camisa  et  camia.  Dès  le  moyen  âge  (au  moins 
dans  certains  des  cas  que  relève  M.  D,)^  les  mss.  nous  ofrent^  souvent  â  peo 
de  lignes  de  distance,  cette  même  variété  de  formes.  On  est  trop  enclin  à  porter 
au  compte  du  copiste  ces  apparentes  irrégularités  ;  iî  était  donc  intéressant  de 
constater  que  la  langue  en  son  état  moderne  n'en  est  pas  exempte,  M.  D.  hit 
remarquer  que  souvent  les  deux  formes  coexistantes  ne  s'emploient  pas  indifférem- 
ment Tune  pour  Tautre.  P.  66.  L'explication  des  formes  fau  (facio  et  taciunt) 
et  /wu  (habent  ou  plutôt  habynt)  est  tout  â  fait  erronée;  cf.  Romania,  IX, 
I9Î  et  X^  441  ;  ce  qui  est  dit  de  la  formation  dénis,  p.  69,  est  très  contestable. 
Ce  qui  est  dit,  p.  72,  de  ta  *  dualité  dialectale  »  du  roman ^  dualité  qui  corres- 
pondrait ■  aux  deux  grandes  divisions  sociales  qui  partageaient  alors  la  popu* 
lation  sur  tous  les  points  du  pays  >,  ne  peut  être  admis  que  dans  une  mesure 
très  restreinte.  —  Variétés.  P,  90.  Chabaneau,  La  Cour  £  amour  ^  corrections. 
Nous  avons  dit  ci-dessus,  p.  160,  ce  que  nous  pensions  de  l'usage  singulier  qui 
consiste  à  publier  d'abord  un  texte  sous  une  forme  inintelligible,  puis  à  donner, 
après  plusieurs  mois  d'intervalle,  les  moyens  de  le  comprendre.  —  P.  98-101, 
Nouvelles  remarques  de  M.  Chabaneau  sur  quelques  passages  de  mes  Ùirmn 
troubadours. 

Mars  i882,  —  P.  105*22*  P.  Guillaume,  Le  mysthi  de  saint  Euuache/xntTO' 
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ductJOfl*  DescriptîoD  du  ms.  et  histoire  de  sa  découverte  ;  cf,  notre  dernière 
chronique^  ci-dessus^  p.  168.  —  Variétés,  P.  149.  Chabaneau^  Mélanges  de 
grammaire  française*  L  Verbes  à  forme  doiibUment  inchoaùve ;  il.  La  deuxième  personne 
du  plurul  de  Vindicatif  prisent  dans  Us  dialectes  di  t'Est,  Il  s'agit^  dans  la  seconde 
de  CCS  deuï  notes,  de  formes  paroxytones  qui  se  rencontrent  assez  fréquemment 
dans  Test  de  la  France.  Le  plus  ancien  exemple  de  cette  forme  paraît  être 
fourni,  comme  M.  CK.  le  remarque  justement,  par  la  farce  que  j'ai  publiée  ici 
même  l'an  dernier,  ob  on  lit  :  patte  (v.  62)  au  sens  de  •  pouvez  1.  —  P.  154. 
M.  Bouchcne  dit  avec  raison  qu'il  faut  lire  cunjugks  et  non  ainingles  au  v,  284 
du  Voyage  de  Chartemagne  à  Jèrusakmj  éd.  Koschwitz;  il  ajoute  non  moins 
pidicteusement  que  cunfugles  vient  de  con-jugula^  mais  qu'y  a-t-il  là  de 
neuf?  cunjagk  est  la  leçon  même  de  M.  Roschwitz^et  rétymologie  con-jugula 
est  donnée  par  le  même  éditeur  en  son  glossaire.  En  somme  M.  B.  nous  donne 
comme  étant  sa  trouvaille  la  correction  et  Texplication  même  du  livre  qu'il  pré- 
tend corriger.  Il  n'y  a  là  sans  doute  qu*une  de  ces  étonnantes  inadvertances 
auxquelles  M .  B.  est  sujet,  bien  que  je  ne  m'explique  point  comment  elle  a  pu 
te  produire. 

Avril  1882.  —  P.  1^7.  Chibam^)!^  Poésies  tnèdttes  d'Arnaut  de  Mareuit  {suhç). 
Cette  édition,  dépourvue  de  tout  travail  iitléraire,  parait  reposer  sur  une  copie 
médiocrement  exacte.  Ainsi,,  dans  la  pièce  VIll,  les  v,  1 1  et  12  sont  intervertis, 
au  détriment  de  la  rime  et  du  sens,  et  contrairement  à  la  leçon  du  manuscrit. 
—  P.  168-86.  L.  M.  Devic»  Les  plmith  brisés  en  arabe.  Leçon  faite  au  cours 
d'arabe  de  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  et  précieusement  reproduite 
aaus  sa  forme  originale  :  non  irai  kn  îocus.  —  [P.  [88-192,  A  propos  de  mon 
article  de  la  Romania  sur  Vo  fermé  (X,  ^6  ss.),  M,  Boucherie  écrit  une  disser- 
tatîon  qui,  sauf  quelques  critiques  de  détait,  généralement  peu  fondées  (pourquoi 
mtui  et  esiieule  sont-ils  picards  et  non  français }},  et  une  thèse  intéressante  sur 
U  distinction  d'u  et  5^  dont  je  parlerai  dans  mon  prochain  article,  a  le  tort  de 
porter  complètement  en  l'air.  M.  B.  expose,  avec  exemples  à  l'appui,  rhistoirc 
de  la  notation  et  de  la  valeur  au  moyen  âge  des  sons  français  répondant  à  6  au 
latin  vulgaire  libre  et  entravé,  et  il  en  tire  diverses  conclusions  opposées  à  ce 
que  je  dis  dans  mon  article.  Mais  comme  j*ai  dit  expressément  |p.  36)  que  dans 
cet  article  jc  ne  m'occupe  que  du  français  moderne,  et  que  «  je  remonterai 
ensuite  â  l'ancien  français  •,  il  était  peut-être  superflu  de  me  livrer  un  combat 
en  règle  sur  un  terrain  où  je  ne  me  présenterai  que  plus  tard.  M.  B.  aurait  pu 
supposer  que  je  n'ignorais  pas  les  faits  qu'il  cite,  et  attendre  que  j'en  eusse  pro- 
posé l'explication.  C'est  ce  que  je  ferai,  j'espère,  dans  un  de  nos  plus  prochains 
numéros.  —  P,  198.  M.  B.  croit  que  j*ai  eu  une  distraction^  ou  qu'il  a  mal 
compris,  parce  que  je  dis  (Rom.  X,  299)  que  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence 
confond  les  imparfaits  en  -abat  et  ceux  en  -ébat  ;  qu'il  relise  la  Vie  de  saint 
Tkomas,  —  P.  199.  «  Pourquoi  renoncer  à  nuptias,  puisque  laformepronûba 
nous  garantît  la  possibilité  d*un  primitif  lùb?  1  Parce  que  (sans  parier  d'autres 
raisons)  «  entravé  ne  donne  ni  è^  ni  ue  {noces^  nueces).  —  P.  199.  <  La  vraie 
explication  d'cstrumeU  ne  serait-elle  pas  t  qui  a  retroussé  son  pantalon  » }  Pour 
retrousser  son  pantalon,  il  faut  en  avoir  un  ;  au  moyen  âge  on  n'avait  que  des 
braies  en  toile,  qui  se  portaient  sous  le  vêtement  et  ne  dépasiaietit  pas  le  genou. 
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—  G,  P*]  ~~  P.  200.  M.  Boucherie,  qui  paraît  avoir  pour  la  polémique  plus 
de  goût  que  d'aptitudes,  se  livre  à  Rencontre  de  la  Romania  à  des  discussions 
dans  lesquelles  nous  ne  pourrions  le  suivre  sans  perdre  un  temps  et  un  espace  que 
nous  pouvons  mieux  employer.  Montrons  toutefois  par  un  échantillon  quelle 
est  la  portée  générale  de  ces  discussions.  Dans  la  Romama^  JX,  478,  men- 
tionnant une  étymologie  quelconque  proposée  par  M.  B.  pour  csfrter^  tsfrair, 
formes  anciennes  d'effrayer,  je  rappelle  l'étymologie  exfridare  {de  TâlL  frid) 
proposée  par  G.  Paris,  et  dont  Tévidence  ne  me  paraissait  pas  pouvoir  être 
contestée.  M,  B.  me  propose  robjectton  suivante  que  je  reproduis  sous  la  forme 
qu'il  lui  a  plu  d'adopter  \Rev.  des  t.  rom,  mars  1881,  p.  in)*'  «  Od  M.  Meyer 
«  a-t-il  vu  que  idûre  (M.  G.  Paris  propose  txkidan)  a  pu  former  dfr .''  ■  Notons 
bien  que  l'étymologie  proposée  par  G,  Paris  et  contestée  par  M  B.  est  exfri- 
dare.  Je  réponds  {Romaniû^  X,  44^)  que  f ai  vu  cela,  ou  l'analogue^  dans 
monaè  pour  mond^  tmr&tr  pour  comtcr^  formes  très  comparables  à  nfracr  paur 
csfrcer.  On  pouvait  croire  ta  discussion  close.  Mais  point  du  tout.  M.  B. ,  oubliant 
que  je  n'avais  fait  en  citant  monaè ^  etc.,  que  lui  fournir  les  renseignements  qu'il 
demandait,  dit  (avril  1882^  p.  200)  que  les  notions  que  je  lui  communique  n'ont 
rien  de  nouveau  pour  lui^  et  il  ajoute  textuellement  ceci  :  f  Mais  |e  demande  et 
«  j'engage  M.  P,  M.  à  se  demander  avec  moi  comment  :  long,  en  position 
«  romane,  a  pu  produire  a  en  français  :  ex/rigidare^  exfngdan  ^=  csfracr^  ...  ■ 
Mais  qui  donc  a  parlé  d'exfrigidare?  depuis  le  commencement  nous  discutons 
sur  exfridare  et  non  sur  exfrigidare^.  Ici  comme  plus  haut,  pour cunfagtts^ 
il  y  a  une  bien  étrange  inadvertance.  M.  B.  con senti ra-t- il  â  le  reconnaître? 

Mai  j88a.  —  P.  209,  Cbabaoeau,  Sur  (fucîquii  mamscriîs  provençaux  perdtu 
ou  égarés  (premier  article).  M.  Ch.  extrait  de  divers  auteurs  des  derniers  siècles 
plusieurs  témoignages  sur  des  mss.  de  littérature  provençale  qui  ne  semblent  pas 
nous  être  parvenus.  La  plupart  de  ces  témoignages  ont  depuis  longtemps  attiré 
mon  attention,  et  je  dois  convenir  que  dans  mes  recherches  à  l'effet  de  retrouver 
les  mss.  ainsi  signalés  je  n'ai  pas  eu,  en  général,  beaucoup  plus  de  succès  que 
M.  Chabaneau,  Je  crois  cependant  être  en  état  de  répondre  à  deux  ou  trois  des 
questions  posées  par  M.  Ch.  ;  mais  cela  ne  se  peut  faire  sans  quelques  recherches 
qui  ne  sauraient  prendre  place  incidemment  dans  un  compte*rendu  Je  remarque 
seulement,  pour  le  présent,  que  le  pis.  contenant  les  vies  des  troubadours  que 
possédait  Dominicy  devait  être  le  ms.  fn  8^4  ;  c'est  ce  que  M.  Ch.  pourra 
vérifier  s'il  veut  bien  ouvrir  V Histoire  gltitalogique  de  la  maison  d* Auvergne  de 
Justel  (Paris,  164^)  aux  preuves,  p.  ]9,  où  tl  trouvera  un  assez  long  fragment 
de  ce  ms.  (la  razo  du  foL  [8^  v"")  publié  sous  ce  titre  :  i  Extraict  des  vies  des 
Poètes  Provençaux  mss.  de  la  Bibliothèque  de  M,  Dominic,  advocat  à  Caors  ». 
—  P.  218-2J.  Durand  |de  Gros),  Notes  de  philologie  rouergatc  (suite),  série  de 
conjectures  très  peu  vraisemblables.  —  P.  2j8.  G,  Levy,  La  cour  d'amour^  uott* 
vtlUs  corrections,  —  P.  240.  Chabancau,  Sur  deux  nrs  de  Raimbaad  de  Vaqtui' 
ras.  C'est  le  vers  guerreya  iai  blancs  e  DBOQurrz,  de  la  pièce  No  m'agra  d*tvtrns 


r.  Il  est  intéressant  de  constater  que  l'étymologie  ex-fridare  vient  d'être  proposée 
comme  une  nouveauté  (Zeitschrift  f  rom.  fthii  ^  Vi,  ic>9)  par  M.  Fœr$ier»  à  qui  ont 
sans  doute  échappé  les  quelques  lignes  de  G.  Paris,  Romania,  VJI»  1 1  r .  Cf.  ci*  après  p.  444. 
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î  -weas  M.  -^  ""■!■>■»  ÂUB  icoccf^  les  R'^  ou 

Csa  x'i  XBŒK  TnàoBdàioe.  Li  Ytiie 
Dar  IL  Taëier.  ^acsjt-.-:  ;.  ^^^t.  Pi.;\,  VI. 
sàaimçrMsiïat.  P.  m.  Lachirte.  RA'afii'  ^rV 
fCJLm  *—  C  :  xrtk*  tro  aiaij^est,  cf.  ci-^<s$Q$, 
p.  ::-   :  ZxztBwar  iimae  ma  JCit^  Imazoài^  àenààt  Iîttiisoo  iC.  C.\ 
*clc  —  P-  2'  r.  r^  l'aiinnsL 

é£le  ia  smc  jusss  ose  )L  Seruâ  1  jsskases  i  :ct  isiemr  dins  son  U'SAir* j>\ 
tf  ne  «"tilipiiy  siL  srmt  ïc«  fut  znrf  Pixîrt.  Le  tnrjîl  de  M.  L.  est  en 
»■■£  ^^^^^m=awr  aex  a'i  T  2£  7ÎX*  :ccr  rssa  acabreoscs  amelîonùons, 
soitdBiîclEas.  on  sns  é  zammacsT?,  Vaci  qseiqaes  corrections  au  texte  : 
Pièa  !,  T.  .  .--c.  es  -vsn  £z  saaar  inu  zî  ^?&r  5::  tWJt  r:^  Q*ont  pas  de 
.  IL  I»  x^i  2as  rsnsrsxê  rus  je  ttce»-  vers  de  chaque  couplet  a  une 
;n  ,-  zirr^soES  5n»:  £1  *? -ivr  :  t.  40  1>J  f/t  dvn  tow  ;»tt«i* 
rr.  xr  x.tt,  cidX-  îs  î  laL  ijrrsj,  Ta.  fir,  ioar,  est  bien  connu  ;  il 
ca  eipCiçx  izis  îe  rr.r  ft-iin.i^  ies  riaes  de  Hc^es  Faidit.  Pièce  II.  v.  ;|^ 
Lias  il  UL  li  is  aurt:  :  zz  xz  5e  iL  l'^îqcc  copie  qu\>n  ait  de  cette  pièce 
pofte  J37  qzf  s£  iar-  Pasce  V,  t.  a  \i  ccrrectioa  de  Miis  ^3*E.vu'\  en  *V,ïw 
LoMÀms  s'est  SKliemeas  T;ir?iff.  Psece  VIII.  t.  i  i  je  lirais  ne  d'nan  nk  J\stiu  : 
ibid.  ▼.  85  sa  resrsitec  'Qii'  is]  "ti  ^:x  crt  is'tjtu  Mi^ks  ...  est  bien  peu 
satwfawanle  ;  e  arrçe  iCi  z]*2f.  —  Daas  ce  Ters  de  ia  pièce  VII  Tue  /*Kfist- 
aM  if/  Gr?«  p-s  Cz'-r.Z'zmlii,  :î  est  de  toute  impossibilité  que  isl  Gronh  désigne 
Saiit-lfak).  L'errecr.  pocr  axcL-  èfê  commise  déjà  par  Dici  et  pr  M.  Stimming, 
o'cB  est  pas  mobs  èràszt.  C  s'azit  de  Loçrono  eo  Espagne,  qui  en  vieux 
français,  par  ex.  dass  Froissait,  ne  s*appeUe  jamais  autrement  que  Lf  Groin^s 
La  lote  sor  le  Jorii  de  la  pièce  VIII  aurait  pu  facilement  acquérir  plus  de  pré- 
cision. La  famine  des  Jocrdam  de  llsie  en  Jourdain  a  toujours  été  fort  en  vue 
daas  Phistoire  du  Languedoc.  Eiîe  figure  dans  le  poème  de  la  croisade  albigeoise 
et  D.  Vaissète  la  mentionne  à  nuintes  reprises.  Il  y  aurait  enfin  beaucoup  à 
redire  an  système  orthographique  adopté  par  réditeur.—  P.  290.  P.  Guillaume,  U 
Mystère  de  saint  E'-iStsche  ;  ce  texte  paraît  deroir  être  publié  par  petits  morceaux  : 
nous  en  avons  ici  les  360  premiers  vers  :  attendons,  pour  en  parler,  que  h 
piblication  soit  acherée.  —  P.  ;o2.  Pinodiqtiis.  A  propos  du  dernier  n*  de 
ia  Romania,  MM.  Boucherie  et  Qédat  répondent  de  leur  mieux  à  certaines 
observations  critiques  de  ma  part.  Tout  ce  que  je  crois  devoir  dire  de  ces  pré- 
tendues réponses,  c'est  qu'elles  ne  pèchent  pas  moins  par  le  fonds  que  par  la 
forme. 

P.  M. 

II.  —  Zettschriit  Fùa  bosia^ische  Philologie,  V.  4.  —  P.  461-479. 
VoB  Flugi,  Deux  drames  ladiis  du  XVh  siècle  \Le  Mjuifa'u  Riche  et  Les  jeunes  ^ens 
dans  la  fournaise,  fragments}.  —  P.  4^497.  Decurtins,  Un  livre  populaire  sur- 
stlvain  (traduction  en  dialecte  ladin  de  Sopraselva  de  Pierre  de  Provence^  remon- 
tant au  XVII*  siècle).  —  P.  498-520.  Webcr,  Sur  la  langue  et  la  source  du  saint 
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Georges  français  :  Tauteur  examine  d^abord,  avec  la  méthode  de  M.  Suchier,  la 
langue  du  poème  publié  par  Ltizarche,  et  pense  qu'il  a  été  composé  dans  la 
France  propre  vers  1200^  ce  qui  est  peut-être  un  peu  tard;  —  puis  il  en 
recherche  la  source  ou  plutôt  il  essaie  d'établir  le  rapport  qui  existe  entre  la 
légende  latine,  le  poème  en  question ,  le  poème  français  de  Simon  de  Frai&ne 
(cf  Rom.  X,  J19),  ei  le  Uîch  allemand  du  X«  siècle;  les  trois  poèmes  lui 
paraissent  dériver  non  directement  de  la  légende  latine  telle  que  nous  Tavons^ 
mais  d'une  rédaction  assez  voisine  ;  le  poème  allemand  de  Reinbot  de  Oorn 
appartient  à  une  autre  classe.  —  P.  $21-^49.  Bartsch,  Chansom  popuUirts 
françûises  du  XVh  s.  {d'après  un  manuscrit  appartenant  à  un  particulier)  ;  M.  B. 
avait  traduit  plusieurs  de  ces  pièces  dans  son  joli  recueil  de  Chansons  popuiairts 
françaises^  dont  nous  avons  parlé;  celles  qu'il  publie  sont  au  nombre  de  )  t ,  qut  ne 
paraissent  pas  en  générai  se  retrouver  ailleurs,  mais  dont  quelques-unes  sont 
encore  aujourd'hui  très  vivantes,  avec  des  variantes  bien  entendu;  elles  sont 
d'ailleurs  du  XVIÏ"  siècle  et  non  du  XVI*  ;  ce  sont  des  chansons  à  danser,  et 
plus  d'une  ne  mérite  qu'en  partie  la  qualification  de  populaire.  Le  ms.  est  assez 
fautif,  et  il  y  aurait  à  l'édition  plus  d'une  correction  à  faire  ;  notons  seulement 
que  rèditeur  a  pris  souvent  /  pour  i  el  n  pour  u,  comme  dans  setine  XIV  4, 
seschine  XXllI  18  et  shotte  XXIV  17  pour  leune,  kschive  et  linotte.  —  P.  jço- 
^64.  Baist^  Étymohgies  tspagnofes  (et  autres).  1.  Rncknquc;  veut  revenir  à 
cl  i  ni  eus  contre  l'opinion  de  M.  Fœrster  (cf.  ci-dessous  p.  44^)*  —  2.  Entih, 
rapproché  par  M.  Fœrster  de  stipare,  ne  peut  en  venir,  car  il  est  inexact 
qu'une  n  s^intercale  avant  5,  elle  ne  le  fait  que  devant  c  ici,  ci-dessous),  et  une  s 
devant  une  consonne  ne  tombe  pas  en  espagnol,  —  j.  Estribo  ;  la  forme  alle- 
mande â  laquelle  il  faudrait  rattacher  toutes  les  formes  romanes  serait  le  baS'ilL 
striebe.  —  4.  Urce  non  de  erice  (Diez|,  mais  du  lat.  ulex,  —  j.  Boacassin 
est  d'origine  non  orientale  (Littré),  mais  anglaise  :  buckskin.  —  6,  Biuherame^ 
fr.  bougran  t^  ar.  barcdn^  bûrracân;  je  le  tirerais  plutôt  du  nom  de  Boukhara, 
—  7,  Nâverari,  fr,  rïawer^  se  rattachent  sans  doute  à  TalL  narva,  mais  autre- 
ment qu'on  ne  Ta  expliqué  (voy.  Rom.  I^  216).  —  8.  Bravo^  brasco^  bronco, 
Brusco  se  rattacherait  au  latin  bruscum^  ^r^ivo  à  rabidus  (Storm)  sous  l'in- 
fluence de  l'allemand  ;  conjectures  sur  konco,  broncio,  brozna,  —  9.  Ttpi  =  gr. 
fvuYi.  —  10.  Esquinzar^  etc.,  de  sci  ssus  influencé  par  <rx^Çeiv  (?).  — ^  «  i .  T  itio 
et  ses  dérivés  en  roman.  —  12,  Cat.  sican  du  basque  c ccorr a,  û^irt  peut-être 
du  composé  bctcecorrû,  —  \j.  Fr.  panlk^  cat.  paradtlta,  ne  doit  pas  venir  de 
pratum,  ni  sans  doute  de  lapathum.  —  14*  Fr.  tavaadcr  rapproché  du  néerU 
rabauw  =  tibâud^  parce  que  «  reden  wie  ein  Schelm  ist^=  aufschnciden  »  (I), — 
t^.  Droga  :  on  pourrait  penser  au  lat.  irochus  irochiscus.  —  ï6.  Camûltt 
camâgïio  rattachés  à  camus.  —  17.  Fr.  varhpt^  cf.  cat.  garlopa^  sorte d'étrier 
en  bois,  —  iB,  Tozzo^  intazzan^  tosco^  tocko^  toio^  îozucto  ;  conjectures.  — 
19.  Toxo  :=  loxicon  dans  Pline*  —  20.  Lancha  =  plancha  et  n'a  rien  â  faire 
avec  lasca  (Dicz).  —  21.  Coîovia^  cf.  gr.  xorto;,  xirnjçoî.  ^22.  Esconiado  de 
cuneus.  —  2j.  Mangla  =  mannula.  —  24.  Mclla^  gemella.  —  25.  PoliUa 
de  pu  II  us  et  non  de  pu  1  vis  (Dicz^  —  16.  Brezo  est  peut-être  identique  au 
pr.  brossa,  —  2y.  Estngar  non  identique  à  esfregar  (Diez),  mais  apparenté  à 
strigilis  plutôt  qu'à  l'atl.  streiclien,  —  28,  Piastra  =  lastro.  — 29.  Sima 
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=  gr.  «n|*<K*  —  jo.  Ff.  g€rcir,  esp.  sarfar  de  diatpfVK;  te  p.  sarrafar  ne  peul 
venir  de  icartficarei  mais  pluiôl  de  ^mapiçao^i,  —  ji.  Mattone,  etc.,  de 
roadidus  <?».  — ^  ja.  iVa^j  =  Itt  /w/U  /itfrta  ;  voy,  ci-dessous,  p.  446.  —  jj. 
Chaaift' souris  ;  déjà  dans  Maritis  Victorinus  sorix  désigne  un  volatile  nocturne  ; 
le  fr.  y  2  ajouté  cava,  le  nom  de  la  chouette,  pour  plus  de  clarté  |?).  —  34. 
Jtridt  de  xyris  et  non  de  iris  |C.  Michaelisl  ;  cat.  sissthnchodt  sisyrinchion; 
hrio  cl  autres  formes  avec  r  de  Uipiov  et  non  de  lilium.  —  55.  Antrutio  de 
Êfliniifar  =  introitiare. 

Mélangea.  L  Hisiolre  littéraire,  u  P.  s^^.  C,  Michaelis,  Sur  te  Canciotieîro 
4*Evorû  iremonte  en  grande  partie  au  premier  quart  du  XVI'  siècle  et  non  au 
dcroicr,  comme  font  cru  Hardung  et  Braga).  —  2.  P.  ^71^  Bartsch,  Sur  le 
t^mm  ii  lu  Paire  {\t%  refrains  intercalés  appartiennent  i  des  chansons  populaires 
et  ne  sont  pas  de  Tauteur^  comme  le  croit  l'éditeur;  M.  B.  en  signale  plusieurs 
cités  dans  d'autres  ouvrages).  —  11.  Cntit^ue  des  textes.  P.  57^,  Fœrster,  Joufroi, 
V.  61;  (M.  F.  corrige  fou  en  suu  dans  un  vers  i  devant  lequel  les  critiques 
ont  passé  sans  faire  aucune  remarque  *  ;  cL  Rom.  X,  p,  414,  1.  26). 

GjMiTHf^-aKiDUS.  P.  ^76.  BaragioJa,  lialmischt  Gramnratik  (Gaspary  : 
livre  mal  fait)*  —  P,  577.  Baragiola^  Crestomazia  italiûna  (Gaspary  :  mérite 
des  éloges).  —  P.  578*  Rodriguez  Marin,  han  det  Puehlo  (Schuchardl  :  recueîi 
de  copias  amoureuses  encadrées  dans  un  récit).  —  P.  ^80.  Baissac,  Étude  sur 
le  patois  crhle  mauricien  ;  Coclho,  Os  dialectos  romamcùs  na  Africa^  Asia  e  Ami' 
ncj  (Schuchardt).  —  P.  582.  Treuller,  Die  Otinelsage  im  Mitiefalter  (Bangert: 
très  bonnes  remarques^  notamment  sur  la  distinction  à  faire  entre  le  roi  Garsie 
en  Italie  et  le  roi  Marsile  en  Espagne  ;  la  conjecture  a  Paris  sai  h  munt  est 
asse2  vraisemblable,  cf.  Floov.  v.  1746,  où  il  faut  lire  ^02  Montmartre  w  lieu 
de  sor  mon  maitrei,  —  P.  58$.  De  Queux  de  Saint*Hilaire^  Œuvres  d'Eustache 
ïksihampsy  II  (ÏCnauer  :  relève  un  certain  nombre  de  fautes  d'impression  ou  de 
négligences  en  général  fort  peu  importantesi.  —  P.  ^oo.  Ascoli,  Una  iettera 
glottologica  (M.  Fœrster  explique /^u  feu  I eu  par  focuum  jocuum  locuum 
d*où  foucum^  etc,<>  ce  qui  n'est  pas  nécessaire;  cf.  Rom,  XI,  uj  ;  il  admet 
avec  M,  Schuchardt  et  d'autres  philologues  que  ei  est  devenu  oi  eu  passant  par 
tfi,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  probable  ;  il  propose  une  explication  générale  de 
l'histoire  des  voyelles  latines  en  français,  qu'on  ne  peut  discuter  ici;  il  demande 
des  preuves  de  l'hypothèse  de  M.  Ascoli  surletrailcmcnl  de  ctf,  ga^  en  picard), 
—  P.  S95.  //  Propagnatore^  t.  XiV,  i88t  (Gaspary K  —  P<  S99,  600.  Nou- 
velles remarques  de  MM.  Kœrling  et  Gaspary  sur  la  lettre  de  Boccace  à  Fr. 
Nelli.  —  P.  60t.  Hartwig,  réponse  à  P.  Mcyer.  [M.  O.  Hartwig  n'est 
pas  content  de  la  façon  dont  je  Tai  traité  (Romama,  X,  626- )2)^  et  îl 
essaie  de  se  défendre,  fl  n'y  réussit  pas.  Je  ne  sais  rien  de  plus  pitoyable 
que  cette  t  défense  p  dont  l'auteur  se  montre  incapable,  je  ne  dirai  pas  de 
répondre  i  mes  arguments^  mais  même  de  les  saisir.  Je  l'ai  accusé  de  man- 
quer absolument  d'impartialité  dans  son  exposé  de  la  question,  notamment 
de  dissimuler  soigneusement  tous  les  points  où  les  adversaires  de  l'authenticité 
de  la  chronique  de  Dino  Compagni  sont  bien  et  définitivement  battus.  Il  ne 
répond  pas.  Je  lui  fats  voir  que  son  prétendu  exposé  de  la  question  n'a  aucune 
valeur,  puisqu'il  s'est  visiblement  dispensé  d'étudier  la  critique  minutieusement 
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détaillé*  que  M.  del  Lungo  a  faite  des  travaux  de  ses  devancitrs.  Il  ne  répond 
pas.  Je  (ui  prouve  que^  soit  parti  pris,  soit  înintelljgence,  il  a  parte  du  ms. 
Libri  de  la  chronique  de  façon  à  induire  en  erreur  ses  lecteurs»  fl  répond  à  c6lé. 
Toute  sa  discussion  néglige  les  véritables  points  du  litige,  pour  porter  sur  des 
personnalités  ou  sur  des  niaiseries.  Je  i*ai  nulle  envie  de  le  suivre  sur  ce  ter- 
rain, où  cependant  je  n'aurais  guère  de  peine  à  me  défendre.  Il  y  a  un  point 
pourtant  oh  je  dois  confesser  qu'il  a  raison,  et  j'ai  hâte  de  le  reconrtattre.  Etonné 
de  l'incohérence  de  l'article  trop  facilcmenl  accepté  par  la  Rtvtu  hisforiqut^  n'ima- 
ginant pas  que  dans  des  circonstances  ordinaires  un  professeur  d'histoire  pût 
être  aussi  étranger  à  l'art  de  la  composition,  je  m'étais  risqué  à  supposer  que 
ce  malencontreux  article  avait  été  rédigé,  au  moins  en  partie,  avant  la  publica- 
tion du  livre  de  M.  del  Lungo,  et  plus  ou  moins  remanié  après  cette  publication. 
<  Cette  hypothèse,  »  disais- je,  «"  explique  à  la  fois  l'insuffisance  de  rarticlc  en 
t  tant  que  compte- rendu  de  la  nouvelle  édition  et  un  certain  manque  de  cohè- 
«  sion  et  de  décision  dont  un  travail  écrit  d'un  seul  jet  eût  été  exempt.  »  Cétait 
une  hypothèse  charitable  :  il  y  faut  renoncer;  M,  H.  affirme  avoir  écrit  son 
article  tout  entier  aux  environs  de  Noël  iB8o,  et  en  vérité,  après  avoir  lu  sa 
réponse,  je  n'hésite  pas  à  le  croire.  —  P.  M.)  —  P.  605,  Nouas  htlirairts, 

VI,  r.  —  Freymond,  Sur  la  rime  riche  dans  Us  anckns  poUes  français  :  pre- 
mière partie  d*un  travail  dont  nous  rendrons  compte  quand  il  sera  terminé,  — 
P.  57,  C.  Michaelis  de  Vasconcellos,  Paimeirim  de  Inglatcrra  ;  de  même,  — 
P.  64,  Decurlins,  Un  recueit  de  chansons  de  Sottoscha  ;  manuscrit  ladtn  du 
XVII I*  siècle,  contenant  des  pièces  intéressantes.  —  P»  94.  Horak,  Le  Lai  dt 
Mehon^  réédité  d'après  les  deux  mss,  connus.  Ces  deux  mss.  doivent  avoir  un 
auteur  commun  déjà  fautif^  qui,  au  v.  4^,  donnait  troua  apareUlit  pour  waa 
a  pareil  lier. 

Mélanges.  I.  Critique  des  textes.  P.  107.  Lîndner,  Sur  Us  serments  de 
Strasbourg  :  veut  lire  de  suo  pariem  h  fraint  pour  de  suo  part  non  tostanit  ;  con- 
jecture aussi  inutile  que  possible.  —^  11.  Eiymohgies.  Fœrsler,  Etymologiu 
romanes  (suite),  jj.  Délai,  diiayer,  52.  Délayer  ;  ce  dernier  délayer,  <  détrem- 
per, •  est  séparé  à  tort  du  prov,  desUgar  et  de  l'it.  dikgaare  ;  il  est  ancienne- 
ment f/«/£)ff  et  remonte  bien,  comme  ra  dit  Diez,  à  disliquarc,  devenu 
dislicare.  L'autre  délayer  {dikyer)  avec  délai  sont  rattachés  à  Fane,  fr.  tater^ 
ce  qui  est  fort  douteux.  —  ^  j .  Effrayer,  La  relation  de  ce  mot  avec  Tanc.  alL  f  rîd 
a  été  trouvée  par  moi  ;  je  l'ai  exposée  oralement,  et  M.  Gautier  l*a  connue 
ainsi  et  l'a  donnée  dans  le  glossaire  de  la  Chanson  de  Rolland  ;  je  l*ai  depuis 
exposée  ici  (VU,  1  ai  ),  en  tirant  bien  entendu  csfnderdt  exf  ridare  {cf,  ci-dessus, 
p,  440)  et  en  ne  citant  exfrediaredans  Du  Cange  que  comme  formation  parai- 
lèle,  intéressante  en  ce  qu'elle  nous  montre  également  la  combinaison  d'une  parti- 
cule latine  avec  un  thème  allemand  (cf.  esmaier).  M.  F.  dit  la  même  chose;  îl 
ajoute  avec  raison  que  frayeur  n*a  originairement  rien  de  commun  avec  ce  verbe; 
qu'il  vienne  de  iragor  (Diez),  c'est  ce  qui  me  paraît  beaucoup  moins  sûr,  — 
34.  Creux  ne  vtenl  pas  de  corrosu  m,  comme  je  Pavais  déjà  remarqué,  Rom.,  X, 
47.  —  jj.  CaroU  viendrait  de  corolla  et  non  de  choraula  (Diez)  ;  mais 
coroUa  donnerait  en  fr.»  au  moins  quelquefois,  corouky  et  comment  expliquer 
Vaa  du  roman  suisse  coraula  ?  Le  pr.  corola  peut  fort  bien  venir  du  français  (M.  F. 
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un  pr.  carQÏia^  qui  m'est  inconny).  —  j6.  Tattx  vient  de 
rlileare  (Dîez)  ;  M.  F.  promet  d*étud ter  spécialement  le 
\u.  devant  une  consonne, —  57.  Pr.  jo/d/i^r  pourrait  remonter 
Ire,  •  sub-fanare  (?).  —  |8.  Htf^  primitif  éthûvcr^  havU,  ci. 
,  excellentes  remarques»  —  59.  Accsmcr  n'a  rien  A  faire  avec 
Idaeslimare  (Diez)  ;  cela  est  bien  évident  ;  mais  d'où  vieiît*il ? 
[qq  thème  *cismare,  qui  est  encore  à  expliquer.  ■  M.  F«  dit, 
iTétymologie  de  Diez  :  <  Le  plus  remarquable^  c'est  que  le  mot 
i|>our  le  sens  précisément  avec  le  français  et  non  avec  le  pro- 
St  supposé  venir.  •  Si  je  ne  me  trompe,  acmmûn  ne  se  trouve 
âsage  de  Dante  {hf,  XXVIIl,  jyj,  où  on  fa  toujours  traduit 
tandis  que  Diez  le  rend  par  «  ordonner^  ranger,  t  â  cause  de 
l'ii  croit  lui  convenir.  Le  génois  acasman^  cité  aussi  par  Diez, 
Inl  4  partager,  distribuer  »,  et  ces  mots  doivent  être  rapportes, 
comme  on  l'avait  fait  jusqu'à  Diez,  à  schisma,  Je  crois  que  le  fr.  ausmtr  peut 
aussi  y  être  rattaché^  si  aasmer  a  eu  d'abord  le  sens  de  ■  partager  les  cheveux 
par  une  raie  1  (cf.  dans  les  gloses  de  Reichenau  l'art*  discriminayit  vittûvit)  ;  acesmer 
ufit  batatlU  aurait  peut*ètre  conservé  ta  signification  première.  —  40.  Rinur  a 
pour  ancienne  forme  rtincur  (Jubînal,  Contes^  I,  192),  raîncur;  Il  ne  vient  donc 
pas  de  hratnsà.  —  41.  Aiuntr  =i  il,  assennare^  et  se  rattache  à  sen  =  ail.  sinn 
non  à  signum  (?).  —  42.  It.  btrttica^  fr,  brttïche  :  non  de  TalL  Brett^  mais 
de  ^brittisca,  cette  fortification  étant  sans  doute  d'usage  breton.  — 45. 
Encore  esp.  encUnque,  M.  F.  réfute  de  nouveau  rétymologie  de  clinicus 
reprise  par  M,  Baist  (voy.  ci-dessus),  et  mainiient  la  relation  de  tncknqut  avec 
Taoc.  fr.  tscknc  et  leur  provenance  commune  de  TalL  slinc.  Je  suis  d'accord 
avec  lui  sur  tout  cela^  mais  non  sur  le  point  que  j'ai  déjà  maintes  fois  contesté 
et  qu'il  s'eiîorce  de  prouver  :  l'insertion  tn  français  de  n  devant  s.  Il  cite  tanster 
^  tasUr^  «  ce  qui  confirme  tout  de  suite  hansu  =  hasu  •  {çL  Rom.  VU,  467)  ; 
mais  si  tasUr  vient  de  taxi  tare  nous  avons  après  Vn  un  c  et  non  une  ^.  Otûngt 
d'Arausica  est  fort  difficile  à  expliquer  (ranc,  fr.  dit  Onngt)^  et  en  tout  cas, 
comme  nom  de  lieu  provençal,  n'a  rien  â  faire  ici.  GUnstr  =^  glisser  n*cst  cité 
qu'  «  accessoirement  •,  mais  ne  devrait  pas  l'être,  car  Vss  de  glisser  remonte 
sans  doute  à  i\  Le  provençal  fournit  anssasi  \cL  anc.  fr.  haqmsln)  et  mansso 
(cf,  bas-lat.  maciones).  M.  F.  attache  lui-même  peu  de  prix  à  Vit.  ansima  à 
côté  de  asima.  Il  <  se  réfugie  »  dans  l'espagnol,  06  il  trouve  1  un  terrain  sûr  et 
solide  i>.  îl  remarque  t  que  chacun  aurait  pu  se  procurer  dans  Diez  tes  exempfei: 
canso  (q  u  a  s  su  m)^  fonsado  {fosado)^  mamiUâ  {macUia)^  manznnû  (ma  l  îa  n  a), 
ponzohû^  trtnia  ».  Apparemment  M.  F,  avait  compté  là  dessus  dans  son  premier 
article,  car  il  n'avait  pas  cité  ces  mots,  t  Chacun  »  en  retranchera  d'ailleurs 
mancilla^  manzana,  ponzona,  tnniû,  où  il  s'agit  de  c,  z  et  non  de  s  ;  que  cansûr 
vienne  de  q  uassare  et  non  de  camp  sa  re,  c'est  ce  qui  n'est  nullement  certain. 
Fonsado  a  bien  pu  être  influencé  pzr  fondo.  «  Supposé  que  Tune  ou  l'autre  de 
ces  étymologies  soit  incertaine^  un  exemple  au  moins,  mensdjc  (missaticum) 
daos  DieZ)  est  au-dessus  de  toute  attaque.  Il  faut  y  joindre  prensar,  prensa 
=  pressarc,  pressa,  oil  il  n'y  a  non  plus  aucun  doute  possible.  Espérons 
que  ces  derniers  suffiront  pour  assurer  désormais  la  réalité  du  phénomène... 
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S'il  en  est  ainsi,  nous  expliquerons  de  même  tous  les  autres  cas,  aotamment  les 
cas  français  si  nombreux  comme  msakr=  essater^  etc.  »  Prtnsa^  prensâr  pe\ï\enl 
remonter  à  un  part,  premso,  refait  sur  premere,  d'après  une  tendance  bien 
connue  du  latin  vulgaire.  Reste  mtnsajt^  dont  je  ne  vois  pas  rcxphcatron 
(mitso  pour  tnisso?).  Cela  ne  suffit  pas  assurément  pour  admettre  l'insertion 
de  n  devant  s  en  roman  et  surtout  en  français^  oti  elle  ne  se  trouve  jamais  qoc 
quand  Vs  en  fatîn  était  précédée  de  c  :  pourquoi  n*auraît-on  pas  ttnstr^  panstr^ 
etc.,  pour  cfsser^  passer ^  etc.  ?  La  forme  cnsâur  pour  csiakr  est  sûrement 
ancienne,  quoi  qu'en  dise  M.  F.»  car  eîle  ne  peut  être  postérieure  i  la  nasali* 
sation  de  IV  suivi  û*n.  —  IL  P.  1 16.  Baist,  Etymologics,  i,  Esp.  beretta  (con- 
jectures). —  2.  Esp.  bochorno^  bochin^  de  vulturnus;  le  dernier  â  rapprocher 
de  butxi  €  boucher  •  et  t  faucon  >  en  catalan  {Zeitschr.^  V,  239).  <—  j.  Drâppo^ 
peut-être  de  l'anglo-saxon  trdf  (1  cf.  Rom,^  VI,  629),  —  4.  Esp*  dominga  pour- 
rait bien  venir  de  dies  dorainicus  à  cause  de  l'anc,  esp.  i//omingo. —  5.  L'esp. 
acemar  serait  une  interversion  de  fane,  aesmar  ;  cVst  bien  plutôt  Tanc.  fr.  aca- 
mer,  —  6*  Cota  et  galtû.  —  7.  Gabsa^  etc.  ;  remarques  diverses.  —  8.  Esp. 
huranû  de  for  an  eu  s  et  non  de  fur(Diezj.  —  9.  Esp.  tusartlatasar^  c  tondre,  • 
de  t  u  nd  e  r  e  et  non  de  l  on  s  u  s  (Dicz)  ;  ne  vienîient*iïs  pas  du  fr.  touser  ?  —  m  . 
MochOy  muchûcha  se  rattacheraient  à  mutilus  ;  mozo  i  muticus(?l.  — ^11, 
L'esp.  (smcro  ayant  un  ê  ne  vient  pas  de  raerus,  mais  de  ai^ipt;;  de  même  il* 
smiran  ;  mais  alors  il  faut  en  séparer  l'anc.  fr.  csmcrcr,  dont  le  sens  est  •  épu- 
rer »  et  non  •  polir  i^  et  qit  se  rattache  à  mUr.  —  12.  Siordïn  de  turbîdus 
plutôt  que  de  turd  us  Q).  —  1  j.  Tcnar  se  raUacbc  âtcndere,  non  i  tenere 
(Die2).  —  14.  Esp.  wlo  signi^e  t  raide  9  et  non  i  hérissé  t,  et  ne  peut  venir 
de  h  i  ri  us  (Dicz!  ;  peut-être  est-il  tiré  du  verbe  aiertar,  qui  serait  tnerure  <?L 
—  lEL  P>  H 9.  Schuchardl^  Etymohgîes.  t.  Sur  le  roum.  -ua  =  -lia  ;  combat 
avec  toute  raison  Texplication  de  M.  de  Cfhac  {Litiraturht,  fur  germ.  imd  rom 
PhiîoL^U]^  Mol,  et  confirme  celle  de  M.  Lambrior  (/îom.,  IX,  J70I,  qu'il 
avait  d^ailleurs  dominée  antérieurement  lut-mème,  en  rapprochant  un  phénomène 
semblable  en  rouergat  {Rom.  VIH^  39^1*  —  ^*  L&é,  aisuda^  elc,  i  printemps  t, 
sans  doute  =  *cxula^  ou  peut-être  *inciputa.  —  j,  Esp.  port,  ruta  (d. 
Baist,  ZiUschr,  V,  564I  n'est  autre  que  le  lat.  matta.  —  IIL  Lixicogrjphie. 
P,  121.  Tobier,  Droguit  =:  c  basané?  »  Le  vers  de  R.  de  Vaqueiras  \Ei 
marques)  Gmrreu  hi  blancs  c  droguiti  doit  être  les  Cturreia  Btacs  t  Droguîti 
(ou  Drogovnz),  et  il  s'agit,  avec  les  Blas  (:=  Valaques),  du  peuple  slave  des 
Drougo viles.  —  IV.  Grammaire.  P.  12^.  Bischoff,  Sur  k  subjonclif  dans  Us 
phrases  comparatives  en  ancim  français  ;  discute  certaines  explications  de  M,  Hor- 
ning  (^.eitschr,,  V,  }o6). 

CoMi»rE&-BEj*DUS.  P.  I2Ç*  Wagner,  Visio  TnugJali  {Baist:  très  bon  tra- 
vail). —  P.  riy.  Grœvell,  Die  Charakteristik  im  Rolandsliedt  (Wissmann  : 
faible).  —  P.  128.  Graf»  Roma  nella  memoria  del  medlo  et/o^  I  (Liebrechl  :  ana- 
lyse avec  quelques  additions).  —  P.  1  j6.  Lts  littératures  populaires  de  toutes  ks 
nations^  L  t-V  ;  Sébillot,  Contes  popuiaircs  de  la  Haate-Bretagne  :  Coeibo, 
Revistd  d'etknolo^ta;  Pitre  e  Salomone-Marino,  Archifio  ptr  la  studio  ddle  tra 
dnioni  popotari  ;  Almanach  des  Traditions  populaires  {Ltebrecht  :  beaucoup  1 
remarques  intéressantes).  —  P.  1^0.  Hcrrig's  ArchiY,  L  LXÏIMV  (Grœberg 
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Mangold).  —  P.  1J7*  Ztitschrtft  fût  neujraniasischt  Spratkt  und  Liuretur,  l-H 
(Grœbcr,  Mangold),  -^  P.  161.  GmnaU  dt  Fiiohgiâ  romania,  III,  ^-4  (Cas* 
paryl.  —  P.  164.  U  Propu^naion,  XIV,  z  (Gaspary).  —  P.  i6^,  Romania^ 
X,  t-i  (M.  Tabler  fait  d'uliles  remarques  sur  mon  premier  article  sur  â; 
M.  Baisl  examine  longuement  l'art,  de  M.  Cornu  sur  le  Pocma  âcl  Ctâ; 
M.  Kcehkr  complète  leà  comparaisons  jointes  par  M.  Cosqum  i  ses  Conta  lor^ 
rains ;  M.  Grœbcr  conteste  la  justesse  de  l'influence  régressive  attribuée  par 
M,  Cornu  â  Vi  long  atoneK  —  P.  (yS"?^-  M.  Tobler  communique  quelques 
observations  que  lui  a  adressées  M.  Godefroy  â  propos  de  son  article  sur  son 
dictionnaire.  G   P. 

ni.  —  RoMiNTSCHE  FonscHUNOEN^  Orgaii  fur  romamsche  Sprachen  und 
Mrlteîlaiein,  hcrausgegeben  von  Karî  VoLT.MnKLLKB  Erlangen,  Deicfiert*.  — 
Quelle  que  soit  l'opiniop  quVn  ait  sur  l'utilité  de  la  création  d'un  nouveau 
recueil  consacré  A  la  philologie  romane^  on  nt  peut  qu'être  frappé  de  Tactivîté 
dont  témoigne  cette  masse  de  publications  qui  réclament  et  trouvent  en  Alle- 
magne tant  de  collaborateurs,  pour  la  plupart  instruits  et  exercés.  M.  Vdl- 
mœller,  en  fondant  les  Recherchts  romanes^  parait  avoir  voulu  surtout  grouper 
les  romanistes  bavarois,  qui  ont  tous  passé  par  l'école  de  Konrad  Hofmann^ 
et  il  s'est  assuré  la  collaboration  du  maître  lui-même.  Le  caractère  qui  parait 
devoir  donner  au  nouveau  recueil  son  originalité  scientiEque,  c'est  la  grande 
part  qui  y  sera  faite  au  latin  du  moyen  âge  et  à  sa  littérature.  Il  y  a  en 
effet  de  ce  côté  une  lacune  à  combler  dans  l'exploration  philologique  et  litté- 
raire des  siècles  qui  ont  précédé  la  renaissance.  Nous  donnerons  désormais  régu- 
lièrement l'analyse  des  Romamsche  Fonchangen. 

r ,  I .  P.  I ,  Dietrich ,  Sur  les  répétitions  dans  Its  Chansons  de  geste  fran^ 
Ç&iscs  ;  ce  travail»  malgré  quelques  erreurs  de  détail  et  quelques  assertions 
douteuses,  est  certainement  ce  qui  a  [usqu'i*  présent  été  écrit  de  meilleur 
sur  cet  intéressant  sujet,  — ^  P.  $î.  Hofmann  et  Auracher,  Le  Dmcoride  lom^ 
tard  de  Marceîîus  Virgifius.  Je  ne  comprends  pas  bien  Futilité^  —  au  point  de 
vue  de  la  philologie  romane,  —  de  la  reproduction  diplomatique  de  ce  long 
texte^  qui  encombrera  encore  plusieurs  cahiers  des  Forschangen.  C'est  une 
traduction  latine  de  Dioscoride,  écrite  au  Vill«  siècle  en  Italie.  Le  fonds  n'a 
pas  d'intérêt  pour  nous  ;  les  particularités  graphiques,  grammaticales  ou  lexico- 
graphiques  qui  méritent  d'être  relevées  auraient  pu  l'être  méthodiquement 
sans  qu'il  fût  besoin  d'imprimer  l'ouvrage  lui-même.  —  P.  106.  Baist,  Die 
hùchdttiisthe  Lautnrschiebangim  Spâmschtn.  Dans  cet  article  très  savant,  l'auteur 
montre  qu'aucune  des  étymobgies  proposées  par  Diez  d'après  lesquelles  la  seconde 
substitution  des  consonnes  (haut-allemand)  serait  représentée  en  espagnol  n'est 
prouvée  ni  admissible:  la  pbpart  des  mots  en  question  étant  communs  à  toutes 
les  langues  romanes,  rétablissement  de  ce  point  a  un  imérêt  généra!.  On  peut 
dire  en  effet  que,  sauf  un  petit  nombre  de  mois  introduits  à  l'époque  moderne, 
tous  les  mots  allemands  qui  se  trouvent  à  la  fois  en  Italie^  en  Espagne  et  en 


I.  L«  komaniîcht  Forschungen  paraissent  sans  périodicité  régulière  ;  30  feuilles  envi- 
ron forment  un  volume  du  prix  de  18  fr.  75. 
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iékùèa,  j  mèomm  ofCe  Im  wot/LtMnk 

■oie.  Les  ùjiikys  ^H  «fatifiie  i  ecte  de 
Pin  ■■^■f^  ioamm  et  wÊÊààL  Hmam  sc|pkea  idèrivè  île  scfplBS)* 
CMBC  onpBe  tris  F^MIe  4i  oyiat  4e  Fgrtmt,  ir.  n^  k  jo^.  — 
P.  1 17.  HoiteiM  tt  Bais^  Sr  ik  Fcnhcs  fnmo^;  M.  H.  to  te  œrrcc* 

P^  ifo.  BûA^  EtjwÊ^Êpa.  MtrfH  :  Svtn  tapprodbew«ts  tttéressaflts  ;  mb- 
al-HI  st  firopcné  cssBe  Tcrig^  b  fias  wniamkhhkt,  —  Tsicêt^  soo  àt 
l'jK-  k-dl.  uikds  (Dia>,  pfalât  da  a.  k-ilL  dêbs»,  mm  platÔC  encore 
de  tataret.  —  Dtm  -=^  deasns  ;  i  cr  ftopm  M.  B.  ptipoK  de  rattadier 
fiBC  fr.  jicicr  â  iddessare,  ce  qv^  U  ^epù  lo^g^teaps  (Ami,  IV, 
|ûO.  —  Leii  =:  taxa  (.^.  — Cor/îa;  n^prochoBenis  dîfcn  ;  îl  oe  Cadrait 
pas  owcttii  retpticatîo»  qv  j  vofl  oa  ajoipoié  :  ciirrc  levé.  —  Sentftré  ^ 
ieHea  graeciH^  ■as  œ  serait  satgrL  —  FâUgir  ^fêlgÂr  {?),  —  Sf/^- 
psîiMfi;  renaiiqaei  ooflinual  le  rapproehcacat  afec  strûp^e,  —  Ctnito^ 
Btm  plu  de  cinciiBBS^  eammt  Tamt  cm  FanlMr,  «ttis,  1  canse  de  Top 
lai*,  dn  gr.  «svviov;  dans  Tennffiea i^xjmMm^==^tmm,  —  P.  t } }.  Hûbaim, 
Tmgm  ftmm^k  imédàt  entre  oa  Ajcard  et  an  Girard,  d'après  sa  nits.  do  Brt- 
tisi  MaxaB.  —  P.  ijj.  Hofisiasa,  Sar  Gtrart  de  Rossîlho  ;  rsarié  fhr  éû 
V.  21  serait  b  rose  d*of  (joe  le  pape  béait  et  eavoif  chaque  amiée  ;  )t  oe  vois  pis 
coiaotciit  ce  sens  coaTÎent  ïcî  ;  au  reste,  que  k  poème  soit  posténeur  à  la  mort 
de  Léon  IX  (lof  5),  qui  insthiu  U  rose  d'or,  c'est  ce  qai  n'a  pas  besoin  d'être 
proQTè.  —  P.  139.  HofniaoQ,  T&s  vient  de  toosns^  comme  le  prouve  un  pas* 
sage  d'Aïmoio  ;  cf.  Rom,  X,  46.  —  P.  1  j8.  Vollmcriler,  Sur  Joofrots  ;  M.  V» 
a  oollationaé  le  manuscrit  de  Copenhague,  et  it  résulte  de  cette  cotUtioa  que 
les  édîteon  ont  £211  beaucoup  moins  de  fautes  de  lecture  qu'on  ne  Ta  dit  — 
P.  142.  Baist^  Rittificaiions  |à  propos  do  Uko  de  ta  cdzû). 

G,  P. 


IV.  —  LjTI^RATUABLATT    PUR    GERMANISCHE    CTfD   ROMABQ^HB    PsaOLOOlE. 

—  I.  Janvier.  Col  15.  Ublemanu,  Lkkr  die  ûnglonormannische  Vte  de  seiot 
Auban  iSucKier  :  M,  S.,  s*attachant  à  un  point,  maintient  que  Ve  anglo-nor- 
mand »  lat.  j  était  fermé,  et  établit  à  ce  propos  que  ei  ne  rime  arec  ^  =  <i  en 
anglo-normand  que  dans  les  Infinitifs  «ainsi  avdr  :  lavcr^  mais  non  pas  vcir  , 
laver)^  d'o6  ij  résulte  qu'il  y  a  là  un  fait  d'analogie  et  non  de  phonétique).  — 
C.  22,  Cancllo,  StorU  délia  letUratura  ttatiana  nei  secoto  XVÎ  IKœrting  :  nous 
mentionnons  ce  livre  remarquable,  à  cause  de  son  importance,  bien  qu'il 
dépasse  tes  limites  rigoureuses  où  nous  nous  enfermons), — C,  29*  N/rop, 
Sâgnei  om  Odysseus  og  Polyphem  (Liebrccht). 

2.  Février.  Col.  62,  Setlegast,  U  hystore  de  Jules  César  von  Jehan  de  Tuim 
(Mussafial*  —  C.  70.  Luchaire,  Recueil  de  textes  de  Vancun  dialecte  gascon 
(Neumannt.  —  C,  7»,  Landau,  Bouaccio  (Koerting). 

3.  Mars.  C.  102.  Castets,  Turpim  Historia  CarùU,  — ^  C.  10 j^  Holmann, 
Altbargunduchc    Uebenetzung  der  Prediglen  Gregon   ûbtr  Eiechieî  (Mussafia  ; 
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irticle  rempli  d'imporUnlcs  remarques).  —  C»  107,  Wcndcburg,  Utber  dîc 
BeâfbeUttJtg  Gcttfriùi's  von  Monmouth  in  dtr  Hs.  HarL  1605  (Suchier  :  observa- 
dons  utiles).  —  C.  108.  Mandalari,  Canù  âcl  popoîo  reggino  (Gaspary).  — 
C.  108.  Alton^  Proverbi^  tradizioni  id  anneddoti  ddU  val  le  hdmt  onentâli  (Gaert- 
nctU  —  C.  1 10.  Mlklosich,  Beitrage  zur  Lauîkhrt  dtr  rumunischin  DiakkU,  \ 
<De  Cihac  :  cf  ci-dessus,  p.  446), 

4.  Avril.  C.  146.  Mikiosich,  Rumunischc  Unterstuhungen^  I  (Jarnik  :  article 
très  approfondi )« 

^.  Mai.  C,  179.  Lûdtke»  The  Erî  of  Tohus  anâ  ike  Emptris  of  Aîmayn  (W«s- 
manu).  —  C.  18^.  Raynaud,  Re^ueiï  de  maliis  français  des  Xlt  et  XIW  sikies 
(Mussafia  :  voy.  ci-dessous,  p.  461). 

6.  Juin,  C.  228,  Dictrich,  Uekr  die  Wiederhotttngen  m  den  Chansons  de  gâte 
(Settegast  :  cf.  ci-dessus^  p.  447).  —  G.  250.  Wolterstorff,  Das  Perfckt  der 
iwtitM  schwachen  Conjagatmn  im  Âhjranzasisçhtn  {Mussafia  :  cet  article  est  \t 
complément  indispensable  de  Touvrage).  —  C.  2^5.  Merwart^  Dit  Verbaipexion 
in  den  Quatre  livres  des  Rois  <Mu5safia). 

V.  —  The  AsTtQUARY.  April  1882.  —  P.  149-1^3.  Miss  L.  Toulmîn 
Smith,  Là  Société  des  anciens  textes  français  ;  appréciation  très  sympathique  de 
la  Société  et  exposé  excellent  des  travaux  qu'elle  a  déjà  produits, 

VL  —  Revista.  de  ciencias  msTORrcAs?  de  Barcelone.  Tome  IV,  p,  (63 
à  17 j.  Compte-rendu,  par  le  directeur,  M.  Sanpere  y  Miquel,  de  la  pre- 
mière livraison  du  Caiaîogat  da  manusaits  espagnols  de  la  Bfbîiothîque  nationale 
de  Paris.  M.  Sanpere  se  plaint  de  ce  que  plusieurs  manuscrits  historiques  catalans 
ont  été  décrits  trop  sommairement  dans  le  nouveau  catalogue,  en  particulier  les 
n»*  121  et  122,  ce  qui  Ta  obligé  à  perdre  un  temps  précieux  à  les  examiner  en 
détail  :  en  effet,  le  rédacleur  du  catalogue  aurait  bien  dû  prévoiries  réclamations 
du  savant  catalan  et  lui  mâcher  la  besogne,  comme  on  dit,  mats  il  est  difBcilede 
penser  â  tout.  M.  Sanpere  trouve  ensuite  que  j'ai  eu  le  plus  grand  tort  de  dire 
qu'une  Instruccton^  remise  à  Philippe  IV  et  attribuée  dans  le  ms.  Esp,  203  à 
Qocvedo,  peut  être  identique  à  un  Dtscurso  cité  dans  la  bibliographie  des  œuvres 
apocryphes  de  Quevedo  par  D.  Aureliano  Fernandez-Guerra  ;  f aurais  dû  savoir 
à  quoi  mVn  tenir  au  juste  â  cet  égard,  car  t  j'avais  â  ma  disposition  le  moyen 
de  trancher  la  difficulté  sans  peine  ni  frais  ».  Vraiment  î  La  partie  la  plus  utile 
de  Tarticle  consiste  dans  le  relevé  de  trois  fautes  d'impression  dont  je  remercie 
vivement  l'auteur  :  à  la  page  20 j,  coK  2,  ligne  9  du  bas,  il  faut  lire  «  voyez 
fol.  230  vo  »  au  lieu  de  «  voyez  foL  2jo  »  ;  la  poésie  de  Pau  de  Bell viurc citée 
i  la  p,  196,  coL  2,  se  trouve  au  fol  1 16  du  Cançoner  et  non  point  au  fol.  216, 
comme  je  l'ai  dit  à  tort  (M.  Sanpere  de  son  côté  s'est  trompé  aussi  en  indiquant 
k  fol  loé)  ;  enfin  c'est  Marganda  el  non  pas  Margareda  qu*on  doit  lire  à  la 
page  198,  coL  1.  —  M.  Sanpere  ne  s'est  pas  tenu  i  ce  travail  de  révision, 
vraiment  indigne  de  lui;  il  a  voulu  encore  communiquer  à  ses  lecteurs  quelques 
résultats  de  ses  études  catalanes  i  la  Bibliothèque  nationale,  il  leur  a  offert  le 
fin  régal  de  quatre  pièces  inédites  du  célèbre  Cançoner  d'ainor.  On  peut  se  deman- 
der quel  intérêt  il  y  avait  â  imprimer  isolément  sans  aucune  note  de  grammaire 
Romama^  Xt  2^ 
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ni  de  métrique^  sans  ponctuation  mënie,  ces  trots  compositions  d'une  îotettigeiioe 
assez  difiiciJe  comme  toute  la  poésie  catalane  érudite  du  XV*  siècle  ;  mais  en 
admettant  que  cet  intérêt  ail  existé  ou  existe,  il  n'était  que  juste  d'exiger  du 
copiste  qu'il  nous  donnât  au  moins  une  reproduction  fidèle  du  manuscrit,  puis* 
qu'il  {imitait  son  travail  â  une  transcription  purement  matérielle  ;  malheureuse- 
ment ce  minimum  n'a  même  pas  été  atteint,  ces  textes  sont  criblés  desfaQtesles 
plus  grossières.  M.  Sanpere,  il  est  vrai,  a  cru  se  mettre  â  Tabn  de  toute  cri- 
tique en  déclarant  dans  une  note  que  t  n'ayant  pu  comprohar  —  ce  qui  signifie 
probablement  cotlaûonner  —  ses  extraits^  il  faut  les  prendre  non  point  comme 
des  textes  (sic\^  mais  d  titalo  de  cmmidaà.  >»  Cette  excuse  ne  vaut  pas  grand'chose. 
Quand  on  prend  sur  soi  d'imprimer  des  textes  littéraires  inédits,  on  ne  doit  le 
faire  qu'à  bon  escient  ;  sans  doute  îi  est  souvent  regrettable  de  ne  pouvoir  con- 
fronter une  copie  avec  l'original  au  moment  de  mettre  sous  presse,  mais  cet 
inconvénient  existait-iî  pour  M.  Sanpere?  Sa  profonde  connaissance  de  l'ancienne 
langue  catalane  n'aurail-elte  pas  dû  lui  révéler  la  bonne  leçon  dans  tous  les  cas 
où  sa  science  paléographiqoe  lui  a  fait  délaul?  Voici  une  petite  liste  des  fautes 
de  lecture  commises  par  M.  M.  (je  sois  loin  de  tout  relever).  Pièce  d'Auxias 
March,  fol.  49  (et  non  pas  48  comme  dit  M.  S.)  du  Cançoner  :  y,  n  socarn 
pour  stjiorn  ;  i\  rtutrd  p,  crmrcl  ;  20  demuyts  p.  dinmyU  ou  dtnmgis;  27  qmn 
gittr  p.  qiiim  gitcn  ;  35  /ou  p.  fûn  ;  42  qm  U  gmha  p.  qui  là  gaûsta  ;  43  firimA 
p.  fermdat.  —  Autre  pièce  d'Au;tias  Marché  fol.  207  v"  :  4  cal  p.  tal  ;  8  eU' 
gestes  p.  ekgcsch  i  30  prop  p.  propi  :  |2  tôt  p.  tost  ;  39  veya  miltas  p.  vijû  de 
mil  las  ;  4$  los  quias  p.  lo  qams  ;  49  Lie  p.  Lir  ;  non  p*  nom  ;  52  no  p,  io.  — 
Pièce  de  Pau  de  Bellviure  :  2  jaî  p.  mai  ;  20  ram  p.  earn  ;  21  Dts  p.  Lu  ;  2) 
crasdtas  p,  cruseîtais  ;  }ù  son  p,  sos  ;  ajltcse  p.  âflide  ;  j  $  medim  p.  mt  dan  ;  ^9 
Mon  ay  p,  Mûnay  ;  42  Dieu.  p.  Dien,  —  Pièce  d'Auzîas  March,  fol.  94  :  j  demiû 
p,  desuiat  ;  10  vaîge  p.  vatgre ,-  itma  p.  amas  ;  1 1  conories  p.  conosck  ;  18  noc  p. 
not  ;  21  Esquti  p,  Erguîl  ;  22  qaûsany  p.  guasany  ;  2)  Esquels  p.  Ergults^  etc. 
Après  cela  ii  faut  plaindre  les  lecteurs  de  M.  Sanpere  ;  qye  de  peine  ils  ont  dû 
se  donner  pour  trouver  un  sens  à  la  plupart  de  ces  strophes  !  En  terminaiii 
M.  S.  dit  qu'il  ne  parlera  pas  pour  le  moment  des  omissions  qu'il  a  notées  dans 
mon  catalogue.  Il  serait  pourtant  peu  généreux  de  sa  part  de  me  laisser  impri- 
mer la  seconde  partie  de  mon  travail  sans  m'en  avertir  ;  l'espère  donc  qu'il  vou- 
dra bien  me  les  signaler.  A,  M. -F. 

VI!, — Journal"  miî*ïsterstva  narodnaoo  prosviechtcheniya.  Juin  1882. 
—  P.  285-294,  article  intéressant  de  M.  A.  Vesselofsky  sur  le  livre  de 
M.  Alwin  Schultze^  Dûs  hœfsche  Lehtn  mr  Zeii  dcr  Minntsmgtr  ;  le  savant  cri- 
tique russe  s'attache  à  tirer  du  livre^  d'ailleurs  fort  recommandable,  de 
M.  Schuitze.,  quelques  points  de  vue  généraux  qui  y  font  un  peu  défaut. 

VIII,  —  ZErTBCHftfFT   PUR   ŒSTERREtCHI&CHB  GyMNASÎEN^  1882,  T.  —  SteH* 

lich,  Li  Roman:  de  ta  Poire  (sans  être  absolument  aussi  sévère  pour  cette  édi- 
tion que  l'a  été  M.  Tobîer  (voy.  Rom.,  XI,  i66f,  M,  Mussafia  en  montre  les 
défauts  et  propose  beaucoup  de  corrections). 

IX,  —  Bulletin  ds  la  SociiiTÉ  de»  Halteîï-Alpes,  1882.  —  P.  87-88* 
P.  Guillaume,  Fragmtnl  d'un  roman  de  chcyaUne  en  kngac  valgairt  da  Xlïî*  1. 
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M.  l'abbé  Guillaume  3  trouvé,  servant  de  couverltire  à  un  registre  de  comptes 
de  \i  commune  de  l'Ëpbe  (Hautes-Alpes),  i  un  double  feuillet  in'4\  à  deux 
colonnes  *,  qu'il  rapporte  au  commencement  du  Xlll*  siècle,  et  qui  doit  sans 
doute  èlre  du  courant  de  ce  siècle.  M.  G.  pense  que  ce  fragment  «  nous  initie  â 
la  lingtie  parlée,  au  XUI*"  siècle,  dans  le  département  des  Hautes-Alpes  1  ;  il 
n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  le  manuscrit  de  luxe  auquel  appartient  le 
fragmcfit  ait  été  écrit  dans  les  Hautes* Alpes.  Ce  manuscrit  contenait  une  tra- 
duction en  provençal,  très  fidèle,  du  roman  français,  en  prose,  de  Merlin  ; 
M,  G.  aurait  pu  facilement  s'en  assurer  en  consultant  Us  Romûns  de  la  Table 
Rondt  de  P»  Paris,  l.  Il,  p.  69-72  et  86-87,  ^^  ''  si^ï'S''^  trouvé,  outre  des 
citations  textuelles  correspondant  i  quelques  passages  du  fragment^  une  ana* 
lyse  qui  lui  aurait  permis  de  combler  la  lacune  considérable  qui  existe  entre  les 
deux  feuillets  de  la  traduction  provençale.  Il  aurait  évité  en  outre,  à  l'aide  de 
ce  rapprochement,  ptus  d'une  des  fautes  de  lecture  qui  déparent  son  édition.  — 
C'est  la  première  fois,  si  nous  ne  nous  trompons,  qu'on  signale  l'existence  de 
versions  provençales  des  romans  en  prose  de  la  Table  Ronde,  et  ce  fait,  qui  est 
important  pour  l'histoire  littéraire,  forme  le  principal  intérêt  de  la  trouvaille  de 
Farchiviste  des  Hautes-Alpes, 
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X.  —  MfiiJomEs  nE  LA  Société  des  saENCES  naturelles  et  abckèo- 
LOGIQUES  DE  L\  Cbeuse,  t.  IV.  —  P,  426-44^*  F.  Vincent,  Etuàa  sur  k 
^^ois  de  la  Creuse.  Sous  ce  titre,  M.  le  D»'  Vincent  publie  des  otfservations  cri- 
liqna  relatives  à  mon  Rapport  sur  une  mission  pkibhgi^iîit  dans  k  dêp.  de  la 
Creuse  (voy.  Romania^  Vlïl,  4691.  Ces  observations,  formulées  d'ailleurs  d'une 
façon  très  bienveillante,  portent  sur  trois  points  :  i*  sur  mon  système  de  nota- 
tion dfô  sons.  Les  critiques  de  M.  le  D^  V*  à  ce  sujet  n'ont  pas  une  portée 
scientifique  assez  grande  pour  que  je  m'arrête  â  leur  répondre  ici.  —  2*»  Sur 
les  limites  de  quelques  caractères  phonétiques.  J'avais  critiqué  dans  mon 
rapport  les  limites  données  dans  un  travail  antérieur  (186  M  par  M.  le 
1>  V-  11  reconnaît  que  depuis  lors  une  élude  plus  approlondie  l'a  amené  â  des 
conclusions  qui  diffèrent  très  peu  des  miennes,  sauf  pour  les  environs  de  Guéret. 
Pour  celle  dernière  région,  en  effets  mes  renseignements  n'étaient  pas  aussi 
assurés  que  pour  la  région  méridionale,  et  les  observations  de  M.  le  D'  V. 
mértlenl  plus  de  conBance.  J'avais  remarqué  qu'au  point  de  vue  du  mouilUment 
des  consonnes  /,  J,  x,  r,  /,  n,  la  commune  de  Sainl-Yrieix-les*Bois  offrait  un 
patois  mixte,  mouillant  (,  d,  /,  n,  mais  conservant  intact  le  son  de  s  et  de  z. 
M.  le  D'  V,  a  observé  exactement  le  même  fait  dans  les  quatre  communes  voi- 
sines de  Saint*Hiïaire-la-Plaine,  Mazeirat,  La  Saunière  et  Saint -Laurent,  que 
j'ai  indiquées  i  tort  sur  ma  carte  comme  appartenant  au  patois  de  TOuesL  Ces 
cinq  communes  doivent  donc  être  réunies  sur  la  carte  dans  une  même  zone 
mixte,  —  3'  M.  le  D'  V.  me  reproche  vivement  d'avoir  créé  dans  le  sud  de  la 
Creuse  un  quatrième  dialecte  qu'il  n'avait  pas  prévu  en  1861  et  auquel  il  refuse 
absolument  aujourd'hui  le  droit  à  l'existence.  Pour  me  laver  de  cette  accusation 
et  pour  convaincre  M<  le  D''  V.  de  mon  innocence,  il  me  Faudrait  plus  de  place 
que  celle  dont  je  dispose  ici.  Ses  idées  ditièrent  tellement  des  miennes  que  nous 
nous  entendrions  malaisément.  Non  seulement  il  croit  aux  dtcUcUs^  mais  pour  lui 
ip.  44 j)  t  nos  dialectes  patois  sont  l'expression  des  anciens  peuples  gaulois 
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ayant  joui  pendant  longtemps  de  leur  autonomie,  et  les  limites  de  ces  dialectes 
représentent  aussi  les  frontières  les  plus  probables  de  ces  mêmes  peuples,  i 
Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  la  (imite  que  j'ai  tracée  sur  ma  cirie  est  U 
limite  de  la  prononciation  Uh^  dj^  d*une  part,  et  U^  dz  de  Tautre  :  son  exacti- 
tude à  ce  point  de  vue  n'est  ni  contestée  ni  contestable.  Peu  importe,  i  mon 
sensi  la  valeur  diakdoîogiquc  qu*on  voudra  lui  attribuer*  —  M.  le  !>  V.  a 
envoyé  ï  Montpellier,  en  1878,  un  mémoire  de  ixo  pages  in^olio  sur  le  pjtoîs 
de  la  Creuse^  et  ce  mémoire  a  été  couronné  par  la  Société  des  langues  romanes. 
Il  est  encore  inédit  ;  tout  en  faisant  des  réserves  sur  les  idées  générales  qui  \ 
sont  vraisemblablcroenl  exprimées,  j'en  souhaite  vivement  la  publication,  car  ï 
côté  de  théories  contestables  il  y  aura  certainement  beaucoup  d*obscrvatioûS 
intéressantes.  A,  Thomas. 

XI.  —  Rbvus  CBJTtQUE,  janvicr-fuin.  —  Art.  j6.  Chantelauze,  Mémoires 
de  Commynes  (Kaulek  :  édition  qui  ne  tient  pas  ce  qu*on  s'en  était  promis].  — 
81.  Graf,  Romû  nd  mtdio  €vo^  I  (P,  M.  :  ouvrage  extrêmement  confusL  —  89. 
A  ntona  Travers  i,  DtUa  paina  di  Boaaccio  \L)*  —  M  6,  Schweistal,  Euai  sm 
la  Vitkur  phonltiqat  de  Vaîphahtt  iatin  (Havet). 

XII.  —   GoETTINaER    QELEHRTE    AnZEIOEN,     l88a.   —   N"     11-12,    p.    jSl* 

584.  Kœrttng,  Pensia  d  remarques  sur  l'étude  des  languis  moderna  dans  les 
universités  aUtmandts  jVollmœller  :  approuve  les  diverses  propositions  de  l'an* 
leur;.  —  N**  i^»  p.  509-^12.  Dozy^  Rccfurches  sur  l' histoire  a  la  littlratun  ii 
t'Espûgnt  pendant  le  moyen  âge  (Vollmœllcr  ;  ne  s'attache  qu'à  combattre  Topi- 
nion  de  l'auteur  sur  la  date  du  Poema  dd  Cid  et  celle  du  ms.  qui  le  contient  \ 
M,  D,  croit  le  poème  composé  en  1207  et  transcrit  vers  le  milieu  du  XIII*  s.  ; 
M.  V.  affirme  que  le  ms.  est  du  XI V  siècle  et  regarde  le  poème  comme  ayant 
été  composé  peu  après  n j  j). 

XIII.  —  LiTERARiscaEs  CentralLulatt,  janvier-juin.  —  N*»  2.  Zingerle^ 
Uekr  Raoul  de  Houdenc.  —  N'  3.  Stengel,  Das  RolandsUed  ;  Romantsthi  Sra- 
dien^  V  ;  Molteni,  //  Canziontrt  porioghcst  Colocci^Brancuti.  —  N*  4.  Constans. 
La  légende  d*Œdipe  (art.  de  M.  Fœrster,  très  sévère  pour  ce  qui  touche  i 
Tancien  français).  —  N«  6.  Monaci,  Facsimili  di  antichi  manoscrini^  L  —  N*  9, 
Alton^  Pfonrhiy  itc.^  délit  laill  ladine  orientali.  —  N*  11.  Pûschel^  le  Chemtn 
de  long  istude  de  Chrisnnt  de  Pizan.  —  N^  13.  Slavici,  Dit  Rumanen  in  Vngam, 

—  N*  19.  Martin,  Le  Roman  de  Rtnari^  I.  —  N'  26,  Kœlbing,  Elis  Saga, 

XIV.  —  Deutscïie  LrrBRATURZEîTUNG,  janvier- juin,  —  N*  j.  Doif, 
Recherches  sur  l'Espagne  pendant  le  moyen  âge  {Cornu).  —  7,  De  Puymaigre, 
Romanceiro  portugais.  —  N'  9.  Alîjraniœsische  Lieder  uberscttî  von  Birtsch 
(Tobïer),  —  N*»  12.  Stehlich,  Li  romans  de  la  Poire  {Morf  :  l'édition  prmtpi 
de  ce  poème  reste  à  faire),  —  N*  1  j.  Scartazzini,  Dante  in  Germama  (Mussifia), 

—  N*  14,  ICcelbing^  Elis  Saga  ;  Settegast,  Li  hystoire  de  César  de  Jehan  de 
Tuim,  —  N"  18.  Lûdtke,  Tke  Erl  of  Tolous.  —  N'  ao.  Martin,  Lt  Roman  de 
Rcnarî^  L  —  N*  24.  Thurot,  De  la  prononciation  française^  I  (Koschwitr  :  rend 
justice  au  mérite  et  à  Tutilité  du  livre).  —  N^  26.  Wagner,  Visio  TnugJah, 
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Jules  Quicftcrat^  directeur  de  l'École  des  chartes,  est  mort  i  Paris, 
le  8  avril  1882,  à  Tâge  de  67  ans.  Quoique  n'ayant  pas  fait  de  la  philologie  et 
de  l'histoire  littéraire  le  centre  de  ses  études,  Quicherat  leur  a  rendu  de  grands 
services.  Nous  citerons  seulement  son  Trmti  de  U  formation  (raniaisi  da  ancims 
mms  de  lieux^  qui  a  exercé  une  si  excellente  influence  et  qui^  bien  qu'il  soit 
aujourd'hui  dépassé,  contient  dans  sa  brièveté  des  observ.ittons  d'une  jmpor-* 
tance  capitale.  Quicherat,  dans  une  activité  dont  ses  œuvres  publiées  ne 
donnent  qu'une  idée  fort  incomplète,  avait  embrassé  l'étude  du  moyen  âge  sous 
tous  ses  aspects  :  il  a  inculqué  Fesprit  le  plus  vraiment  liislorique  et  le  goût  des 
meilleures  méthodes  à  tous  ceux  qui  ont  été  ses  élèves.  —  C'est  P.  Meycr  qui 
l*a  remplacé  comme  directeur  de  l'École  des  chartes. 

—  M»  Francis  Guessard,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  et  ancien  professeur  de  philologie  romane  â  TËcole  des  chartes,  est 
décédé  au  Mesnil-Durand  (Calvados)  le  7  mai  dernier.  Il  était  né  à  Passy  le 
28  janvier  1814.  Très  jeune  encore  il  se  trouva  en  rapport  avec  Raynouard  qui 
habitait  aussi  Passy ^  et  l'aida  dans  les  dépouillements  nécessités  par  la  prépara- 
tion du  Lcxiqat  roman.  Il  entra  à  l'École  des  chartes  en  i836eteii  sortit  diplômé 
le  »(  février  1839.  Il  fut  successivement  attaché  aux  travaux  de  ta  collection 
des  Monuments  du  Tiers  État  que  dirigeait  Augistin  Tbierry,  et  â  la  préparation 
d'un  recueil  de  pièces  relatives  à  la  croisade  albigeoise  que  Fauriel  devait 
publier  dans  les  Documents  inédits.  En  1847,  il  fut  nommé  répétiteur  â  l'École 
des  chartes  qui  venait  d'être  réorganisée  ;  et  en  i8j4  il  obtint  le  grade  de  pro- 
fesseur titulaire.  I)  se  fit  suppléer  à  partir  de  1869  par  M.  Paul  Meycr,  et  prit 
définitivement  sa  retraite  en  1878.  Depuis  1867  il  appartenait  â  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Dans  sa  jeunesse,  avant  d'être  chargé  de  rensei- 
gnement de  la  philologie  romane  à  l'Ecole  des  chartes»,  Guessard  s'était  occupé 
de  travaux  historiques.  Ainsi  il  avait  composé  une  histoire  de  la  maison  de 
Moroay  qui  fut  récompensée  par  TAcadémie  des  inscriptions,  et  dont  deux  cha- 
pitres ont  paru  dans  la  Bibliothïqut  de  i'Ècok  des  charta  en  (844;  il  avait  aussi 
publié  en  1842,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  une  édition  des 
mémoires  cl  lettres  de  Marguerite  de  Valois.  Mais  bientôt  il  se  consacra  entiè- 
rement i  ta  philologie  et  â  Thistoire  littéraire.  Légataire,  pour  une  part^  des 
papiers  de  Raynouard,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  ïcs  matériaux  d'un 
dictionnaire  historique  de  la  langue  française,  il  travailla  pendant  plusieurs  années 
i  la  rédaction  de  ce  dictionnaire,  que  devait  éditer  la  maison  Dezobry,  et  qu^il 
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eût  été,  mieux  que  personne^  en  état  de  mener  à  lionne  fin.  Maïs,  doué  d*uTi 
esprit  mobîte ,  il  se  fatigua  bientôt  du  labeur  qui  lui  était  imposé,  rompit 
son  traité,  paya  un  dédit,  et  s'occupa  de  d'autres  travaujc  <.  En  1846  il  obtint 
â  TAcadémie  française  un  prix  pour  le  vocabulaire,  mis  au  concours,  de  la 
langue  de  Molière.  Malheureusement  le  prix  fut  partagé  entre  lui  et  Génin,  Ce 
dernier,  dont  le  travail  ne  conienaît  pas  le  quart  des  mots  qu'il  aurait  dû  con- 
tenir, et^  en  revanche^  admettait  beaucoup  de  matières  inutiles,  s'empressa  de 
publier  son  ouvrage,  tandis  que  Guessard  garda  le  sien  en  portefeuille.  Use 
entreprise  immense  et  pleine  de  difficultés,  mais  dont  alors  on  pouvait  mal 
apprécier  retendue,  ne  tarda  pas  à  absorber  toute  son  activité.  Fortoul,  qui  fut 
un  ministre  médiocre,  mais  qui  avait  plus  de  littérature  que  n'en  ont  d'ordinaire 
les  ministres  de  l'instruction  publique,  fit  décréter  la  publication  d'une  collec- 
tion des  anciens  poètes  français  ^,  dont  il  confia  la  direction  à  Guessard.  Mais 
on  se  vit  bientôt  obligé  de  restreindre  un  plan  évidemment  trop  vaste.  D*iilleiirs 
Fortoul  était  mort  quelques  mois  après  la  date  du  décret  relatif  aux  anciens 
poètes,  et  son  successeur  au  ministère  s'intéressait  peu  à  la  lilléralurc  du 
moyen  âge.  Le  Mystère  du  siège  d'Orléans,  que  Fortoul  avait  mentionné  dans 
son  rapport  à  l'empereur  comme  devant  fdire  partie  du  recueil  des  anciens 
poètes,  parut,  en  186a,  dans  les  DocumtnU  inèdtts  (public  par  Guessard 
et  E.  de  Certain),  et  il  fut  décidé  que  le  recueil  lui-même  serait  pron* 
soirement  limité  à  la  série  des  chansons  de  geste  du  cycle  carolingien.  C'était 
déjà  une  œuvre  considérable,  surtout  si  l'on  considère  que  Guessard  se  propo- 
sait de  mettre  au  jour,  en  premier  lieu,  des  poèmes  tout  à  fait  ou  presque 
entièrement  inconnus.  Le  premier  volume  de  la  colleaion  parut  chez  Jannet,  le 
jo  décembre  1858.  Il  contenait  trois  chansons  de  gttitj  Gui  de  Bourgogne^ 
Otmei  et  Ffoovantf  dont  les  mss.  se  trouvaient  à  Londres,  à  Middlehill,  I  Rome, 
à  Tours,  à  Montpellier,  et  qui  par  suite  étaient  restées  inconnues  à  VHistoiri 
iinèfâhc.  La  librairie  Jannet  ayant  fait  de  mauvaises  affaires,  le  recueil  des 
anciens  poètes  fut  repris  par  la  maison  Franck,  et  c'est  là,  chez  notre  éditeur 
actuel,  que  furent  publiés  de  18^9  â  1870  les  neuf  volumes  suivants.  Mail  les 
dates  même  de  ces  volumes,  publiés  à  des  intervalles  bien  inégaux,  portent  b 
preuve  que  le  directeur  du  recueil,  voulant  tout  vérifier  par  lui-même,  refaisant 
toujours  une  bonne  partie  du  travail  de  ses  collaborateurs,  s*ètail  i  la  longue 
fatigué  d'un  travail  minutieux  et  monotone.  Les  tomes  II  et  II]  du  recueil  \Doû' 
de  Mayence  et  Giiufny^  parurent  en  1859,  les  tomes  IV  {Furabras  et  Parist]  et 
V  (Htion  de  Bordeaux)  en  1 860,  le  t.  VI  {Ayc  d'Avignon  et  Cut  de  Nanteuil]  tu 
1861,  le  I.  VU  (Gaydon)  en  i86:r,  le  t  VIII  (Hugues  Capd)  ta  1864,  le  X  ÎX 
{Macatre)  en  1866,  et  le  l*  X  {Aîiscans)  en  1870  seulement.  Ce  dernier  volume 
était  sous  presse  depuis   1861,  Depuis  lors  Guessard  ne  publia  plus  rien.  If 


I 
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i«  Les  matériaux  réunû  par  Ravnouird  et  considérablement  augmentés  par  Goessird 
ne  seront  pas  irrévocablement  perdus.  U  y  a  déjà  quelques  années  que  Cuesurd  lei  avait 
remis  à  M.  Mart^^Lavcaux  qui  s*ôccupe  de  la  préparation  du  [nciionnairc  historique  de 
U  langue  française,  dont  ^Académie  française  poursuit  la  publication  avec  une  âge 
lenteur. 

1.  Décret  du  la  février  î8(6.  Ce  décret  a  eu  du  retentissement  jusq^u'en  Allemagne 
Fr.  Pfeiffer  raccueilllt  avec  enthousiasme,  et  le  tradtùsit  en  allemand,  ainsi  que  le  rap- 
port de  Fortoul,  Gtr mania,  I,  î6j-6. 
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n'acheva  même  pas  le  Renaut  de  Moniauban  \ms,  d'Oxfordf  dont  1 1  feuilles  étaient 
tirées  depuis  des  années.  Du  reste,  dès  1869,  époque  où  il  se  6t  suppléer  à 
l'École  des  cKartes,  il  s'était  pour  ainsi  dire  confiné  dans  sa  campagne  du  MesoU- 
Durand,  et  oe  faisait  à  Paris  que  de  rares  apparitions,  *—  Gucssard  avait  beau- 
coup d'esprit  et  le  dépensait  libéralement  dans  ses  écrits  et  dans  ses  cours.  A 
l'École  soQ  cours  était  très  goûté  des  élèves  qui  étaient  charmés  par  son  lan- 
gage élégant  et  semé  de  pointes.  Il  ne  taisait  pas  un  cours  méthodique  :  il 
expliquait  ou  faisait  expliquer  des  textes,  ordinairement  d'après  des  fac-sîmités, 
de  sorte  que  son  enseignement  se  composait  d'une  suite  de  remarques  détachées. 
11  y  avait  là  on  inconvénient  auquel  s'en  joignait  un  autre  :  Guessard  tie  savait  pas 
Tatlemand,  et  Ja  Grammaire  de  Diez  ne  fui  traduite  que  plusieurs  années  après  qu'il 
cul  quitté  TÉcole,  Ses  élèves  ont  donc  eu  beaucoup  à  hue  pour  se  mettre  au 
courant  d'une  science  et  de  méthodes  que  leur  maître  n'avait  pu  leur  enseigner.  — 
Guessard  eut  de  bonne  heure  la  réputation  d'un  critique  redoutable.  Ses  articles 
critiques,  insérés  dans  les  premiers  volumes  de  la  Bibliothïijue  de  VEiok  des  ckarîes, 
sont  au  point  de  vue  purement  littéraire  des  écrits  d'y  ne  grande  distinction  ;  au 
point  de  vue  scientifique  tis  sont  de  valeur  inégale.  Les  articles  sur  la  Formation 
de  la  langue  française  d'Ampère  *  mettent  en  question  des  idées  générales  qu*on 
ne  contesterait  plus  aijourd'huî,  et  se  taisent  sur  une  infinité  d'erreurs  de  faits 
ou  de  méthode  qui  Ôtent  à  ce  livre  toute  valeur.  De  sorte  que  le  livre  est  en 
effet  mauvais  et  très  mauvats,  mais  pour  des  motifs  autres  que  ceux  allégués. 
La  critique  (restée  inachevée)  de  l'édition  des  Uys  d*amors^  ou  plutôt  de  la 
préface  de  M.  Catien  Arnoull  ^,  est  un  chef-d'œuvre  de  persifflage.  Le  sujet, 
du  reste,  y  prétait  singulièrement.  L'eïamen  critique  des  Vanations  du  langage 
français  de  Génin  ^contient  des  observations  dont  on  peut  encore  maintenant 
tirer  parti.  £n  somme  Guessard  était  un  érudit  remarquablement  doué  1  qui  il 
n'a  manqué  pour  tirer  complètement  parti  de  ses  heureuses  qualités  qu'un  peu 
plus  de  persévérance  et  une  connaissance  de  Tallemand,  qui  du  reste  faisait 
dé&ut  à  presque  tous  les  hommes  de  sa  génération. 

—  L*Académîe  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  proposé^  comme  sujet 
du  prix  ordinaire  pour  1882,  la  question  suivante  :  t  Faire  connaître  les  ver- 
sions de  la  Bible  en  langue  d'oïl,  totales  ou  partielles,  antérieures  au  règne  de 
Charles  V,  etc.  »  La  commission^  composée  de  MM.  Guessard,  Delisle,  Baudry 
et  G.  Paris,  a  décerné  le  prix  (deux  mille  francs)  à  M.  Samuel  Berger  ;  elle  a 
demandé  en  outre  et  obtenu  une  récompense  de  mille  francs  pour  M.  Jean 
Bonnard.  Nous  espérons  que  les  mémoires  de  MM.  Berger  et  Bonnard  ne  tar- 
deront pas  à  être  mis  sous  presse.  Ils  ne  feront  pas  double  emploi,  chacun  des 
deux  auteurs  ayant  l'intention  de  restreindre  sa  publication  à  une  partie  du 
sujet,  qu'il  se  trouve  avoir  spécialement  étudiée  :  M.  Berger  se  bornera  aux 
versions  en  prose,  sur  lesquelles  il  a  fait  tes  plus  intéressantes  découvertes  ; 
M.  Bonnard  ne  s'occupera  que  des  versions  en  vers,  que  son  concurrent  a 
presque  entièrement  laissées  de  côté. 


BihL  de  VÉc,  des  chartes.  II,  47S  ;  [11,  63. 
1.  itid.,  ïV,  Î65, 
}.  ibid.fi*  série,  11,  [89  et  289, 
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—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ivait  remis  à  tSSi  te  sujet  de 
concours  pour  lequel  eile  n'avait  pu  décerner  le  prix  en  t88o  (voy.  Rom.,  IX, 
492)  :  Etude  critiqua  sur  ta  vie  et  Us  œuvres  de  Christine  de  Pisan,  Le  concours 
de  1882  a  été  plus  faible  encore  que  celui  de  1880;  un  seul  mémoire^  tout  i 
fait  insuffisant^  a  été  présenté.  L'Académie  n'est  pas  encore  absolument  décou- 
ragée ;  elle  remet  le  prix  au  concours  pour  1884,  Les  mémoires  devront  être 
déposés  au  secrétariat  avant  le  i®'  |anvier  1884,  Il  est  étonnant  qu'un  sujet  i  la 
fois  aussi  intéressant  et  aussi  restreint  de  toutes  façons,  —  tous  les  éléments  du 
travail  sont  à  Paris,  —  ne  tente  pas  quelque  jeune  philologue. 

—  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  premier  prix 
Gobcrt  à  M.  Paul  Viollet,  pour  son  excellente  édition  des  EuhUsstments  di 
saint  Loais^  et  le  second  à  M.  Godefroy,  pour  le  premier  volume  de  son  Dif- 
tionriûire  de  l'âncunnc  langue  Itànçaise. 

—  L'Académie  française  a  attribué  un  prix  de  2,000  francs,  sur  le  prix 
Arcbon*Despérouse,  à  la  Socïètl  des  Anciens  Textes  français, 

—  Un  concours  littéraire  et  philologique  aura  lieu  à  Montpellier  au  mois  de 
mai  ï88j.  Des  prix  seront  décernés  pour  ta  philologie  : 

r  A  la  meilleure  étude  sur  le  patois,  ou  langage  populaire^  d'une  localité 
déterminée  du  midi  de  la  France  [collection  de  chansons^  contes,  proverbes, 
devinettes,  comparaisons  populaires}.  Ces  textes  devront  être  reproduits  exac- 
tement^ c'est-à-dire  sans  rien  changer  â  la  langue  du  peuple^  et  tous  traduits 
en  français.  On  y  joindra  la  conjugaison  des  verbes  chanter,  finir,  prendre, 
avoir,  être,  aller,  pouvoir.  Indiquer  les  autres  localités,  connues  de  l'auteur,  où 
se  parlerait  fe  même  idiome  populaire.  —  Ce  prix  est  exclusivement  réservé 
aux  institutrices  et  instituteurs  primaires. 

2**  Au  meilleur  iravail  de  philologie  romane  ayant  pour  base  des  textes  qui 
soient  antérieurs  au  XV*  siècle  et  qui  appartiennent  â  la  langue  d'oc  où  i  la 
langue  d'oïL  Rentrent  dans  cette  catégorie  les  publications  de  textes  et  les 
éludes  d'histoire  littéraire, 

f  Au  meilleur  travail  philologique  ayant  pour  objet  un  idiome  néo-lat>n  ; 
Belgique,  Suisse,  France,  Espagne,  Portugal,  Italie,  Roumanie,  Amérique. 
Cette  étude  devra  s'appuyer  sur  un  choix  de  textes  (chants,  contes,  proverbes, 
légendes,  etc.)  Y  joindre  la  géographie  du  dialecte  étudié. 

Les  travaux  envoyés  devront  être  inédits.  Toutefois  le  deuxième  et  le  troi- 
sième prix  pourront  être  accordés  â  des  ouvrages  ayant  paru  depuis  le  i**"  jan- 
vier 1882  et  n*ayant  concouru  nulle  part.  —  Les  manuscrits  ne  seront  pas 
rendus.  —  Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés  franco  i 
M.  A,  Boucherie,  secrétaire  de  la  Société  des  langues  romanes^  ivinllt  i*' février 
i88j,  dernier  délai,  et  en  triple  exemplaire,  s'ils  sont  imprimés. 

—  L'Université  de  Copenhague  a  accordé  une  médaille  d'or  à  M,  Kr*  Nyrop, 
pour  une  Histoire  de  I*  épopée  française  au  moyen  âge.  Cet  ouvrage,  qui  s'adresse 
surtout  au  grand  public,  sera  publié  dans  le  courant  de  l'hiver. 

—  La  Socièti  des  Anciens  Textes  français  vient  de  mettre  en  distribution  la 
Vie  de  saint  Giilts,  poème  du  XH«  siècle,  par  Guillaume  de  Berneville,  publié 
par  G.  Paris  et  A.  Bos,  —  Elle  a  en  ce  moment  sous  presse  :  trois  versions 
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de  l*Ev20gile  de  Nicodème  (G*  Paris  et  A.  Bos),  —  le  tome  VI  des  MiracUs  de 
Sptrt'Dame  (G.  Paris  et  U.  Robert),  —  Raoul  dt  Cambrai  {P.  Meyer  et 
A.  Longtion),— le  t.  III  des  Œuvrts  d'Eustacht  Dtschamps  (marquis  de  Queux  de 
Sainl-Hilairei,  —  l* Amant  rendu  CordelUr  à  l'observance  d* Amour  {A.  de  MoD- 
taïglon),  —  h  Mort  Aimeri  de  Narbonne  (C.  du  Parc),  —  la  Vie  dt  saint  Gré- 
goire (A.  Weber  et  G.  Paris),  —  et  le  l.  III  du  MysUre  du  vieil  Testament  (feu  J.  de 
Rothschild).  —  Elle  a  accepté  la  publication  de  :  Pamphiîtet  GaiatUy  par  Jehan 
Brazdefer  {A.  Scheler  et  G.  Paris),  —  Œuvres  poéliques  de  Philippe  de  Beau- 
manoir  (H*  Suchicr),  -—  Aimeri  de  Narbonne  (L.  Demaison),  —  Recueil 
d'exemples  en  anglo-normaud,  par  Boson  ^P,  Meyer  et  Miss  L.  T.  Smilb), 

—  Le  recueil  des  lapidaires  en  ancien  français,  de  Léopold  Pannicr,  publié 
après  sa  mort  par  les  soins  de  G  Paris,  vient  de  paraître  dans  la  Bibllothïqut 
de  l*Ê(ole  pratique  des  hauîis  études.  Il  contient  une  Notiee  préîiminatre^  quatre 
traductions  en  vers  du  Lapidaire  de  Marbode  avec  préface  et  notices,  des 
extraits  des  traductions  en  prose,  un  autre  Lapidaire  en  vers  avec  des  notices 
sur  des  rédactions  prosaïques  semblables,  des  index  et  un  glossaire. 

—  La  fondation  Diez,  ayant  réuni  u,ooi  marcs  jo  pf.,  a  acheté  des  effets 
d*une  valeur  de  i  i^ooo  marcs»  rapportant  4  Vo-  Les  intérêts  seront  donc  de 
480  marcs  (=:  600  francs)  par  an,  qui  seront  employés  comme  nous  l'avons 
indiqué  ici.  Les  personnes  qui  voudraient  encore  contribuer  à  l'œuvre  sont 
priées  d'adresser  leurs  contributions  à  M.  le  professeur  A.  Tobler,  21,  War- 
tenburgstrasse^  Berlin, 

—  M.  Apfelstedt^  si  prématurément  enlevé  à  la  science,  laisse  une  copie  de 
Cnsiaf  et  Ctane  et  une  autre  des  poésies  de  Nat  de  Mons,  dont  la  publication 
se  fera  prochainement. 

—  M.  Morf,  professeur  extraordinaire  à  TUnivcrsité  de  Berne,  a  été  nommé 
professeur  ordinaire. 

—  M.  Sttirîinger  s'est  f  habilité  >  pour  la  philologie  romane  â  TUniversIté 
de  Bonn,  M.  Thtirneysen  à  celle  de  Jena. 

—  M.  le  D''  Fritz  Neumann,  professeur  extraordinaire  à  Heidclberg  et  l'un 
des  directeurs  du  Literaturbiatt  far  germanische  and  romanischt  Philologie,  a  été 
nommé  professeur  de  philologie  romane  à  Fribourg  en  Brisgau  ichaire  nouvel- 
lement fondée). 

—  Un  fragment  de  Gannde  Monghne  a  été  découvert  à  Trêves  par  M.  Keuf- 
fer  et  stra  prochainement  publié  par  M.  SlengeL 

—  n  est  d*usagc  â  l'Académie  de  Berlin  que  chaque  année^  le  jour  où 
l'Académie  célèbre  la  fête  de  son  londateur  Leibniz,  les  membres  reçus  depuis 
la  dernière  tête  prononcent  un  petit  discours  dans  lequel  ils  parlent  de  leurs 
éludes  et  de  leurs  travaux.  Le  29  juin  de  cette  année,  M-  Ad.  Tobler  s'est 
acquitté  de  ce  devoir.  Son  discours  contient  un  passage  intéressant  sur  le  Dic- 
tionnaire de  l'ancien  français  auquel  it  a  depuis  longtemps  consacré  la  plus 
grande  part  de  son  activité.  Nos  lecteurs  le  liront  avec  plaisir,  et  verront  avec 
quelle  élévation  et  quelle  profondeur  est  conçu  le  plan  de  cette  œuvre  monu- 
maiUle,  dont,  il  fa  fit  l'espérer,  nous  verrons  bientôt  sortir  de  terre  les  pre- 
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miéres  assises.  Après  avoir  dit  que,  principalement  adootié  à  rttude  de  la 
littérature  française  du  moyen  âge,  il  avait  compris  la  nécessité  de  coonaftre 
avant  tout  le  trésor  des  roots  de  Tancien  français,  il  ajoute  ; 

Je  n'ai  pas  I  exposer  ici  tous  les  services  que  doit  rendre  le  lexique  complet  d'une 
tangue,  même  sMl  se  borne  à  une  dts  périodes  de  cette  langue  ;  ce  que  je  veui  seule- 
ment exprimer  ici,  c'est  qu'un  simple  auxiliaire  pour  tous  les  cas  ou  notre  connaisunce 
de  la  langue  moderne  nous  laisse  dans  Tembirras  en  face  de  l'ancienne  serait  bien  loin 
de  ce  que  je  me  représente  comme  le  but  idéal  à  atteindre.  Il  s'agit  au  contraire,  sans 
avoir  égard  à  l'usage  actuel,  de  reconnaître  l'usage  ancien  dans  tous  ses  aspects,  de  $one 
que  plus  tard  le  recueil  où  Tun  sera  rassemblé  puisse  se  placer  à  côté  de  celui  qui 
représentera  l'autre,  ei  que  cette  comparabon  fasse  voir  ce  que  ta  langue,  dans  le  cours 
de  son  évolution^  a  conservé  ou  laissé  perdre  du  matériel  des  preniiers  temps,  ce  qu'elle 
a  innové  ou  emprunté,  dans  quels  cas  elle  a  rcstieint,  au  profit  d'une  précision  pïui 
nette,  Télasticitë  souvent  précieuse,  mais  dangereuse,  du  sens  des  mots^  comment  trop 
souvent,  d'autre  part,  elle  a  échangé  des  façons  de  parler  énergiques  et  vivantes  contre 
des  abstractions  sans  couleur.  Le  dictionnaire  doit  aussi,  dans  la  mesure  où  les  documents 
te  permettent,  déterminer  en  quoi  les  draleaes  de  l'ancien  français,  dont  la  phonétique 
est  aujourd'hui  étudiée  avec  tant  de  succès,  se  distinguaient  aussi  au  point  de  rue  lexico- 
logique  *,  il  doit  nous  mettre  en  état  de  iuger,  pour  chaque  écrivain,  s'il  montre  et  i 
quel  degré  de  l'originalité  dans  les  mots  et  ks  tournures  qu'il  emploie,  et  jusqu'à  quel 
point  au  contraire  il  se  sert  de  la  monnaie  courante,  des  locutions  toutes  faites  et  pro- 
verbiales. 

Lorsque,  à  une  époque  que  j'aime  mieux  ne  pas  indiquer,  pour  qu'on  ne  me  demande 
pas  comment  mon  œuvre  n'est  pas  encore  prête,  je  me  résolus  i  rédiger  un  dictionnaire 
de  l'incicn  français,  à  l'aide  de  coilections  qui  n'avaient  d'abord  porté  qne  sur  des  par* 
ticulariiés  Icxicographiquts  offrant  un  intérêt  spécial,  l'entreprise  que  je  formais  ne  m*ap- 
paraissait  pas  comme  aussi  vaste  que  je  l'ai  vue  plus  tard  ^  je  ne  savais  pas  à  combien 
d'études  qui  m'attiraient  aussi  il  me  faudrait  renoncer;  je  ne  savais  pas  que  les  matériaiu 
â  dépouiller  allaient  s'accroître  dans  de  telles  proportions  qu'on  peut  à  peine^  quand  on 
recueille  des  faits  lexicologiqucs,  lire,  ia  plume  à  la  main,  autant  qu'on  imprime  simul- 
unément>  Je  ne  m'étais  pas  non  plus  rendu  compte  d'un  fait,  c'est  que  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  est  généralement  attribué  à  la  syntaxe  appartient,  pour  le  français,  au 
lexique  et  au  lexique  seul  ;  cette  conviction,  une  fois  acquise,  étendit  considérablement  le 
travail  pour  moi,  tandis  qu'il  aurait  été  plus  limité  pour  celui  qui  aurait  pensé  différem- 
ment sur  ce  point*  Ainsi,  plus  ie  m'attachais  sérieusement  i  ma  tâche,  plus  elle  croissait 
devant  moi;  je  ne  me  suis  pas  cependant  laissé  décourager,  et  j'ai  bien  moins  le  droit 
de  le  faire,  après  l'honneur  que  m'a  fait  l'Académie  en  m'appelant  parmi  ses  membrea^.. 
Témoin  du  succès  des  grands  travaux  que  je  vois  entrepris  et  terminés,  soit  par  t'Acadè- 
mie  en  corps,  soit  par  ses  membres  individuellement,  je  prends  de  plus  en  plus  la  con- 
fiance qu'il  me  sera  donné  aussi  d'accomplir  me  œuvre  digne  d'appartenir  à  cette  asso- 
ciation. 

—  Nous  avons  dit  un  mot  (X,  461)  de  la  collection  entreprise  par  la  librairie 
Maisonneuve  sous  le  titre  de  Us  Litttûîurcs  populaires  de  touUs  Us  nations. 
Celte  collection  est  poussée  avec  une  remarquable  activité.  Elle  compte  déji 
dix  volumes,  dont  voici  les  titres  :  1.  Sébillot,  LiUératun  oraU  de  Iû  Haute- 
Bretagne,  IMIL  Lu2CÎ,  Légendes  chrétiennes  de  ta  Basse-Bretagne.  IV.  Maspefo, 
Us  Contes  populaires  de  l'Egypte  ancienne,  V-VII.  Bladé,  Poésies  populaires  de 
la  Gascogne.  Vlll,  Lancereau,  Hitopadcsa.  ÏX-X.  Sébillot,  Traditions  tt supers^ 
titions  de  la  Haute-Bretagne.  —  Le  prix  de  chacun  de  ces  volumes,  fort  bien 
imprimé  et  élégamment  cartonné^  est  de  7  fr.  50. 
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—  La  librairie  Leroux  a  cgalemcnl  entrepris  une  CoiUctm  de  contes  et  ehan^ 
sons  popuiaires  qui  compte  actuellement  trois  volumes  :  L  Legrand,  Contes 
populaires  grecs.  [\.  Puy maigre,  Romancciro  portugais,  IIL  Dozon,  Contes 
pcpttUires  albanais,  IV.  Léger,  Contes  populaires  slaves.  V.  Rivière,  Contes 
kakjîes,  —  Ces  petits  volumes,  dont  l'exécution  est  fort  soignée,  se  vendent 
cmq  francs  chacun. 

— ^  M.  R.  PIa!hn  préparc  une  nouvelle  édition  des  Qaatrc  livres  des  Rois. 

—  M.  Baissac,  auteur  do  livre  sur  le  créole  de  Maurice,  dont  M.  Bos  a 
rendu  compte  dans  la  Romania  (X,  610),  nous  a  adressé  Textrait  d'un  lournal 
de  Maurice  où  il  a  répondu  à  quelques  points  de  Tarticlc  de  notre  collaborateur. 
Nous  communiquons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  les  passages  suivants  : 

Le  patois  créole  de  Mitiricc.  comme  le  hn  très  judicieusement  observer  le  docteur  Bos, 
ne  naquit  point  le  [our  de  l'occupa tlon  de  notre  tic  :  «  les  premiers  habitants  vitireui  de 
111e  voisine  de  Bouibon  ;  ils  parlaient  déjà  avec  leurs  esclaves  nègres  un  créole  qu'tls 
importèrent  naturellement  avec  eux  dans  11k  Maurice.  Le  créole  de  Maurice  n'est  dojic 
qtie  te  déveioppement  de  celui  de  Bourbon  *  ie  suis  absolument  en  ceci  de  l'avis  du 
docteur  Bos^  et  n*ai  jamais  pensé  autrement,  J*at  donc  eu  tort  de  ne  pas  le  dire  d'une 
façon  ptui  explicite. 

En  second  lieu,  le  docteur  Bos  me  fait  une  petite  chicane  d^avoir  intitulé  mon  premier 
chapitre  <  de  TArtide  n  alors  que  je  reconnais  et  démontre  qull  n'y  a  pas  d'article  en 
créole.  Comme  nous  sommes  entièrement  d'accord  sur  le  fond,  je  passe.  J'aime  bien 
mieux  remeraer  le  docteur  de  me  faire  remarquer  que  le  i  initial  de  eanimaux^  zimaze^ 
est  le  reste  de  la  liaison  de  l'artick  pluriel  Mes'  avec  les  mots  commençant  par  une 
voyelle.  Je  l'ai  èiabli  à  la  page  17  à  propos  du  pronom  personne),  lautes^  reste  de  Mes 
aatrer',  roaia  j'aurais  dû  le  dire  tout  d'abord  ici,  et  je  n'y  manquerai  pas,  si  jamais  le 
livre,  comme  le  souhaiie  le  docteur,  a  »  l'honneur  mérité  »  d'une  seconde  édition  '. 

En  troisième  lieu,  le  docteur  condamne  formellemeEt  mon  système  orthographique  ; 
0  l'auteur  eût  mieux  fait,  dit-il,  d'adopter  franchement  une  orthographe  phonétique  ", 
Je  renvoie  pour  mes  raisons  le  lecteur  à  la  page  $4  de  mon  introduction  et  j'ajouterai 
quelques  mots.  Je  n'ai  pas  été  le  premier  a  écrire  et  à  faire  imprimer  du  créole  a  Mau- 
rice ,  j*ai  donc  cru  devoir  suivre  d'aussi  près  que  possible  les  errements  de  mes  devan- 
ciers; je  pouvais  craindre,  à  Maurice  surtout,  de  dérouter  l'œil  de  mes  lecteurs  par  une 
graphie  toute  nouvelle,  et  je  ne  me  suis  écarté  de  ta  tradition  qu'alors  que  mou  ortho- 
graphe eût  été  en  contradiction  flagrante  avec  ma  propre  analyse  du  langage. 

Le  doaeur  Bos  accepte  mon  futur  et  mon  conditionnel  créoles  ;  mais  il  ijoute  ;  «  quant 
aiut  autres  combinaisons  d'auxiliaires  ofi  l'auteur  voit  des  passés  antérieurs,  des  futurs 
antérieurs,  des  conditionnels  passés,  cic,  je  doute  fort  de  leur  existence.  En  tout  cas, 
elles  sont  si  rarement  employées  qu'elles  ont  bien  pu  m'échapper  »  La  rareté  de  ces 
formes  n'implique  pas  leur  non  existence  Je  n'ai  rien  inventé  dans  mon  système  de  coiï- 
jugaison,  non  plus  que  dans  aucune  autre  partie  de  la  grammaire  qui  relate  avec  UJic 
bonne  foi  absolue  des  faits  exclusivement  fournis  par  l'observation  directe  ;  je  pourrais^ 
je  gage,  pour  la  plu  pan  des  exemples  de  mon  livre  indiquer  les  circonstancci  de  temps 
et  de  lien  où  je  les  ai  recueillis. 

Une  note  de  mon  livre,  p.  104,  prévient  d'ailleurs  le  lecteur  que  l'ellipse  des  formes 
auxiliaires  est  des  plus  fréquentes  dans  la  conjugaison.  Autant  de  pages  de  français  il 
faut  lire  avant  de  rencontrer  un  double  passé  ce  m  me  celui-ci  :  i  je  \m  ai  renvoyé  !e 


1,  Eae  lûto'u,  <  une  oie  »,  qui  réunit  L'article  singulier  'la'  et  la  liaison  plurielle  '2', 
demeurera  en  tout  cas  un  fait  singulièrement  anormal 
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volume  dès  que  je  l'ai  eti  &Di  »,  auUnt  de  phrases  créoles  ii  hui  guetter  au  pa«s4gc  airant 
d'entendre  dire  à  une  couturière  :  mo  U  fû  fine  coudt  tout  cimisa,  si  mo  na  pas  tt 
manque  difiL 

»  L'auteur^  dit  une  note  du  docteur,  fait  dériver  ^nâpa'  de  *ne  pas*.  Je  croîs  qu'il  »e 
trompe.  Outre  que  le  fait  de  réunir  en  un  seul  deux  mots  qui  sont  presque  toujours  séparés 
par  un  autre  est  une  opération  de  l'esprit  au-dessus  de  rinteltigence  des  créateurs  do 
créole,  ^nc  pas'  aurait  donné  régulièrement  'nipa*,  comme  Me  Teau'  'àï\o\  Le  nègre 
entendant  à  chaque  instant:  il  n'a  pas  fait  ceci,  il  n'a  pas  fait  cela,  il  n*a  pas  balayé,  j 
retenu  *napa'  pour  nier.  'Napa*  vient  de  *n'a  pas*,  comme  ^narien'  de  'o'a  ricn'i  il  n'a 
rien  fait,  il  n'a  rien  dit,  « 

Pour  répondre  au  docteur  sur  ma  genèse  du  napai  créole  je  diviserai  son  objection. 
D*abord  est-il  bien  vrai  que  e  ait  dû  de  toute  nécessité  donner  i,  et  n'ait  pu  devenir  a  f 
Mais  jfcouer  égale  jacouyé,  ce  donne  ça,  au  lieu  de  ^a  on  entend  à  chaque  instant 
una.  En  second  HcUt  le  rapprochement  des  deux  particules  disjointes  par  le  français» 
est-ce  une  opération  trop  subtile  pour  l'intelligence  nègre  ?  'Il  ne  fait  que  parler.*  dit  le 
français,  Mi  nique  causé/  dit  le  créole;  *]>  ne  le  ferai  p/uj/  dit  le  français,  *mo  rtépli  va 
fére  11/  dit  le  créole  qtii,  dans  la  première  au  moins  des  deux  compositions,  n'a  pu  trou- 
ver que  par  une  analyse  très  délicate  le  sens  de   ^seulement*  dans  le  'ne que*  du 

français.  La  composition  du  conditionnel  créole  par  la  juxtaposition  des  deux  auxiliaires 
tè  du  passé,  va  du  futur,  est  une  opération  qui  révèle  une  sagacité,  une  délicatesse 
d'analyse  bien  plus  singulière  encore,  à  mon  avis. 

—  On  peut  se  procurer,  en  s'adressant  au  a  Séminaire  roman  i  de  Bonn^  les 
fac-similés  suivants  ■  u  Epiire  farcie  pour  îc  jour  de  saint  Etienne  (ms  de  Tours); 
2-3.  Fragment  de  l'Altxandrt  d'Aibéric  de  Besançon  (ms.  de  Florence);  4.  Gar^ 
nier  de  Pont'Saintt'Maxence  (ms.  de  Paris,  fol.  74  V  et  7^  r*}  ;  5-7.  CHgh 
(l  mss.  de  la  B.  N.,  deux  pages  de  chacun);  8.  Sermons  de  S.  Bernard  fms. 
de  Paris,  deux  pages),  —  Un  exemplaire,  sans  te  port  et  remballage,  coûte 
S  fr.  7^ 

—  Livres  adressés  à  la  Romama  : 

Le  Cabifid  des  manuscrits  de  ia  Btbîioth^ue  nationak  ...  par  L.  Dblislb.  Paris, 
Imp.  nat.,  1881.  T.  îll,  vïij-^|o  p.;  et  un  voL  contenant  50  planches  en 
noir  et  une  chromolithographie.  Gr.  in-4'*.  —  C'est  la  fin  d*un  ouvrage 
considérable*,  où,  totjt  en  exposant  eo  détail  la  formation  de  la  plus  riche 
collection  de  mss.  qui  existe,  le  savant  auteur  a  rassemblé  une  immense 
quantité  de  faits  qui  intéressent  l'htstoire  littéraire,  la  biographie  des  érudtts, 
b  paléi)graphie,  Totiles  ces  notiotis  sont  rendues  facilement  accessibles  par 
la  riche  table  analytique  qui  termine  le  i.  111.  Dans  ce  même  volume  M.  D. 
a  publié  plusieurs  documents  bibliographiques  très  importants  :  l'ancien 
catalogue  des  mss.  de  la  Sorbonne  ;  le  catalogue  de  la  librairie  du  Louvre 
(157^-1424),  d'après  les  diverses  copies  qu'on  en  possède  ;  le  catalogue  de 
la  précieuse  librairie  du  duc  de  Berry  (1402-1416),  etc.  On  remarquera, 
dans  les  additions  et  correcitms  aux  deux  premiers  volumes,  nombre  d'identi- 
fications de  mss.  actuellement  dispersés  en  diverses  bibliothèques  de  TEurope, 
et  qui  firent  jadis  partie  de  la  librairie  de  Charles  V  ou  de  celle  du  duc  de 


t.  Le  premier  volume  a  paru  en  1868,  le  second  en  1874.  L'ouvrage  Eût  partie  ût 
YHisîùirt  générale  de  Paris,  publiée  aux  frais  de  la  ville  de  l'aris. 
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Bcrry,  Les  planches,  qui  ne  se  rattachent  qu'indirectement  au  sujet  de  l'ou- 
vrage^ constituent,  avec  les  notices  correspondantes  imprimées,  au  t.  III, 
pp.  197-^1 8^  une  très  importante  contribution  à  l'étude  de  la  paléographie 
latine  et  française.  En  effet  les  fragments  reproduits  sur  ces  cinquante 
planches  sont  empruntés  à  peu  près  tous  à  des  mss.  dont  l'âge  est  connu 
d'une  façon  certaine.  En  somme  cet  ouvrage  fait  le  plus  grand  honneur  au 
diligent  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Roma  nclla  mcmoria  c  ndk  immâgmaiiûm  dd  mtdio  tvo^  di  Arturo  GaaFj  prof, 
straordinario  di  storia  comparata  délie  littérature  romanze  nella  R.  Uni  ver- 
silâ  di  Torino,  Volume  L  Torino,  Lœscher,  in-8",  xv-462  p.  —  Nous  nous 
réservons  de  parler  en  détail  de  ce  travail  considérable  quand  il  sera  achevé 
(U  aura  deux  volumes) ,  Nous  nous  bornons  pour  aujourd'hui  â  donner  les 
titres  des  douze  chapitres  qui  composent  le  premier  volume.  I.  La  gloria  c  il 
primato  di  Roma,  U.  Le  rovtia  di  Roma  ci  r  Mirabdia.  III.  La  fondaiiom  di 
Roma,  \V.  Le  meravigliee  te  curioiità  di  Roma,  V.  /  Usan  di  Roma.  VI.  La 
potinza  di  Roma.  VIL  La  leggenda  dtgV  Imptraton,  VI IL  Giutio  Cesan.  IX. 
Ottaviano  Augusto,  X.  Nerone.  XI.  Ttbmo^  Vtspamno^  Tito.  Trois  appen- 
dices  au  dernier  chapitre^  fe  plus  important  et  le  plus  long  :  le  premier 
concerne  les  diverses  rédactions  de  la  légende  de  la  <  Vengeance  du  sau- 
veur •  ;  le  second  donne  fa  légende  de  Pilate  d'après  un  ms.  Français  de 
Turin  1482  vers  octosyllabiques)  ;  le  troisième  en^n  publie  d'après  un  autre 
ms.  de  la  même  bibliotbèque  un  poème  sur  la  Dtstrudion  dt  Jérusalem  en 
1 189  vers  alexandrins. 

Rtcueil  de  moteb  français  des  Xlh  et  Xïlh  sîkUs  publiés  d'après  les  manuscrits, 

^avec  introduction,  notes  ^  variantes  et  glossaire ,  par  Gaston  Raynaud, 
suivis  d'une  Etude  sur  ta  mastifue  au  sihU  de  saint  Louis  ^  par  Henri  La  von 
fils,  Paris,  Vieweg,  1881,  in-ï6.  Tome  L  —  Ce  volume,  qui  forme  le  tome 
premier  d'une  BMoth'iqm  française  du.  moyen  âge  y  comprend,  avec  une 
introduction,  toute  les  pièces  du  chansonnier  de  Montpellier.  Il  sera  com- 
plété par  un  second  volume  qui  contiendra^  outre  VÙude  de  M.  La  voix,  une 
collection  de  motets  empruntés  â  d'autres  manuscrits,  les  glossaires  et  des 
additions  et  corrections  pour  le  premier  volume,  dont  les  épreuves  n'avaient 
pas  été  corrigées  sur  ie  ms.  de  Montpellier.  —  Nous  rendrons  compte  de 
cet  ouvrage  quand  il  sera  complet. 
Vtrsuch  mer  DarsîeUung  der  walîonischcn  Mmdârî  nach  ihren  wichtigsten  Laut- 

Iverhaeltnissen.  Von  W.  ALTË?îBt;Gïi.  I-IIL  TheiL  Eupen,  in-4\  1880*82, 
28,  20,  20  p.  (extrait  àv^  Programme  du  gymnase  d'Eupen>.  —  Ce  travail 
modeste  et  consciencieux,  reposant  sur  l'étude  directe  du  wallon  tel  qu'il  est 
parlé,  comprend  Tintroduction  et  la  phonétique.  L'auteur  signale  lui-même 
avec  une  grande  clairvoyance  les  défectuosités  de  cet  essai  ;  il  est  â  souhai- 
ter qu*il  le  remanie  et  le  présente  au  public  dans  une  forme  plus  complète  et 
plus  commode. 
Étude  sur  le  dialecte  anglo-normand  du  Xll^  sikkj  dissertation  pour  le  doctorat 
par  Johan  Visiso.  Upsala,  Edquist,  in-8%  104  p.  —  Ce  travail,  fait  avec 
beaucoup  d'intelligence  et  de  circonspection,  se  restreint  i  l'étude  de  trois 
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poèmes,  le  Brandan^  ï'Estotrt  des  Engltis  dcGaimar  et  \^Chromqiit  de  Jour- 
dain Fantosme.  Après  une  substantielle  introduction^  fauteur  étudie  la  tra- 
dition du  texte  de  chacun  de  ces  é<:rîts  et  donne  sur  ce  point  d'intéresunts 
renseignements.  Il  traite  ensuite  de  ta  versification  des  trois  poèmes,  puis 
de  feur  phonétique,  et  enfin  |un  peu  brièvement)  de  leur  ncxion.  Partout 
M.  Vising  montre  un  esprit  judicieui  et  attentif,  qui  fait  bien  augarer  des 
travaux  qu'on  peut  attendre  de  lui.  —  Il  ne  faudrait  pas  donner  comme 
spécimen  de  versification  (p.  6ï)  les  premiers  vers  du  Lâi  du  Corn^  emprunt 
tés  par  le  copiste  au  Mantcl  mal  tatliiê. 

Zur  Kunàe  du  Hitmus-HathinscL  Topographischc^  archaeologischc  uod  ethno- 
graphische  Mîscellen  von  Wilhelm  Toiia&chek,  Professor  an  der  Univer- 
srtiet  Graz.  Vienne,  Gerold,  in«8*,  75  p.  jextrait  des  comptes- rendus  des 
séances  de  ['Académie  de  Vienne,  t.  XCIXh  —  De  ces  savants  mélan 
ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  pour  nous  sont  ïe  cinquième  {Ltî  Véla^u 
desuiidtnt'Vs  de  Dûco-Homans  nsUs  in  Dacu  t)  et  le  sixième  (Où  st  t/oavatt 
le  iifour  onginaln  du  Valûquti?),  L'auteur  présente  des  arguments  nou- 
veaux et  fort  graves  en  faveur  de  l'opinion  qui  nous  est  commune  afcc  lui 
sur  la  non  continuité  de  la  population  romane  en  Ûacîe.  Nous  n'y  biststons 
pas  pour  le  moment,  parce  que  M.  T.  annonce  l'intention  de  publier  pro- 
chainement sur  cette  importante  question  un  grand  ouvrage,  que  nous 
serons  heureux  de  faire  connaître  i  nos  lecleun.  Nous  ne  savons  si  Tiuteur 
entend  présenter  comme  nouvelle  (p.  46)  l'identification  de  Waik  à  Voica: 
elle  a  déjà  été  proposée',  et  nous  ne  pouvons  qu'être  satisfaits  de  voir 
qu'elle  a  son  approbation  ou  qu'il  l'a  trouvée  de  son  côté. 

Slona  dtUa  kUcraîura  in  îtaiia  ne'  secolt  barbarie  per  Emmanuele  CftUiflU* 
Genova,  tipografia  del  R,  Istiluto  Sordo-Muti,  188a.  Pel.  tn-8*,  4jop.— 
Ouvrage  à  hautes  prétentions,  où  tl  est  grandement  question  des  conquêtes 
de  l'esprit  moderne  et  des  triomphes  de  la  science,  maisoà  aucune  assertion 
n'est  accompagnée  d'un  renvoi  aux  sources.  D'ailleurs  rien  de  nouveau  ni 
comme  fait  ni  comme  idée  ;  les  erreurs  mêmes  (et  elles  roisoonenth  sont  de 
celles  que  Ton  rencontre  dans  tous  les  ouvrages  de  seconde  main.  L'ouvrage 
est  conçu  sur  un  plan  très  vaste.  Le  premier  chapitre  a  pour  sujet  Boéce, 
ie  vingt  et  unième  et  dernier  traite  de  ia  langue  d'oïl  et  des  trouvères  en 
Italie  (ce  que  ce  chapitre  contient  de  fautes  et  d'idées  arriérées  est  inimagi- 
nable). Poursuivie  sur  ce  plan^  cette  histoire  de  la  littérature  exigera  bien 
des  volumes.  Nous  ne  pouvons  pas  en  souhaiter  la  continuation. 

IMcr  laUmisckts  cvartundl  im  Pikardischtn  »,...  von  Oswald  Sisht,  jj  p. 
in-8*  (dis&ert,  de  Hallei.  —  Cette  monographie  très  bien  faite,  sous  ta 
direction  et  par  la  méthode  de  M.  Suchier,  si  elle  ne  résout  pas  toutes  les 
questions  qu'elle  touche,  réunit  pour  leur  solution  beaucoup  d'ëlémeots 
utiles. 

Us  Ëpopia  françaises,  étude  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  littérature  natio- 


î.  Voyci  H.  d'Arboiï  de  Jubainville,  Us  Celtes  et  les  langues  (tltiquts  (Paris^  Didier, 
1682J,  p.  9,  M.  d'/Vrbois  avait  déjii  Indiqué  ce  rapprochement. 
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oale,  par  Léon  GAtitnn.  IV.  Seconde  édition,  entièrement  refondue,  Paris, 
Patmè,  gr.  in-S%  xij-s76  p*  —  O  qoc  nous  avons  dit  dti  t.  III  (IX,  49J) 
s'applique  à  celui-ci;  peut^tre  y  reviendrons-nous  pour  discuter  certaines 
questions  qu'il  soulève. 

Sngâdmuche  ChreitomaîhU.  Texte,  Ammcrkungcn,  Glossar,  Herausgegebcn  von 
D^  J.  Ulbich.  Halle,  Niemeycr,  gr*  in-S",  X2\^  p.  —  C'est  ici  la  seconde 
partie  d'un  très  utile  ouvrage  dont  la  première  partie^^  Oberîandischc  Ckrts^ 
tùmathie^  paraîtra  incessammenL  Nous  rendrons  compte  de  la  Chrestomatku 
rhita-r ornant  quand  elle  sera  complète. 

Ghsîûriù  Monftrrino^  corn  pi  lato  dal   professore  Giuseppe  Ferraho.   Ferrara, 

■         tipogr.  Sociale,  in-ï8,  66  p.  —  Ce  petit  glossaire  paraît  fait  avec  beaucoup 
de  soin  et  d'entente. 
Geschichu  des  Suffixes  -obs  in  dcn  romaniuhtn  Spracken,  mit  besonderer  Berôck- 

Isichtigung  des  Vulgser-  und  Mittellatems..,  von  Max  NEmiscii  (dissertation 
de  docteur  de  Bonn),  in-S»,  40  p.  —  Malgré  quelques  erreurs  de  détail,  le 
travail  de  M.  Neirisch  est  fort  bon  et  èclaïrcît  en  grande  partie  un  point 
intéressant  de  la  grammaire  des  langues  romanes^  L'explication  du  transport 
de  l'accent  de  Vi  â  IX  dans  -ioius  devenu  'iêius,  par  Tinfluence  des  primitifs 
\ûrc€us  devenu  urcm  puis  urius  était  trop  différent  de  urcitjius)^  a  pctil-étre 
une  part  de  vérité,  mais  le  phénomène  doit  être  surtout  phonétique.  L'au- 
teur n*a  pas  étudié  à  fond  le  traitement  de  Vo  de  ce  suffixe  dans  tes  diffé- 
rentes  langues  romanes  ;  c'est  un  point  qui,  notammenl  en  français,  n'est 
pas  sans  difficultés.  La  continuité  de  révolution  romane  avec  le  latin  vul- 
gaire et  le  latin  est  fort  heureuseTbent  mise  en  lumière  dans  cette  disser- 
tation. 
u^s  Verhm  éire  und  die  frûnzœsisck  Conjugation  ...  von  Rudolf  TïTimwEYSEN 
(thèse  d'habilitation  de  Jena),  Halle,  jj  p.  —  Ce  travail  tout  à  fait  distin- 
gué et  bien  au-dessus  de  la  plupart  des  dissertations  de  ce  genre  sera  con- 
sulté avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  la  conjugaison  française. 
L'auteur,  qui  s'est  exercé  dans  d'autres  domaines  de  la  linguistique,  ne 
cherche  pas  à  trouver  des  faits  nouveaux  ;  il  propose  pour  les  faits  connus 
des  explications  quelquefois  incertaines,  mais  toujours  ingénieuses,  souvent 
vraisemblables,  et  attestant  beaucoup  de  réflexion.  11  est  singulier  que 
M.  Th.  ait  oublié  de  parler  précisément  de  T infinitif  étre^  qui  figure  sur  le 
titre  de  son  opuscule. 

Essai  sur  la  valeur  phonètiqui  de  i'dîphakl  latin,  principalement  d*après  les 
grammairiens  de  l'époque  impériale,  par  Martin  Sghweisthal.  Paris, 
Leroux,  in-8%  xj-iro  p,  —  Noos  avons  annoncé  {Rom.  XI,  174)  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail,  qui  est  maintenant  complet.  Sans  partager  sur 
tous  les  points  l'avis  de  l'auteur^  on  peut  recommander  son  ouvrage,  sur- 
tout aux  lecteurs  français,  qui  n'ont  que  peu  de  moyens  de  s'éclairer  sur  le 
sujet  traité,  et  qui  trouveront  U  des  informations  claires,  bien  ordonnées  et 
généralement  exactes. 

Vcrhlùmur  Aasdrack  und  Wortspîet  in  akfranzœsisckcr  Rede^  von  A.  ToBLEn. 
Berlin,  in-4^,  29  p.  (extrait  des  Comples-nndus  des  séances  de  l'Académie 
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royale  des  sciences  de  Prusse,  t.  XXVI).  —  Ce  curieux  recueil  de  jeax  de 
mois  employés  dans  rancienne  littérature  française  est  fort  intéressant  en 
lui-même;  M.  T.  y  a  joint  en  beaucoup  de  cas  des  interprélalions  qui 
attestent  sa  profonde  connaissance  de  cette  littérature  et  de  sa  langue,  et  il 
a  distribué  tous  les  échaniitluns  qu'il  a  réunis  sous  neuf  chefs  différents,  ce 
qui  augmente  encore  la  valeur  de  la  collection.  Il  n'a  pas  d'ailleurs  la  pré- 
tention de  ta  faire  complète  ;  nous  donnerons  prochainement  un  supplément 
puisé  surtout  dans  les  ouvrages  d'une  époque  un  peu  postérieure  à  celle 
qu'il  a  étudiée.  Dans  le  passage  de  Rustebuef  allégué  p.  29 ,  'il  faut  lire  au 
second  vers  famé  pour  semé. 

Us  Poisus  poputaius  dt  la  Gascogne  tt  M,  J.-F,  Bladè^  par  M.  Ad.  MaOK«. 
Agcn,  Lamy»  12  p.  Jn-8^  —  Résumé  des  travaux  connus  de  M,  Bladé, 

Facuki  des  Lettres  de  Toulouse,  Conférence  de  langues  et  littératures  romanes. 
Leçon  d'ouverture,  prononcée  le  17  décembre  1881  par  Antoine  Thomas. 
Toulouse,  Chauvin^  in-8- ,  j  ç  p.  —  Coup  d'œil  général  sur  le  sujet. 

Die  Kûrzung  der  Pronomina  kinter  vokalischem  Auslaut  m  Altfranzasischen,.,  von 
Karl  GeNGNAGËL  (diss,  de  docteur  de  Halle),  it]-8^  }\  p.  —  L'auteur^ 
élève  de  M.  Suchier,  suit  dans  trente-deux  textes,  depuis  ie  IX«  jusqu'au 
XIV*  siècle,  les  exemples  des  formes  contractes  de  me,  te^  se,  le.  Us  après 
un  mot  terminé  par  une  voyelle  (p.  ex.  sim^  sit^  sis^  sil^  sils};  il  montre  que 
ces  formes,  d'abord  seules  usitées,  vont  en  diminuant  de  plus  en  plus,  et 
cessent  absolument  dès  le  début  du  XIV»  siècle*  C'est  un  recueil  utile  et 
bien  disposé.  On  s^élonie  que  Tauteur  îi*ait  pas  rencontre  les  formes  n ou,  nu 
;=  ne!,  fréquentes  au  Xlll"  s.  et  déjà  au  XIl'»  (on  trouve  aussi  jou,  quou). 
Il  ne  dit  rien  non  plus  des  formes  contractes  de  vos.  Docile  i  la  théorie 
de  son  maître  (voy.  ci-dessus),  il  affirme  que  le  Rolland  est  du  Xll"  siède, 
et  ne  s'explique  pas  dès  lors  qu'il  contienne  les  formes  contractées  m,  s 
pour  m*,  se^  qui  sont  du  XI»^.  De  même  il  déclare  que  le  Ptlerinage  (qu'il 
place  après  Gormond  et  le  Sermon  en  vtrs)  ne  contracte  jamais  me  et  se; 
mais  les  hémistiches  suivants:  orendrdî  le  me  dtrrez  (v.  41),  set  ani  out  ht  ne 
se  mat  (193),  ^ui  iî  (I.  (^ue)  me  presî{(t}  sun  oiivant  (47 rj,  ^ui  tl  (L  ^at)  me^ 
prest  sun  hoberc  brun  {5 y  3),  ^fui  tant  se  put  (K  tjui  se  put  tant\  traveitUr  {\  19^ 
ja  ne  ert  jur  ke  ne  me  plaigne  (801),  sont  très  corrects  avec  la  contractiofif' 
et  c'est  M.  Koschwitz  qui  la  fait  disparatlre*  Aiîresi  le  fait  (K.,  Alsi  le)  fau 
turner  (J72)  et  surtout  tn  sa  cambre  hs  menât  (421  ;  I.  en  sa  cambre!  ou  en 
sa  tamhrtls  ;  ¥..  en  cambre  Us)  présentent  la  contraction  de  le  ou  les  dans 
des  conditions  particulièrement  archaïques  que  l'auteur  aurait  dû  relever. 

Frûnzœsisches  oi.*...  von  Phiïipp  Rof'SMAPm  (diss.  de  docteur  de  Heidelbcrgi, 
10 -S\  58  p.  —  Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  un  arUdc 
étendu  sur  cette  intéressante  étude. 


Le  propriétaire-gérant  :  F.  VÎEWEG. 
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Le  poème  latin  qui  est  ici  publié  pour  la  seconde  fois  se  trouve  aux 
folios  153-155  du  manuscrit  cottonien  Titus.  A.  XIX  du  Musée  britan- 
nique. Ce  manuscrit,  qui  n'est  que  du  xv^  siècle,  contient  un  grand 
nombre  de  morceaux  latins  en  prose  et  en  vers. 

La  première  édition  du  Carmen  a  été  donnée  en  1837  par  M.  Fran- 
cisque Michel,  aux  pages  228  et  suivantes  de  sa  publication  de  la  Chan- 
son de  Roland.  Un  assez  grand  nombre  des  fautes  de  cette  édition  se 
laissait  corriger  sans  peine  ;  mais  d'autres  n'ont  pu  être  connues  ou 
réparées  que  par  la  comparaison  du  manuscrit  :  cette  comparaison  a  été 
faite  pour  moi  une  première  fois  par  P.  Meyer  et  une  seconde  fois,  sur 
les  épreuves  de  mon  édition,  par  M.  H.  L.  D.  Ward,  du  British  Muséum, 
dont  bien  d'autres  que  moi  ont  éprouvé  l'obligeance,  et  dont  trop  peu 
ont  pu  apprécier  le  rare  savoir  ;  je  le  prie  d'agréer  tous  mes  remer- 
ciements. Le  manuscrit  lui-même  n'est  pas  irréprochable  ;  mais  parfois 
on  est  tenté  de  croire  à  une  erreur  de  copiste  là  où  il  n'y  a  qu'une 
bizarrerie  du  poète.  J'ai  remédié,  quand  je  l'ai  pu,  aux  fautes  que  j'ai 
cm  reconnaître  ;  en  plus  d'un  passage  j'ai  dû  me  borner  à  confesser 
que  je  ne  comprenais  pas  le  texte,  sans  être  en  état  de  l'améliorer. 

Le  poème  me  parah  appartenir  à  la  première  moitié  du  xu*  siècle  ;  il 
a  le  style  et  la  versification  de  cette  époque,  ce  qui  n'est  pas  à  son  éloge. 
Je  n'insisterai  pas  sur  l'appréciation  de  sa  valeur  à  ce  point  de  vue  : 
ce  n'est  pas  par  là  qu'il  nous  intéresse.  Avec  son  langage  contourné  et 
ses  puérils  tours  de  force,  il  n'en  parait  pas  moins  avoir  suivi  très  fidèle- 
ment l'original  français  qu'il  avait  sous  les  yeux  ou  dans  la  mémoire.  Il 
nous  représente,  non  pour  la  forme,  mais  pour  le  fond,  une  chanson  de 
geste  sur  le  désastre  de  Roncevaux  qui  n'était  pas  assurément  celle  qui 
Rûtiumia,  XI  jQ 
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nous  est  parvenue.  C'est  par  là  que  Pœuvre  mérite  d'être  étudiée  et  c'est 
par  là  que  je  ^étudierai. 

Je  n'ai  mis  au  bas  du  texte  que  quelques  notes  pour  expliquer  les 
passages  particulièrement  obscurs,  signaler  ceux  que  je  ne  comprends 
pas  du  tout^  et  relever  un  très  petit  nombre  de  particularités  de  langage. 

Les  leçons  du  manuscrit  qui  ont  été  corrigées  sont  communiquées  au 
pied  du  texte  ;  quand  il  n*y  a  pas  d*indication  contraire,  la  première 
édition  est  conforme  au  manuscrit.  Les  leçons  précédées  de  Af  sont 
propres  à  l'édition  princeps  et  ne  se  trouvent  pas  dans  le  manuscrit. 
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încipit  proiogus  in  bello  de  Runcevalte. 
Condîta  pro  donis  fraus  hic  manifesta  Guenonis, 
Fer  quam  decepit  Gallos  cum  dona  recepit. 

Indpiant  versus  de  bdlo. 
Rex  Karoius,  clipeus  regni,  tutela  pîorum» 
Conleroplor  sceleris,  sanctio  juris  erai  ; 
j  Marte  férus,  siirpe  presignis^  corpore  prestans, 
Mente  pins,  rébus  faustus,  honore  potens. 
Talem^  lam  magnum^  tam  mirum,  mirifîcabant 

Gioria,  fama,  decus,  maxima,  digna,  decens 
Summa  sit  hoc  laudis,  sit  fame^  quod  sua  fama, 
10  Quod  sua  laus  fama  sit  mage,  laude  magis, 

Hispanis  miniians  regno  successit  eorura  ; 

[dem  millciis  évacua  vit  idem  ; 

Adnichilans  regnum  regni  rex  adnichilavit 

Vi  populos I  bello  castra,  rogoque  domos. 

I  {  Rex  annis  septem  sibi  regni  régna  subegit, 

In  quo  cum  multis  aspera  multa  tulit  ; 

Posî  hoc  excidium  Morindia  sive  per  arma 

Sive  per  insidias  régis  adepta  fuit  ; 
Vi  régis  pana  dum  rex  discessit  ab  iirbe, 
20  In  sua  régna  fuit  cura  redire  sui. 

Indignans  Rollandus  eum  prevenit,  aiique  : 
«  Ne  remeare  velis  ;  fiectere  velle  velis. 


Cf'jjf") 


1 1  Af.  succescit  —  21  Af.  emni  pervenit 
22  I  Veuilles  plier,  changer  U  volonté,  i 
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Quid  remeare  paras  ?  quid  agis,  cum  sit  nihil  actum  ? 
Cesaris  Augusta  nonne  superstes  adhuc  ? 
2  5  Hanc  rex  Marsilius  tenet  et  dominatur  eidem, 
Injuste  tractans  omnia,  jure  nichil  : 
Nonne  satis  perdi  dignus,  sub  eo  quia  perdunt 
Pacem^  jura,  fidem  bella,  rapina,  doius  ? 
Legatum  lega  cui  dicas  ut  sibi  dicat 
30  Ut  tibi  submittat  se,  sua  régna,  suos  ; 

Vel  sibi  si  ma  vis  per  legatum  brève  leges, 
Ut  melius  possit  credere  posse  tibi.  » 
Precipit  ergo  brève  fieri  rex;  mox  brève  factum  ; 

Summa  brevis  brevis  est,  hec  quia  summa  brevis  : 
35  c  Da  Karolo  regnum.  Die  :  Do^  tune  esse  superstes 
Fors  poteris  ;  sed  die  :  Abnuo^  nuUus  eris  ; 
Non  sic  nullus  eris,  quia  non  tantummodo  nullus, 

Immo  minor  nullo,  si  minor  esse  potes.  » 
Judice  Rollando  mox  consul  Gueno  jubetur 
40  Régis  ferre  brève,  nuncius  ipse  simul; 

Non  odii  causa,  sed  id  egit  amoris  amore  ; 

Huic  tamen  est  odium  visus  amoris  amor. 
Gueno  minis  cumulando  minas  sibi  multa  minatur^ 
Solvere  poUicitans  premia  digna  sibi  ; 
45  RoUandumque  mine  tante,  con vicia  tanta 

Urgent,  mestificant  :  hinc  furit,  inde  tumet^ 
lUiusque  minas  grave  fert  illumque  minantem, 

Cumque  minante  parât  adnichilare  minas  ; 
Sed  prece,  sed  monitu,  sed  vi,  sed  rege  jubente 
50  Aut  furor  aut  feritas  aut  minor  ira  sui. 

Nuncius  ire  parât,  régis  brève  ferre  paratus  : 

Sic  monet  ipse  furor  ut  sua  vota  ferat  ; 
Talia  dum  Gueno  videt  insanire  videtur,  (153  t^  b) 

Inque  furore  furor  creditur  esse  furens  : 
5  5  Talis,  tanta,  gravis,  furor,  indignatio,  livor 

Hune  gravât,  hune  urit,  hune  monet  esse  gravem. 


2}  M,  sit  nobis  actura  —  29  Af.  lege  —  3 1  M.  Ut  —  34  M.  hoc  quoque 
summa  brevis 

41  Amoris  amore  signifie  ici  simplement  t  par  amitié  »,  amor  étant  pris  dans 
le  sens  de  causa  ;  mais  le  vers  suivant  renchérit  sur  cette  manière  déjà  bizarre 
de  parler. 

50  On  pourrait  corriger  ira  fuit  ;  mais  cf.  v.  86. 

Ji-2  II  s'agit  ici  de  Kolland,  qui  se  propose,  comme  dans  la  Chanson^  pour 
faire  le  message  à  la  place  de  Guenelon,  ce  que  Guenelon  refuse. 
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Hune  furor  ire  jubet,  [ubet  hune  reraanere  Mînerva  ; 

Ifisîimulatus  eo,  eredere  nescit  ei  ; 
Cani  furor  hune  vincit,  sua  victa  furore  Minerva  ; 

Nam  nequit  ilJa  suum  flectere  velle  suo, 
Affatur  regem,  régi  parère  paraïus  ; 

Sic  affams  eum  :  vult  brève  detur  ei. 
Fert  brève,  cumque  brevi  brevibus  verbis  oneraïur; 

It  régi  parens,  jussa  parare  parans. 
6$  Vir  festinus  abît^  quia  festinare  jubetur  : 

Huic  cornes  est  probiias,  ei  sibi  nemo  cornes. 
Régna  citus  transit  Gueno,  sic  rege  jubente  ; 

Regnis  discedens  régna  remota  petit. 
Ductus  hie  errore  Sirie  déserta  pererrat  : 

Non  illyra  ratio  sed  gravis  errer  agit  \ 
ïn  di versa  trahunl  illum  simul  horror  et  error  : 

Hinc  abii  ipse  sui  nescius,  inde  timens. 
Castra  videns  Sirie  limei  insidias  Siriorum, 

El  quia  queque  iimet  sunt  sibi  queque  limor. 
Eminus  interea  Gueno  Marsilii  videt  urbera  : 

Cominus  ire  parât,  sed  pavor  obstat  ei  ; 
Ante  parum  tutus,  non  est  modo  tutus  ut  ante  : 

Primum  namque  procul,  non  modo  namqûe  prope  ; 
Cumque  timoré  novo  timor  ilhiis  renovatur, 

Et  timet,  et  tiraidura  reddit  uterque  tîraor  ; 
Urbs  illum  terret  et  quicquîd  in  urbe  videtur  : 

An  meet  an  remeet  stans  in  utroque  studet. 
Hune  îamen  audacem  probitas,  audacia,  virtus 

In  stimulant  ut  eat  :  instimulatus  abît  ; 
85  Incessanter  abit,  quia  nunquam  cessai  abire  : 

Hune  gravât  ira  sui,  sed  magis  ire  suum. 
Urbi  siiccedit  intratque  palacia  régis  : 

Regem  non  reperit  ;  exit,  abiique  rctro. 
Deinde  videt  regem  spacîantem  sub  spaeiosa 
90  Pinu,  sub  eujus  frondibus  timbra  placei  j 
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68  M.  dtscendens  —  7 1  simul  a  tti  suppUi  par  M.  ;  h  ms.  a  ki  un  troa  — 
7j  Conninus  —  77  paret  —  87  inslalque  —  88  relo  —  89  Demum 

60  c  Car  sa  sagesse  ne  peut  plier  son  vouloir  [à  lui]  par  son  vouloir  [à 
elle].  » 

89  Spacîantem  paraît  vouloir  dire  ici  i  se  reposant,  se  donnant  de  l'aise  •, 
sens  que  je  n'ai  pas  rencontré  ailleurs  ;  voy,  cependant  dans  Du  Gange  quelques 
passages  où  spatian  paraît  signifier  *  jouer^  se  divertir.  » 
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Marsilii  conjunx  in  parle  sedere  sinisira 

Visa  sibi»  nomen  cyi  Bramîmundâ  fuit  ; 
Cujys  forma  micat  Phebo  mage  mane  micame  ; 

Magnificat^  décorât  hanc  decus  atque  décor. 
9$  Pulcra  satis  ;  satis  hoc  non,  sed  satis  huic  satis  adde, 

Non  tamen  hoc  salis  est,  nec  satis  omne  satis. 
Purpurea  veste  vestitur  regia  conjunx, 

El  vestem  décorât  et  sua  vestis  eam  ; 
Inque  vicem  dant  amplexus,  dant  osciila  multa, 
100  Amplexusque  juvant,  oscuJa  multa  magis. 

Bisque  decem  reges  festum  régis  célébrantes 

Cernit  :  eis  visis  visa  videre  siupet  ; 
Saraceîîorum  decies  duo  mi  lia  visa  : 

Dant  sibi  toi  visa  millia  mille  meius. 
105  Miratur  quia  mira  videt,  quia  res  ea  mira; 

Mirans  procedit  Marsiliumque  petit. 
Deinde  salutat  eum  quem  noILet  habere  salutem  ; 

Rege  salulato  premeditatus  ait  : 
«  Cur  tibi  talis  honor,  cum  non  sis  dignus  honore?  (ijj  ^  a) 

I  ïo  Non  talem  regem  talia  régna  décent. 

In  rnillo  probus  es,  sed  reprobus  improbitate, 

Improbiîasque  lui  te  negat  esse  probum. 
Hoc  Karolus  libi  :  Da  Karolo  tua  régna  regenda  ; 

Et  si  forte  neges,  non  sine  morte  dabis  : 

I I  î  Nec  gens,  nec  probitas,  nec  castra,  nec  arma  tueri 

Te  poteruni  quin  te,  quin  lua  régna  teral. 
Oppida,  castra,  domos  sternel,  vastabit,  adurei, 

Et  tibi  cum  muliis  funera  multa  dabit. 
Quîs  polis  est  adeo  vel  cui  data  tanta  potestas 
1 20  Unde  possit  eum  perdere,  posse  suos  ? 

Huîc  plures  reges,  huic  cedunt  plurima  régna  ; 

Dant  reges,  urbes,  régna  iributa  sibi  : 
Rex  cum  regîbus  hiis  subito  tua  régna  subibit, 
H  lis  comités  aderuni  millia  mille  ducum, 
12  j  Perdent,  comburent^  urgebum  qui  regionem, 
Urbes,  urbanos  hosiibus,  igné,  famé. 


Q2    M, 

\M,  Et  quia  d.) 


Bravimunda  —  96  M.  Non  tum  —  \qo  M.  mage  -—  101  Et  que  d, 
104  métro  —  113  do  —  1 16  ;'^f.  ferai  —  ni  Hinc,  mnc 


110  Notez  ici  et  au  v.  j2  la  singiilière  réunion  de  posiit  et  poise. 
123  On  sait  qu'au  moyen  âge  on  écrit  toujours  hiis  par  his^  tout  en  ne  comp- 
tant le  mot  que  pour  une  syllabe. 
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Ni  parère  pares,  rex  in  niillo  tibi  parcet  : 

Ni  tibi  nunc  parcat,  parcere  nullus  eris  ; 
tnque  brevi  rex  régna  tui  valet  abreviare  : 
I  îo  Huic  tu  si  non  vis  credere,  crede  brevi. 

Missum  solve  brève,  scripium  lege,  perfice  lectum, 

Et  ne  pejus  agas  quod  jubet  illud  âge.  » 
înspîcil,  inspecta  legit,  et  moriem  ttmet  ergo, 
El  se  miratiir  posse  timere  mon* 
135  Irarum  causas  in  eum  convertit,  et  optât 
In  raedio  médium  loîlere  de  medio. 
Sed  fidens  ensi  semiferus  extrahit  ensem, 

Illiusque  feri  velle  ferire  féru  m  ; 
Sed  nec  eum  feritas,  nec  jurgia  dicta  tuentur, 
140  Nec  vis,  sed  spectes  sol  a  tueiur  eum  : 

Nam  regîna  videns  hune  talem  lamque  decentem 

Cor  régis  flexit,  flexa  décore  suc. 
Sic  ea  :  «  Non  probus  hic  ?  probitas  sua  nonne  probanda? 
Que  sua  sii  probiias  hac  probitate  probai.  » 
145  Rex  ita  1  «  Si  Karolo  carus  cordique  fuisses, 
Nostros  non  sineret  te  peragrare  sinus. 
Forsitan  instincm  Rollandi  mitteris  :  idem 
Quantité  faciat  mente  repone  tua.  » 
Accedit  propius  rex  G  u  en  on  i  que  pr  opinât, 
1 50  Excepturus  eum,  verba  daturus  ei  ; 

Rollandum  rex  hune  jubet  ut  seducat,  et  ejus 
Blandiciis  animum  pascit  et  ère  manum  : 
Multa  sibî  donans  se  spondet  plura  daturum, 
Promittitque  fero  munera  queque  fere. 
1 5  ^  Donal  eum  donis,  quia  donantur  sibi  vasa, 

Vestis,  quadrupèdes,  aurea,  pulcra,  citi, 
Nunc  pius,  ante  férus,  nunc  simplex,  et  gravis  antc, 

Ante  minis  plenus,  desinit  esse  minans  : 
Nunc  raagis  aique  magis  et  adhuc  mage  eum  magis  auget 
t6o  Munera,  totque  magis  mens  sua  mota  magis  ; 


127  Af,  parâre,  tibi  sufpUi  par  M.^  mam^ut  dans  h  ms.  —  1  ^4  M.  miralus 
--  Ï40  M.  Non  —  144  (^uod  —  i^\  M.  cordt  quia  f.  —  i^\  Rollandus  ;  A/. 
fuit  sutvu  k  mût  d'un  isic\  —  m  j  spondit  —  1  j6  lilî,  M,  pulchra  sibi  —  i  J9 
Hune,  M.  eum  mage  auget  —  1 60  M,  mota  mage 

t  J7  L*r  de  simifcnis  devrait  être  bref. 

I  ]8  <  Et  la  volonté  de  ce  féroce  [Gucnelon]  est  de  frapper  le  féroce  [Marsilc].  t 
Pcul-èlrc  ce  vers  est- il  altéré, 

I  ^i  Scdu^cn  &ignif)c  ici  «t  trahir  i,  connue  aux  vers  2)  $,  219, 


Le  Carmen  de  prodicione  Cnenonis 
Seu  rex,  seu  livor,  seu  donum,  sive  capido 

Vincit  eum,  Tiec  eo  gloria  laudis  ei  ; 
Hinc  jïjsjuratus  sine  jure  Gueno  sibi  jurât 

Se  pro  posse  suo  vota  replere  sua. 
165  0  sceltis  !  0  livor!  o  fraus  \  o  ceca  cupido  ! 

Hune  que  concta  movent  nonne  movere  queant  ? 
Regem  Gueno  docet  prestigia  sedicionis, 

Nec  regem  fallit  fallere  Gueno  docens. 
Miratur  secum  se  sic  audere  quod  aiidet, 
1 70  Miratur  tantum  se  potuisse  Tiephas. 

Gazas  abscondi  rex  suadet,  in  hiis  Karolus  rex 

Credere  ne  possit  posse  latere  dolum  ; 
Ut  Karolo  tradai  regni  cîaves  sibî  tradit, 

Et  sub  eo  scelere  palliai  omne  scelus, 
17$  Ergo  letificanî  legatum  mtinera  parta 

Scia  fraude  sua^  non  probitate  sui. 
Marsîllum,  gazas,  urbem,  tentoria  régis 

Gueno  means  linquit,  accipit,  exiî,  adit. 
Miratur  reditum,  miratur  eum  redeuntem 
180  Rex  îCarolus,  non  hune  posse  redire  ratus. 

Hune  legattis  adit,  întrat  temoria,  claves 

Prétendit,  nugas  fingît,  et  inquit  ita  : 
(t  Marsilius  tibi  tutus  eas,  tua  sit  via  tuta  : 

Nil  te  nolente,  nil  tiisî  jussos  aget, 
185  Te  salvere  jubet.  dignum  salvere  juberi  ; 

Illytn  te  panier  cuicta  jubere  jubet* 
Tocius  regni  cïaves  tibi  mittit  habendas, 

Et  sua  committit  régna  regenda  tibi.  » 
Gaudent  sublimes,  humiles,  exerciius  omnîs, 

Nam  quecunque  refert  omnia  vera  putant. 
Rex  scelus  ignorans  regnum,  tentoria,  turmam 

Querit,  dimittit,  preeipit  ire  rétro  : 
Jam  comités  regem  comitesque  viri  comîtanturj 

Maxima  cum  rege  pars  redeunte  redit  : 
Tôt  Gallis  visis  ibi  Gallia  visa  videri  : 

Gallia  ?  sed  visis  Gaïlia  visa  minor. 
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161  seu  timor  —  166  qui  —  I7j  Af,  Carolo  —  175*76  tt  177-78  intervenu 
—  176  abit  —  181  Hec  —  19  j  3/.  vidcre 

t67  Sedkio^  f  trahison  »,  comme  aux  v.  at6,  219,  579. 

19^-6  «  A  la  vue  de  tant  de  Français  on  peut  croire  voir  la  France  elle-même  ; 
Ï2L  France?  non  :  elle  semblait  moins  grande  que  ces  Français  qu'on  voyait,  t 
Je  crois  que  tel  est  le  sens  de  ces  oeux  vers;  le  point  d'interrogation  après 
Calha  au  v.  196  est  marqué  dans  le  manuscrit. 
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Marsilii  tamen  insidias  jubet  esse  cavendas  : 

Iniido  fidus  horret  habere  fidera  ; 
Nondum  securus  rex  est,  quia  non  sine  cura, 
200  Collectisque  vins  consulit  ire  viros, 

Diimque  phalanx  sine  tuteia,  tutela  phalangis 

Querit  quis  querat  ire  vel  esse  sue  : 
Cueno  tumens  ira  Rollandum  judicat  ire, 

Judkii  cujus  non  sînii  esse  memor, 
205  Ergo  Rollandum  rex  convenît,  et  jubet  illum 

Ut  vacet  excubiis  :  rege  jubenle  vacat. 
Patricii  bis  sex  comités  sibi  :  quilibet  ho  ru  m 

Ducit  sive  parât  ducere  mille  duces; 
Sîcque  ducum  duce  Rollando  pars  magna  reducia  ; 
2 10  Pars  eques  insequitur  agmina,  parsque  pedes  ; 

Pars  parât  insidias,  pars  obtinet  arta  viarura, 

Pars  scandit  scopulos,  ne  quis  obesse  queat. 
Hos  omnes  vexant,  terrent,  reprimit  juga,  valles, 

Ardua,  terribîles,  terribilisque  timor. 
21 5  Interea  rex  seduclos  timet  esse  Cuenonis 

Cum  duce  Rollandû  sedicione  duces. 
Dum  Rollandus  abii^  dum  circumquaque  vagatur, 

Marsilii  gentem  Marsiliumque  videt  : 
Scit  se  seducï  Guenonis  sedicione, 
220  Premia  pollîciti  solvere  digna  sui, 

Dum  graditur,  dum  mira  videt,  sibi  fundere  visa      (l  54  r*  ^) 

Circumquaque  viros  vallis  operia  viris  : 
Hostis  ubique  patet  ;  procedit,  nec  timet  hostes, 

Haut  reputans  hostes  posse  nocere  sibi. 
22  ç  Inspirare  tube  jubet  hune  Oliverus,  in  hostes 

Ut  rex  subveniat  subveniendo  sibi. 
Hic  contra  :  «  Numquid  quod  ais  ignavia  ?  numquid 

Dedecus?  et  si  non  dedecus,  ecce  pudor  ! 


20  j  M,  indicat  —  204  M,  Indicii^  sinit  {M  sinet)  —  209  Sicque  ducit  duce 
—  210  cquos  \M,  equesi  — ^211  arta  maris  —  21}  M,  rcprimiinl  —  224  A^. 
Hanc  —  227  Hoc,  M.  numquis  {la  premun  fois) 

Ï99  Allusion  â  rétymobgie  de  stcurus. 

201-2  f  Et  comme  son  armée  est  sans  favant-jgarde,  il  demande  qui  veut 
s'en  aller  [faire  l'arrièrc-garde]  ou  être  ll'avant-Jgarde  de  son  armée.  •  Td 
paraît  être  le  sens  de  ces  vers,  si  on  tient  compte  du  v.  20$,  où  trc  désigne 
visiblement  la  fonction  assignée  à  Rolland  par  Guenelou. 

aoj  J'ai  conservé  smitj  supposant  que  le  poète  donne  i  ce  mot  te  sens  de 
desinit^  bien  que  je  ne  connaisse  pas  d'exemple  de  cet  emploi. 

208  Dacts  ici  et  au  v.  209  semble  désigner  simplement  des  guerrien;  je  oe 
sais  si  le  texte  est  bien  sôr. 

220  Cf.  V,  44, 
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Quid  ïne  terreret  ?  Non  Mars,  non  vuînera,  non  mors, 
2J0  Non  hominum  centum  mîllia,  namque  nichil.  a 

Hiis  prîus  expletis  optât  complere  quod  optai, 

Et  parât,  et  properat  omnibus  ecce  prier  : 
Arma  rapit^  tarmas  jungit  Marteraqye  minatur, 
Et  videt  ipse  minans  omnia  ptena  mînis. 
2  5  5  Omnibus  inquit  ita  :  «  Victoria  nos  manet  oranes  ; 
Non  opus  est  ope  nunc,  non  nisi  tela  décent, 
Vincere  non  vinci  nobis  dabit  optima  virtus  : 

Vinci  nonne  pudor  ?  vincere  nonne  decus  ?  » 
Et  probat  ts^^  prius  multoque  decentius  esse 
240  Posse  fugando  mori  quam  fugiendo  mon. 

Hmc  cornes  in  primis  Oliverus,  Gero,  Gerinus, 
Et  reliqui  quorum  nomina  non  memoro  ; 
Dans  animus  animos  nostros  animavit  ad  arma  : 
Armis  ne  pereant  arma  parare  parant. 
24  j  Cuique  caput  cassis,  humerum  clipeus,  latus  ensis, 
Hasta  manum  munit,  ne  quis  inermis  eat* 
E  contra  laiitans  rex  induit  arma  latenier, 

Hostes  hostili  vincere  Marte  rattis. 
Armanlur  reges  sub  eo  sua  régna  régentes  ; 
250  Regibus  armatis  induit  arma  phalanx, 

Marsiîiique  nepos  se  primum  spondet  iturum 
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Patricios  hic  undecimus  conjurai  in  oranes  ; 

Rege  duûdecîmus  cogitur  ire  tamen. 
25  5  Hune  equitum  turma  peditumque  caterva  secuntur  ; 

Sed  regum  remanet  rege  manente  manus. 
Hic  în  Rollandum  primum  rult  agmine  primo  : 

Primum  victus  eo  vincere  crédit  eum. 
Jam  jacet  ut  truncus,  ab  eo  îruncatus  in  armis. 


» 


229  M,  tcrrcrclur  —  2j6  Nunc  —  2J7  vinci  (M.  vincere)  —  241  Af,  Hînc 
—  24J  aniraos  hos  très  —  246  inarmis  (M.  inermis)  —  249  M,  tcncntes  — 
2^j  Patricius,  M.  hiis 

2j6  On  pourrait  peut-être  garder  Nunc  en  mettant  la  virgule  après  ope  et  en 
entendant  :  c  II  faut  maintenant  s'aider,  se  défendre  »  ;  mais  je  crois  b  correc- 
tion beaucoup  plus  vraisemblable  :  Rolland  fait  allusion  au  secours  dont  il  ne 
veut  pas. 

240  Je  soupçonne  que  l'un  des  deuit  mon  a  pris  la  place  d'un  autre  mot, 
mais  je  ne  le  devine  pas  :  peut-être  virum  en  place  du  premier? 

24J  La  leçon  du  ms.,  hos  trcs,  pourrait  se  défendre;  cependant,  avec  Rol- 
landy  ils  sont  au  moins  quatre,  ei  ce  vers  et  le  suivant  paraissent  s'appliquer 
aussj  bien  aux  retiqui  mentionnés  au  v.  242. 

253-4  Ces  ^c^'  v^rs  ne  sont  pas  clairs. 
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260  Jam  pereunt  pariter  cum  pereunte  mine. 

Succediim  alii\  sed  frustra,  namqiie  perire 

Cogil  eos  pariter  condîcione  pari. 
Hoc  feriente  feros,  ferit  illum  turma  superstes, 
Inque  ferum  rénovât  prelia  turba  ferox. 
26  J  Rollandî  turma  ttirmas  ruit  omnis  in  omnes  : 
Hac  instante  ruunt,  hac  veniente  riment. 
Samson,  Turpînus,  Olîvenis,  Gero,  Gerinus 

Quinque  prosiemunt  corpora,  quisque  suum, 
Post  aiii  quinque  prostemunt  corpora  qmnque  ; 
270  Excitât  ergo  minus  prelia  turba  minor* 

Tune  alacres  Galli  magis  instant  ;  pars  tamen  îngens 

Ledit  et  arceî  eos,  instat  et  obstat  eis. 
Ut  mos  est  mox  quinque  fugant  et  quinque  fugantur, 
Mars  in  Marte  graves  reddit  utrumque  gravis. 
27 j  Quod  gcntis  superest  gentilis  funeris  horror  (i  54  r*  i| 

Cogit  habere  metum,  suadet  inire  fugam. 
Diflfugîum  tamen,  incassum,  qiiia  diffiigientes 

Seu  vi  RoUandi  sive  timoré  ruunt. 
Sed  Margaretus,  fugiens  vix  vixque  superstes, 
280  Et  celer  et  tîmidus  et  maie  tutus  abii  ; 

lllum  festinant  férus  hostls,  mortis  ymago, 

Corpora  tryncata,  sanguis  ubique  flîiens  ; 
Festinans  equus  ipse  frémit,  omet  ipse  magister, 
Mox  coram  rege  stat  rationis  egens. 
285  Sic  orsus  :  <t  Nom  mira  vides  ?  ubi  robora  mira 
Misse  geniis  ?  ubi  gens  ea  tôt  a  modo  ? 
Aspîce  qiild  tua  gens  :  tua  gens  modo  non  nisî  non  gens* 
Quid  gens  ?  quidvc  nepos  ?  Hec  nichîl,  îile  nichîL  1* 
Jam  majora  minans  doîet,  horrei,  perfurit,  ardet 
290  Rex  pro  gente  sua  proque  nepote  suo. 

Omnes  dimidiat  lurmas  exercitus  omnis^ 

Prcmhtitque  decera  rex  retinetque  decem  : 


261  pcrare,  M,  parare  —  262  feros  fcrt  —  27  j  mox  manque^  et  suDoUi  par 
M.  —  27^  furans  L  —  277  M.  incassumquc  d.  —  288  hoc  —  291  M  dinie- 

dial  —  292  M.  Permittitque,   M.  rctin cm  ;   les  lettres  remplacées  par  des 

points  sont  tffaclts  dans  U  ms* 

268  L'allongement  de  IV  de  qmnqru^  hors  de  la  césure^  parattbieo  do  fait  du 
poète. 
274  Je  ne  comprends  pas  ce  vers. 
251  Festinart  dans  ce  sens  n'est  pas  latin, 
2^1  L'a  bref  d'cxercitas  au  génitif  est  une  faute  de  quantité. 
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Audîtur  sonus  armorum  clangorque  tubarum, 

Quadrupedum  fremitus,  gens  quasi  tota  fremens. 
195  Tota  prîus  tuta  Turpini  tota  caterva 

Incipii  esse  timens  incipientis  tta  : 
«  Nuiîc  vires  revocate,  viri  :  Victoria  prinmm 

Nobis  prima  daîur,  nosque  secunda  manet. 
Quid  prodest  revocare  metum  ?  quîd  ferre  dolorem  ? 
)00  Quid  dare  terga  fuge  f  quidve  timere  mon  ? 

Hosiibus  înstemys  !  »  Auditis  talibus  instant  : 

Hostibus  admoti  prelia  mira  movent, 
Exercentque  viri  vires  in  Marte  viriles, 

Dantque  vins  vires  vincere  Marte  viros. 
joç  Forte  férus  quidam  fugat  et  ferii  Engelierum  : 
Leso  vulnus  obest,  precipîiatus  obit; 
Aggrediens  Oliverus  eum  lateri  locat  ensem  ; 

Sic  agressus  eum  vincere  démit  ei. 
Mox  alitis  morti  Sampsonem  destinât,  et  mox 
jjo  Ultima  passus  eques  precîpitatur  equo. 

Num  jactura  gravis,  quia  sic  in  Marte  gravatur  ? 

Num  gravior  gemîîus  quod  périt  hoste  gravi  ? 
Causa  sue  mortis  et  Mars  et  vulnus  et  ensis 
Et  fortuna  gravis  et  gravis  hostis  erat. 
l  i  5  Funere  Sampsonis  vise  visaqiie  niîna 

Victor  Rollando  vindice  victus  obit. 
Ecce  vir  Anseum  premii  acriter  iciibus  acer  : 

Débita  camis  ibi  solvere  cogit  eum  ; 
Victorem  perimit  Tyrpinus,  Grandoniumque 
J20  Rollandus,  per  quem  corruit  ante  Gero. 

Milita  prius  passa  stemuntur  corpora  passim  ; 
Passum  ccde  solum  cedis  onustat  humus. 
Corde  tumens,  ira  succenstiSj  cède  cruentus, 
Rollandus  magis  est  quam  fuit  ante  férus  : 
}2{  Turmas  adnîchilat  ductonbus  adnichilatis ; 
Jara  poierit  dici  gens  ea  tota  nichil* 
Evadunt  paucî,  pugnant  pauci,  quia  pauci  ; 

Ad  summam  si  quis  forte  superstes  abit. 
Ergo  Marsilîus  Marti  vacat  et  frémît  ira, 
î  ?o  Et  quia  gente  vacat  fit  quasi  mente  vacans  :     (1 54  v«  j) 


joj  viris  vires  —  j  10  ^f.  passtis  equtjs  —  pi  M,  Multa  post  passa  —  528 
ri  dt  si  est  tgûU  —  P9  M,  finit  —  }\q  M.  s\X  j 

\iz  Vers  qui  m'est  inintelligible. 
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Tara  leviier  tôt  tania  stupet  rex  aginina  vincî, 

Tamque  brevi  spacio  tôt  potuisse  mon, 
Hostibus  invisus  visos  accedit  ad  hostes  ; 

Regia  signa  ferens  primus  Abismus  abit. 
3  3  5  Quid  Turpinus  ?  equum  ferre  prémunit  et  armai, 

Ut  sit  equus  tutus,  ut  mage  tutus  eques. 
Si  quis  equum,  quis  equî  spedem»  quis  singula  laudat  ? 

IlJius  ad  laudem  singula  sufficiant  : 
Horridus  aspectus^  auris  brevis»  ardua  cervix, 
J40  Costaque  prolixa,  tibia  recta  sibi, 

Crus  perlargura,  pes  cavus  et  pectus  spaciosum, 

Dici  vix  satis  est  optîmys  hic  sine  vix. 
Hune  clavo  stimulât  et  eidem  laxat  habenas, 

Primus  equos  celeres  cursibus  equat  eques. 
Î45  Obvius  it,  velut  indignans,  velut  hosiis,  Abismo» 

Et  mortis  penam  dai  sine  fine  sibi 
Proximus  huic  Rollandus  init  primordia  beLli, 

Circumquaque  ferit  et  fugat  usque  feros. 
Non  vite  parcens,  non  ciirat  parcere  cuiqyam  r 
350  Prosternii  solus  corpora  mille  solo. 

Non  similis  Marti,  sed  Mars  in  Marte  videtur  : 

Hune  Mariem  dici  Mars  i  ni  mi  ce  probat. 
Hic  ab  eo  truncata  jacent  graviter  caput,  auris, 

Tibia,  pes,  humérus,  brachia,  crura,  manus. 
3  j  j  Multa  ferunt  una  Galli,  quia  ferre  videntur 

Vulnera,  dampna,  necem,  plurima,  prava,  gravera. 
Gallîa  nonne  potest  occasum  plangere  ?  nonne 

Tôt  deflere  viros  tôt  viduata  vins  ? 
Prelia  lemptantes  vix  sexaginta  supersunt, 
î6o  Quos  vexant  pariter  prelia,  plaga,  labon 


331  M.  leniter  —  333  inuisis,  M,  immîsis  —   33  5  A^-  premumvit  —  336 

jttis  eauus  —  337  M,  spernet  —  341  M.  canus  ^-  345  laxa  {M,  laxat)  — 

J44  sceleres  \^f.  ceWcs)  —  546  sine  pêne  —  347  M,  Proximum  .,.  R.  {Us 


lettres  ifius  huic  rollan  sont  effacées)  —  349  parcere,  M.  pcrdcrc  —  jji  mi- 
mis&c  —  353  Hec  jM.  Hic) 

)3  3  f  Non  vu  [jusque-là]  de  ses  ennemis,  tl  s'approche  de  ses  ennemis  qu'il 
a  vus  (?).  »> 

3^2  Cejgalimalias  signifie  à  peu  près  :  c  C'est  â  peine  assez  de  dire  :  il  est 
exteiknt,  si  on  n'ajoute  pas  que  c'est  il  peine  assez.  »  Cf.  v.  446. 

347  €  Il  fc  condamne  â  la  mort  élcrnelk,  •  parce  qu'étant  païen  il  est  damtii 
en  même  temps  que  tué, 

3p  Je  corrige,  sans  certitude,  inimisse  qui  na  pas  de  sens  ;  inimia  signifie* 
rait  «  de  mauvaise  grâce,  avec  envie.  » 
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Rollandum  subit  inierea  timoré  horror  et  ardor  : 

Hic  gravât,  hic  turbat,  hic  satis  urit  eum. 
Manem  tune  primo,  moriera  tune  primo  veretur, 

Marte  tamen  vinci  mestus  uiroque  magis. 
}6j  iam  parai  inspirare  tube;  cui  sic  Oliverus  : 

«  Desine,  te  pudeai!  desine,  namque  pudor  î 
Num  tibi,  nonne  tuis  erit  întolerabile,  perpes, 

Maximus,  obprobrium^  dedecus,  atque  pudor  ?  n 
Hic  tamen  inspirât,  Turpino  crebro  rogante  : 
IJQ  Hoc  monet,  hoc  cogit  ira,  necesse  simul. 

Mîrantur  sonitumque  stupent  hune  omnîa  :  montes^ 

Arva,  nemus,  valles,  equora,  lerra,  poius. 
Rumpuniur  vene  capitis  conamine  tanto, 

Et  sibi  nare  cruor  manat  utraque  sîmul, 
^75  In  sua  régna  raeans  sonitus  rex  inter  agendum 

Audit  et  agnoscil,  notaque  causa  sibi. 
Comperto  scelere,  comperta  sedicione, 

Vinciis  imprimitur  rege  jubente  Gueno. 
Estual,  insanit,  ianguet,  redit,  et  sua  tiirba 
580  Cura,  languente  dolet,  cum  redeunte  redit, 

Diim  gradiuntur  inest  furor  omnibus  omnis  in  omnes  : 

Causa  rei  scire  submonet  ire  cito. 
Imerea  Marte  rex  Marsilius  premii  hostes, 

Nam  dat  eis  pnmum  vulnera,  deinde  mon,       ('  54  v^  ^) 
385  Inque  viros  vires  jubet  exercere  Quintes, 

Exerceîque  suas  instimulando  sues. 
Rollandum  noscens  pei  membra,  per  arma,  per  actiis, 

Miraïur  toi  eum  prelia  posse  paii. 
Hune  natumque  suum  visus  videt^  instat  utrique, 
Î90  Prebet  utrumque  fuge,  terret  utrumque  fugans; 

Patris  in  aspectii  nato  dat  dampna,  dat  tcius  : 

Perdens  ante  suos  perditur  ense  suo  ; 
Preveniens  regem  régi  dexiram  secat  :  ictus 

Dampna  gémit,  mortera  vital,  initque  fugam. 


j66  D.  ne  le  pudet  —  567  intûlierabile  —  jio  M.  rogit  —  ^71  hec  — 
Î74  ulroquc  —  ^-j^  iter  —  378  Vinclus  ^-  38(5  Exercentque  s,  in  stimu- 
fando  —  387  Jïf.  peractus  —  589  M.  vis**  —  390  intret  —  392  M,  autem 

J79  n  s'agit  de  Charlemagne  et  non,  comme  on  pourrait  le  croire,  de  Guene- 
ton.  Langucrc^  ici  comme  au  v.  442,  a  le  sens  de  «  se  pâmer  t. 

382  Je  ne  puis  éclairtir  cette  construction. 

385  Qmnta  au  sens  de  «  guerrier  »,  fréquent  au  moyen  âge. 
•  292  <  Celui  qui  auparavant  tuait  les  siens  [ceux  de  RollandJ  est  tué  par  son 
èi>ée.  i 
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^9$  Jam  minus  est  audax  rex,  non  ausus  remanere  ; 
Gens  régis  fugiens  cura  ftigienle  fugit. 
Oblîquo  feriens  Oliverus  contrait,  angit  ; 
Terrei  Agalifus  iciibus,  ense,  minis  : 
Leditur  et  ledit  ledeniem  primo  relisus, 
400  Posiremo  lesus  funera  prima  subit. 

Plenus  vuîneribus,  post  vulnera  tanta  recepta, 

Vulnerat  innumeros  in  moriendo  viros  ; 
Jam  veliit  insanus,  jam  cedit  ut  orbus  in  hostes  ; 
Débilitât  visus  sublrahiturque  vigor  : 
40s  RoUandum  ferit  inscius,  ast  minime  nocet  ilU, 
Nulliusque  locum  vulnerîs  ictus  habet. 
Dum  stat^  dtjm  pugnat,  stupet  îctum  taiiter  ictus  ; 

Respicit,  et  faciès  vix  sibi  nota  sui, 
înquit  :  «  Non  hosiem  velut  hosiis  ledis,  ut  hostem 
410  Hostis;  amicus  ego  non  tuus  immo  tibi, 

Nosce  tuum,  nosce  ;  forsan  non  noscis  ad  ictus  : 

Id  res,  id  gladius,  id  tua  facta  probant.  » 
Audita  voce  dolet,  et  veniam  petit  inde  : 
Dat  veniam,  factum  nam  veniale  videi. 

41  j  Mox  est  lapsus  equo^  pedibus  submîssus  equorom  : 

Proh  pudor  !  ecce  jacet,  proh  dolor  !  ecce  périt  I 
Res  gravis,  occasus  gravior,  plus  funus  utroque  : 

Iste  dolor  dolor  est  plusque  dolore  dolor. 
Rolland  us  jam  non  vexât  nisi  tercius  hostes, 
420  Tercius  impugnat,  tercius  obstat  eis  ; 

Turpinys  cornes  huic  hinc,  Walierus  cornes  inde  : 

Hic  trux»  ille  ferox,  hic  probus,  ille  simul; 
Incedunt  pedites,  transfossi  peciora  pilis, 

Dumque  nocent  aliîs,  spicula  missa  sibi. 

42  j  Spicula  Waltero  dant  vulnera,  vulnera  penam, 

Pena  metum  mortis,  luce  carere  raetus. 
Stat  RoUandus  adhuc  et  adhuc  secal,  efficit,  arcei 
Ense  caput,  telo  vulnera,  Marte  viros. 


597  M.  augit  —  598  M.  Agalisus  —  405  Rollandus,  illi  manque —  4i6paril 
—  418  Af.  plus  quant  —  421  c.  habet  hinc,  c.  una  —  42J  Inceduntque  pedcs 

39^-400  <  [Olivier]  est  blessé  et,  frappé  le  premier,  blesse  celui  qui  Ta  blessé; 
[Agalife,]  blessé  le  dernier,  meurt  le  premier.  1» 

404  Dehiittal  au  sens  neutre  m'est  jnconnu. 

4151  Cette  douleur  est  une  |  vraie]  douleur  et  plus  qu'une  douleur*  i  Je  rte 
pense  pas  qu'il  y  ait  d'altération. 

424  4  Et  pendant  qu'ils  combattent  les  autres,  on  leur  lance  des  dards*  » 
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Advenium  Karoli  gentilîs  turma  perhorrel  : 
4^0  Ne  magîs  incurrat  dampna  redire  parât; 

Diffugiunt  celeres  velut  in  certamine  ducti  : 
Si  quis  ibi  primus,  ultimus  esse  putat. 
Forsan  non  raeiuuni  regem,  non  agmina  régis, 
Non  gladiatorum  bella  :  quid  ergo  ?  mori. 
4)  j  Seu  meiuunt  seu  non,  abeunt  nullo  rémanente  : 
Omnibus  hoc  solum  cura  lenere  fugam. 
Sic  cura  Turpino  RoUandus  prelia  finit  ; 

Hiîs  ita  finitis  finis  utrique  prope* 
Tiirpinum  graviter  gravis  arripil  exlasis  ;  exhinc 
440  Nulat,  vi  penitus  déficiente  sibi  ; 

Rollandusque  ferc  moritur  viso  moriente  : 

Languet,  vultque  mori  cum  moriente  suo. 
Jam  velut  exsanguem  local  hune  exsanguis  in  herba^ 
Et  prius  iramunda  vulnera  mundat  ei  ; 
445  Herba  refrigerium  daî  ei  dum  cumbit  in  herba  • 
Erecto  capite  vix  sedet  haut  sine  vix, 
RoUanddS  semel  ac  itemm  pede  corpora  volvens 

Hue  illuc  méat  in  sanguine  crure  tenus  : 
Circumquaque  legens  fert  corpora  patriciorum, 
4J0  Quorum  plus  mortem  quam  sua  fata  gémit  ; 

Absolvit  prius  hos  Turpinus,  signât  abinde, 

Mox  anima  corpus  egrediente  suum. 

RoUandus  cedem,  gemiîus,  loca  cède  referta, 

Aspicit,  emiltit,  deserit,  itque  mori. 

4J  s  Dum  moriens  magis  affectât  quam  vivere  mortem, 

Dulce  mori  visum,  vivere  triste  sibi. 

Adnixus  scopulo  requiem  petit ,  aspera  passus^ 

Et  supplex  veniam  supplice  voce  rogat. 
Hune  credunt  obitum  gentiles  unus  et  alter, 
460  Et  cornu  capere  curât  uterque  suum  : 

Aspîdens  hos,  oblique  cornu  feriente, 
Se  secus  utrique  dat  moriendo  mori. 
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458  utroque  —  445  cxanguis  (AT,  cxsanguis)  - 
hoc  —  455  M,  vinccre  —  4^9  adcunt 

4ji  Vers  obscur  :  m  ceriammc  =^  •  à  l'envi  t 

446  c  II  st  tient  à  peine  assis,  et  ce  n'est  pas 

on  n'ajoutait  pas  à  peine^  on  ne  pourrait  pas 

—  446  M.  hic 

î^  Mais  dactî  f 

sans  à  pane  »  ; 

dire  qu'il  se 

sine  vi  —  451 

c'est-à-dire,  si 
tient  assis;  d. 

< 
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Dum  morîens  orat^  mors  vite  Terminât  horam  : 

Jam  quâ$i  nullîus,  jam  quasi  nemo  jacet. 
465  Proh  !  quia  Gallorum  tu  spes,  tu  fama  fuisti. 

Et  probitas  et  dux  et  decus  omne  simd  ! 
Gallia  te  nudata  jacet,  quia  te  prius  ente 

Quid  fuit  ?  orbîs  honor  ;  quid  modo  ?  tota  nichil. 
Vtrtus  miraîur  te  taliier  adnîchilari, 
470  Mors  etiam  per  eam  te  potuisse  mori. 

Quid  promam,  quid  non  ?  satis  est  hoc  promere  solum 

Francigene  gémis  gloria  soins  erat. 
Illum,  patricios^  cives,  proceres  peditesque 

Rex  obiter  veniens  Marte  jacere  videt  ; 
475  Non  hos,  non  illos  tantummodo,  sed  sîmul  omnes 

Rex  cum  gente  sua  fletque  doletqtie  simul  : 
Summos  quo  ?  summo  ;  médiocres  quo  ?  mediocri  ; 

Parvos  quo  ?  minimo  turba  dolore  gémit. 
Accitur  Cueno  penas  pro  fraude  datiirus  ; 
4S0  Mox  ereptus  equo  dilaceratur  equis. 

Pro  fraude  scita  finita  sibî  sua  vita, 

Res  ita  finita  tesiificatur  ita. 

Explicit  de  tradicïùni  Gunonis. 


Le  Carmen  de  prodicione  Gaenoms  n'a  guère  attiré  jusqu^à  présent  i*at- 
tention  des  critiques  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  poétique  du 
désastre  de  Roncevaux.  M.  Michei  s'est  borné  à  le  publier  sans  aucune 
remarque.  Wilhelm  Grimm,  dans  son  introduction  au  Ruolandis  liit 
(1838),  en  a  donné  une  analyse  (p.  lxxîij-Ixxv[  et  l'a  ainsi  apprécié  au 
point  de  vue  de  la  légende  (p.  xcix)  ;  «  Le  poème  latin,  sur  la  date 
duquel  je  n'ose  rien  afifirmer,  mais  dont  la  langue  travaillée  et  difficile 
pourrait  bien  appartenir  encore  au  xij«  siècle,  a  sans  doute  abrégé 
exprès  le  récit.  Cependant  Turpin,  Galien  et  La  Spagna  ne  connaissent 
pas  non  plus  le  rusé  Bîanscandiz  :  et,  comme  on  Ta  remarqué  plus  haut, 
le  poème  islandais  est  d'accord  avec  celui-ci  pour  ne  pas  faire  intervenir 
Paligan.  L'Espagne  est  appelée  Morindia,  ce  que  je  puis  seulement  rap- 


471  pr.  cum  n.  —  474  obitum,  M,  vtdit  —  477  M.  médiocre  —  478-9 
M.  quos  iâprh  k  i^'  et  le  j*  quo  /e  ms,  porte  un  signe  d'interrogûti&n  trks  net) 
—  481  M.  finita 

46 j  NuîiiaSf  «  n'appartenant  plus  à  personne  »,  pas  même  â  lui? 
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procher  de  Morimonda,  Marimonda  dans  Fierabras.  î*  Dans  mon  His- 
ioiu  poétique  de  ChaTÎemagne  [p»  1  o^,  j-ai  dit  en  parlant  de  notre  poème  : 
«  Cette  composition,  qui  remonte  pent-être  au  xir  siècle,  est  d'un  style 
et  d'une  versification  bizarres.  L'auteur  a  eu  sous  les  yeux  un  texte  dont 
quelques  variantes  ne  se  retrouvent  dans  aucun  de  ceux  qui  nous  sont 
parvenus.  »  Et  à  différentes  reprises  fp.  105,  n.  5  ;  p,  271,  n.  2; 
p.  272,  n»  2,  4;  p.  275,  n,  2),  j'ai  signalé  certains  traits  de  ce  poème 
propres  à  jeter  du  jour  sur  les  variantes  de  la  tradition  :  c'est  cette 
comparaison  que  je  veux  reprendre  aujourd'hui  avec  plus  de  méthode 
et  de  détail  M.  Léon  Gautier  ne  parle  du  Carmtn  que  très  brièvement  ; 
il  lui  donne  le  n^  6  parmi  les  «  Variantes  et  modifications  de  la  légende  » 
et  l'apprécie  ainsi  (nï%  P*  5^9)  -  *  Le  Roland  en  distiques  latins 
suit  la  Chanson  française',  et  non  la  Chronique  de  Turpin.  L'auteur 
inconnu  de  ce  poème  médiocre  fait  mourir  Turpin  dans  la  bataille. 
Toutefois  il  raconte  que  Charles»  après  la  conquête  de  toute  l'Espagne, 
voulait  se  retirer  pacifiquement  en  France,  mais  qii'il  fut  arrêté  par 
l'ambition  et  l'orgueil  de  Roland  :  «  Je  ne  sortirai  pas  d'Espagne  avant 
d'avoir  conquis  Saragosse  »,  s'écrie  le  neveu  de  Charlemagne.  On  resta 
donc,  et  Roland  mouruL  n  —  Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  parié  du  Carmen 
dans  d*autres  études  critiques  '. 

Ce  poème  me  parait  cependant  mériter  l'attention,  particulièrement 
éveillée  depuis  quelque  temps  sur  l'histoire  de  l'héroïque  légende  de 
Ronce  vaux.  Il  repose  en  effet  sur  une  forme  de  cette  légçnde  qui  n'est 
certainement  pas  identique  à  celle  que  nous  offre  la  Chanson  de  Rolland 
telle  qu'elle  se  présente  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  celui  de  Venise,  les 
renouvellements  rimes  et  les  versions  étrangères  anciennes.  Le  Carmen 
ne  s'appuie  pas  non  plus  sur  la  chronique  de  Turpin^  comme  suffit  à  le 
prouver  le  fait  que,  comme  la  Chanson^  il  compte  l'archevêque  de  Reims 


1.  M,  Gautier  met  ici  entre  parenthèses  :  G.  Paris,  Hist.  poéi.,  p.  105.  En 
disant  «  la  chanson  française  t,  û  semble  désigner  le  texte  d'Oïford,  ce  qui 
n'était  pas  ma  pensée. 

2.  M.  Rosenberg  n'en  dit  mot  dans  son  livre  d'ailleurs  intéressant  et  trop 
peu  remarqué  sur /j  Chanson  de  Roland  (Copenhague^  1860J.  M.  Laurentius 
[Zur  Kntik  dtr  Chanson  de  Roland^  Altenburg  (1876))  et  M.  Dœnges  {Du  Bali^ 
Qanltpmdc  im  Rolandsliede,  Heiibronn ,  1 880)  n*en  parlent  pas  davantage,  — 
Vit  écrit  cet  article  sans  avoir  lu  {sauf  les  dernières  pages  il  y  a  deux  ans)  le 
livre  de  M.  Graevdl  :  Du  Charakteristik  dtr  Ptnonen  im  Rohndsiicde  fHcil- 
bronn,  1880)-  L^auteur  de  ce  travail  fort  remarquahle»  malgré  quelques  erreurs 
et  quelques  bizarreries,  se  rencontre  avec  moi  en  plusieurs  points;  je  les  noterai 
par  la  suite,  11  apprécie  ainsi  le  Carmen^  qu'il  appelle  IR  (p.  H)  :  t  Que  tR 
(aussi  bien  que  le  TurpinI  ait  eu  un  modèle  qui  avait  pour  base  des  chants  popu- 
laires^ c'est  ce  qu'on  peut  conclure  du  fait  qu'à  côté  de  divergences  frappantes 
avec  r  [=  R]  (cl  aussi  avec  (  [^^  TJ },  il  présente  souvent  un  accord  presque 
littéral  avec  fe  Rot.  qui  nous  est  parvenu.  1  Œ  Hist,  poét.,  p.  loj. 

Xi  ,, 
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au  nombre  des  morts  de  Roncevaux.  Il  représente  donc  une  forme  par- 
ticulière de  la  légende,  et  il  peut  ainsî,  par  la  comparaison  avec  les  deux 
autres,  servir  à  la  critique  de  cette  légende.  C'est  à  ce  point  de  vue  que 
je  vais  Texaminer,  après  avoir  présenté  quelques  observations  sur  les 
principes  de  cette  critique  et  sur  les  résultats  qu'elle  a  obtenus  jus- 
qu^ici. 

Nous  avons,  comme  on  sait,  des  renseignements  assez  précis  sur 
l'expédition  d'Espagne  de  778,  d'une  part  dans  la  Vita  KaroU  d'Egin- 
hardj  d^autre  part  dans  les  Annales  attribuées  autrefois  à  Eginhard^ 
plus  tard  à  Angiibert,  sans  parler  de  la  Vita  Hiudovici  de  l'Astronome, 
qui  n'ajoute  rien  aux  deux  autres  ^  Il  est  clair  que,  dans  les  formes 
postérieures  de  la  légende,  les  traits  qui  se  rapprocheront  le  plus  d^ 
renseignements  fournis  par  Eginhard  et  les  Annales  seront  les  plus 
anciens;  mais  ce  moyen  de  contrôle  est  rarement  applicable,  ces  ren- 
seignements étant  très  concis  et  les  textes  poétiques,  postérieurs  pour 
le  moins  d'environ  trois  siècles  à  l'événement  qui  en  fait  le  sujet, 
n'ayant  gardé  que  peu  de  traits  rigoureusement  historiques.  Ils  en  ont 
toutefois  conservé  plus  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  et  ils 
en  ont  peut-être  plus  que  nous  ne  pouvons  le  savoir.  Remarquons 
ici  que,  dans  tous  les  textes  poétiques  comme  dans  l'histoire,  Charles 
revient  d'Espagne  après  y  avoir  pris  beaucoup  de  villes  et  de  châteaux^, 
mais  sans  s'être  rendu  maître  de  Saragosse^  dont  il  a  cependant  reçu  un 
tribut  et  des  otages  ;  son  arrière*garde,  séparée  du  gros  de  l'armée,  est 
attaquée  à  l'improviste  dans  une  vallée  des  Pyrénées,  et  massacrée  tout 
entière  ;  parmi  les  morts  se  trouve  un  illustre  seigneur  du  nom  de 
Hruodland.  Outre  ce  fonds  commun,  nous  verrons  que  d'autres  traits 
mentionnés  par  les  historiens  se  retrouvent  dans  telle  ou  telle  des  narra- 
tions poétiques. 

Ces  narrations  s'appuient,  tout  porte  à  le  croire,  sur  des  chants  con- 
temporains de  Tévénement.  La  tradition  orale,  qu'on  a  invoquée  comme 
une  autre  source  où  auraient  pu  puiser  les  poèmes,  ne  conserve  pas 
aussi  longtemps  et  aussi  fidèlement  le  souvenir  des  faits  historiques  '  : 
elle  n'existe  guère,  à  vrai  dire,  en  dehors  des  formes  poétiques  qu'elle 
peut  avoir  reçues  dès  son  origine,  si  ce  n'est  grâce  à  quelque  circons- 
tance tout  à  fait  particulière.  Il  est  probable  que  les  chants  dont  il  s'agit 
durent  naître  dans  l'armée  même  de  Charleraagne  aussitôt  après  le 


u  Ces  trois  textes  sont  reproduits  dans  Ii  préface  de  M.  Gautier  â  son  édi- 
tion de  1880,  p.  iX'X. 

2.  Eginhard  :  «  Omnibus  quze  adierat  oppidîs  at(|uc  castellis  in  deditionem 
suscepljs,  w  Cr.  RoiL  :  1  N'i  ad  castel  ki  devant  lui  remaignet,  Murs  ne  citet 
n'i  est  remés  a  fraindrc  », 

3.  M.  Graevell,  p.  148,  fait  â  peu  près  îa  même  remarque. 
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désastre  et  être  portés  par  elle  dans  tout  le  royaume  des  Francs  ;  il  y  en 
eut  sans  doute  d'allemands^  qui  se  perdirent  sans  laisser  de  traces'  ;  il  y 
en  eut  de  romans  »  qui  se  répandirent  dans  les  diverses  provinces  de  la 
France  du  Nord.  Ils  furent  particulièrement  bien  accueillis,  et  probable- 
ment dès  ces  premiers  temps  amplifiés,  dans  la  marche  de  Bretagne, 
dont  Hruodiand  était  comte  et  où  son  nom  resta  en  grand  honneur,  et 
c'est  sans  doute  dans  cette  région  que  se  forma,  par  des  additions  suc* 
ccssives,  le  noyau  du  poème  qui  nous  est  parvenu  ;  vers  la  fin  du  x''  s. 
il  paraît  avoir  subi  nnt  révision  angevine  et  peyt-être,  un  peu  plus  tard, 
un  remaniement  dans  un  sens  plus  largement  national  ;  la  forme  que 
Ton  peut  reconstituer  (imparfaitement)  à  l'aide  de  tous  nos  manuscrits 
français  et  étrangers  parait  appartenir  au  troisième  quart  du  xi*"  siècle  ^, 
—  En  face  de  celte  forme  se  place  celle  qui  a  servi  de  base  aux  ch*  xxi- 
xxut  de  la  chronique  de  Turpin,  et  qui  diffère  de  la  première  en  plusieurs 
traits,  dont  nous  aurons  occasion  d'examiner  plusieurs  par  la  suite;  ce 
qui  rend  la  comparaison  entre  les  deux  textes  assez  scabreuse,  c'est 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  discerner,  dans  le  récit  du  faux  Turpin, 
ce  qui  appartient  au  rédacteur  de  la  chronique  de  ce  qu'il  trouvait  dans 
sa  source.  La  chronique  de  Turpin  n'a  peut-être  pas  été  rédigée  avant 
1  !  jo  >,  mais  il  est  certain  que  le  récit  en  question  s'appuie  sur  un  poème 
bien  plus  ancien,  et  il  est  incontestable  qu'en  beaucoup  de  traits  il  se 
rapproche  plus  que  la  Chanson  de  ce  qui  a  dû  être  la  forme  primitive  de 
la  légende  ■*,  Entre  ces  deux  textes,  le  Carmen  prend  une  place  intermé- 
diaire :  il  est  d'accord  tantôt  avec  Turpin  contre  la  Chanson^  tantôt  avec 
la  Chanson  contre  Turpin  ;  il  présente  d*ailleurs  avec  la  Chanson  des  res- 
semblances tellement  étroites  en  certains  passages  qu'il  est  impossible  de 
douter  que  le  poème  français  suivi  par  le  Carmen  n'ait  eu  un  noyau 
identique  à  celui  de  la  Chanson,  en  sorte  qu'on  peut,  par  la  comparaison, 
reconstituer  au  moins  en  partie  ce  noyau  commun,  quitte  à  rechercher 
ensuite,  pour  les  parties  où  les  deux  poèmes  diffèrent,  lequel  est  le  plus 
près  de  la  forme  primitive*  Dans  cette  recherche,  la  comparaison  avec 
le  Turpin  sera  extrêmement  mile,  de  même  que  le  Carmen  sera  très  pré* 
deux  si  on  compare  Turpin  à  la  Chanson,  Toutefois,  il  est  bon  de  le 
dire  tout  de  suite,  le  rapport  n'est  pas  le  même  :  l'accord  de  R  {Chanson 


i ,  n  ne  paraît  pas  qu'on  puisse  faire  remonter  à  cette  source  les  récits  sur  la 
guerre  d'Espagne  qu'a  recueillis  la  Kaiserchronik, 

2,  Voy.  Rom,,  a1,400$s. 

j.  Voy.  Rom  ,  XI,  42 j. 

4.  Celle  question  a  été  traitée,  avec  une  critique  pénétrante,  et,  à  ce  qu'il 
me  semble,  presque  touiours  judicieuse,  dans  le  travail  de  M.  Laurentius  cité 

Îilus  haut.  L'auteur  y  critique  plus  d'une  des  opinions  que  j'avais  émises  autre- 
ois  sur  ce  sujet.  Partout  où  je  suis  maintenant  de  son  avis,  je  me  borne  à 
renvoyer  à  son  travail,  jugeant  inutile  de  polémiser  contre  moi-même. 
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de  Rolland\  et  de  T  (Turpin)  contre  C  (Carmen),  l'accord  de  C  ci  de  T 
contre  R  sont  en  effet,  au  moins  en  général,  suffisants  pour  attester 
l'antériorité  de  la  forme  commune  à  ces  deux  textes  ;  mais  il  n'en  «t 
pas  de  même  de  Taccord  de  C  avec  R  contre  T  :  R  et  C  forment  en  effet 
vis-à-vis  de  T  une  seule  famille,  et  leur  accord  nous  permet  seulement 
de  remonter  à  leur  auteur  commun, 

T,  C  et  R  sont-ils  les  seuîs  représentants  des  diverses  phases  de  l'épo- 
pée de  Rolland  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Indépendamment  de  quelques  allu- 
sions éparses  dans  des  poèmes  postérieurs  et  qui  seront  relevées  en  leur 
lieu,  il  me  semble  que  îe  poème  de  Catien  peut  être  considéré  comme 
représentant,  dans  son  récit  de  Ronce  vaux,  une  branche  issue  directe- 
ment du  ironc  commun,  bien  qu'elle  ait  peut*étre  reçu  quelque  greffe 
empruntée  aux  autres.  Je  n*en  ferai  toutefois  que  peu  d'usage,  ce  poème 
n'étant  présentement  accessible  qu'à  traversdiverses  rédactions  en  prose  ; 
il  sera  temps  d'en  exprimer  plus  soigneusement  ce  quil  peut  contenir 
d'ytile  à  la  critique  quand  on  possédera,  sinon  Poriginat,  du  moins  la 
forme  poétique  insérée  dans  la  compilation  de  la  Cesîe  de  Mongkne  *.  Il 
est  encore  plus  difficile  d'utiliser  une  autre  source,  le  Viaggio  di  Carlo 
Mâgno  in  Ispagna  ^  ;  à  côté  de  traits  qui  sont  ou  particuliers  à  l'original 
[français,  puis  franco-italien  ?]  de  ce  récit,  ou  communs  au  Viaggio  cl  ait 
Galien^y  il  en  contient  beaucoup  d'autres  qui  se  retrouvent  dans  les 
diverses  variantes  italiennes  de  la  défaite  de  Ronce  vaux,  lesquelles  on 
remontent  directement  à  R,  ou  sont  le  produit  de  rimagination  italienne ^. 
Je  ne  m'interdirai  cependant  pas,  quand  ils  me  sembleront  utiles,  les 
rapprochements  avec  le  Galien  (G),  le  Viaggio  (V)  et  même  les  autres 
rédactions  italiennes. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  comparaison  doit  porter,  non  sur 
l'ensemble  des  diverses  formes  du  récit,  mais  sur  chacun  des  traits  qui 
le  composent.  Telle  version,  en  général  moderne  et  altérée,  pourra  fort 
bien  avoir  seule  conservé  la  forme  ancienne  de  quelque  épisode.  Le  tra- 
vail auquel  on  doit  les  soumettre  est  fort  semblable  à  celui  par  lequel  on 
établit  la  classification  de  manuscrits  d'âge  différent  remontant  par  des 
intermédiaires  perdus  à  un  original  également  perdu  :  il  peut  arriver 


1 .  Voyez  sur  ce  point  le  Mihngt  inséré  ci-dessous, 

2.  U  Viaggio  ai  Carlo  Mûgno  m  Ispagna  ...  pubblicato  per  cura  di  Ant. 
Ceruti,  Bologoa,  1871,  2  voL  in-18.  Voyez  sur  cette  édition  Revue  criti^m, 
1873,  t.  L  p,  10, 

}.  Une  forme  plus  ancienne  de  Galien ^  sans  doute  à  travers  l'intermédiaire 
d'un  poème  franco- italien,  est,  comme  on  sait,  insérée  dans  le  Viaggio. 

4.  Ces  variantes  ont  été  fort  bien  étudiées  par  M,  Rajna  (bien  qu'on  puisse 
différer  d'avis  avec  lui  sur  quelques  points)  dans  son  travail  sur  ta  Rotta  di 
Ronàsvalk  ntlia  Utlcratara  cavalknsca  italiana  (Propugnatorc^  yol  IV,  1871); 
mats  il  n'a  pas  connu  le  Viaggio, 
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qu'une  famille  ou  un  manuscrit  de  peu  d'ancienneté  ou  de  peu  d'autorité 
ait  pour  tel  passage  une  importance  capitale.  Mais  ici  le  travail  est  bien 
plus  difficile  et  les  résultats  sont  nécessairement  moins  précis.  Sous  les 
mains  de  poètes  successifs,  doni  chacun  d'ordinaire  ignorait  l'œuvre  des 
autres,  le  récit  primitif  s'est  modifié  de  maintes  façons  ;  il  n'est  pas  aisé 
de  dire  ce  qui,  dans  ces  branches  dont  le  tronc  commun  nous  est  invisible 
et  dont  nous  connaissons  à  peine  la  souche  première  et  lointaine,  est  la 
continuation  directe  et  légitime  de  la  tige  et  ce  qui  a  été  ajouté,  dévié, 
émondé,  substitué  par  le  temps,  les  accidents  et  le  caprice.  Aussi  je  ne 
prétends  donner  ici  qu'une  première  reconnaissance  d'un  sujet  intéres- 
sant et  difficile,  sur  lequel,  je  n'en  doute  pas,  il  y  aura  encore  à  faire  de 
nombreuses  études.  Je  me  borne  même,  à  peu  près  strictement,  aux 
points  sur  lesquels  la  comparaison  du  poème  latin  peut  jeter  quelque 
lumière. 

Disons  d'abord  un  mot  de  la  forme  sous  laquelle  se  présentent  à  nous 
ks  noms  des  principaux  personnages.  Le  Carme/i  n'en  contient  qu'un  petit 
nombre  :  d'abord  Carolus,  sur  lequel  il  n'y  a  rien  à  dire,  puis  RollarJus. 
Cette  forme  {Roliânt,  Roulland)  est  également  celle  de  tous  les  manus- 
crits français  et  étrangers  de  R  ;  elle  n*est  cependant  pas  primitive  :  le 
Hruodland  d'Eginhard  a  dû  donner  en  français  Rodîant^  et  l'existence  de 
la  dentale  intérieure  est  attestée  par  le  Ruûanâus  de  Raoul  le  Tourtier  au 
XI*  siècle,  par  la  forme  provençale  constante  Rouan  s  peut-être  aussi 
par  Tesp.  Roldan,  qui  rçmonte  à  la  première  moitié  du  xu"  siècle^.  T  a, 
suivant  les  mss,,  Rodlandusy  Roîhlandus  ou  Rotolandus^  où  Tinsertion  de 
1*0  a  été  amenée  par  t'euphonie  et  aussi  peut-être  pour  favoriser  la  ridi- 
cule étymologie  rotulus  î,  —  Olivier  est  appelé  dansC  Olivertis  (v*  225^ 
241,  267,  307,  ^6$,  Î97),  au  lieu  d'Oliverias  de  T4  qui  répond  mieux 
à  VOlivier  de  R  ;  mais  ce  n'est  qu'une  altération  faite  pour  la  commodité 
de  la  versification  u  —  Des  dix  autres  pairs,  cinq  seulement  sont  nom- 
més: Ccro  (v.  241,  267,  po)  à  côté  de  Gerinus  (241,  267),  dans  R 
Gericr  et  Gerin;  Gtro  parait  être  aussi  une  altération  du  versificateur;  T 
a  Geitrus  et  Gelinus  ;  c'est  R  ici  qui  a  le  mieux  conscn'é  les  anciennes 
formes  ;  —  Samson  ou  Sampson  (v.  267,  309,  ^  i  ^J,  de  même  dans  R  et 
dans  T  (qui  en  fait  un  duc  de  Bourgogne,  d'accord  avec  plusieurs  chan- 


1 .  Voy.  Birch-Hirschfeld,  DU  âtn  Troubadours  btk,  ep,  Stoffe^  p,  56  ss. 

2.  Voy,  Hist.  prêt,  de  Chtuhmagnt^  y.  204,  491. 

3.  Elle  se  trouve  seulement  dans  la  prétendue  lettre  de  Caliîcte  II  sur  Tyrpin 
cl  soa  livre  :  •  Rotolandus  mtcrprctatur  rotulus  sdentiae.  t 

4.  Quelques  mss.  de  Turpin  ont  Olivaus  (voy,  éd.  Caslcts,  p.  17).  Les  noms 
des  guerriers  francs  dans  Turpin  se  trouvent  au  ch.  XL 

J,,  L'auteur  des  Gcsîû  Aifonsl  VU,  pour  la  même  raison,  a  Olmrus  (Hist, 
f.,  p.  490);  de  même  Cilles  de  Paris  (Michel,  p.  24 j). 
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sons)  ;  —  Engelierus  (v.  jojl,  dans  R  Engeliers  li  guascuinz  de  BurdeU, 
dans  T  Engelerus  dux  Aquitaniae  ;  —  Anseu$  (v.  ^17),  répondant  à 
VAnseïs  de  R,  mais  inconnu  à  T.  Il  reste  donc  cinq  des  pairs  de  R, 
Bérenger  (T  Berengarius],  Otton,  Ivon»  Ivoire  et  Girard,  qui  ne  sont 
pas  mentionnés  dans  G.  —  En  dehors  des  pairs,  G  nomme  Turpinus^ 
(v,  267,  29î,  Î19,  ?n»  4^'t459i  4SI)  «^  \Valîerus  (v.  421,  42^);  ce 
dernier,  qui  est  évidemment  le  GaaltUr  del  Hum  ^  de  R,  ne  figure  pas 
dans  T,  car  le  Galîems  de  Ternis  qui  y  est  nommé  est  un  tout  autre 
personnage,  emprunté  mal  à  propos  par  T,  comme  beaucoup  d'autres, 
à  la  geste  des  Narbonnats.  —  Le  nom  le  plus  intéressant  est  celui  du 
traître  :  il  répond,  comme  on  sait,  à  l'ail.  Wénib,  Wénilôn;  tl  â  donc 
originairement  deux  cas  bien  distincts,  au  suj.  Cuente,  au  rég,  Guenelon^; 
de  très  bonne  heure  une  s  s'est  attachée  au  sujet.  Cette  déclinaison  cor- 
recte se  trouve  dans  quelques  textes,  par  ex.  dans  Philippe  Mousket^. 
Mais  la  forme  Guentes,  difficile  à  prononcer,  perdit  le  plus  souvent  son 
/  ;  déjà  à  la  fin  du  x*"  s.  ou  au  commencement  du  xi^,  le  scribe  qui  nous 
a  transmis  le  Saint  Léger  substituait  Guenes  au  représentant  légitime  du 
latin  WaninguSf  qu'il  trouvait  sans  doute  dans  son  original  u  VI  de 
Gaenles  a  également  disparu  de  toutes  les  versions  de  R,  qui  donne 
Guenes  au  sujet,  Guenelon  au  régime  ;  la  même  déclinaison  se  retrouve 
dans  plusieurs  autres  poèmes,  où  parfois  Guene  est  employé  au  régime, 
et  plus  souvent  Guenelon  ou  Guenehns  au  sujet  ^.  Par  un  accident  pho- 
nétique fréquent,  Ve  de  ce  mot  s'est  changé  en  a,  d'où  Oanes  au  sujet, 
Ganelon  (parfois  Gane]  au  régime,  ces  formes  n'apparaissant  guère  qu'a- 
près la  chute  de  Vu  originaire  dans  le  groupe  gui,  —  Guenles  a  aussi 


K  Quelques  mss.  de  la  chronique  portent  Tuhinas  ou  Tylmnusy  qui  paraît  U 
forme  Ta  plus  ancienne  ;  mais  peut-être  a-t-elle  été  rétablie  par  des  copbtes 
instruils. 

2.  Voy.  Rom.,  XI,  408. 

5.  Le  groupe  /i  +  /,  étant  difficile  à  prononcer,  amène  au  cas-régime  la  con- 
servation de  Vc  (^^  "i)  de  Wcntlùn^  tandis  qu*au  sujet  la  loi  rigoureuse  de 
Tacccnt  en  exige  la  suppression.  De  même  p.  ex.  or(à\nt  et  ordcner. 

4.  Je  trouve  trente  îois  le  cas-sujet  dans  Mousket,  du  v.  ^244  au  v.  9^66  : 
21  foison  a  régulièrement  Guenks^  7  fois  GumdonSy  et  2  fois  {665^-6665), 
par  simple  faute  de  copiste,  Gucn<hn.  Au  cas-régime  on  a  toujours  Guenelon, 


y  Voy.  Rom.j  I,  ji}  (str.  30a). 
6.  Ainsi  Fierabr.  305  Guene  (rég.), 
de  Lanson  (Hist.  litt.  XXII,  ^72,  $v})Gaene5  rkg>,  GÙent lion  ;  Guenelon  dans 


Ainsi  Fierabr.  305  Guene  (rég.),  292  Guenctons  (suj,)>  J06  Guenehn  :  Jek, 


Gui  de  Nanteuil  7,  etc.,  Aiot  4459,  Uaufrey  3999,  Kenaut  p-  4^'' 

7.  Ainsi  Ganes  Aie  1614,  Gui  de  Bourgogne  1 148,  Guidon  80,  Gane  rhz.  Gai' 
don  16,  46;  Ganelon  Aie  23,  Gaidon  481,  484^  Ganellon  Panse  20,  Gantïon 
suj.  Gui  de  Bourg.  1086,  etc.  De  Ganelon,  prononcé  GànUô^  est  venue  la  forme 
Ganddon^  aujourd'hui  populaire  en  Picardie  (/îom.,XI,  410).  L'italica  dit  Gano 
et  aussi  Ganellont. 


I 


I 
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donné  Gueles^  d'où  Gates  K  —  C  a  au  nom,  Gaeno^  aux  autres  cas  Gae- 
naniSf  etc.;  il  s'appuie  évidemment  sur  un  texte  qui  portait  Guenes  au 
cas-sujet  comme  dans  R.  —  T  se  sépare  ici  des  deux  autres  :  il  donne, 
suivant  les  mss.,  Ganalo  ou  Ganaionus  au  nominatif,  avec  les  cas  obliques 
afférents,  c'est-à-dire  que,  à  l'inverse  de  C,  il  a  transporté  au  nominatif 
la  forme  du  cas-régime.  Mais  ce  nom  porte  d^ailleurs  la  marque  d'une 
date  plus  récente,  par  la  suppression  de  Va  du  groupe  GUy  et  il  semble 
indiquer  par  là  une  provenance  méridionale^.  On  retrouve  dans  Tesp, 
Calahfiy  avec  la  suppression  de  Vu,  le  changement  en  a  du  second  e, 
qui  ne  s'est  opéré  d'ailleurs  que  dans  T  ?  ;  on  a  peut-être  là  un  indice  de 
la  provenance  de  T,  qui  viendrait  d'ailleurs  se  joindre  à  d'autres^. 

Quelques  noms  d'ennemis  sont  aussi  mentionnés  dans  C  :  d'abord 
celui  de  Marsilias  \v\  25,  etc.).  Cette  forme  répond  au  Marsilie  de  Rï, 
Manille  ou  Marsik  de  vingt  autres  textes,  T  a  MarsiriuSj  forme  évidem- 
ment plus  récente  ^,  et  qui  pourrait  bien  avoir  un  caractère  dialectal  7, 
Les  autres  ne  se  retrouvent  pas  dans  T,  mais  figurent  dans  R  :  MaTga- 
retus  (y.  280),  qu'il  faudrait  peut-être  lire  Margaritus^  est  Margarit; 


1 .  Je  ne  puis  me  rappeler  présentement  dans  ouel  texte  j'ai  rencontré  cette 
forme  intéressante,  qui  répond  à  la  forme  Nain  (dans  Huon  dt  Bordeaux}  paral- 
lèle à  Njimes  et  provenant  également  de  ta  forme  primitive  Namies, 

2.  Vu  du  groupe  gu  {=  ail,  w\  disparait  de  1res  bonne  heure  dans  te  MtdL 
On  trouve  cependant  dans  Peire  Cardinal  Guûinehivoy.  Birch-Hirschfeld, /.  /., 
p.  59)  ■  Vi  de  cette  forme  se  retrouve  dans  le  Gaino  du  ms.  XIJI  de  Venise  et 
du  viaggio;  Games  existe  aussi  en  français. 

j.  Le  changement  de  la  première  n  en  /  parait  produit  par  l'assimilation.  Il 
se  retrouve,  cnose  curieuse,  dans  un  texte  souvent  cité  de  seconde  main»  mais 
qu*on  n*a  pas  encore  allégué  directement  dans  l'histoire  de  l'épopée  carolin- 
gienne. Il  s  agit  de  l'inscription  de  Nepi  fentre  Viterbe  etRomel.  Celte  inscrip- 
tion, qui  est  encastrée  dans  le  mur  de  la  cathédrale,  est  datée  de  iiîi  et  du 
pontificat  d'Anaclet  II  (ranlipape  Pierre  de  Léon),  Elle  a  été  publiée  par 
Raph*  ¥^hrtl\i  iînscTipùomi  antiquac^  Rome,  1699,  p.  tri),  et  c  est  d'après 
lui  que  Le  Bas  I  a  reproduite,  p.  19^  du  j"  cahier  de  son  Rtcutil  d* inscriptions. 
Les  chevaliers  (militu)  et  consuls  de  Nepi  menacent  celui  qui  enfreindra  le 
pacte  qu'ils  ont  juré  de  ta  malédiction  de  Judas ,  de  Caîphe  et  de  Pilate,  et 
ajoutent  :  «  Item  turpissimam  sustineat  mortem  ut  Galelonem  {ne)  qui  suos 
Iradîdit  sotios.  j»  Il  paraît  donc  bien  que  ceîte  allusion  provient,  non  de  la 
chronique  de  Turpin,  qui  n'était  peut-être  pas  rédigée  en  1 1 5 1 ,  mais  des  chansons 
françaises  :  on  n  y  voit  pas  le  changement  du  second  t  tn  û  qui  caractérise  la 
chronique,  La  chute  de  Vu  peut  indiquer  un  intermédiaire  méridionaL  Ainsi 
répopée  française  avait  pénétré  au  cœur  de  Tltalie  dés  le  commencement  du 
Xn»  siècle, 

4.  Cf.  Rom.^  Xï,  426. 

5.  On  a  dans  R  (et  ailleurs)  à  côté  de  la  déclinaison  MûrsUkt  MarsiHi  la 
dédinaison  Marsitic  Marsiiion  ;  si  C  avait  suivi  cette  dernière,  il  aurait  Mûtsi- 
tio^  onis. 

6.  VI  du  groupe  voy.  +  tje  se  change  souvent  en  r  (cf.  Rom,^  VI»  1  ja), 
mais  rinverse  n'a  jamais  lieu. 

7.  Ce  changement  est  fréquent  dans  les  dialectes  du  sud-ouest  de  la  langue 
d'oïl  :  min  par  exempte  à  chaque  instant  dans  le  Turpio  saintongeais, 
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Grandomus  (v,  ^19)  est  Grandonu  ;  Abismus  (v,  554,  545 1  esXAbisme, 
Agaiifus  (v.  598)  répond  à  VAlgalife  de  R  ;  le  versificateur  latin  a  légè- 
rement altéré,  pour  le  faire  entrer  dans  son  vers  ',  ce  mot  qu'il  prenait 
sans  doute,  comme  les  remanieurs  et  les  traducteurs  de  R,  pour  un  nom 
propre,  tandis  que  R  y  reconnaît  encore,  bien  qu'il  ne  la  comprenne 
plus  très  bien%  la  dignité  du  calife  arabes  La  femme  de  Marsile  est 
appelée  Bramimunda  (v*  92),  comme  dans  les  passages  les  plus  nom- 
breux du  ms*  d'Oxford,  non  Bramidonie,  comme  dans  quelques  autres, 
ni  Braimonde,  comme  dans  divers  textes  4. 

C  ne  contient  qu'un  petit  nombre  de  noms  de  lieux.  Celui  même  de 
Roncevaux  ne  figure  pas  dans  le  texte^  mais  seulement  dans  un  des 
litres^  sous  la  forme  Runcevallis,  qui  ressemble  beaucoup  au  Runcievallis 
de  T  î.  L'Espagne  est  appelée  regnum  Hispanorum  (v.  11),  mais  ce  qui 
est  singulier,  c'est  que,  à  deux  reprises,  le  pays  que  parcourt  Guenelon 
pour  aller  du  camp  de  Chartes  à  Saragosse  est  nommé  Siria  (v,  69,  7^), 
Ce  nom  s'explique  sans  doute  par  le  Sinorum  du  v.  74  :  les  Arabes 
d^Espagne  étant  qualifiés  de  Syriens  (comme  en  réalité  les  Syriens  en 
formaient  une  importante  partie),  le  pays  occupé  par  eux  en  prend  le 
nom  de  Syrie.  Toutefois  je  n'ai  pas  retrouvé  ailleurs  celte  désignation  : 
R  connaît  bien  un  Sultan  [dans  Tépisode  de  Baligani,  et  plutôt  comme 
un  Sarrarin  étranger  à  TEspagne),  mais  je  ne  vois  même  pas  qu'on  ail 
désigné  au  moyen  âge  comme  des  Syriens  soit  les  Arabes  d'Espagne^, 
soit  les  mahométans  en  général.  —  Saragosse  est  appelée  Cesaris 
Augusta^  ce  qui  prouve  chez  l'auteur  du  Carmen  une  certaine  érudition; 
la  forme  classique  était  d'ailleurs  Caesaraugastd ,  qui  est  conservée  dans 


» .  Il  ne  pouvait  faire  brève  la  première  syllabe  àcAlgaltfus^  longue  par  position  ; 
mais  notons  ici  que,  d'après  la  doctrine  aes  écoles  au  moyen  âge  (voy.  Thurot, 
La  Grammaire  au  moyen  âgt^  p,  4261,  on  pouvait  faire  indifféremment,  et  dins 
la  même  pièce,  longues  ou  brèves  les  premières  syllabes  des  noms  propres  qm 
n'étaient  ni  diphtongues,  ni  longues  par  position.  Ainsi  notre  poète  dit  Gu^no 
(ii  7^7  11^)  Pt  Guëno  (^9,  (67,  20 j,  i|79),  Gèr<y  (241)  cl  G^ro  \\iù\.  Cepen- 
dant quelques  noms  avaient  une  quantité  consacrée  :  il  dit  toujours  Kàrôltis  et 
aussi  ôtivèrus  {ôttvèms  dans  les  GcsUi  Alfonsi  VJi,  ëttvëras  dans  billes  de  Paris). 

2.  Le  ms.  d'Oxford  porte,  comme  on  sait,  deux  fois  Margamca  pour  alga- 
lifes.  Au  V.  1943  Li  mar^mias  doit  être  corrigé,  d'après  les  autres  textes,  en 
Li  algalt/esj  ce  qui  prouve  bien  que  le  poêle  regardait  ce  mot  comme  un  nom 
commun, 

j.  Ce  mot  algahfi  dé  R  est  extrêmement  intéressant.  L'esp*  ne  possède  que 
cdlifû,  sans  l'article  arabe  :  ûlgaîife  est  donc  venu  directement  aux  Français  de 
la  bouche  des  Arabes,  sans  doute  dans  cette  expédition  d'Espagne  de  778. 

4.  Sur  les  diverses  formes  de  ce  nom,  voy.  Dœnges»  /.  /.,  n.  71. 

j.  Je  remets  à  une  autre  occasion  une  dissertation  sur  ce  nom,  son  origine, 
son  application  et  ses  diverses  formes. 

6.  Les  Sunans  font  cependant  une  noUble  partie  de  l'armée  de  Galafre  dans 
Mainct  (Rom.  IV,  po  ssj. 
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T  ' . —  Le  nom  de  lieu  le  plûs  intéressant  de  C  est  celui  de  Morindia  [v.  1 7)  ; 
W,  Grimm  y  a  vu,  je  ne  sais  par  quelle  distraction,  un  nom  de  l'Es- 
pagne ^  tandis  que  c*esi  certainement  un  nom  de  ville.  Ce  nom  n'est  pas 
inconnu  à  Tépopée  :  dans  R,  au  v.  198,  il  faut  sans  doute  lire,  avec 
tous  les  ross.  autres  que  celui  d'Oxford^  Morinde  au  lieu  de  Commibks  », 
comnie  une  des  villes  d'Espagne  que  Rolland  se  vante  d'avoir  conquises. 
Dans  Ait  d'Avignon,  chose  plus  singulière,  Morinde  est  présentée  comme 
le  séjour  de  Marsile  et  de  ses  fils  après  lui  (v.  1603  ss.),  au  lieu  de 
Saragosse*  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  ce  nom  de  Morinde  dans  le  nord  de 
PEspagne,  où  il  devrait  se  retrouver  î.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  le 
poème  s'ouvre,  Charles  vient  de  prendre  la  ville  de  Morinde,  au  lieu 
que  dans  R  il  vient  de  prendre  Cordres  :  Cordres  ne  peut  être  que  Cor- 
dûue»  et  ce  nom  a  nécessairement  été  introduit  dans  Tépopée  à  une 
époque  où  avait  disparu  tout  souvenir  précis  des  événements  de  778  ;  le 
nom  de  Cordres  a  été  mis  là  au  hasard,  comme  celui  d'une  des  villes 
les  plus  célèbres  de  l'Espagne,  tandis  que  Pexpédîtion  de  Charlemagne, 
comme  on  le  sait,  ne  dépassa  pas  l'Ebre.  En  fait^  peu  de  temps  avant 
la  retraite  dont  le  désastre  de  Roncevaux  fut  un  si  funèbre  épisode, 
Charles  avait  rasé  les  murs  de  Pampelune,  et  c'est  peut-être  cet  événe- 
ment qui  était  rappelé  dans  la  chanson  la  plus  ancienne  ;  mais  R  et  ses 
dérivés  ne  connaissent  pas  cette  ville;  elle  figure  dans  T,  mais  bien 
auparavant  et  même  dans  une  autre  expédition,  H  est  possible  que 
Pampelune  ait  d'abord  été,  on  ne  saii  pourquoi,  remplacée  par  Morinde, 
qui  a  subsisté  dans  C,  puis  par  Cordres,  que  l'auteur  de  R  aura  préférée 
à  cause  de  sa  célébrité,  sans  savoir  apparemment  que  cette  ville  était 
bien  loin  des  Pyrénées  4, 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  du  récit  de  C,  comparé  aux  autres 
versions  de  la  légende. 

Charles  est  resté  en  Espagne  pendant  sept  ans  (comme  dans  R)  ;  il  y 
a  pris  villes  et  châteaux.  Il  vient  de  s'emparer  de  Morinde,  et  se  dispose 
à  retourner  en  France,  quand  Rolland  s'y  oppose  :  «  Saragosse  n'est 
pas  prise,  dit-il,  le  tyran  Marsile  y  règne  encore.  Il  faut  lui  envoyer  un 


1 .  La  forme  du  mot  dans  R  est  digne  de  remarque  :  Saragôce^  par  utt  0 
fermé  et  un  c  ^  i,  qui  répond  au  z  espagnol  pour  ît  (iransformatioii  inconnue 
au  français),  n'a  pu  être  emprunté  qu'i  la  langue  vivante,  sans  doute  dés  le 
VIII'  siècle. 

2.  Si  on  conservait  ce  mot,  il  faudrait  lire  Conimbk  ou  Cùnimbre,  ville  sou- 
vent mentionnée  dans  l'épopée  française;  m^s  Coîmbre  n'est  pas  dans  la  région 
oh  il  faut  se  restreindre. 

j.  On  a  proposé  Miranda  et  Merida,  qui  ne  conviennent  ni  Tune  ni  l'autre. 
4.  L'auteur  de  Gm  de  Bourgogne  a  suivi  R  :  c'est  devant  Cordres  qu*il  laisse 
Charles  en  terminant  son  poème,  dont  il  a  voulu  faire  une  introduction  ï  R. 
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on  lui  ordonne  de  faire  sa  soumission.  * 
Le  roi  fait  écrire  une  lettre  impérieuse  et  menaçante.  Rolland  juge  que 
le  comte  Guenelon  doit  porter  la  lettre  ;  il  le  faisait  par  amitié,  mai»  4 
Guenelon  croit  y  voir  de  la  haine  :  û  menace  Rolland  et  lui  promet  qu'il 
se  vengera  ;  Rolland  à  son  tour  entre  en  fureur  et  veut  tuer  Guenelon  ; 
les  prières  et  la  force  les  séparent.  Rolland  se  propose  pour  faire  le 
message,  ce  qui  indigne  Guenelon.  Enfin  Guenelon  se  met  en  route  pour 
Sarago&se,  —  Ce  début,  comme  on  le  voit^  est  très  différent  de  celui  de 
R  :  dans  R  c'est  Marsile  qui  prend  initiative  des  négociations,  sentant 
qu*il  est  hors  d*état  de  résister  à  Charlemagne  ;  il  envoie  Blancandin  au 
roi  de  France,  et  c*cst  pour  rendre  réponse  que  Guenelon  est  désigné 
par  Rolland  (je  néglige  les  différences  de  détail  dans  le  récit  de  la  que- 
relle entre  eux).  Dans  T  Marsire  et  Belligand  ' ,  qui  gouvernent  Saragosse 
au  nom  de  Vamiranî  de  Perse,  sont  depuis  longtemps,  en  apparence,  soumis 
à  Charies;  mais  il  leur  envoie  Ganalon  pour  leur  enjoindre  de  recevoir  le 
baptême  ou  de  lui  payer  un  tribut  ;  il  ne  s'agit  pas  de  la  désignation  de 
Ganalon  par  Rolland.  —  Ainsi  T  et  C  sont  d'accord  sur  un  point  capi- 
tal :  c'est  Charlemagne  qui  prend  l'initiative  et  envoie  le  premier  une 
ambassade  à  Saragosse.  Il  en  est  de  même  dans  Galien,  Ici  Charlemagne, 
à  peine  arrivé  en  Espagne  (ce  trait  est  sûrement  altéré),  envoie,  sur  le 
conseil  de  Rolland  et  des  pairs,  Caneton  à  Saragosse  porter  ses  lettres 
au  roi  Marsile.  —  Les  versions  italiennes,  Spagna  en  prose,  Spagna  en 
vers*,  Rotîd  di  Ronâsvalle^  sont  d'accord  avec  R  dont  elles  dérivent*; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  Viaggio,  Cette  compilation  parait  avoir 
puisé  à  diverses  sources,  dont  Tune  était  d'accord  avec  T»  C  et  G  : 
voici  en  effet  ce  qu'elle  raconte  (t.  11,  p.  1 1 1  ss»).  Charies  a  conquis 
toute  l'Espagne  et  vient  de  prendre,  par  un  miracle,  la  ville  de 
Lucerna  4  j  il  est  arrivé  dans  la  vallée  de  Roncivalle,  et  là  il  propose 
aux  siens  d'aller  attaquer  Saragosse,  dont  le  roi  Marsile  n'est  pas  encore 
soumis;  mais  «  Gaino  m  propose  d'envoyer  d'abord  un  messager  à  Mar- 
sile, qui  lui  mande  de  se  soumettre  et  de  se  faire  baptiser.  Baudouin, 
frère  de  Rolland,  fait  le  message,  et,  blessé  mortellement  à  Saragosse, 
revient  rendre  le  dernier  soupir  aux  pieds  de  Charlemagne.  Celui-ci 
cependant  veut  renouveler  la  tentative,  bien  qu'avant  Baudouin  déjà 
plusieurs  ambassadeurs  eussent  eu  le  même  sort.  <<  Allora  rispose  Gaino 


1 .  D'autres  mss*  portent  Btlngandas  ou  ptul-étre  Btlaigandus  :  Tauteur  aura 
voulu  accommoder  le  mot  à  un  rapprochement  avec  kiua;  11  est  coutumier  du 
fait. 

2.  C'est  par  distraction  que  W.  Grimm  (cité  plus  hâut)  dit  que  la  Spûgna  ne 
connaît  pis  Blancandin  ;  elle  lui  fait  jouer  exactement  le  même  rôle  que  R. 

j.  Voy.  le  travail  cité  de  P.  Rajna.  Je  laisse  de  côté  le  MorganU,  où  la  libre 
invention  de  l'auteur  s'est  donné  trop  librement  carrière. 
4.  Cf.  Rom.,  Xl,42j. 
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Maganza,  e  disse  :  Santa  Corona,  si  vole  trovare  uno  cavalière 
valeme  e  savio,  che  faccra  la  vostra  ambasciata.  Levossï  in  pede  Rolando, 
e  disse  in  questo  tnodo  :  Santa  Corona,  in  questo  non  si  poirebbe  tro- 
vare più  savio  oitio,  che  feccia  vostra  ambasciala^  di  Gaino,  perché  è 
savio  cavalière,  magistro  di  cotale  faccenda.  n  Gaino  dissimule  sa  colère 
et  se  met  en  chemin^  et  c'est  en  rouie»  la  nuk  suivante,  qu'il  rencontre 
un  cavalier  sarrazin  qui  s'appelait  «  re  Blanzardino  di  Vallenoira  » 
{Viaggio^  II,  1  j8).  Ainsi  R  est  seul  contre  T,  C,  G  et  un  poème  inconnu 
(peut-être  une  rédaction  ancienne  de  G)  qui  compte  parmi  les  matériaux 
du  Viûggio.  Nous  pouvons  en  conclure  hardimem  que  l'ambassade  de 
Blancandin  ne  faisait  pas  partie  du  poème  qui  est  la  source  commune 
de  C  et  de  R»  et  qu'elle  a  été  ajoutée  par  le  irouveur  auquel  nous 
devons  R.  M.  Laurentius  est  arrivé  à  la  même  conclusion  par  la  simple 
comparaison  de  T  avec  R  ;  je  ne  puis  que  renvoyer  à  ses  excellenies 
réflexions  ip.  9  ss.).  J'ajouterai  seulement  que  R  porte  encore  d'autres 
marques  d'incohérence  que  celles  qu'il  a  relevées*  Il  fait  très  bien  res- 
sortir la  contradiction  qu'il  y  a  entre  les  vers  18  ss.,  où  Marsile  dit,  en 
parlant  de  l'impossibilité  de  résister  à  Charlemagne  : 

Je  nen  ai  ost  qui  bataille  l)  dtinne, 
Ne  n'ai  tel  gent  ki  la  sue  derumpet, 

et  les  v.  (64  s.  où  il  dit  à  Gueeelon  (et  la  suite  prouve  qu'il  dît  vrai)  : 

Jo  ai  tel  gent,  plus  bêle  ne  verrciz  : 
Quatre  cenz  mi  lie  chevaliers  puis  aveir. 

H  montre  aussi  que  Tambassade  de  Guenelon  est  inutile  après  celle  de  Blan- 
candin :  il  suffirait  de  renvoyer  celuîn:!  en  lui  disant  de  ramener  le  tribut 
et  les  otages.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'attitude  provocante  de  Guenelon 
devant  Marsîle,  par  laquelle  il  risque  sa  vie,  est  absolument  inexplicable 
après  son  entente  avec  Blancandin  (v.  40^-4);  elle  est  même  hors  de 
propos  sans  cela,  à  Tégard  d'un  ennemi  qui  vient  d'envoyer  faire  sa  sou- 
mission ;  elle  se  comprend  fort  bien  au  contraire  si  Guenelon  est  envoyé 
par  Charles  à  Marsile  spontanément ,  et  si  celui-ci  n'a  fait  encore  aucune 
proposition  de  paix  •.  Il  en  est  de  même  de  toute  la  délibération  du  con- 
seil de  Charles  au  sujet  de  l'envoyé  qu'on  choisira  et  du  péril  qu'il 
courra  :  il  est  clair  que  ce  péril  est  bien  plus  probable  si  l'envoyé  doit  aller 
de  but  en  blanc  sommer  Marsile  de  se  soumettre.  Il  est  vrai  que  Rolland 
rappelle  un  fait  antérieur,  qui  justifierait  les  craintes  qu'on  peut  avoir  : 
déjà  il  y  a  quelque  temps  Marsile  a  envoyé,  comme  cette  fois,  quinze 
messagers  porteurs  de  rameaux  d'olivier  et  qui  ont  dii  au  roi  les  *  paroles 
mêmes  »  de  Blancandin  ;  Chartes  a  renvoyé  avec  eux  Basan  et  Basile, 
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que  le  roi  de  Saragosse  (sur  le  conseil  de  son  oncle  Valgalifi^  à  ce  quHl 
semble  résulter  du  v.  493)  a  fait  décapiter.  Mais  toute  cette  histoire  fait 
l'effet  sensible  d'une  interpolation  :  Blancandin  ni  Marsile,  dans  leur 
délibération  au  sujet  de  Tambassade,  n'y  font  aucune  allusion^  ce  qui 
est  bien  surprenant  ;  Chartes  n'en  dit  rien  dans  sa  réponse  à  Blancandin 
ni  dans  les  instructions  qu'il  donne  à  Guenelon,  et  en  parle  seulement 
dans  sa  lettre  à  Marsile.  L^invention  par  laquelle  Guenelon  le  satisfait 
au  sujet  de  l'algalife  dont  il  a  réclamé  l'extradition  est  tellement  grossière 
qu'on  ne  peut  concevoir  que  l'empereur  s'y  laisse  prendre',  A  mon 
sens,  cette  histoire  de  Basan  et  Basile,  épisode  de  la  guerre  d'Espagne 
telle  qu'elle  s'était  accrue  depuis  le  rx«  siècle  entre  les  mains  des  jon- 
gleurs ^  a  été  le  modèle  que  l'auteur  de  R  a  suivi  dans  son  récit  de 
l'ambassade  de  Blancandin.  Pourquoi  a-t-il  jugé  bon  de  substituer  ce 
récit  au  début,  semblable  à  celui  de  C,  qu'il  avait  sans  doute  sous  les 
yeux?  Peut-être  pour  avoir  l'occasion  de  tracer  ce  beau  tableau  de 
Charles  au  milieu  de  sa  cour  qui  remplit  les  vers  96-121,  et  aussi  pour 
remplacer  par  l'entretien  entre  Blancandin  et  Guenelon  l'ancien  récit  de  la 
corruption  de  celui-ci  (voy.  plus  loin) .  Ce  Blancandin,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  au  débuts  nest  plus  nommé  dans  la  suite  du  poème  :  preuve  manifeste 
que  l'épisode  où  il  occupe  tant  de  place  est  étranger  au  reste  î*  Il  en  est  de 
même,  chose  plus  singulière  encore,  de  ces  otages  dont  il  est  tant  ques- 
tion, parmi  lesquels  doit  se  trouver  le  propre  fils  de  Blancandin  ;  on  les 
annonce  (v»  40,  57,  147,  241),  on  les  réunit  (v.  646,  655  bis\^0Ti 
les  amène  à  Charlemagne  Cv.  679)  ;  mais  par  la  suite  il  n'en  est  plus  dit 
un  mot  ;  on  ne  nous  raconte  pas,  ce  qui  avait  cependant  son  intérêt,  le 
supplice  que  l'empereur  dut  leur  infliger  quand  il  connut  la  trahison  de 
Marsile.  C'est  sans  doute  que  dans  le  poème  plus  ancien,  comme  dans 
T  et  dans  C,  il  n'en  était  pas  question. 

Sur  un  autre  point,  C  est  d'accord  avec  R  contre  T  :  il  ne  mentionne 
également  que  Marsile  comme  régnant  à  Saragosse,  et  ne  connaît  pas 
son  frère  Belligand.  Dans  R  on  voit  bien  reparaître  plus  tard  un  Batigant^ 
inconnu  à  C  ;  mais  ce  Baligant  est  le  suzerain  de  Marsile  et  non  son  firèrej 


1.  Cf.  Laurenttus,  p.  1  j-14. 

2.  Cf.  Grxvdl,  p.  )7* 

j,  Voy.  Hist.  poit,^  p.  267,  Dans  la  Karhmagnus  S&ga  (I,  ^j),  ob  cet  év^ 
tiemcnt  est  raconté,  il  rest  pas  parlé  de  l'intervention  de  Talgalife;  mais  Ictenc 
de  R  que  le  traducteur  norvégien  a  eu  sous  les  yeux  pour  sa  huitième  branche 
ajoutait  après  le  v.  495  de  O  un  vers  plus  explicite  sur  ce  point  :  Charles  veut, 
dit  Marsile,  que  je  lui  envoie  mon  oncle  Langalif,  «  qui  a  été  cause  de  leur 
mort.  1  —  Dans  le  poème  de  Nicolas  de  Vérone  [Prist  de  Pampelune^  v.  24^8 
ssj  et  par  suite  dans  la  Spae/u  en  prose  et  en  vers,  Basin  et  Basile  sont 
envoyés  à  Manile  sans  ambasi^ade  préalable  de  celui-ci,  et  t'algalife  n'est  pour 
rien  dans  leur  pendaison.  Le  Viaggio  ne  connaît  rien  de  cet  épisode* 
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îl  est  Vamiral  de  toute  la  palennie  ;  il  intervient  dans  Taction  après  la 
défaite  de  Marsile  pour  essayer  de  la  venger,  mais  est  lui-même  vaincu 
et  tué  par  Charlemagne.  Que  cet  épisode  de  Baligant  ait  été  ajouté  à 
une  forme  de  R  qui  ne  le  possédait  pas,  c'est  ce  qui  n*esipas  douteux  '  ; 
mais  tous  les  représentants  de  R  le  possèdent  ou  le  connaissent,  La  fin 
de  C  est  sans  doute  tronquée,  comme  nous  le  verrons  ;  mais  il  est  fort 
peu  probable  que  l'original  de  C  ait  connu  cet  épisode.  C  comparé  à  R, 
où  l'épisode  de  Baligant  est  d'addkion  récente,  nous  conduit  donc  à  un 
poème  antérieur  qui,  comme  R,  faisait  de  Marsile  le  seul  roi  de  Sara- 
gosse,  et  qui  ne  connaissait  sous  aucune  forme  Belligand  ou  Baligant, 
C'est  ce  poème  qu*il  s'agit  de  comparer  pour  ce  trait  à  T,  où  Saragosse 
est  au  pouvoir  des  deux  frères  Belligand  et  MarsHe.  Taî  pensé  jadis  que, 
Tépisode  de  Baligant  étant  dans  R  une  addition  assez  récente,  T  l'avait 
cependant  connu,  et  quil  avait  mal  à  propos  fait  du  Baligant  de  R  un 
frère  de  Marsile,  en  supprimant  le  récit  qui  concerne  dans  R  Tamiral 
Baligant.  M,  Laurentius  a  déjà  réfiité  ce  système  en  s'en  tenant  à  la 
comparaison  de  R  et  de  T  ;  mais  on  peut  aller  plus  îoin  encore.  Divers 
textes  en  effet,  qu*on  ne  peut  regarder  comme  ayant  puisé  dans  T,  nous 
représentent  Marsile  et  Baligant  comme  les  deux  frères,  régnant  ensemble 
à  Saragosse^  et  attaquant  ensemble  Rolland  à  Roncevaux.  Je  citerai 
d*abord  diverses  versions  de  Mainet  :  dans  les  fragments  que  j'ai  publiés 
et  dans  Girard  d'Amiens,  Baligant  et  Marsile  sont  !es  deux  fils  de 
Galafre  (voy.  Rom.  IV,  3 12  a);  il  en  est  de  même  dans  ïe  Karleto 
franco-italien  et  dans  la  version  des  Rcaii  J.  Parmi  les  variantes  du  récit 
de  Roncevaux,  je  ne  citerai  pas  la  Spagna  en  rime  et  en  prose,  qu'on 
doit  regarder  comme  représentant  un  mélange  de  T  avec  R  ;  mais  voicî 


1.  Voy,  la  dissertation  de  M.  Dœnges.  L'argument  le  plus  péremptoire  est 
celui  qui  est  tiré  de  la  réapparition  deTolifantde  Rolland,  intact,  dans  l'épisode 
de  Baligant,  après  qu'on  nous  a  raconté  (v.  229^)  que  Rolland  l'avait  brisé  sur 
la  lête  d'un  païen.  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin  à  ce  sujet.  Je  suis  porté  à 
croire  que  repisode  de  Baligant  a  d'abord  formé  un  poème  à  part,  que  le  der- 
nier rédacteur  de  R  a  annexé;  mais  je  crois  impossible,  comme  Ta  essayé 
M.  Dœnges,  de  restituer  R  tel  qu'il  a  dû  exister  sans  cet  épisode  :  le  rédacteur 
les  a  trop  intimement  mêlés  ï'avt  à  l'autre. 

2.  L'auteur  &\AipTtmônt  a  connu  un  Maind  semblable.  Charleroagne  dit,  en 
parlant  de  •  Durendart  la  trench  ait,  »  qu'il  Ta  conquise  <  sor  ^Z,  soz)  Florivilc 
^cf.  le  Florimont  des  fragments  de  Mamet  et  de  Girard  d'Amiens)  »,  et  ajoule  : 
LifiiCalûfrt^  MdrsilUct  Baligant,  La  mi  tohnnt  soz  Tohse  la  grant.  Bekker, 

2UI  cite  ces  vers  [Fierakas^  p.  178),  lit  d'après  son  ms.,  évidemment  fautif  : 
e  fil  Manille^  Balafre  et  Baligant. 
j.  Ces  derniers  textes  connaissent  un  troisième  frère,  Falsiront^  leqoel  provient 
de  R^  où  Marsile  a  en  effet  un  frère  qui  se  nomme  Faharon^  mais  qui  parait  à 
p«ine.  On  reconnaît  bien  ici  le  caractère  de  compilation  des  poèmes  composés  en 
Italie  :  en  combinant  les  textes  où  hfarsile  a  pour  frère  Baligant  et  ceux  où  il 
a  pour  frère  Falsaron^  ils  lui  ont  donné  deux  frères. 
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deux  allusions»  Tune  et  Pautre  du  xii'  siècle,  qui  nous  renvoient  à  un 
poème  0^  les  deux  frères  Marsile  et  Balîgant  attaquaient  ensemble  les 
Français  à  Roncevaux.  La  première  est  dans  le  troubadour  catalan  Gui- 
raut  de  Cabreîra,  qui  écrivait  certainemeni  avant  1200  sa  fameuse  pièce 
Cabra  juglar.  Or  il  cite  : 

De  Ronsavals 

Los  colps  mortals 
Que  ferol  dolzc  compaigiîon, 

Con  foron  mort 

E  près  a  tort, 
Trait  pel  trachor  Ganelon 

A  Ta  m  irai 

Fer  gran  pechat 
Et  al  bon  rei  Marselîon  *. 

Cet  amirat  n'est  autre  en  effet  que  Baligant,  qui  sans  doute,  dans  le 
poème  auquel  renvoie  Guiraut  comme  dans  Gatierif  était  présemé  comme 
frère  de  Marsile,  mais  comme  régnant  ailleurs  qu'à  Sara  gosse  "  et  ayant 
le  titre  d^amimi  L'autre  allusion  est  dans  le  Guiieclin  de  Jean  Bodel,  où 
un  païen  dit  à  Guiteclin  : 

Charles  passoit  as  pors  entre  les  desrubanz, 
Qant  an  la  rieregarde  se  fcri  Baliganz, 
Mars  il  es  tes  ^  cousins  a  cent  mil  Aufricaos  *  ; 
Vint  mil  en  detrainchîerent  a  lor  espîez  trenchartz  : 
La  fti  morz  Oliviers  et  ses  conpainz  Rollanz^ 
Li  doze  per  de  France,  don  Charïes  est  dolanz  *. 

Dans  Galien,  comme  je  viens  de  Tindiquer,  Belligant  est  le  frère  de 
Marsile  et  possède  un  autre  royaume,  qui  n*esi  pas  désigné  ;  il  n'arrive 
à  Roncevaux  qu'après  la  mon  de  Rolland  ^  et  une  première  revanche 
prise  par  Charlemagne  sur  Marsile  (lequel  n'est  pas  tué  comme  dans  T 


i.  Voy.  Birch-Htrschfdd, /.  /, 

2.  Si  on  admet  (voy.  Rom.,  IV,  ^09)  que  Galafre  possédait  à  la  fois  Tolède 
avec  le  titre  d*amirant  {Mâinci^  II,  90,  99  etc.)  et  Saragosse  avec  le  titre  de  roi 
{Maind^  1>  93i  101)1  on  pensera  sans  doute  qu'après  sa  mort  Baligant  était 
devenu  amirant  de  Tolède  et  Marsite  roi  de  Saragosse. 

^.  Le  ms.  A  porte  ses  cousins^  ce  qui  offrirait  une  nouvelle  variante;  mais 
outre  que  ce  ms.  n'a  pas  d'autorité  contre  R  et  L  réunis,  ta  cousins  est  justi- 
fié- H  i  avait,  d'après  les  poèmes^  une  parcitè  entre  Galafre  (père  de  Marsile 
et  de  Baligant)  cl  Justamont  (père  de  Guiteclin)  ;  voy.  Mâintt^  I»  149  {^om.^ 
IV,  jic», 

4.  G  est  la  leçon  d'A  ;  R  a  Persan: ,  L  auirdanz. 

J.  La  Chanson  des  Saxons^  p.  p.  Fr.  Michel^  t.  I,  p,   n-i2, 

ë.  Au  moins  dans  le  Galicn  imprimé. 
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et  n'est  blessé  que  par  Charles  dans  ce  second  combat  et  non  comme 
dans  R  par  Rolland)  ;  il  livre,  avec  cent  mille  hommes,  une  nouvelle 
bataille  aux  Français,  où  il  est  vaincu  et  tué  par  l'empereur  lui-même, 
comme  le  Baligant  de  R  ^  If  est  difficile  de  dire  si  G  représente  une  phase 
intermédiaire  entre  la  version  de  T  et  celle  de  R  ou  s'il  offre  au  contraire 
une  combinaison  des  deux  :  la  première  hypothèse  me  parait  plus  vrai- 
semblable*. —  Ainsi,  en  résumé,  divers  textes  sont  d'accord  avec  T  pour 
faire  de  Belligant  ou  Baligant  le  frère  de  Marsile  ;  amis  en  général  ils  le 
font  régner  ailleurs  qu'à  Saragosse,  tandis  que  dans  T  les  deux  frères 
gouvernent  ensemble  cette  ville;  dans  la  plupart,  comme  dans  T,  Bali- 
gant et  Marsile  attaquent  ensemble  les  Français  à  Roncevaux  ;  dans  G 
Baligant  ne  les  attaque  que  plus  tard  ;  dans  C  il  n'est  pas  question  de 
Baligant,  et  dans  R,  où  il  n'est  pas  frère  de  Marsile,  il  n'a  été  introduit 
que  postérieurement.  Il  est  difficile  de  décider  laquelle,  de  la  version  de 
T,  de  celle  des  autres  textes,  ou  de  celle  de  C,  est  la  plus  ancienne.  Si 
nous  nous  reportions  à  l'histoire,  nous  trouverions  diverses  circonstances» 
trop  longues  à  étudier  ici,  qui  pourraient  faire  préférer  le  récit  de  Tur- 
pin,  en  montrant  qu'il  y  avait  réellement  à  Saragosse  deux  chefs  musul- 
mans, qui  avaient  fait  à  Charles  une  soumission  apparente  ) ,  et  sur  lesquels 
les  Francs  durent  faire  retomber  en  commun  ta  responsabilité  du  désastre 
de  Roncevaux  ^  ;  mais  on  n'arriverait  sans  doute  pas  à  un  résultat  d'une 
évidence  décisive.  ïl  faut  noter  en  tout  cas  que  le  Belligand  de  T  joue, 
comparativement  à  son  frère,  un  rôle  absolument  insignifiant  ;  le  chroni- 
queur a  même  oublié,  ce  qui  était  sans  doute  dans  son  intention^  de 
nous  dire  qu'il  fut  tué  avec  le  reste  de  l'armée  de  Marsile  lors  du  retour 


t.  David  Aubert,  d'après  les  rubriques  commaniquées  par  Reiffenber^  iPhil, 
Mousket^  !,  481-4),  a  dû  connaître  un  texte  analogue,  qu'il  a  combiné  avec 
Turpin. 

2.  I^  Viagpo  fait  intervenir  tout  â  coup,  après  Roncevaux,  t  Ballugant  di 
Ckitia,  »  qui  )oue  exactement  le  mimt  r61e  que  le  Baligant  de  R. 

3.  Si  on  pensait  que  Tcpopée  a  dfi  à  l'origine  être  très  voisine  de  l'histoire, 
on  serait  tenté  de  voir  dans  rambassade  de  ËlaoGandin  le  souvenir  de  celle  qui 
vint  en  777  trouver  Charles  à  Paderborn  et  lui  promit  de  lui  livrer  Saragosse. 
Parmi  les  envoyés  sarrazins  se  distinguait  un  personnage  nommé  Bahlul^  Baha- 
lui,  Bahaluc  ou  Belascut,  dont  le  nom  même  aurait  pu  servir  de  type  i  celui 
de  Blancandîn.  Mais  à  mon  sens  ce  serait  s'égarer  que  suivre  cette  vote, 

4.  Je  ne  veux  pas  traiter  ici  l'histoire  de  la  formation  de  II  légende  de  Ron- 
cevaux ;  \t  ferai  seulement  remarquer  que  l'idée  de  trahison  de  la  part  des 
Musulmans  dut  se  présenter  de  très  bonne  heure  aux  compagnons  de  Charles. 
Appelés  devant  Saragosse  par  les  Sarrazins  eux-mêmes,  ils  en  avaient  trouvé 
les  portes  fermées  et  avaient  d&  renoncer  à  la  prendre  ;  les  villes  qu'ils  avaient 
soumises  s*étaient  ensuite  soulevées  cootre  eux  ;  ils  avaient  dû  raser  les  murs 
de  Pampelune  pour  éviter  la  rébellion  de  cette  ville;  ils  étaient  partis  cepen- 
dant avec  des  tributs  et  des  promesses  de  paix  :  ils  durent  mettre  sur  le 
compte  de  la  perfidie  sarrazioe  1  attaque  imprévue  des  gorga  pyréoéennes. 
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de  Charlemagne  ;  et  cet  oubli  est  tellement  frappant  que  plusieurs  de 
ses  traducieurs  ei  remanieurs  Pont  réparé  de  leur  propre  autorité  » . 

Dans  C,  comme  dans  R,  G  et  V,  bien  qu'avec  certaines  différences 
de  détail,  c*est  Rolland  qui  désigne,  qui  juge  Guenelon  comme  devant 
aller  en  message  à  Saragos^e  :  Guenelon  attribue  ce  conseil,  qui  vient 
de  restime  que  Rolland  a  pour  lui,  à  la  haine;  il  se  querelle  avec  lui 
et  jure  de  se  venger.  Tout  cela  est  étranger  à  T»  et  très  probablement, 
comme  Ta  montré  M.  Laureniius,  au  récit  le  plus  ancien.  On  attribua 
naturellement  de  bonne  heure  le  désastre  de  Roncevaux  à  une  trahison  : 
quelqu'un  avait  dû  donner  aux  ennemis  (complices  des  Sarrazins  d'abord, 
puis  Sarrazins  eux-mêmes)  Findication  de  la  passe  que  suivrait  l'armée^ 
et  les  moyens  de  couper  l*arrière-garde  et  de  la  détruire.  Qui  avait  pu 
déterminer  un  Français^  à  un  pareil  acte  ?  L*or,  les  présents,  les  pro- 
messes. Et  de  fait,  cette  ancienne  donnée  s'est  maintenue  dans  C,  R  et 
les  autres  textes  à  côté  de  la  nouvelle?*  Mais  plus  on  s'éloigna  du  désastre, 
plus  il  sembla  se  concentrer  dans  la  mort  de  Rolland  :  Guenelon  dut 
avoir  agi  surtout  par  haine  de  Rolland,  ce  fut  pour  faire  périr  Rolland 
qu*il  avait  livré  rarrière-garde  aux  Sarrazins.  Restait  à  trouver  Torigine 
de  cette  haine  ;  c'est  dans  C  et  dans  R  (d'accord  avec  G)  qu'elle  est  le 
plus  simplement  et  le  plus  naturellement  expliquée  :  Rolland  avait  dési- 
gné Gueneloh  pour  aller  à  Saragosse,  oiî  il  risquait  sa  vie  ;  de  !à  le  rei- 
sentiment  de  celui-ci.  H  avait  tort  cependant  ;  Rolland  ne  l'avait  fait 
qu'à  bonne  intention,  et,  pour  mettre  la  chose  plus  en  évidence,  R  (cf.  C) 
nous  montre  Rolland  se  proposant  lui-même  tout  le  premier  pour  Éaire 
le  message,  et  après  lui  4  Olivier,  Naime  et  Turpin  r.  Mais  cette  explica- 


I 


1.  Voy.  Dœnges,  /.  /.j  p.  6,  jj,  La  mort  de  Baligant,  lors  du  retour  de 
Charles,  est  mentionnée  dans  le  Turptn  saintonseats,  dans  Philippe  Mousket,  et 
dans  la  chronique  dont  un  fragment  a  été  publié  par  Reiffenberg^  à  la  suite  de 
Mousket,  d'après  un  ms.  de  Tournai,  sous  le  litre  d'Histoire  fabuUuse  de  C/tJf- 
kmagnc  (rauteur  a  d'ailleurs  suivi  Philippe  Mousket).  —  Les  versions  de  Turpin 
publiées  par  MM.  Auracher  et  WuIfF  ne  connaissent  pas  cette  addition,  qui  ne 
se  trouve,  à  ma  connaissance,  dans  aucun  ms.  latin. 

2.  M.  Vétault  en  fait  un  Allemand,  et  se  livre  â  ce  propos  {Charkmagne^ 
p.  2]<)\  à  des  réflexions  fort  peu  sensées.  Combien  de  fois  taudra-t-il  répéter 

3yf  si,  dans  des  poèmes  postérieurs^  Ganeîon  est,  comme  beaucoup  de  guerriers 
'une  loyauté  irréprochable,  un  des  descendants  de  Doon  de  Mayence,  les 
Mayençajs  en  masse  ne  sont  des  traîtres  et  il  n'est  appelé  Ganelon  de  Mayencc 
que  dans  les  poèmes  franco-italiens  et  italiens?  Le  pays  de  Ganelon  dans  l'épopée 
française  ferait  utilement  l'objet  d'une  recherche  spéciale.  Notons  seulemeot  que 
R  dit  expressément  de  Guenelon  qu'il  est  de  France  (v.  422). 

3.  Cf,  Graevell,  p.  87  et  ailleurs. 

4.  Je  soupçonne  une  interversion  dans  Pauteur  de  tous  nos  textes  de  R. 
Après  le  discours  de  Naime,  qui  décide  l'envoi  d'un  messager,  c*cst  Rolland 
oui  doit  s'offrir  le  premier,  puis  Olivier  ;  Naime  ne  se  présente  ou 'après,  quand 
1  empereur  a  déclaré  qu'aucun  des  douze  pairs  (dont  Naime  ni  Turpin  ne  sont) 
ne  sera  envoyé.  Il  suffit  de  faire  passer  la  str.  XVII!  d'O  avant  XVIL 

^.  Cette  addition,  comme  beaucoup  d'autres  de  l'auteur  de  R,  bien  qu'elle 
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tion  ne  suffit  pas  :  on  remonia  plus  haut.  A  une  époque  sans  doute  très 
ancienne,  puisque  ce  trait  est  commun  à  tous  les  textes  -,  on  avait  fait 
de  Rolland  le  neveu  de  Charlemagne%  le  fils  de  sa  sœur  Gisle?;  plus 
tard  on  raconta  que  Gisle,  devenue  veuve,  avait  épousé  Guenelon,  qui 
se  trouvait  ainsi  le  ot  paràtre  n  de  Rolland.  Turpîn  ne  connak  pas 
encore  cette  invention  4^  dont  notre  poème  ne  parle  pas  non  plus.  Il 
semble  qu'elle  ait  été  calculée  pour  expliquer  le  mauvais  vouloir  de  Gue- 
nelon contre  son  fillâirej  par  la  jalousie  qu'inspirent  parfois  à  un  second 
époux  les  enfants  d'un  premier  lit;  je  ne  trouve  cependant  ce  moiif 
développé  nulle  part.  Le  ms.  0,  ici  tout  à  fait  isolé,  fait  dire  plus  tard  à 
Guenelon I  avouant  qu'il  est  cause  de  la  mort  de  Rolland  :  Rollanz  me 
foffsî  en  or  e  en  aveir  ;  le  vers  est  faux,  le  sens  obscur,  la  construction 
louche,  et  à  quoi  peut  bien  se  rapporter  cette  accusation  singulière  ?  Il 
n'y  a  là  sans  doute  qu'une  faute  de  copiste  L  D'après  Philippe  Mousket 
(v.  6660),  Rolland  se  serait  opposé  au  mariage  de  sa  mère  avec  Gue- 
nelon, et  telle  aurait  été  la  source  de  l'inimitié  de  celui-ci.  A  en  croire  une 


soit  poétique  et  donne  lieu  â  de  belles  strophes,  n'est  pas  sans  inconvénients.  11 
est  certainement  très  désobligeant  pour  Guenelon  que  Charles  consente  à  le 
laisser  partir  après  qull  a  refusé  d'envoyer  les  doyze  pairs,  Naime  et  Turpin» 
parce  qu'il  craint  trop  de  les  perdre.  La  manière  dont  Rolland  se  propose  dans 
G  est  plus  vraisemblable. 

i .  C  ne  le  dit  pas,  mais  c'est  une  omission  fortuite. 

2.  J'avais  cru  pouvoir  admettre  iRom.  U,  148)  que  Tépitaphe  de  Rolland 
dans  Turpin  était  authentique,  cl  par  conséquent  que  ce  guerrier  éuit  mort  Ji 
j 8  ans  :  il  n'aurait  donc  guère  pu  être  le  neveu  de  Charles,  qui  avait  alors 
56  ans.  Mais  M.  Dùmmier  a  découvert  que  cette  épitaphe,  adaptée  par  Tauteur 
du  faux  Turpîn  à  son  héros,  était  un  centon  de  versdeFortunat  (voy.  ci-dessous 
aox  Mélanges),  au  reste,  il  n'est  pas  douteux  que  Rolland  ne  lût  pas  le  neveu  de 
Charles;  l'imagination  populaire  a  créé  ce  rapport  parce  qu'elle  se  représentait 
déjà  Charles  comme  un  vieillard  lors  de  l'expédition  d'Espagne  ;  si  cette 
parenté  avait  existé,  Egmhard  Taurait  mentionnée. 

5.  C'est  le  nom  primitif  :  Charles  avait  réellement  une  sœur  de  ce  nom*  Des 
textes  postérieurs  l'appellent  Bcrte.  Sur  cette  sœur,  sur  les  récits  d'apr^  les- 
quels elle  aurait  eu  Rolland  de  son  propre  frère  Charles,  sur  ceux  qui  con- 
cernent son  premier  époux,  voy.  Hnt.  poèL^  p,  378,  581^  407  ss.  ;  la  Vit  4t 
iêint  GtlUs.p.  p.  G.  Paris  et  A.  Bos,  p,  lxav  ss.;  Rom.,  II,  ^65. 

4.  Dans  K  il  est  singulier  que  la  femme  de  Ganelon,  mère  de  Rolland,  ne 
soit  nulle  part  mentionnée  en  dehors  du  vers  où  Guenelon  parle  d'elle.  Il 
semble  que  sa  situation  tragique,  au  retour  de  rcmpereur,  entre  son  frère,  son 
mari»  son  fils  mort  par  la  iranison  de  Guenelon  et  son  second  fils  |Baudûuin> 
né  de  Guenelon,  dût  prêter  beaucoup  à  la  poésie.  Les  renouvellements  la  met- 
tent en  scène,  mais  bien  faiblement. 

^.  Dans  le  poème  de  Konrad,  la  déclaration  de  Guenelon  est  bien  préférable, 
et  se  rapporte  parfaitement  â  la  première  partie  de  R.  Il  ne  nie  pas  qu'il  n'ait 
amené  la  mort  des  douze  pairs  ;  mais  il  déclare  que  ce  n'est  pas  une  trahison, 
car  il  les  avait  défiés  en  présence  de  l'empereur  :  Ih  hàtc  m  é  withirsagct  Zt 
thiner  antwirte  olJmlkhc  iv.  8744-^};  cf.  RolL  zB-j  t  Dtsft  Us  ittj^sire,  vùttre 
vfû/i/.  C'est  du  reste  ce  que  dit  le  ms.  0  plus  loin,  aux  v,  jj'ji  Sf 
p.  86,  ui. 
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historiette  bizarre,  insérée  dans  la  première  branche  de  la  Kdrkmagnus 
Saga  d'après  un  poème  perdu ^  Guenelon  aurait,  après  la  mère  de  Rolland, 
épousé  une  autre  femme,  et  Rolland,  ayant  été  sans  le  vouloir  complice  de 
l'adultère  de  cette  femme,  aurait  eu  ^imprudence de  l'avouera  Guenelon 
et  se  serait  ainsi  attiré  sa  haine'.  Dans  des  poèmes  plus  récents,  comme 
le  Fierabras,  Guenelon  est  naturellement  traître,  et  il  cherche  toujours  à 
mettre  en  péril  Rolland  et  les  pairs.  Enfin  dans  les  poèmes  italiens  il  ne 
fait  en  cela  que  suivre  les  traditions  de  la  maison  de  Mayence  à  laquelle 
il  appartient*  Tout  cela  est  d'invention  postérieure  ;  R  et  G  portent 
encore  la  trace  d'une  version  où,  comme  dans  Turpin,  Guenelon,  cru 
par  tous  fidèle  et  dévoué  et  Payant  réellement  été  jusque-là,  se  laissait 
simplement  acheter  par  Marsile.  Si  en  effet,  comme  dans  G  et  R,  Gue- 
nelon^ désigné  par  Rolland  pour  aller  soramer  Marsile  de  se  soumettre, 
ne  pan  qu*en  exprimant  sa  colère  de  ce  choix  et  en  promettant  de  se 
venger,  il  est  inadmissible  que  quand,  à  son  retour,  il  désigne  Rol- 
land pour  rester  en  arrière  au  passage  des  ports,  Pempereur  et  son 
conseil  ne  pénètrent  pas  son  dessein  et  acquiescent  à  sa  demande.  On 
trouve  d'ailleurs  à  cet  endroit  dans  R,  comme  on  Pa  remarqué,  les 
restes  visibles  de  deux  versions  différentes  :  dans  Tune  \v.  7ji- 
760),  confirmée  par  un  passage  subséquent  (v.  1 02^-27),  on  voit  que 
Rolland  n*a  nulle  méfiance  de  Guenelon  et  le  remercie  de  Tavoir 
désigné  pour  un  poste  périlleux*  j  dans  Tautre  (v.  761  ss.,  cf.  v»  746 
ss.),  Rolland,  comme  Tempereur,  devine  tout  d'abord  le  plan  perfide  de 
Guenelon,  ce  qui  ne  les  empêche  ni  Tun  ni  l*autre  de  se  laisser  diriger 
par  lui  î.  C,  dans  te  passage  correspondant  ^v.  202-6),  ne  mentionne  pas 
ces  soupçons,  ce  qui  est  à  la  fois  plus  et  moins  vraisemblable  *.  —  Ainsi, 
T  a  conservé  la  forme  la  plus  ancienne  du  récit,  qui  est  déjà  modifiée 
dans  l'auteur  commun  de  G  et  de  R,  et  un  peu  plus  changée  dans  R. 

Guenelon  part  pour  Saragosse,  et  C  nous  représente  (v.  51-881  les 
mouvements  tumultueux  de  son  cœur,  son  trouble  pendant  son  voyage 
solitaire,  ses  angoisses  quand  tl  arrive  à  la  ville  ennemie  ;  à  la  fin  son 
courage  prend  le  dessus»  et  il  se  décide  à  se  présenter  fièrement  à  Mar- 


I»  Cf.  Grsevell,  p.  121. 

2.  La  strophe  751-760  et  là  strophe  761-765  se  contredisent  sî  vtsibleme 
que  le  groupe  entier  des  manuscrits  (français  et  étrangers)  autres  que  O  a  sup*^ 
primé  Tune  des  deux.   Seulement  c'est  la  seconde  qui  a  disparu,  tandis  qu'if 
aurait  fallu  supprimer  la  première,  car  la  seconde  est  en   harmonie  avec  cellel 
qtiï  vient  après,  et  qui  en  reproduit  un  trait  essentiel,  Voy.  sur  ce  sujet  les 
remarques  de  M.  Laurenlius,  p.  15-16. 

5.  M.  Ottmanti  {Du  Suîinng  von  V*  in  der  Uthcrîitfirung  des  Rolandslicdes^ 
Marburg,  1879)  a  présenté  de  tout  ce  passage  les  explications  les  plus  subtiles 
et  les  moins  acceptables, 

4.  Voy.  encore  ci -dessous,  p.  {02* 


$ 
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silc*  —  Ce  devait  être  un  fort  beau  morceau,  dans  le  poème  français 
suivi  par  notre  versificateur  latin,  que  ce  voyage  de  Guenelon;  il  a  for- 
cément disparu  de  R^  mais,  par  un  singulier  hasard,  un  fragment  paraît 
s^en  être  conservé  dans  une  strophe,  d'ailleurs  étrangement  altérée,  du 
ms»  de  Venise  (v.  iSj-a^j)  : 

Civatça  Gsyne  di  e  noit(e)  a  la  bna^ 

Si  cum  quel  hom  che  de  mort  a  paura  *. 

Contra  son  ci  val  ^  a  soa  raxon  tenua  : 

c  O  bon  ci  val  sor  *  cb'avi  la  cropa  bruna, 

Lassé  lo  pas|so),  si  tigni  l'amblaura  ! 

Vu  passari  la  grant  aigtia  de  Rtina*, 

Si  passari  ia  val  de  Gardamuna, 

Che  tant  e  fera  el  fort  et  argoioxa  : 

Qui!  che  la  passa  mai  In  França  no  toma. 

Al  roi  MarsJlio  portaro  la  recontra. 

Quel  chi  vc  (/,  m'i)  manda  de  mi  no  a  miga  cura  : 

Ço  c  Reliant,  cui  Damnedeo  confunda  1 

Si  fera  el  se  de  vita  me  dona  *.  » 

De  même  dans  le  VkggiOf  Gaino  chevauche  seul  la  nuit,  «  la  luna  era 
bella  e  chiara  »  ;  et  Gaino,  «  cavalcando  di  mala  voglia  »,  exhale  tout 
haut  son  courroux  contre  Rolland  :  «  Tu  mi  mandi  a  Saragozza  perché 
io  mora,  c  perché  Marsilio  mi  faccia  appendere,  e  îo  giuro  a  Dio,  che 
innanzi  che  torai  a  Toste,  ordinarô  una  taie  lela,  che  in  la  vita  tua  non 
la  vederai  finita*.  t>  Gaiun  ne  contient  aucun  détail  sur  le  voyage  de 
Guenelon.  —  Comment  cette  strophe,  appartenant  à  la  rédaction  repré- 
semée  par  C,  s'esi-elle  glissée  dans  un  des  mss,  de  R  ?  H  est  difficile  de 
le  dire.  On  peut  croire  qu'elle  avait  été  introduite,  par  un  accident  dont 
il  y  a  d'autres  exemples  (on  vient  d'en  voir  on) ,  dans  l'auteur  commun 
de  tous  les  mss.  de  R,  et  que  tous  les  autres,  en  comprenant  Tincohé- 
rence  avec  le  reste,  Tont  supprimée.  Mais  on  peut  croire  aussi  qu'elle  a 


1 .  Le  fr.  D'ayant  pas  de  forme  peùrtf  ce  vers  est  gravement  altéré. 

3.  P.-è.  A  son  cheval  ?  ou  A  Tâckchran  ? 
|.  Il  faut  supprimer  0  ou  ior. 

4.  Dans  plusieurs  anciens  poèmes,  Rane  désigne  le  Rhin  ;  mais  ici  {e  ne  sais 
de  quel  fleuve  il  s*acit.  Il  est  peut-être  resté  quelque  chose  de  ce  passage  dans 
les  vers  du  renoufclieDienl  :  ùtitnts  thtvtmche^  s'a  son  chttf  cnchnï  ;  Une  mguc 
iTOf^i^  h  pont  û  impassi  ;  Granz  qamzc  Ittm  a  (on  tspcroii.  Au  reste^  ce  pas- 
sage est  sans  doute  altéré  ;  le  vers  oii  est  mentionné  le  val  de  Gardamune  paraît 
de  trop, 

y  Toute  cette  fin  est  gravement  altérée,  puisque  sur  les  six  derniers  vers 
cinq  assonent  en  ôj  et  un  seul  en  a,e, 

^.  yiaggio^  n,  118,  J*ai  dèfâ  dit  aue  dans  ce  texte  Guenelon,  parti  seul, 
rencontre  Blanandin  en  chemin  ;  celui-ci  surprend  ses  imprécations  contre 
Rolland,  et  en  conçoit  Tidée  de  l'amener  à  la  trahison. 
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été  introduite  par  quelque  jongleur  qui  la  savait  par  cœur  dans  un  des 
nombreux  intermédiaires  qui  ont  dû  exister  entre  cei  auteur  commun  et 
le  ms.  de  Venise,  écrit  en  Italie  au  xîv"  siècle*  Elle  fait  double  emploi 
avec  la  strophe  XXX',  qu'elle  contredit,  et  qui  manque  dans  V; 
un  copiste  s'en  est  sans  doute  aperçu  et  a  supprimé  l'une  des  deux  (la 
str»  XXX)  ;  mais  il  a  retranché  celle  qu'il  aurait  dû  conserver,  et  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  suite  dans  son  texte  ^, 

Guenelon,  arrivé  à  Saragosse,  va  d'abord  au  palais,  ïnaisiln*y  trouve 
pas  le  roi.  Marsîle  est,  comme  dans  les  autres  textes,  dans  un  jardin, 
sous  un  grand  pin  ^  ;  à  ses  côtés  est  assise  la  belle  Bramimunde  ;  douze 
rois  et  vingt  mille  hommes  l'entourent  4.  Guenelon,  après  avoir  salué  le 
roi,  s'acquitte  de  son  message  avec  ilnsolence  ordinaire  des  ambassa- 
deurs dans  notre  épopée,  et  lui  remet  [comme  dans  R|  ta  lettre  de 
Charlemagne.  Marsile  irrité  veut  tuer  Guenelon,  qui  tire  son  épée  pour 
se  défendre.  Jusqu'ici,  l'accord  avec  R  est  complet,  mais  ce  qui  suit  est 
très  différent.  Dans  R,  les  amis  de  Marsile  le  calment  une  première  fois, 
puis  Blancandin  intervient  et  révèle  au  roi  ses  arrangements  secrets  avec 
Guenelon.  Marsile  se  retire  à  l'écart  avec  ses  conseillers  les  plus  intimes; 
il  fait  ensuite  venir  Guenelon,  lui  demande  pardon  de  sa  violence  et  lui 
en  promet  réparation,  et  entame  avec  lui  un  entretien  qui  se  termine  par 
réchange  des  serments  de  trahison.  Dans  C  les  choses  se  passent  néces- 
sairement autrement  :  c'est  la  reine  Bramimunde  qui,  émue  de  la  beauté 
et  de  la  noble  attitude  de  Guenelon^  intervient  en  sa  faveur  et  remontre 
au  roi  qu'un  envoyé  n'est  pas  coupable  de  faire  son  message.  Marsile 


T.  Celte  strophe,  qui  commence  comme  l'autre  :  Guenes  ckevakhu  .,,  a  tout 
l'air  de  lui  avoir  été  directement  substituée  par  l'auteur  de  R. 

2.  Nous  avons  vu  tout  à  T heure  le  même  accident  pour  deux  strophes  con- 
tradictoires juxtaposées  dans  t'auteur  commun  des  versions  de  R. 

j.  Ce  pin  est  mentionné  dans  O  ;  M,  Perschmann  (/.  /.,  p.  ç)  veut  qu'on  le 
supprime.^  parce  que  dans  R  les  chrétiens  seuls  sont  sous  un  pin,  tandis  que 
Tolivier  est  l'arbre  des  Sarrazins  1  Voy.  aussi  Gr^evell,  p.  21.  Notre  texte 
montre  Tinanité  de  cette  observation,  que  réfute  encore  k  vers  connu  de  Conrad 
sur  le  coisetl  de  trahison  de  Marsile  et  de  Guenelon  :  Diti  hiizti  dtr  Pïnrat. 
Ce  pin,  sous  letjuel  la  trahison  avait  été  jurée,  était  donc  célèbre  (n'oublions 

f^as  la  haute  antiquité  de  Conrad)  ;  il  est  aussi  mis  en  évidence  dans  le  Vtaggio^ 
1,  121.  Cf.  Htsî.  poii.f  p,  272.  — Je  note  ici  que  M,  Rajna  (/.  /.,  p.  42,  73-4) 
dit  qu  on  ne  trouve  dans  les  poèmes  français  rien  de  semblable  à  ce  que  racon- 
tent la  Spûgnû  en  prose  et  celle  en  vers  sur  les  maroues  du  courroux  céleste 
qui  accompagnèrent  ce  fatal  conseil  :  la  fontaine  près  ae  laquelle  il  se  tenait  fut 
séchée,  les  arbres  qui  Fombrageaient  furent  fendus  et  flétris  ide  même  Viaggio^ 
II,  127-8).  On  lit  qyclûue  chose  de  très  analogue  dans  Ate  d'Avignon  (p,  /o)  : 
près  de  la  salle  du  roi  Marsile  il  y  avait  quatre  lauriers;  îta  porparla  Cana  lu 
mortel  tranoa^  Dont  morannt  a  glaive  ti  doit  coutpaignon  :  Si  grânt  veria  t  fut 
Damedieas  por  Charlon  Que  des  loriers  qui  furent  ta  planté  environ  Aine  puis  R*ai 
porta  nul  ne  faille  m  boton,,  Et  si  sant  trestout  vert  (f)  de  terre  jusqu'en  son, 
4.  a.  ta  str.  Il  de  R. 
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-«'adresse  alors  à  Guenelon  ei  louche  do  premier  coup  le  point  sensible 
lui  disant  :  «  Si  Charles  avait  quelque  amitié  pour  loi,  il  ne  t'aurait 
pas  envoyé  ici  ;  peut-être  esi-ce  Rolland  qui  t'a  désigné  :  juge  combien 
il  l'aime  !  >^  A  cette  insinuation,  qui  réveille  naturellement  toutes  les 
colères  de  Guenelon,  Marsile  fait  succéder  les  caresses,  puis  les  présents 
(de  l'argent,  des  vases  d'or,  un  vêtement,  des  chevaux  ')  et  les  pro- 
messes ;  Guenelon,  cédant  à  la  fois  à  la  haine  et  à  la  cupidité  (v.  161}, 
finit  par  jurer  qu'il  trahira  Rolland ,  et  enseigne  à  Marsile  ce  qu'il  devra 
faire.  Puis  il  se  fait  donner  les  clefs  de  la  ville  *,  qu'il  doit  remettre  â 
Charles  comme  gage  de  l^apparente  soumission  du  roi  païen.  Gue- 
nelon, emportant  les  trésors  qu'on  lui  a  donnés  f,  quitte  Saragosse  et 
egagne  le  camp  français.  -=  On  peut  trouver  dans  R  même  quelques 
iresiiges  de  ce  récit  plus  ancien  :  ainsi  la  beauté  de  Guenelon,  qui  est 
expressément  signalée  à  d'autres  occasions  4,  devait  naturellement  écla- 
ter quand,  pour  se  défendre,  il  rejette  son  manteau  et  tire  son  épée  ;  les 
païens  s'écrient  en  le  voyant  :  Noblt  harun  ad  ci  i  /  Les  paroles  affec- 
tueuses delà  reine  (R  634-40)  pourraient  être  un  souvenir  de  C^.  L'en- 
tretien de  Marsile  avec  Guenelon  dans  R  s'explique  mieux  s'il  veut  l'amener 
à  trahir  que  s'il  sait  déjà  par  Blancandin  que  l'envoyé  de  Charles  est 
gagné.  T  ne  dit  rien  des  circonstances  de  Tarabassade  de  Guenelon.  G 
le  représente  comme  prenant  lui-même,  par  haine  contre  Rolland,  l'ini- 
tiative de  la  trahison.  Mais  le  Fwijgio,  ici  comme  ailleurs,  offre  avec  C 
plus  d'un  point  de  contact.  Blanzardino,  qui  a  rencontré  Gaino  en  che- 
min, lui  dit,  comme  Marsile  dans  C  :  u  Tu  poi  bene  vedere  corne  poco 


1.  r  ^2,  T  ^é.  Dans  R,  outre  la  fourrure  de  sable  ûtii  est  le  gage  de  l'amende 
(voy.  Rùm.  XI,  401},  Marsile  donne  à  Guenelon  dix  mulets  chargés  d'or  et 
lai  en  promet  autant  tous  les  ans.  Dans  T,  Ganalon  reçoit  vingt  chevaux  char- 
gés d'or,  d'argent  et  de  riches  étofes, 

2.  €  Claves  regni,  tocius  regni  »,  v.  17$,  187:  expression  singulière.  Ces 
clefs  se  retrouvent  dans  R,  v.  654,  677.  C  ne  parle  pas  des  présents  envoyés 
par  Marsile  â  Charlemagne;  cest  sans  doute  une  simple  omission,  car  ils 
figurent  dans  tous  les  autres  textes. 

l,  Marsile  lui  recommande  de  tes  cacher  pour  ne  pas  inspirer  de  soupçons  à 
Cbarlemagne  (v,  171)  ;  le  conseil  est  sage,  mais  on  ne  voit  pas  comment  Gue- 
tieloo  Tcxécutc.  On  ne  dit  pas  non  plus  dans  R  comment  il  dissimule  les  dix 
mulets  chargés  d'or  qu'il  ramène  de  Saragosse  ;  il  en  est  de  même  des  vingt 
chevaux  de  T.  G  ni  V  ne  parlent  de  présents  faits  à  Guenelon. 

4.  De  son  col  gdd  sts  grandes  pets  de  martre  Et  est  remis  en  son  bUûU  de  pâlie; 
Vairs  oat  les  oilz  e  malt  fier  le  visage^  Cent  oui  le  cors  d  les  cosUz  ouï  larges  ; 
Tant  par  est  hels  îuii  st  per  f*en  aguardenî  (v.  joi  ss.f.  Cf.  J67  ss, 

).  De  même  dans  Haon  de  Brâcaux^  quand  Huon  est  saisi  dans  le  palais  de 
Gaudisse  et  désarmé  par  les  Sarrazins  :  Enz  el  bltaut  est  Hues  demorés,.,.,  U 
Sjrrazin  l'ont  ûsès  regarde  ;  Dist  runs  a  l* autre  :  VoUs  bel  baeehr  /  //  ne  fu  fais 
fors  que  pour  eswarder  ;  Bêle  geni  sont  en  France  te  regni  :  Ccst  grans  damages 
quant  Festevra  pner  / 

6.  C'est  ce  qu'a  aussi  supposé  M.  Grzvell,  p.  1  j]. 
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!  ama  Carlo  e  suo  nepote  Rolando,  che  lî  mandano  per  ambasciatore 
dallo  re  Marsilio,  che  per  altri  lempi  passai!  à  fatti  morire  molti  delli 
ambasciatori  di  Carlo  (II,  1 19),  w  et  Marsile  répèle  plus  tard  :  «  Corne 
possiti  amare  Carlo  con  bon  core,  che  ello  vi  manda  a  Saragozza,  acdô  che 
io  vi  faccia  monre  ?  ?>  Gaino  fait  son  message  avec  l'arrogance  de  Cet  de 
R,  et  lire  de  même  son  épée  pour  se  défendre  ;  c'est  Blanzardino, 
comme  dans  R,  qui  le  protège  ;  mais  la  reine  Braidimonte,  accourue  au 
bruit,  intervient  d'une  façon  plus  efficace.  Elle  emmène  Gaino  dans  sa 
chambre,  lui  promet  son  amour,  et  le  décide  ainsi  à  la  trahison  ;  n'y 
a-t-il  pas  là  une  amplificaiîon  de  la  donnée  de  C  ?  Par  la  suite,  V  nous 
offre  un  récit  qui  paraît  résulter  d'un  mélange  de  T  et  de  R. 

Guenelon  revient  auprès  de  Charlemagne,  lui  présente  les  clefe  de 
Saragosse  et  lui  annonce  la  soumission  de  Marsile  '.  Le  roi  donne  l'ordre 
du  retour  en  France  ;  mais  s'il  ne  soupçonne  nullement  Guenelon,  il 
craint  la  perfidie  de  Marsile,  et  se  préoccupe  de  Tarrière-garde  et  de 
celui  qui  la  commandera.  Guenelon  juge  Rolland  \  Charles,  sans  objec- 
tion, désigne  Rolland  iv.  177-2061,  —  Le  récit  deC  ressemble  ici  beau- 
coup à  celui  de  R;  il  n'en  diffère  guère  que  par  omission  :  il  ne  connaît 
ni  les  songes  qui  avertissent  Charlemagne,  ni  l'hésitation  de  l'empereur 
à  suivre  l'avis  de  Guenelon,  ni  la  discussion  à  laquelle  cet  avis  donne 
lieu  :  il  se  rapporte  probablement  à  un  état  plus  ancien  que  C  lui-même. 
où  rien  n'avait  encore  pu  inspirer  de  soupçons  à  personne  sur  la  loyauté 
de  l'ambassadeur  envoyé  à  Marsile  (voy.  ci-dessus).  Les  textes  autres 
que  R  sont  assez  d'accord  avec  C,  sauf  quelques  variations  qui  leur  sont 
propres  K 

Les  douze  pairs  (entendez  onze)  accompagnent  Rolland  (v.  207).  — 
T  est  seul  à  ne  pas  parler  des  douze  pairs,  et  M.  Rosenberg  a  remarqué 
avec  raison  que  le  rédacteur  de  T  ne  connaissait  certainement  pâs  ce 
trait,  car  il  n'aurait  pas  manqué  de  l'utiliser  dans  le  passage  où  il  com- 
pare Charles  avec  ses  guerriers  à  Jésus-Christ  avec  ses  douze  apôtres; 
mais  il,  ne  s'ensuit  nullement  que  ce  trait  soit  d'importation  Scandinave 
et  atteste  la  provenance  normande  de  R  î  ;  l'idée  des  douze  pairs  a  ses 
racines  dans  des  traditions  non  seulement  noroises,  mais  germaniques, 
et  même  indo-européennes.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  forme  qui 


K  Dans  T,  G  et  V,  il  offre  en  outre  à  Terapereur  tes  présents  de  Marsile; 
dans  G  il  les  annonce  seulement. 

2.  C'est  ainsi  que  T  (suivi  en  cela  par  les  versions  italiennes,  mais  avec 
d'autres  circonstances)  fait  envoyer  aux  Français  par  Marsile  du  vin  et  des 
femmes,  addition  tout  ecclésiastique  et  fort  malencontreuse.  —  Dans  G,  V  et 
la  Spagrta  en  prose,  Rolland  reste  en  arrière  pour  attendre  l'arrivée  de  Mar- 
sile, oui  doit  venir  en  personne  apporter  son  tribut  et  son  hommage. 

j,  Voy.  Rosenberg^  /.  /.,  p.  147  ss. 


> 
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Tes  ignore  est  très  probablement  plus  ancienne  que  celle  qui  les  connaît»- 

Chacun  de  ces  pairs  a  sous  lui  mille  hommes  (v.  208).  —  L^arrière- 
garde  se  compose  donc  de  douze  mille  hommes.  Ici  nous  avons  affaire  à 
une  altération  de  C,  T  étant  d*accDrd  avec  R  et  avec  G  pour  porter  à 
vingt  mille  hommes  le  chiffre  des  compagnons  de  Rolland  ^. 

Une  partie  des  Francs  garde  les  défilés,  une  autre  occupe  le  haut  des 
rochers,  d^autres  font  la  garde  ^  Les  puis  et  les  vallées  jettent  dans  leur 
âme  un  certain  effroi  ;  Charles  de  son  côté  s'en  va  rempli  de  sombres 
pressentiments  et  de  méfiance  à  l'endroit  de  Guenelon  (v.  209-216),  — 
C'est  à  R  que  ce  passage  ressemble  le  plus  ;  par  ceux  qui  occupent  les 
hauteurs,  C  entend  certainement  Gautier  du  Hum,  détaché  par  Rolland 
du  gros  pour  aller  occuper  la  montagne  ;  en  effet,  nous  voyons  plus  tard 
dans  C,  comme  dans  R,  reparaître  Waiteras  parmi  les  derniers  combat- 
tanls.  Tout  ce  rAle  de  Gautier,  dont  la  partie  essentielle  fait  défaut  dans 
C  comme  dans  R  4,  appartient  évidemment  au  fond  ancien  du  récit, 
mais  il  n*est  plus  compris  par  aucune  version.  On  oublia  de  très  bonne 
heure  les  conditions  réelles  où  s'était  livrée  la  bataille,  conditions  inhé- 
rentes à  la  configuration  des  lieux  et  qu'on  ne  pouvait  bien  se  représenter 
dans  les  pays  de  plaines  de  la  France  du  Nord.  Mais  l'examen  de  ce 
point  très  intéressant  m'entraînerait  trop  loin  pour  le  moment. 

Rolland,  en  faisant  le  tour  de  sa  troupe,  découvre  les  païens;  il  se 
rappelle  alors  les  menaces  de  Guenelon  et  devine  sa  trahison ,  mais  le 
nombre  des  ennemis  qui  Tentourent  de  tous  côtés  ne  l'épouvante  pas 
(v.  217-224).  —  T,  depuis  ce  moment  jusqu'aux  derniers  épisodes  du 


I 


i.  Si  T  est  ancien  en  ce  qu'il  ne  connaît  pas  ïes  douze  pairs,  il  s'en  faut  bien 
qu'il  le  soit  dans  rémimèration  des  guerriers  qui  moururent  â  Roncevaux.  Le 
rédacteur  de  T  s'est  amusé,  dans  une  sorte  de  «  crépuscule  des  dieux  i,à  faire 
mourir  en  un  même  jour  tous  les  guerriers  fameux  des  chansons  de  geste  qu'il 
connaissait,  même  ceux  qui  vivaient  avant  ou  après  Charlemagne,  ou  ijui  mou- 
rurent notoirement  ailleurs.  C'est  ainsi  qu'il  entasse  dans  ses  d'ïux  cimetières 
de  Bordeaux  et  d*Arles,  i  côté  des  vrais  morts  de  Roncevaux,  les  héros  Jes  plus 
étonnés  de  se  trouver  enserable^  comme  Oger  de  Danemark,  Garin  le  lorrain j 
Becon,  Gaifier  de  Bordeaux,  Gautier  de  Termes^  Arnaud  de  Bcaulande,  Aubri 
le  Dourguignon,  Naîme  de  Bavière,  etc. 

2,  M  manque  ici  (II,  136!  un  membre  de  phrase  qui  contenait  sans  doute  le 
chiffre  en  question  i  plus  loin  on  voit  que  ks  compagnons  de  Rolland  sont 
30,666  ;  ils  sont  20,600  dans  la  Rotta, 

3,  C'est  sans  doute  ainsi  qu'il  faut  comprendre  Pars  parât  insidiai^  «  ils  se 
préparent  à  déjouer  les  embûches  qu'on  pourrait  leur  tendre  »  ;  car  contre  qui 
pourraient  ils  préparer  des  embuscades? 

4,  En  effet  le  récit  du  combat  de  Gautier  avec  Almaris^  annoncé  au  v.  8n 
et  rappelé  au  v.  2041,  devrait  être  raconté  quelque  part  :  le  chant  qui  le  con- 
cernait a  été  oubhé  par  nos  rhapsodes.  Ce  que  donnent  certains  rass.  du  renou- 
vellement iGauticr,  str.  CXV1-CXVIII|  est  visiblement  rajouté  par  un  jongleur 
qui  s'est  aperçu  de  la  lacune  ;  il  n'y  en  a  de  trace  ni  dans  les  autres  textes 
français,  m  dans  la  saga,  m  dans  Conrad. 
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combat,  est  tellement  bref  qu*il  ne  fournit  presque  rien  pour  la  compa- 
raison. Dans  R,  comme  on  sait,  c*esi  Olivier  qui  voit  les  païens,  et  qui 
déclare  que  Gtienelon  a  trahi  ;  Rolland  se  refuse  d'abord  à  le  croire, 
mais  bientôt,  sans  que  rien  de  nouveau  soit  survenu,  il  avoue  qu^Olivier 
avait  raison.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  G,  et  aussi  dans  les 
versions  italiennes  ;  dans  V,  c*est  Gautier  du  Hum  (devenu  dl  Monlione^) 
qui,  du  haut  de  sa  montagne,  aperçoit  les  ennemis  le  premier  ;  il  refuse 
d*av€rtîr  Rolland,  pour  avoir  Thonneur  de  combattre  seul  ;  mais  Olivier 
entend  le  bruit  du  combat  et  va  prévenir  le  chef  de  l'arrière*garde. 
Nulle  part  donc,  sauf  dans  C,  ce  n'est  Rolland  qui  voit  le  premier  les 
païens  \  il  est  cependant  peu  probable  que  notre  poète  ait  fait  ce  chan- 
gement de  lui-même  ;  il  devait  y  avoir  deux  versions  de  cet  épisode. 

Olivier  engage  Rolland  à  sonner  du  cor  pour  faire  revenir  Tempereur: 
il  s'y  refuse  comme  à  une  chose  honteuse  ;  il  harangue  les  Français  et 
les  fait  s'armer  (v.  225-246).  —  Ce  célèbre  épisode,  qui  présente  dans 
différents  textes  certaines  variantes  auxquelles  je  ne  puis  m'arrêter,  ne 
manque  dans  aucun,  excepté  dans  T:  laut-il  le  regarder  comme  omis 
dans  T  ou  comme  ajouté  dans  les  autres  versions  ?  Pour  résoudre  cette 
question»  ou  au  moins  pour  en  bien  établir  les  données,  il  faut  examiner 
en  général  quel  est  dans  notre  légende  le  rôle  du  cor  de  Rolland.  Toute 
l'importance  attribuée  à  ce  cor  dans  nos  diverses  versions  roe  parait 
s'être  développée  peu  à  peu.  On  montrait  à  Bordeaux,  dans  Téglise  de 
Saint-Séverin,  un  cor  d*ivoire  {olifant]  qu'on  disait  être  celui  de  Rolland. 
M  n'y  a  pas  de  doute  à  avoir  là-dessus;  il  est  déjà  dit  dans  R  (v.  î6&6) 
que  c'était  Charleraagne  qui  Pavait  déposé  là  : 

Desur  l'aller  samt  Sevrin  le  barun 
Mist  rotifanl  plein  d'or  e  de  mauguns  : 
Li  pèlerin  le  veienl  ki  la  vunl. 

Il  résulte  aussi  du  texte  de  T  que  de  son  temps  on  voyait  ce  cor  à 
Bordeaux,  bien  que  l'auteur,  qui  semble  avoir  eu  pour  Blaye  une  affec- 
tion particulière  S  prétende  que  l'empereur  l'avait  déposé  à  Blaye  avec 
l'épée  de  Rolland  *  mucronem  ipsius  ad  capuî  et  lubam  eburmam  ad  pedes 
,.,  suspendit;  sed  alius  posîea  tubam  in  beati  Severini  basilicam  apud  Bur* 
degâlam  indigne  transîulit  K  L'itinéraire  des  pèlerins  de  Compostelle  qui 


u  De  Monhu{n)  déjà  dans  V  (v,  ai  ç^),  ce  qui  montre  bien  que  les  versions 
italiennes  ont  pour  base,  non  pas  assurément  le  ms.  de  Venise,  mais  une  rédac- 
tion dont  iî  fait  partie.  Ce  même  personnage,  de  transformation  en  transforma- 
tion, est  devenu  dans  G  Godefroi  ac  Bomllon  ! 

2.  Ft!tx  arbs  pingmssima  Blavii^  etc.  Ich.  XXIX), 

j.  Telle  est  la  leçon  du  ms.  B.  N.  îai.  176^0  (A  de  ma  liste)  cl,  sauf  que 
d'ordinaire  ils  ajoutent  et  après  Sed  et  modifient  légèrement  l'ordre  des  mois,  de 
tous  les  manuscrits  que  je  connais  et  aussi  de  ceux  de  Montpellier,  utilisés  par 
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i  trouve  dans  le  fameux  codex  d*Aimeri  Picaud  '  et  qui  a  tant  d'affinités 
avec  le  Turpin  pîace  également  à  Bordeaux  le  cor  de  Rolland  *.  Le  cor 
servait  souvent  à  la  guerre^  au  moyen  âge,  comme  à  la  chasse,  pour 
réunir  les  hommes  ou  leur  donner  le  signal  de  mouvements  convenus'. 
Il  était  naturel  que  la  vue  du  cor  de  Rolland  fit  songer  à  l'emploi  qu'il 
en  avait  dû  faire.  Rolland  avait  dû  sonner  son  cor  pour  appeler  Char- 
jeraagne,  pour  le  prévenir  de  son  désastre  ;  c'est  ce  que  racontent  tous 
les  textes,  y  compris  T  (ch.  XXI H).  Mais  de  Roncevaux  au  Val  Charles^^ 
où  l'empereur  était  resté,  il  y  a  plusieurs  lieues  et  les  montagnes  ;  com- 
ment le  son  d'un  cor  avait-il  pu  porter  si  loin  ?  C'est  que  Rolland  avait 
sonné  avec  tant  de  force  qu'il  s'en  était  rompu  «  les  veines  du  cou  et 
les  nerfs  (T)  »,  »  les  lempes,  au  point  que  sa  cervelle  lui  sortait  par  les 
oreilles  (R)  »;  les  uns  ajoutaient  d*ailleurs  qu'il  y  avait  eu  là  un  miracle 
ITK  et  les  autres  disaient  que  c'était  uniquement  cet  effort  qui  avait 
causé  sa  mort,  et  que  les  Sarrazins  ne  l'avaient  pas  blessé  (R).  —  Telle 
fut,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  phase  de  la  légende  du  con  Une 
seconde  était  naturelle  :  si  Rolland,  en  sonnant  du  cor,  pouvait  rappeler 
l'armée  déjà  hors  d'Espagne,  pourquoi  ne  Pavait-il  pas  fait  plus  tôt  ? 
C'est  qu'il  ne  Pavait  pas  voulu  ;  on  le  lui  avait  bien  demandé  (Olivier 
dans  C  R,  Turpin  et  tous  les  pairs  dans  G)  ;  il  avait  refusé,  pour  ne  pas 
compromettre  sa  geste,  et  pour  qu'on  chantât  de  lui  une  bonne  chanson. 
Mais  alors  pourquoi  avait-i!  sonné  une  autre  fois  ?  C'est  qu'alors  il  n'y 
avait  plus  d'espoir  que  Charles  arrivât  à  temps  pour  le  secourir  ;  il  vou- 
lait seulement  que  lui  et  ses  compagnons  fussent  ensevelis  et  vengés  (voy. 
R,  G,  et  les  versions  italiennes).  C'est  là  sans  doute  un  développement 
postérieur  (d'ailleurs  une  des  plus  belles  inspirations  de  notre  épopée),  et 
T,  en  Pignorant  complètement,  prouve  qu'il  est  en  cela  plus  ancien^.  — 
A  côté  de  cette  amplification  de  la  donnée  primitive,  il  faut  noter  une 


M.  Câslets.  L'édition  de  Reuber  et  celles  qui  la  suivent  portent  :  Sid  et  tubam 
postea  aliam  in  bditi  S^verim  baùïicam  apuâ  Burdtgûtam  condignc  transtutU.  C'est 
une  correction  arbitraire  et  peu  heureuse. 

1.  Voy.  Rom.,  XI,  424. 

2.  Voy.  HiSL  Imèr,  de  la  France,  XXI,  28c. 

}*  Voy.  les  passages  cités  par  M.  A.  Schuitze,  Das  hctfisch  Ubtn  lur  Zeil 
der  Mmnesingtr^  t.  II,  p.  4)5.  Le  cor  uiité  à  la  guerre  s'appelait  htrhorn  dans 
l'allemand  du  moyen  âge. 

4.  Ce  lieu,  déjà  désigné  ainsi  dans  des  textes  fort  anciens  et  dans  le  Turpîn, 
a  conservé  juiqu  i  nos  |ours  le  souvenir  de  la  balte  qu'y  Bt  l*armée  de  Chartes 
à  son  retour.  Il  est  aujourd'hui  en  Espagne,  mais  sur  le  versant  nord  des  Pyré- 
nées. Les  pèlerins  de  Sainl*Jacques  s*y  arrêtaient  et  croyaient  y  entendre  te  son 
du  cor  de  Rolland,  —  Une  autre  localité  dans  laawelle  plusieurs  textes  (notam- 
ment Italiens)  supposent  que  Charles  entendit  rappel  de  Rolland  est  Sainl- 
Jean-Pied- de-Port 

^.  Cf.  ce  que  dit  à  ce  propos  M.  Gravcllj  p.  117,  bien  qu'il  ne  se  représente 
pas  révolution  tout  à  fait  de  même. 
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autre  circonstance  :  l'olifant  qu'on  voyait  à  Bordeaux  était  fendu  ;  PhP' 
lippe  Mousket  le  dit  positivement  (bien  que,  sous  Tinfluence  de  Turpin 
probablement^  il  ait  un  lapsus  m^morM^  et  le  mette  à  Blaye  »)  :  Par  ulair 
corna  Roîlans  Que  fendus  est  ses  olifans.  Et  encor  pert  quHl  est  fendus  A 
BlaveSy  a  il  est  pendus^  (v.  Hi66\.  Il  est  d'ailleurs  probable  que  si  on 
avait  déposé  ce  cor  d'ivoire,  apparemment  fort  beau,  dans  une  église, 
c'est  qu'il  était  hors  d^usage.  L'imagination  devait  naturellement  s'em- 
parer de  ce  thème  :  commem  le  cor  de  Rolland  avait-il  été  fendu  ?  Nous 
avons  là-dessus  deux  versions  :  d'après  T,  le  Viaggio  (ÏF,  196),  la  Spagnd 
en  prose  et  en  vers,  c'est  sous  le  souffle  désespéré  de  Rolland  à  Tagonie 
que  Tolifant  éclate;  dans  R  on  raconte  que  Rolland  fendit  son  cor  en 
frappant,  peu  d^instants  avant  de  mourir,  un  Sarrazin  qui,  le  croyant 
mort,  voulait  lui  enlever  son  épée  ;  quoique  C  ne  mentionne  pas  expres- 
sément (v.  459-62)  la  rupture  du  cor,  et  qu*il  mette  en  scène  deux 
païens  au  lieu  d'un,  il  s'appuie  certainement  sur  un  récit  semblable.  G 
n'a  rien  qui  ressemble  à  ce  trait  ;  mais  probablement  son  original  conte- 
nait un  récit  assez  analogue  à  celui  de  C  R  :  il  a  conservé  l'épisode  du 
païen  qui  veut  enlever  l'épée  de  Rolland,  mais  en  le  faisant  tuer  par  son 
Galien.  La  version  de  C  R  parah  plus  ancienne  et  plus  simple  que  celle 
de  T,  qui  a  l'air  d'un  raffinement  et  est  comme  une  variante  du  irait, 
commun  à  tous  les  textes  fsauf  Gl,  de  la  rupture  des  veines  de  Rolland 
sous  l'effort  qu'il  fait  pour  sonner  son  cor.  —  Je  résume  ainsi  les  résul- 
tats de  celte  comparaison  :  le  Rolland  tout  à  fait  primitif  ne  disait  rien 
du  cor  ?  ;  il  a  été  introduit  dans  la  légende  à  l'occasion  de  la  relique 
de  Bordeaux,  et  on  a  raconté  que  Rolland,  près  de  mourir,  avait  appelé 
Charles  en  sonnant  son  cor,  ce  qu'il  avait  fait  avec  tant  de  force 
qu'il  s'était  rompu  les  veines,  et  que  le  son  du  cor  avait  franchi  les 
Pyrénées  :  tel  est  l'état  du  poème  qui  a  servi  de  source  à  T  (seulement 
ce  poème  ajoutait  qu'il  avait  aussi  fendu  son  cor  en  soufflant)  ;  on  a 
raconté  plus  tard  qu'une  première  fois  Rolland  avait  été  invité  à  sonner 
son  cor,  ce  qui  aurait  fait  revenir  Charles  et  sauvé  l'arrière-garde,  mais 
qu'il  Tavait  refusé  par  honneur  :  c'est  ta  phase  que  représentent  l'ori- 
ginal de  C,  R,  G,  sans  parler  des  versions  italiennes  (ce  groupe,  sauf  G, 
ajoute  que  l'olifant  fut  trouvé  fendu  parce  que  Rolland,  agonisant,  s'en 


1 .  Gilles  de  Paris  aussi,  dans  son  très  curieux  passage  sur  la  sépulture  de 
RoHiitd  (ob  on  voit  qu'il  connaissait  la  version  des  remaniements!,  dit  qu'on 
montre  le  cor  à  Blayc  (Michel,  Lj  Chanson  de  Rûhnd,  p.  24 5 K 

2.  Il  avait  cependant  dit  plus  haut,  traduisant  le  passage  de  Turpin  cité  ci- 
dessus  :  Mais  il  fu  puis  mis  a  Boràtaus  En  l*tglis(  Je  saint  Stvttn  {v,  6oj  1 1-2). 

3.  Charles  devait  par  conséquent  apprendre  le  désjstre  par  quelque  échappé 
du  combat,  comme  aansT  et  G,  mais  certainement  dans  de  tout  autres  circons- 
tances, k  ne  puis  discuter  ce  point  ici. 
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étaît  servi  pour  tuer  un  païen  qui  voulait  le  dépouiller).  Dans  ce  groupe, 
on  remarque  d'ailletirs  certaines  variantes  suivant  les  textes*. 

De  leur  côté  les  Sarrazins  s^arment  secrètement,  d'abord  les  rois,  puis 
les  autres.  Le  neveu  de  Marsile  s*engage  à  marcher  le  premier;  il 
réunit  onze  compagnons  qui,  avec  lui,  doivent  vaincre  les  douze  pairs  * 
|v.  248-256).  —  Ce  passage  est  le  résumé  exact  (sauf  la  distinction,  qui 
revient  ailleurs  dans  C,  des  rois  et  des  autres  païens)  du  long  morceau 
de  R  (v.  8Ç5-10J5)  où  on  voit  les  païens  s'armer  et  se  présenter  les 
douze  pairs  sarrazins  ;  seulement  Pordre  n*est  pas  le  même  :  ce  récit 
suit  ici  et  précède  dans  R  la  discussion  entre  Olivier  et  Rolland,  et  dans 
le  récit  même  rarmement  et  le  choix  des  douze  pairs  sont  intervertis. 


I 


I 
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1.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  présenter  en  résumé  tout  ce  que  chaque  texte 
contient  de  rcUlifau  cor  de  Rolland.  T  :  Rolland  sonne  une  oremière  fois  du 
cor  (c.  XXH)  pour  rallier  les  chrétiens  dispersés  (mauvaise  adaition  de  T,  qui 
tient  à  tout  un  système  ;  Charles  devrait  entendre  ce  premier  appel)  ;  il  sonne 
une  seconde  fois  (c.  XXItl)  à  trois  reprises,  tant  pour  appeler  ceux  des  chré- 
tiens qui  pourraient  être  cachés  daûs  les  bois  que  |)our  prévenir  Charlemagne, 
>t  brise  son  cor  par  son  souffle  et  se  rompt  les  veines  au  cou  :  le  son  du  cor 
est  porté  par  un  ange  jusqu'à  Tcmpereur;  T  rapporte  que  le  cor  de  Rolland 
fut  déposé  à  Blaye,  puis  transporté  à  Saint-Séverin  de  Bordeaux  (c.  XXIX).  — 
R  :  Rolland  refuse  une  première  fois  de  sonner  du  cor,  malgré  la  triple  requête 
d*Olivier  (v.  1049  ss.)  ;  il  se  décide  k  en  sonner  au  milieu  de  la  bataille,  mal- 
gré les  objections  d'Olivier,  sur  le  conseil  de  Turpin  ;  il  sonne  si  fort  qu'à  la 
seconde  fois  ses  tempes  éclatent,  Charlemagne  l'entend  de  l'autre  côté  des  mon- 
tagnes (v.  1713  ss,|;  plus  tard  encore,  près  de  mourir,  il  sonne  faiblement  ; 
Charles,  qui  revient  à  Roncevaux,  l'entend  et  hâte  sa  marche  (v.  2104  ss.|  ; 
il  se  réveille  de  la  pâmoison  ûli  il  est  tombé  en  sentant  un  f>aîcn  qui  lui  enlève 
son  épèe,  il  le  frappe  sur  la  lète  du  cor  qu'il  tient  à  la  main  et  le  tue^  mais  le 
cor  en  est  ùndui  a  gros  (malgré  cela  dans  Tépisodc  de  Baligant  il  sert  comme 
s'il  était  entier,  vov.  ci-dessus,  p.  493);  R  rapporte  que  Charles  déposa  â  Bor- 
deaux, sur  Tautel  cie  Saint-Séverin,  l*olifant  plem  de  pièces  d*or.  —  G  :  Rolland 
refuse  i  Olivier  de  sonner  du  cor  au  début  de  la  bataille  {v.  22c  ssj  ;  ii  en 
sonne  plus  tard,  à  la  prière  de  Turpin,  malgré  les  reproches  d'Olivier  :  il  se 
rompt  Ic5  veines  de  U  lète  et  le  sang  lui  coule  par  les  narines,  le  roi  entend  le 
son  du  cor;  près  de  mourir,  il  frappe  de  son  cor  deux  païens  qui  veulent  le  lui 
enlever  (et  le  brise  sur  leur  tète),  —  G  :  Rolland  reiose,  à  tous  les  pairs  qui 
Vy  exhortent,  de  sonner  du  cor  au  début  de  la  bataille  ;  il  s'y  décide  au  milieu 
de  la  bataille,  sur  la  demande  de  Turpin,  et  sonne  trois  fois  :  par  le  pouvoir  de 
Dieu  le  son  arrive»  à  sept  lieues  de  là,  à  Charlemagne.  —  vutggio  :  Rolland 
refuse  deux  fois  de  sonner  (t,  11,  p.  14;)  ;  il  sonne  â  trois  reprises  étant  déjà  1 
IVonie  :  il  fend  le  cor  et  se  crève  les  veines  |p.  195).  —  Spagna  en  prose  :  le 
refus  manque,  par  une  lacune  évidente  ;  Rolland  sonne  une  première  fois  et 
fend  son  cor,  le  son  arrive  â  Charles  (Raina,  p,  44L  —  Sp^gna  en  vers  :  Rol- 
land refuse  de  sonner  une  première  fois  a  Olivier  Cp«  80),  une  deuxième  fois  i 
Olivier  et  Turpm  (p.  82I  ;  il  ne  sonne  qu'à  Tagonie  :  son  souffle  est  si  fort 
(jue  le  cor  est  fendu  (//  cQrno  si  muta)  et  le  sang  jaillit  de  sa  bouche.  Charles 
I  entend  i  Samt-Jean-Pied-de-Port.  —  Rotta  :  Le  refus  est  changé  de  place 
(p.  lai,  (2));  plut  tard  Rolland  sonne  trois  fois  (p.  127;  M.  Rajna  ne  dit  pas 
s  il  crève  le  cor  ou  s*i!  se  fend  les  veines),  et  le  son  arrive  à  Charles  ;  plus  tard 
un  païen  veut  lui  enlever  son  épée,  il  le  tue  (p.  129,  sans  doute  avec  le  cor). 

2,  Il  y  a  là  une  lacune,  et  le  passage  est  en  outre  assez  obscur. 
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Cet  épisode  des  douze  pairs  sarrazins  opposés  aux  douze  pairs  français 
est  visiblement  une  invention  récente;  il  amène  avec  lui»  comme  l'a 
remarqué  M,  Laurentius,  toute  la  première  partie  du  combat  dans  R  (et 
dans  C);  il  manque  ^  aussi  bien  que  cette  première  partie,  non  seulement 
dans  T,  mais  dans  G  ;  il  se  retrouve  dans  les  versions  italiennes. 

Les  douze  pairs  sarrazins,  avec  une  forte  troupe  (cent  mille  hommes 
dans  R,  v.  992),  engagent  le  premier  combat.  Le  neveu  de  Marsile  est 
tué  par  Rolland  ;  Samson,  Turpin,  Olivier,  Géron,  Gérin  abattent  cinq 
autres  des  pairs  ennemis  ;  cinq  ou  six  autres  sont  tués  à  leur  tour  ;  Mar- 
garit  seul  reste  en  vie  et  va  annoncer  à  Marsile  Pissue  désastreuse  de 
l'attaque  (v,  2  jç-288).  —  L'accord  de  C  avec  R,  ici  comme  dans  tout 
ce  qui  suit,  est  frappant  :  dans  C  comme  dans  R  ce  sont  les  mérocs 
guerriers  français,^  Rolland,  Olivier,  Turpin,  Samson,  Gérin  et  Cérier, 
—  qui  tuent  les  six  premiers  pairs  sarrazins  ;  dans  R  comme  dans  C  Mar- 
garit  est  le  seul  qui  échappe,  et  il  court  annoncer  au  roi  Marsile,  qui  n'a 
pas  pris  part  à  ce  combat,  le  massacre  de  sa  première  armée.  Il  y  a  U 
plus  que  la  ressemblance  générale  que  nous  avons  constatée  jusqu'ici  : 
C  a  visiblement  eu  sous  les  yeux  le  texte  même  de  R,  et  nous  sommes 
arrivés  à  cet  ancien  noyau,  antérieur  à  R  comme  à  C,  que  nous  permet 
de  toucher  la  comparaison  des  deux  textes  '. 

Marsile,  pour  venger  cet  échec,  divise  son  armée  en  deux  troupes  : 
il  envoie  au  combat  dix  rois  sarrazins  et  en  garde  dix  avec  lui.  A  la  vue 
de  ces  nouveaux  ennemis»  les  Français  sentent  leur  courage  ébranlé  ; 
Turpin  le  relève  par  un  discours.  Dans  cette  seconde  phase,  la  plupart 
des  pairs  sont  tués,  d'abord  Engelier,  dont  Olivier  tue  le  vainqueur; 
puis  Samson,  qui  est  vengé  par  Rolland  ;  Ansels.  qui  est  vengé  par 
Turpin  ;  GéronX=  Gérier),  tué  par  Crandonie,  que  Rolland  tue  à  son 
tour.  Bientôt  tous  les  assaillants,  ou  peu  s'en  faut,  sont  exterminés; 
quelques  ftiyards  seuls  vont  annoncer  à  Marsile  le  nouveau  désastre 
(v.  289-Î28).  —  Ici  encore  Taccord  avec  R  est  très  remarquable  ;  dans 
R  également  Marsile  fait  de  ses  vingt  corps  d'armée  deux  parts,  dont  il 
garde  Fune  et  envoie  l'autre  au  combat  *  ;  seulement  R  n'insiste  pas 
comme  C  sur  la  présence  d'un  roi  à  la  tête  de  chacun  de  ces  corps.  Dans  R 
aussi  Turpin  fait  un  discours  au  commencement  du  combat  ;  les  mêmes 
pairs  sont  tués  et  vengés  par  les  mêmes,  si  ce  n'est  que  Grandonie  tue 


ï ,  Les  prodiges  qui  annoncent  en  France  la  mort  de  Rolland  ne  sont  pas 
dans  C,  non  plus  oue  dans  aucun  texte  autre  que  R.  Cest  sans  doute  une  addi* 
tion  —  et  une  addition  admirable  --  de  Tautcur  de  R, 

2,  Le  rapprochement  de  C  met  hors  de  doute  t 'authenticité,  au  moins  pour 
le  fond,  des  strophes  CXXVIII-XXX  de  l'édition  Gautier,  qui  manquent  dans 
O,  mais  se  trouvent  dans  les  autres  rédactions  de  R  (sauf  Conrad  qui,  m 
comme  ailleurs,  s'écarte  beaucoup  de  son  original). 
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Gérin  aussi  bien  que  son  compagnon  Gérier.  —  A  ce  combat  répond  le 
premier  combat  de  T,  où  vingt  miîle  païens  sont  tués  jusqu'au  dernier. 
Il  serait  trop  long  et  en  somme  peu  profitable  de  comparer  ici  G  et  les 

^    versions  italiennes. 

f  Marsile  fait  avancer  le  reste  de  son  armée  ;  en  tète  marche  son  gon- 
talonier,  Abisme,  qui  est  tué  par  Turpio.  Rolland  fait  un  carnage  ter- 
rible des  Sarrazins  ;  mais  les  Français  diminuent  à  vue  d^œii  ;  bientôt  il 
n'en  reste  plus  que  soixante.  Rolland  se  trouble,  et  veut  sonner  son  cor; 
Olivier  l'en  empêche  et  lui  fait  honte  de  cette  pensée  ;  mais  Turpîn  sup- 
plie Rolland  de  le  faire.  Il  sonne  d'une  telle  force  que  les  veines  de  sa 
tête  se  rompent  et  que  le  sang  jaillit  de  ses  narines*  Charlemagne  entend 
le  son  du  cor,  comprend  la  trahison,  et  fait  charger  Guenelon  de  liens. 
Dans  son  désespoir,  le  roi  se  pâme,  et  les  Français  en  font  autant ,  puis 
ils  se  mettent  en  marche  pour  revenir,  pleins  de  douleur  et  d'impatience 
(v.  p9«582).  —  L'intervention  de  Marsile,  le  rôle  d'Abisme,  sont 
pareils  dans  R.  C*est  même  ici  que  se  montre  avec  le  p!us  d'évidence  le 
fait  que  notre  versificateur  latin  avait  sous  les  yeux  le  texte  de  R  :  le 
portrait  du  cheval  de  Turpin  (v.  339-Î4O  ^^^  visiblement  traduit  des 
ytn  correspondants  du  français  : 

tHorridus  aspectus,  aoris  brevis,  ardua  cervix, 
L                      Costaque  prolixa,  tibia  recta  sibi, 
Crus  perbrgum,  pes  cavus  et  pectus  spaciosum  ; 
Cf.  O  i6j2$s.  : 
Piez  ad  copez  *  t  tes  gambes  ad  plates, 
^^^               Curte  la  quisse  e  la  crupe  bien  large^ 
^^K              Lungs  les  costez  e  l'eschitie  ad  bien  halte.. « 
^H              Petite  oreille  ',  la  teste  tute  falve. 

ï.  Le  ms.  porte  copiez  ;  M,  Gautier  lit  cofptz^  et  remarque  :   <  Excellente 
correction  de  Mûllcr,  )ustifiée  par  les  vers   2327  de  Gut  de  Bmirgognt;  2414 


û*Oguf  i  IV,  iSj  à'Anîmh 


t  ;  I,  p.  1  ^9  des  Sduna  ;  ^i  10  de  Furabras^  etc. 


Et  ri  traduit  par  «  bien  taillés  »  ;  maii  il  faudrait  que  bien  fût  dans  le  texte,  et 
coipé  dans  ce  sens  ne  se  trouve  pas  en  ancien  français.  Dans  tous  les  passages 
cités  par  Mùller  il  s'agit  également  seulement  de  pieds  «  copés  «  ou  i  coupés  » 
et  non  t  bien  coupés,  d  II  y  a  là  sans  doute  un  mot  particutter,  dont  le  latin 
pes  cavas  nous  donne  peut-être  le  sens.  Remarquons  que  le  pied  combU  étant  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mauvais  dans  un  cheval,  on  a  pu  louer  les  chevaux  oui  avaient 
le  pied  creux  ;  cependant,  comme  ce  n'est  après  tout  que  normal,  l'éloge  serait 
mince. 

3,  Le  ms.  0  a  Petites  les  oreilles,   ce  qui  fait  le  vers  trop  long,  V  Piîet  li 
orecU;  Mùller  et  Gautier  ont  corrigé  comme  on  vient  de  lire*  M.  Perschmano* 
(A  i^  p.  34>  ne  l'approuve  pas,  notamment   •  parce  qu'oretlle  serait  alors  un 

{»luriel  neutre,  ce  qu'il  faudrait  d'abord  établir.  •  Mais  ortilte  est  pris  ici  pour 
es  deux  oreilles,  comme  quand  Molière  dit  :  Il  a  l'oreille  rouge  t(  U  teint  bien 
fleuri  ;  cela  est  trop  évident.  M.  Perschmann  veut  lire  :  Paa  lechiij  e  tesortUks 


falvts.  Le  lalin  vicnl  ici  donner  raison  ayx  éditeurs  jusque  dans  le  nombre  sin- 
gulier i  amis  brtvh.  Quant  à  la  faute  de  0  et  de  V,  elle  n'est  pas  identique  cl 
a  fort  bien  pu  se  prooiîire  indépendamment  chez  Tun  et  chez  l'autre. 

I .  pans  celte  dispute  il  n'est  pas  meniiori  d*Alde  ;  C  paraît  ignorer  comme 
T  ï'existence  de  ce  personnage.  Si  on  considère  que  dans  R  Aîde  n*est  men* 
tionnée  qu*à  ce  seul  endroit,  et  que  les  deux  strophes,  d'atlleurs  si  touchantes, 
qui  lui  sont  consacrées  tout  à  la  fin  portent  le  caractère  visible  d'une  interpo- 
lation^ on  admettra  votontiers  que  la  figure  d^Alde  est  une  addition  récente. 
Cest  ce  qui  explique  comment  Rolland  mourant^  pensant  à  tout  ce  qui  occupait 
son  âme,  ne  songe  pas  à  sa  fiancée,  ce  qui  a  surpris  à  bon  droit  :  il  ne  Tavait 

f)as  encore^  quand  celte  partie  du   poème^  assurément  la  plus  ancienne,  a  pris 
â  forme  qu'elle  â  gardée*  —  M.  Giacvell  a  présenté  des  remarques  analogues. 
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Après  la  mort  d'Abi&nie  et  les  exploits  de  RoHand  et  des  autres  vient, 
dans  R  comme  dans  C,  la  mention  du  nombre  de  soixante  (v.  1689), 
auquel  sont  réduits  les  Français,  puis  la  dispute  entre  Rolland  et  Olivier' 
et  le  son  du  cor  (cf.  ci-dessus)  ;  Guenelon  est  également  arrêté  dans  R, 
qui  a  en  plus  (d'accord  avec  T)  la  tentative  de  Guenelon  pour  détourner 
Charlemagne  d'attacher  aucune  importance  au  son  du  cor.  Pour  que 
Guenelon  ose  faire  cette  tentative,  il  faut  que  rien  n'ait  encore  appelé 
sur  lui  les  soupçons.  C'est  encore  ici  un  vestige  de  l'ancien  récit,  qui  ne 
connaissait  pas  sa  baine  et  ses  menaces  contre  Rolland  (voy.  ci-dessus, 
p,  496)*  Dans  T,  cette  audace  est  toute  naturelle,  car  Ganelon  n'est 
nullement  suspect,  et  on  ne  songe  à  le  soupçonner  de  trahison  qu'après 
réflexion  et  quand  Charles  est  revenu  à  Roncevaux  (ch.  XXVlj.  Aussi 
ne  Parrête-î-on  pas  comme  dans  R,  qui  présente  ici  une  coniradiaion 
choquante  :  à  quelques  vers  de  distance,  Guenelon  raille  J- empereur  avec 
insolence,  lui  reprochant  d'attacher  au  son  du  cor  de  Rolland  une  impor-  — 
tance  enfantine  (v.  1770  ss.),  et  il  est,  sans  aucun  incident  nouveau,  I 
enchaîné  et  livré  aux  outrages  et  aux  coups  des  goujats  de  Tarmée 
(v.  1816  ss.).  Il  est  impossible  de  méconnaître  là  les  vestiges  de  deux 
conceptions  absolument  différentes,  dont  Tune,  la  plus  ancienne,  se 
trouve  seule  dans  T,  et  l'autre,  la  plus  récente,  se  trouve  seule  dans  C. 
G  est  ici  d'accord  avec  T,  en  rapportant  Timprudente  intervention  de 
Ganelon,  mais  en  ne  le  faisant  arrêter  que  plus  tard,  tandis  que  V  pré- 
sente la  même  inconséquence  que  R,  C  a  seul  la  pâmoison  de  Charles, 
suivie  de  celle  des  Français  ;  ce  trait  se  retrouve  dans  R,  mais  à  d'autres 
endroits. 

Cependant  la  bataille  continue.  Rolland  rencontre  Marsîle  et  son  fils, 
les  poursuit,  tue  d^abord  te  fils  et  coupe  ensuite  le  bras  du  père  ;  Mar- 
sile  s'enfuit  avec  une  partie  des  siens.  Olivier  combat  Agalife  {~  Taïga- 
life)^  qui  est  resté;  il  le  tue,  mais  non  sans  en  avoir  reçu  un  coup 
mortel.  Il  perd  la  vue  et  presque  la  conscience  ;  il  frappe  Rolland,  mais 
d^un  coup  faible  et  qui  ne  lui  fait  pas  de  mal.  Rolland  étonné  Tinterroge  ; 
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Olivier  reconnaît  sa  méprise,  demande  et  reçoit  son  pardon.  Il  tombe 
ensuite  de  cheval  et  raeurt  (v.  563-418)*  —  L'accord  continue,  sauf 
toujours  dans  C  de  nombreuses  omissions  de  détail,  R  ne  dit  pas  que 
Marsile  et  son  fils  aient  dès  Tabord  fui  devant  Rolland  ;  il  fait  tuer  le 
fils  de  Marsile  après  la  blessure  du  père.  La  fuite  de  Marsile  n*est  pas 
expressément  raconïée  dans  le  ms.  d'Oxford,  mais  elle  se  trouve  dans  les 
autres  représentants  de  R,  appuyés  par  C.  Olivier  dans  C  tombe  de 
son  cheval,  tandis  que  dans  R  il  en  descend.  Ces  différences  sont  fort 
légères. 

Il  ne  reste  plus  que  trois  combattants  français  :  Rolland,  Turpin  et 
Cualtier  ;  ils  sont  couverts  de  blessures,  ils  ont  perdu  leurs  chevaux  ;  on 
leur  lance  des  traits  :  Cualtier  est  tué  le  premier,  Rolland  continue  à 
massacrer  les  Sarrazins.  Ceux-ci,  épouvantés  du  retour  de  Charles  (que 
le  son  des  cors  français  leur  a  sans  doute  annoncé  comme  dans  R), 
prennent  la  fuite  :  Rolland  et  Turpin  restent  maîtres  du  champ  de 
bataille  (v.  419-438).  —  Sauf  les  omissions  de  C»  la  seule  différence  à 
relever  dans  R.  c'est  que  les  chevaux  de  Turpin  et  de  Rolland  ne  sont 
tués  (sous  eux]  qu'après  la  mort  de  Cualtier. 

Turpin  se  pâme  et  va  tomber  ;  Rolland,  qui  s'est  pâmé  aussi,  revient 
à  lui  ;  il  étend  Turpin  sur  Pherbe  fraîche  et  panse  ses  blessures  ;  puis  il 
va  chercher  de  toutes  pans  et  étend  auprès  de  lui  les  corps  des  douze 
pairs  :  Turpin  Tabsout,  bénii  les  cadavres,  et  meurt  (v.  459-452).  — 
La  pâmoison  de  Rolland  est  autrement  (et  mieuxj  présentée  dans  R  ; 
elle  arrive  après  la  bénédiction  des  cadavres,  et  donne  lieu  à  un  bel 
épisode,  qui  manque  dans  C  :  Turpin  se  relève  pour  aller  chercher  de 
Teau  afm  de  rafraichir  son  ami,  mais  il  a  trop  présumé  de  ses  forces,  il 
tombe  pour  ne  plus  se  relever;  Rolland  rouvre  les  yeux  pour  le  voir 
mourir.  La  bénédiction  des  cadavres  est  certainement  un  épisode  récent  : 
elle  ne  se  trouve  que  dans  R  et  C  ;  c'est  une  invention  quelque  peu 
bizarre,  mais  qui  ne  manque  pas  de  grandeur. 

Rolland  va  mourir  loin  du  champ  de  bataille  ;  il  s'appuie  contre  un 
rocher.  Deux  païens,  le  croyant  mort,  veulent  lui  enlever  son  cor  ;  il 
les  en  frappe  par  le  travers  et  les  tue,  H  fait  sa  prière  et  meurt  (v.  45  j- 
482)*  —  C  est  ici  très  abrégé,  et  ne  permet  guère  de  conclusion  sur 
ton  original.  La  triple  tentative  de  Rolland  pour  briser  son  épée,  rap- 
portée également  dans  T  et  dans  R,  manque  ici,  certainement  par  la  seule 
faute  du  versificateur  latin.  Sur  l'épisode  du  cor,  voyez  ci -dessus,  Où  Rol- 
land se  retire-t-il  pour  mourir  ?  Dans  T;  il  remonte  vers  les  ports  de  Cise, 
vers  la  France,  en  sorte  que  son  cadavre  est  le  premier  que  trouve  Char- 
lemagne  en  arrivant.  Dans  R  c'est  tout  le  contraire  :  il  va  se  placer  en  avant 
de  tous  les  mons,  le  visage  tourné  vers  l'Espagne,  conformément  à  un 
engagement  qu'il  a  pris  jadis,  et  pour  qu'on  dise  qu'il  est  mort  vain- 
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queur  :  son  corps  est  aussi  le  premier  que  trouve  Tempereur,  mais  quand 
il  revient  à  Roncevaux  dans  l'autre  sens,  après  avoir  poursuivi  les  païens 
jusqu'à  l'Ebre,  C  ne  paraît  pas  connaître  cette  version,  qui,  quoique 
belle,  porte  assez  le  caractère  d'une  invention  plus  récente,  et  n*esl  pas, 
comme  on  Ta  remarqué  (Laurentius,  p.  29),  exempte  de  fanfaronnade. 
It  est  probable  qu'il  faut  y  reconnaître,  comme  dans  d'autres  épisodes 
signalés  plus  haut,  rintervention  du  rédacteur  de  R,  qui  entendait  à 
merveille  l'effet  théâtral  et  lui  sacrifiait  facilement  les  autres  considéra- 
tions. Toute  la  fin  dans  C  est  tellement  tronquée  qu'on  se  demande  si 
son  original  n^était  pas  défectueux  ;  on  pourrait  croire  qu'il  sVrêiait 
après  ta  tentative  des  païens  de  dépouiller  Rolland,  et  que  ce  qui  suit 
est  de  l'invention  du  versificateur  latin  ;  cependant  ce  qu'il  dit  plus  loin 
du  supplice  de  Guenelon  est  conforme  à  la  tradition  ancienne  ;  il  est  donc 
plus  probable  qu'il  s'est  lassé  de  son  travail  et  qu'il  s'est  débarrassé  de 
la  fin  aussi  brièvement  qu'il  l'a  pu. 

Le  roi  et  les  Français  arrivent  à  Roncevaux  et  pleurent  les  morts. 
Guenelon  est  ensuite  condamné  et  écarîelé  (v.  47^-482).  —  Il  n'y  a 
qu'une  chose  à  remarquer  dans  cette  conclusion  écourtée,  c'est  que 
Guenelon  est  supplicié  sur  le  lieu  même,  et  non  à  Aix,  comme  dans  R. 
C  est  ici  d'accord  avec  T  et  avec  des  allusions,  déjà  relevées^  dans 
d'autres  poèmes  français '.  Il  est  le  seul,  en  revanche,  avec  un  texte 
italien,  à  ne  pas  mentionner  le  combat  singulier  entre  Tierri  et  Pinabcl 
qui  précéda  le  supplice  de  Guenelon  ;  T  le  connaît  comme  les  autres 
textes.  Ce  combat  étant  certainement  d'addition  postérieure,  on  pourrait 
voir  dans  cette  omission  de  C  un  irait  archaïque  ;  mais  il  faudrait  pour 
cela  admettre  que  le  combat  a  été  inséré  indépendamment  dans  T  et 
dans  R,  ce  qui  n'est  pas  possible,  les  noms  des  combattants  étant  les 
mêmes  ;  il  vaut  mieux  reconnaître  que  toute  cette  fin  de  C  ou  nous  est 
parvenue  incomplètement,  ou  a  été  mutilée,  soit  par  l'auteur  lui-même, 
soit  à  cause  de  la  défectuosité  de  sa  source. 

Cette  circonstance  nous  empêche  aussi  de  rien  décider  au  sujet  de  la 
fin  du  poème  qu'a  imité  le  versificateur  latin.  Dans  R,  Charlemagne 
prend  trois  revanches  sur  les  païens  qui  ont  fait  périr  son  arrière-garde  ; 
it  taille  en  pièces  près  de  l'Ebre,  le  jour  même  du  combat,  les  restes  de 
l'armée  sarrazine  qui  y  a  pris  part  ;  —  il  s'empare  de  Saragosse,  objet 
premier  de  toute  la  guerre  ;  —  enfin  il  défait  et  tue  Baligant,  venu  au 
secours  de  Marsile.  T  ne  tonnait  que  la  première  de  ces  revanches, 
qu'il  rapporte  d'ailleurs  d'une  manière  assez  ridicule  :  le  soleil  s'arrête 

t.  Voy,  Hiit.  poit.y  p.  276.  Le  récit  du  supplice  de  Ganelon  dans  Géliin 
paraît  emprunté  aux  renouvellements  du  Rolland,  Il  en  est  de  même  des  ver- 
sions italiennes,  sauf  que  la  Spagna  en  prose  jRajna,  p.  46)  fait,  comme  C, 
écarteler  le  traître  i  Roncevaux  même^  et  sans  combat. 
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et  la  joumét  dure  trois  jours  pour  permettre  à  Charles  d'atteindre  au 
bord  de  l'Ebreles  païens  jacenUs  et  comedentes,  et  d^en  tuer  quatre  mille, 
après  quoi  îi  revient  paisiblement  sur  ses  pas  ;  ce  n'était  vraiment  pas  la 
peine  de  déranger  à  ce  point  toute  la  nature.  Malgré  cela,  T  doit 
avoir  ici  conservé,  pour  le  fond^  la  version  originale,  et  elle  nous  appa- 
raît avec  les  marques  d'une  haute  antiquité,  Saragosse,  en  effet,  ne 
fut  pas  prise;  tes  Francs  ne  restèrent  point  en  Espagne,  et  il  fallut  qu'un 
certain  temps  se  fût  écoulé  depuis  l'événement  pour  qu'on  pût  raconter  que 
Charles,  après  le  désastre  de  Ronce  vaux,  en  était  alfé  punir  jusque  dans 
leur  ville  les  perfides  auteurs.  Les  premiers  chants,  contemporains  de 
l'événement,  devaient  constater  et  déplorer  ce  que  raconte  Eginhard  : 
Charles,  dès  qu'il  apprit  la  surprise  qui  avait  été  si  funeste  à  son  arrière- 
garde  • ,  revint  sur  ses  pas,  mais  il  ne  trouva  plus  d*ennemis  à  punir  ;  les 
Wascons  s*étaient  dispersés  avant  son  arrivée,  et,  grâce  à  leur  agilité  et 
à  leur  connaissance  des  lieux,  il  dut  renoncer  à  les  atteindre  et  reprendre 
le  chemin  de  France.  Ce  qui  avait  beaucoup  contribué  à  empêcher  d'at- 
teindre l'ennemi,  c'avait  été  l'approche  de  la  nuit  :  nocth  bénéficia  quae 
jam  instabdt  proUctL  On  comprend  très  bien  que  ce  fait  soit  devenu  pour 
la  poésie  le  point  de  départ  de  la  fiaion  que  nous  représente  la  Chanson 
de  Rolland  :  oui,  la  nuit  allait  tomber  et  rendre  la  poursuite  impossible, 
mais  Dieu  fit  un  miracle  pour  Charles  et  lui  allongea  le  jour'  ;  il  marcha 
après  les  ennemis,  les  atteignit  au  bord  de  l'Ebre  et  en  fit  un  grand 
carnage.  L*auteur  de  T  paraît  avoir  modifié  ce  récit  parce  qu'il  savait 
que  TEbre  était  éloigné  de  Roncevaux  d'environ  trois  journées  de 
marche.  Là  s'arrêtait  d'ailleurs,  dans  le  début,  la  revanche  ;  on  y  joignit 
plus  tard  la  prise  de  Saragosse,  qui  était  nécessairement  suggérée,  et 
enfin  la  guerre  avec  Baligani.  Notre  poème  ne  connaît  aucune  de  ces 
trois  revanches  ;  son  modèle  devait  posséder  au  moins  la  première,  sans 
doute  même  la  seconde,  et  nous  n'avons  encore  ici  qu'une  omission  à 
constater. 


j.  Comment  rapprit-il?  Ce  ne  fut  certaîîîement  pas  par  le  son  du  cor  de 
Rolland;  ce  dut  être  par  quelque  fuyard.  Ejgmhard  dit  cependant  que  ceux 
qui  composaient  l'arnère-garde  furent  tués  jusau'au  dernier.  On  ne  connut 
peut-être  le  désastre  qu'en  ne  voyant  pas  arriver  r arrière-garde, 

2.  Ce  miracle  était  aussi  raconté  dans  G  ;  dans  les  éditions  modernes^  la 
censure  ecclésiastique  l'a  supprtmé|  tout  ea  en  laissant  subsister  la  mention 
dans  le  titre  d*uQ  chapitre. 
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L*examen  comparatif  auquel  nous  venons  de  nous  livrer  nous  permet 
d'arriver  à  quelques  résultats,  qui,  pour  avoir  toute  leur  valeur,  deman- 
deraient à  être  soigneusement  analysés,  et  que  je  me  bornerai  à  indiquer 
ici  fort  en  gros.  La  Chanson  de  Rolland  que  nous  avons  se  compose  d'un 
noyau  ancien,  qui  lui  est  commun  avec  Toriginal  de  C^  et  d'épisodes 
ajoutés  ou  profondément  modifiés  soit  par  le  dernier  rédacteur,  soit  par 
un  rédacteur  intermédiaire.  Le  poème  qui  a  servi  d'original  à  C,  et  qui 
nous  représente  un  état  plus  ancien  de  R,  est  lui-même,  dans  un  grand 
nombre  de  traits,  moins  ancien  que  le  poème  qui  a  servi  de  principale 
source  à  T  ;  seulement  dans  T,  à  côté  de  ce  fond  très  ancien,  on  trouve 
des  traits  qui  n'ont  pas  d'antiquité,  soit  qu-iis  aient  été  ajoutés  par  le 
rédacteur  même  de  T,  soît  qu'ils  appartiennent  à  un  intermédiaire. 
Voici,  esquissés  seulement  dans  leurs  grands  traits,  les  trois  stages  de  la 
narration  épique  consacrée  à  la  «  desconfite  de  Ronce  vais  »  tels  qu'ils 
se  présentent  à  nous  ' . 

I  (partie  ancienne  de  T).  Charlemagne  a  conquis  PEspagne,  sauf 
Saragosse,  que  gouvernent,  sous  la  suzeraineté  de  «  l'amiral  de  Baby- 
îone  de  Perse  y*,  les  deux  frères  Marsile  et  Belligand.  Il  leur  envoie 
Gïienelon  pour  ïeur  ordonner  de  se  soumettre  :  Guenelon  se  laisse  ache- 
ter par  eux,  et  convient  de  leur  donner  le  moyen  de  faire  périr  les  meil- 
leurs guerriers  de  France.  En  effet,  de  retour  auprès  de  Charles,  il  lui 
annonce  la  soumission  des  deux  frères  et  le  décide  à  reprendre  le  che- 
min de  la  France,  en  laissant  derrière  lui,  à  Tarrière-garde,  Téliie  de  ses 
barons  avec  son  neveu  Rodiand,  Cette  arrière-garde,  forte  de  vingt 
mille  hommes,  est  attaquée,  dans  la  vallée  de  Roncevals,  par  cinquante 
miîle  Sarrazins,  qui,  dirigés  par  Guenelon,  s'étaient  depuis  deux  jours 
embusqués  dans  les  Pyrénées.  Un  premier  corps  de  vingt  mille  hommes 
est,  jusqu'au  dernier,  exterminé  par  les  Français;  mais  quand  ceux-ci 
sont  épuisés  de  la  lutte,  survient  le  nouveau  corps  de  trente  mille  Sarra- 
zins  qui  les  massacrent  tous,  excepté  Rodland  et  quelques-uns  qui  se 
réfugient  dans  la  montagne.  Les  Sarrazins  se  retirent.  Rodland,  resté 
seul^  rallie,  en  sonnant  de  son  cor  d'ivoire,  les  chrétiens  dispersés  dans 
la  montagne,  au  nombre  d'une  centaine,  et  à  leur  tête  va  attaquer  les 
Sarrazins,  qui  s^élaient  éloignés  d'une  lieue  ;  il  les  met  en  fuite  et  tue 
Marsile  ;  mais  tous  ses  compagnons  sont  tués,  et  lui-même  est  percé  de 
quatre  lances  et  gravement  blessé  à  coups  de  pierres.  Il  reraonte  seul  la 
vallée  de  Roncevaux  jusqu'à  l'entrée  du  port  de  Cise,  par  où  avait  passé 
l'armée  française,  et  là,  descendant  de  cheval,  il  s'étend  dans  un  pré, 
sous  un  arbre,  près  d'un  bloc  de  marbre.  Il  tire  son  incomparable  épée 


I 


j .  le  laisse  de  côté  dans  cette  esquisse  Gûlkn  et  le  Viaggio. 
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Durenda,  lui  adresse  ses  adieux,  et  essaie  par  trois  fois,  mais  en  vain,  de 
la  briser  contre  le  bloc  de  marbre  :  elle  se  fend  sans  être  entamée  ;  puis 
î!  sonne  son  cor,  dans  Pespoîr  de  se  faire  entendre  de  ceux  qui  ont  déjà 
franchi  les  Pyrénées,  avec  une  telle  force  qu'il  se  brise  les  veines  du 
cou  et  les  nerfs,  Charles  Tentend  et  veut  revenir  sur  ses  pas  pour  le 
secourir  ;  Guenelon  lui  persuade  que  Rodland  s'amuse  à  chasser.  Mais 
bientôt  un  Français  (Baldouin  ?  Tieri  ?  Gualtier  ?)  qui  avait  survécu 
arrive  au  camp  de  Charies  et  lui  raconte  le  désastre  :  Tarmée  revient 
sur  ses  pas.  Cependant  Rodland,  qui,  outre  ses  blessures,  souffre  cruel- 
lement de  la  soif,  fait  à  Dieu  sa  dernière  prière^  tend  les  bras  vers  lui  et 
meurt,  —  Charles  arrive  à  Roncevals,  trouve  d'abord  le  corps  de  son 
neveu  et  le  pleure,  celui  d'Olivier,  fils  de  Rainier,  comte  de  Genève,  ei 
ceux  des  autres  :  Tarmée  entière  remplit  l'air  de  ses  lamentations. 
Charles  y  met  un  terme  pour  poursuivre  les  païens  ;  la  nuit  qui  tombe 
va  les  sauver,  mais  Dieu  arrête  le  soleil,  il  les  atteint  au  bord  de  l'Ebre 
et  tue  tout  ce  qui  en  restait  (y  compris  sans  doute  Belligand).  Revenu 
sur  le  champ  de  bataille,  Charles  fait  arrêter  Guenelon,  contre  lequel 
beaucoup  de  voix  s'élèvent  pour  l'accuser  d'avoir  trahi.  On  confie  la 
décision  au  jugement  de  Dieu  :  Pinabel  combat  pour  Guenelon,  Tiedri 
pour  Charles  (qui  est  ici  sans  doute  considéré  comme  parent  de  Rod- 
bnd)  :  Tiedri  tue  Pinabel^  et  Guenelon  est  écartelé.  On  transporte  en 
France  et  on  y  enterre  les  corps  des  principales  victimes  ;  Rodland  est 
enterré  à  Bîaye,  son  épée  suspendue  au-dessus  de  lui,  son  cor  est  déposé 
à  Saint-Séverin  de  Bordeaux;  Olivier  trouve  sa  sépulture  à  Belin. 
Charies  retourne  en  France  ' .  On  ne  parle  ni  de  la  prise  de  Saragosse, 
ni  d'une  autre  revanche  des  Français. 

11  (original  de  C  et  de  R),  Je  laisse  ici  de  côté  les  détails  qui,  se  trou- 
vant dans  un  texte  et  manquant  dans  le  précédent,  peuvent  n*y  manquer 
que  par  omission  ;  de  nos  trois  sources,  R  est  en  effet  la  seule  qui  soit 
complète  et  à  peu  près  directe  ;  T  et  C  ne  sont  que  des  abrégés  plus  ou 
moins  exacts  et  bien  faits.  C'est  Rolland  qui  désigne  Guenelon  pour 
aller  à  Saragosse^,  où  il  n'y  a  plus  qu'un  roi,  Marsile  >  ;  Guenelon  lui 


t.  Je  n'ai  pas  mentionné  ici  tes  circonstances  de  T  qui  sont  en  contradic- 
tion avec  l'on^inal  de  C  R,  qu'elles  appartiennent  à  des  poèmes  intermédiaires 
(comme  l'explication  de  h  rupture  du  cor  de  Rodland),  ou  qu'elles  soient  de 
l'invention  au  rédacteur  de  T.  11  reste  â  faire  sur  la  source  de  T  et  sur  l*inicr- 
venlion  personnelle  de  ce  rédacteur  un  travail  qui  peut  conduire  à  des  résul- 
tats intéressants. 

2.  C'est  aussi  Rolland  qur  empêche  Charles  de  rentrer  en  France  sans  avoir 

Î)m  Saragosse.  Ces  deux  traits  sont  étroitement  liés^  el  T,  qui  ne  connaît  pas 
c  second,  n'a  pas  dû  connaître  le  premier. 
^.  Dans  R  comme  dans  T  Marsile  est  d'ailleurs  le  vassal  de  T  c  amiral  de 
abylone  »,  et  le  trart  est  sûrement  ancien,  bien  qu'il  manque  dans  C. 
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en  sait  mauvais  gré  et  jure  de  se  venger;  c'est  ce  qui  le  détermine  à  la 

trahison  autant  que  les  présents  que  lui  fait  Marsile.  Il  avait  d'ailleurs 
accompli  son  message  avec  fierté,  et  même  avec  insolence,  et  n'avait  été 
sauvé  de  la  colère  de  Marsile  que  par  l-intervemion  de  la  reine  Brami- 
monde,  frappée  de  sa  beauté  et  de  son  courage  '.  —  Rolland  a  onze 
compagnons,  qui  avec  lui  forment  les  douze  pairs  ;  le  plus  illustre  après 
lui  est  son  ami  Olivier  ;  à  ces  pairs  français  s'opposent  douze  pairs  «ar- 
razins,  dont  le  premier  est  le  neveu  de  Marsile  :  le  combat  entre  ces 
deux  élites,  dont  la  seconde  est  exterminée  sauf  Margarit,  forme  le  sujet 
d'un  premier  récit  de  combat  inconnu  au  poème  antérieur.  —  Quand 
l'arrière-garde  s^aperçoit  qu'elle  va  être  attaquée  par  des  forces  immen- 
sément supérieures  (400^000  h,  dans  R  au  lieu  des  50,000  deT),  Olivier 
demande  à  Rolland  de  sonner  son  cor,  de  façon  à  ce  que  Charles  Pcn- 
tende  et  revienne  :  Rolland  s'y  refuse  par  point  d'honneur.  Plus  tard, 
Rolland  veut  sonner  son  cor,  et  c'est  Olivier  qui  s'y  oppose,  en  lui 
disant  qu'il  fallait  le  faire  avant  le  combat,  et  que  ce  qui  aurait  été 
sagesse  alors  serait  maintenant  lâcheté  ;  mais  rarchevêque  Turpin  décide 
Rolland  à  le  faire.  Quand  Charles  entend  le  cor,  il  écoute  d'abord  les 
perfides  suggestions  deCuenelon,  mais,  les  sons  lamentables  se  renou- 
velant, il  comprend  la  vérité,  éclairé  d'ailleurs  par  Naime,  et  fait  char- 
ger Gueneïon  de  liens.  ^  Dans  tin  premier  (second  à  cause  de  l'épisode 
des  pairs)  combat  les  Français  ont  exterminé  la  première  armée  de  Mar- 
sile ;  dans  le  combat  contre  la  seconde  armée  ils  sont  d'abord  réduits  à 
soixante  :  c'est  alors  que  Rolland  rencontre  Marsile  ;  il  ne  le  tue  pas 
comme  dans  T,  il  lut  coupe  seulement  le  bras  et  le  met  en  fuite.  — 
Olivier,  aveuglé  par  îe  sang  qu'il  a  perdu,  frappe  Rolland  sans  le  con- 
naître ;  scène  touchante  entre  les  deux  amis,  qui  se  pardonnent  et  s'em- 
brassent pour  la  dernière  fois.  —  Bientôt  les  Français  sont  réduits  à 
trois,  puis  à  deux  :  devant  ces  deux  (Rolland  et  Turpin)  les  païens,  qui 
entendent  le  retour  du  gros  de  l'armée,  se  retirent  ;  ils  restent  maîtres 
du  champ  de  bataille.  Rolland  réunît  autour  de  Turpin  les  cadavres  des 
onze  pairs;  l'archevêque  les  bénit  et  meurt.  —  Rolland  va,  comme 
dans  T^  mourir  loin  du  champ  de  bataille  :  il  s'adosse  à  un  rocher.  ïl 
brise  son  cor  d'ivoire  en  frappant  à  la  léte  un  païen  qui,  le  croyant 
mort,  voulait  le  dépouiller  ;  il  essaie  vainement,  comme  dans  T,  de 
briser  son  épée  DurendaL  —  Charies  revient  à  Roncevaux,  poursuit  et 
atteint  les  païens  près  de  l'Ebre,  grâce  au  miraculeux  allongement  du 
jour.  Il  revient  ensuite  sur  le  champ  de  bataille,  où  Gueneïon,  après  le 
jugement  de  Dieu  qui  le  condamne,  est  écartelé.  Puis  l'empereur  retourne 


î .  Cet  épisode  pouvait  bien  se  trouver  dans  Toriginal  de  T. 


I 
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1  sa  chaf>eHc  d'Aîx  »,  après  avoir  enterré  les  morts,  sauf  Rolland,  Oli- 
vier et  Turpin  qu*on  ramène  en  France  et  qu'on  enterre  à  Saint-Romain 
de  Blayc  ^ 

tll  (R).  En  regard  de  ce  poème  déjà  assez  éloigné  de  la  forme  primi- 
tive, le  texte  de  R  présente  une  forme  encore  bien  plus  remaniée.  Il 
introduit  dans  l'action  des  personnages  tout  nouveaux,  quelques-uns 
modernes  (fin  du  x*'  siècle),  comme  Gefrei  d'Anjou  et  Tiedbald  de  Reims, 
Il  transforme  le  costume  dans  une  mesure  que  nous  ne  pouvons  appré- 
cier. Il  fait  de  Rolland  le  beau-fils  de  Guenelon,  le  futur  beau-firère 
d'Olivier.  Il  raconte  qye  l'initiative  des  négociations  entre  Charles  et 
Marsite  fîit  prise  par  ce  dernier,  qui  envoya  Blancandin  à  Cordres,  que 
Charles  venait  de  prendre,  pour  lui  offrir  sa  soumission  ;  dès  lors,  toute 
la  trahison  est  autrement  présentée  :  Guenelon  en  convient  déjà  en 
route  avec  Blancandin,  et  son  attitude  devant  Marsîle  n'est  qu'un  reste 
de  l'ancien  récit.  R  est  seul  à  rapporter  les  songes  prophétiques  qui 
avertissent  CharJemagne^  son  hésitation  à  suivre  le  conseil  de  Guenelon 
relativement  à  Farrière-garde  ;  il  parle  seul  des  signes  terribles  qui,  par 
toute  la  France,  annoncèrent  aux  hommes  épouvantés  le  grand  deuil 
pour  la  mon  de  Rolland  ;  il  est  seul  à  nous  peindre  l'archevêque  Turpin 
se  relevant  un  moment  de  sa  pâmoison  mortelle  pour  essayer  de  porter 
à  boire  à  Rolland  ;  il  est  seul  à  nous  montrer  Rolland  s'avançani  pour 
mourir  au-delà  du  champ  de  bataille,  afin  qu'on  dise  de  lui,  le  gentil 
comte,  qu'il  est  mort  victorieux.  Après  la  mort  de  Rolland,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  la  revanche  obtenue  sur  les  bords  de  l'Ebre  et  pour  laquelle 
le  soleil  s'est  arrêté  ;  il  ne  se  contente  même  pas  de  faire  prendre  Sara- 
gosse  par  Charles,  de  faire  mourir  Marsile  de  douleur  et  convertir  sa 
femme  Bramimonde  :  il  faut  que  Baligant,  l'amiral  de  Babylone  luî- 
raème,  arrive  en  Espagne  et  livre  à  Charles  une  formidable  bataille  où 
il  est  tué  de  sa  main.  Guenelon  n'est  plus  jugé  sur  place  ;  c'est  à  Aix, 
dans  une  cour  solennelle,  après  diverses  péripéties  politiques  et  juri- 
diques, qu'a  lieu  le  combat  entre  Pinabel  et  Tierri  et  le  supplice  du 
traître;  là  aussi  la  fiancée  de  Rolland,  la  sœur  d'Olivier,  Aide  la  belle, 
meurt,  le  cœur  brisé  par  la  parole  de  Charles  qui  lui  annonce  la  mon  de 
son  ami.  Enfin  un  ange  apparaît  à  Charles  et  le  pousse,  gémissant  sur  sa 
vie  peneusij  à  une  nouvelle  guerre,  que  le  poète  racontait  peut-être  et  que 
le  ms.  d'Oxford  n'a  pas  conservée. 

Dans  ces  changements  profonds  qu'a  subis  le  poème  de  Roncevaiix 


1 .  Comnie  on  Ta  remarqué,  c'est  ta  un  anachronisme  :  Charles  ne  prît  AIx 
pour  résidence  au'en  79^  ;  le  24  septembre  77B,  il  était  i  HcrsUl. 

2.  On  a  vu  plus  haut  que  presque  toute  cette  fin  (Sduf  le  supplice  de  Guene- 
lon) manque  dans  G  et  ne  peut  être  constituée  que  par  hypothèse. 
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pour  passer  de  la  forme  qu*a  connue  C  à  celle  que  nous  possédons  dans 
R,  quelle  part  faut-il  faire  au  dernier  rédacteur  de  R,  quelle  pan  à 
d'autres  poètes  qui  ont  pu,  l'un  ajouter  un  épisode,  l'autre  modifier  un 
trait,  un  troisième  composer  une  chanson  séparée  qui,  plus  tard,  aura  été 
annexée  au  reste  ?  Nous  ne  le  saurons  jamais  bien,  et  je  n'essaierai  pas 
de  rechercher  ici  ce  qu'on  pourrait  en  savoir  ou  en  deviner.  Ce  qui  res- 
sortira, je  le  pense,  pour  tout  le  monde,  de  la  rapide  étude  à  laquelle  je 
me  suis  livrée  c'est  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  Chanson  de  Rolland 
soit  un  poème  primitif  et  même  une  œuvre  d'un  seul  jet.  La  forme 
qu'elle  a  reçue  sous  le  règne  de  Philippe  I^^  paraît  due  à  un  poète 
éminent,  qui,  s'il  ne  s'est  pas  beaucoup  soucié  de  l'unité,  de  la  cohésion 
ou  même  de  la  conséquence,  possède  à  un  rare  degré  la  science  de 
l'effet  poétique  et  la  grandeur  simple  de  l'épopée  (si  on  est  en  droit  de 
lui  attribuer  par  exemple  le  tableau  du  camp  de  Charlemagne»  la  scène 
du  conseil,  la  description  des  signes  de  la  mort  de  Rolland,  la  mort 
d'Aide,  le  plaid  d'Aix,  etc.).  En  poursuivant  ces  études  d'analyse  cri- 
tique, qui  ne  font  encore  que  commencer,  on  arrivera  de  plus  en  plus  à 
se  convaincre  que,  pour  être  lointaine  et  anonyme,  l'épopée  n'est  pas 
dans  d'autres  conditions  que  les  autres  produits  de  l'activité  poétique 
humaine  ;  qu'elle  ne  se  développe  que  par  une  suite  d'innovations  indi- 
viduelles, marquées  sans  doute  au  coin  de  leurs  époques  respectives, 
mais  qui  n'ont  rien  d'inconscient  ni  de  popuhure  au  sens  presque  mys- 
tique qu'on  attache  quelquefois  à  ce  mot.  Tout,  là  comme  ailleurs,  a 
son  explication  et  sa  cause,  sa  raison  d*être  et  de  cesser.  L'histoire  de 
l'épopée  de  Roncevaux,  prise  de  son  point  de  départ  à  son  terme,  offre 
encore  matière  à  bien  des  recherches  ;  je  n'ai  nullement  prétendu  en 
écrire  ici  même  un  chapitre  ;  j'ai  essayé  de  déterminer  quelques  points 
de  repère,  tout  extérieurs,  à  l'aide  desquels  pourront  commencer  à 
s'orienter  ceux  qui  voudront  s'engager  dans  cette  belle  et  royale  vote. 

Gaston  Paris. 
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I.  —  Manuscrit  et  analyse  du  récit  en  vers. 

Le  manuscrit  auquel  nous  empruntons  la  pièce  suivante  est  bien 
connu  ;  c'est  le  ms.  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Tours  n**  237  (cata- 
logue Dorange,  n®  927),  déjà  utilisé  par  Luzarche  •  et  décrit  par  M.  Léo- 
pold  Delisle  dans  une  notice  spéciale  '.  Ce  ms. ,  écrit  sur  papier  de 
coton,  a  été  «  copié  dans  le  midi  de  la  France  vers  le  milieu  du  xiii^  s. 
«  d'après  un  ms.  qui  avait  dû  être  exécuté  un  demi-siècle  plus  tôt  dans 
(f  une  des  provinces  septentrionales  soumises  à  la  domination  des  Plan- 
<c  tagenéts  »  ;  il  faut  donc  faire  remonter  au  plus  tard  au  commencement 
du  XIII*  siècle  la  composition  du  Miracle  de  sainte  Marie  de  Sardenai^  le 
petit  poème  en  vers  octosyllabiques  que  nous  publions  plus  loin. 

Le  sujet  de  ce  poème  a  également  fourni  le  fond  d'un  récit  de  Gautier 
de  Coincy  3,  mais  la  forme  est  complètement  différente.  Avant  d'exami- 
ner quels  rapports  peuvent  exister  entre  les  deux  rédactions  et  d'en 
rechercher  la  source,  il  est  bon  de  donner  l'analyse  de  la  légende  d'après 
le  ms.  de  Tours  4. 

(I)  Au  temps  que  les  Grecs  tenaient  la  Syrie,  une  sainte  femme  vint 
s'établir  près  de  Damas,  en  un  lieu  sauvage  et  escarpé  nommé  Sardenai. 
Dans  son  ermitage  elle  accueillait  et  hébergeait  les  pèlerins  qui  se  ren- 
daient au  Sépulcre  de  Jérusalem. 


1.  Pour  la  publication  A' Adam,  drame  anglo-normand^  ^854;  de  VOffice  de 
Pdaues  ou  de  la  Résurrection^  1856  ;  de  la  Kî^  ^u  pape  Grégoire  le  Grand,  1857; 
de  la  Vie  de  S.  Georges  par  Wace  ;  de  la  Vie  de  la  vierge  Marie,  du  même. 
Luzarche  a  donné  une  description  du  ms.  dans  son  introduction  d'Adam, 
p.  iij-xl. 

2.  Romania,  t.  II  (1873),  p.  91-95. 

3.  Miracles  de  la  sainte  Vierge,  éa.  Poi^uct,  1857,  col.  649-672. 

4.  Pour  plus  de  facilité  nous  avons  divisé  le  texte  en  paragraphes  qui  sont 
reproduits  dans  cette  analyse. 
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(II)  Un  jour  elle  reçut  un  moine  de  Constantinopîe  qui,  pour  prix  de 
son  hospitalité,  prorail  de  lui  rapporter  de  Jérusalem  une  image  peinte 
de  Notre-Dame. 

[III)  Son  pèlerinage  achevé  S  le  moine  s  achemine  vers  Sardenai,  por- 
teur de  rimage  qu*il  s*est  procurée,  et  (IV)  dont  la  sainte  vertu  le  pro- 
tège successivement  contre  les  fureurs  d'un  lion  et  (VJ  les  rapacités  d'une 
troupe  de  voleurs  de  grand  chemin.  Jaloux  d'un  tei  talisman,  le  rooinc 
songe,  non  plus  à  en  faire  cadeau  à  la  recluse  de  Sardenai»  mais  à  se 
^approprier  en  remportant  à  Constantinopîe. 

(VI)  Il  s^embarque  donc  à  Acre,  Une  première  fois  un  orage  vient 
contrarier  ses  projets  ;  il  n*est  sauvé  que  grâce  à  l'image  de  Notre- 
Dame.  Une  seconde  fois  un  calme  plat  le  force  à  revenir  à  Acre.  Il  coid*j 
prend  alors  qu'il  doit  tenir  sa  promesse  ;  il  se  rend  de  nouveau  à  Sar-^ 
denai,  et,  sans  être  reconnu  de  son  hôtesse  ^  (VII)  il  place  Timage  dans 
la  petite  église  de  i'ermitage.  Tenié  une  dernière  fois,  il  essaie  bien 
encore  de  reprendre  et  d^emporter  Timage,  mais  les  portes  refusent  de 
s'ouvrir  devant  lui  ;  désormais  il  renonce  au  péché  et  la  pieuse  femme 
reste  maltresse  de  Timage. 

(VUl)  Depuis  lors,  les  miracles  furent  nombreux  à  Sardenai,  car 
Phuile  qui  découle  de  Timage  guérit  tous  les  maux  et  toutes  les  infirmi- 
tés, IIX)  Une  nouvelle  église  fut  construite  où  Ton  voulut  placer  la  pré- 
cieuse image  ;  malgré  tous  les  efforts,  on  n'y  put  parvenir* 

(X)  Dès  lors  l'image  commença  à  grossir  et  à  prendre  forme  humaine. 
L*huile  qu'elle  distillait  était  dès  cette  époque  recueillie  dans  de  petites 
fioles  par  les  pèlerins,  et  les  païens  même  avaient  confiance  en  sa  vertu, 
témoin  (XI)  cet  émir  de  Damas,  qui  recouvra  la  vue  et  dota  à  tout 
jamais  Féglise  de  Sardenai  d'une  rente  de  60  mesures  d*huile,  destinées 
à  fournir  le  luminaire  du  sanctuaire.  Cette  rente  fut  servie  jusqu'à  l'inva- 
sion de  Saladin. 

(Xll)  Aujourd'hui  l'abbaye  grecque  de  Sardenai  comprend  des  moines 
et  des  nonnes,  mais  les  uns  et  les  autres  sont  soumis  à  une  abbesse,  en 
souvenir  de  la  première  recluse. 

Les  miracles  continuent  toujours. 

IK  —  Source  et  divetoppement  de  la.  légende. 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  est,  à  ce  que  dit  l'auteur,  traduit  d'un 
original  latin  :  quel  est  cet  original  ^  Le  pèlerin  Burchard  de  Suasbourg 


1 .  îl  y  a  ici  une  bcune  que  nous  comblons  plus  loin  avec  k  rédaction  de 
Gautier  de  Coincy.  • 

2.  Nouvelle  lacune,  comblée  de  même. 


I 

I 
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^vcrs  i  17$)  est  le  premier  auteur  qui  fasse  allusion  à  N.-D,  de  Sardenai; 
après  avoir  parlé  de  la  vénération  dont  Timage  était  Tobjet,  Burchard 
ajoute  sans  entrer  dans  de  plus  longs  détails  :  «  Hec  tabula  Constaniino- 
«  poli(m)  primo  facta  et  depicta  fuit  in  honore  béate  Virginis,  Inde  a 
u  quodam  patriarcha  iherosolimis  perducia  fuit.  Tune  lemporis  quedam 
«  abbatissa  supradicti  loci  causa  oracionis  et  peregrinacionis  in  Jherusa- 
«  lem  peregrinavit,  et  impetrata  tabula  a  domino  patriarcha  Jherosoliraî- 
<i  tano,  eam  secura  ad  suam  ecclesiam  transportavit.  Accidit  autem  hoc 
«t  anno  incamacionis  dominice  ccc°  lxx®  '.  » 

C*est  là  une  différence  radicale  avec  le  poème,  qui  suppose  que  Pimage 
a  été  apportée  de  Jérusalem  à  Sardenai,  non  par  Pabbesse,  mais  par  un 
moine  grec  dont  ne  parle  pas  Burchard, 

Après  Burchard  et  d'après  Burchard,  le  Pseudo-Jacques  de  Vitry>, 
continuateur  d'Olivier  le  Scolastique  (v.  1 199  î),  ne  fournit  pas  un  texte 
plus  rapproché  de  notre  poème  :  w  Hec  tabula  Constantinopoli  facta  fuit 
,  et  depicta  et  a  quodam  patriarcha  hierosolymitano  in  Hierusalem  trans- 
ilata.  Hanc  tabulam  petiit  quedam  abbatissa  predicti  loci,  etimpetravit, 
«  et  secum  detulît...  4.  «  ici,  comme  dans  Burchard,  c'est  Tabbesse  qui 
rapporte  l'image  à  Sardenai. 

Ces  deux  textes  ne  sont  donc  cenainement  pas  la  source  latine  du 
poème.  Cette  source,  nous  la  trouvons  dans  le  récit  suivant  que  nous 
empruntons  au  ms.  142^  des  nouvelles  acquisitions  latines  de  la  Biblio- 
thèque nationale  î  ;  nous  joignons  â  ce  texte,  que  pour  plus  de  commo- 
dité nous  avons  divisé  en  paragraphes,  les  variantes  fournies  par  le 
ms.  275  de  la  bibliothèque  de  Charlevilic^. 


1 .  Texte  publié  par  le  D'  Laurent  dans  le  Serâpium^  t.  XIX  (18  j8),  p.  1 5  j- 
ti;4,  d'après  un  ms.  de  Hambourg»  Le  texte  de  Burchard,  publié  déjà  en 
15)1  par  le  baron  de  SainUGénois  dans  le  t.  XXVI(i8ji)  âts  Mémoireî  de 
tgcadimie  royaU  des  sciences^  des  lettres  et  du  beaux-arts  de  Belgique,  tie  contieat 
pas  le  passage  relatif  à  Sardenai. 

2.  Sur  la  fausse  attribution  de  ce  livre  à  Jacques  de  Vitry^  voy.  P.  Riant^ 
Haymari  monachi  ...  de  expagnata  Accom  liber  Utrastichus  ,,.  (1866),  p.  6î, 
n.  2,  et  P.  Meycr,  BéL  delÈc,  des  ch,,  t.  XXXVIII  (1877),  p.  506. 

j.  Sur  cette  date^  voy.  P.  Rmnt,  loc.  ciL^  p*  6?  et  95. 


i, 


FoL  171  Kl  71  li. 


Ce  ms.  iaisatt  autrefois  partie  de  la  bibliothèque  Didot  ; 

ricieux  de 


4,  Nous  citons  d*aprè$  Bongars,  Ccsia  Dei  hcr  Francos  (i6[  \),  p.  1 126. 
"','."        "  .      blii    ■ 

(ïgure  sotis  le  n*  j6  (p*  75-76)  dans  le  Catalogue  des  îivns  râns  et  m 
cette  bibliothèque,  paru  en  |um  i88u  C'est  i  tort  que  le  rédacteur  Je  ce  cata- 
logue  dit  que  ce  récit  latin  est  un  abrégé  du  récit  publié  d^ns  les  Historiens 
occidtniûnx  du  croisaïUs  a.  U,  p.  515-^4),  Le  continuateur  de  Guillaume  de 
Tyr  s*est  en  effet  inspiré  de  la  rédaction  du  Pseudo-Jacques  de  Vitry* 

6,  Ce  ms.  a  été  décrit  par  M.  J,  Quicherai  dans  le  Catalogue  glnèral  des 
mss.des  tiàliothè^ues  publiques  des  dépûrtemcnis,  t.  V  (1879!,  p.  670-673.  Nous 
devons  une  copie  du  texte  latin  à  romigcance  de  M.  Baufmonl  et  de  M.  Sénc- 
maadi  archiviste  du  département  des  Ardennes. 


{» 
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DE  YMAGINE  BEATE  MARIE  DE  SARDENAY. 

L  Tempan  quo  Gnci  a  ArmemiSyriam  ttnmrmU  fuit  qmdam  heremitissa  sivc 
nonna  a  secuh  rmola^  Deo  surviens  ad  sex  Uugas  Damasciy  apnd  lacum  qai  dut- 
tur  Sardcnai  Que  peregrinos  transeuntes  ad  scpulchnim  Domini  hospilio  rcci- 
piebat,  et  pro  posse  eis  dévote  ministrabat. 

IT.  Adveniens  igitur  quidam  grecus  monachus  de  Constantinopoli,  tendebat 
ad  sepulchrtim  Domini.  Rcceptus  est  ab  illa  et  multis  precibus  cxoratus  ul  in 
reditu  unam  ymagincm  béate  Virginis  defcrrct  *  ei  depiclam  In  tabula,  Aotiuit 
monachus  illms  petttionL 

1|[.  Cum  aulem  reverterelur  jam  egressus  ab  Iherosolimis,  oblitus  sue  promb- 
sionis,  aydjvit^  vocem  sibi  dicenlem,  ne  ita  suam  parvi  penderet  promissioncm. 
Qpi  statim  ad  civitatcm  regrediens  pulcherrimani  sibi  béate  Marie  comparavil 
ymaginem. 

IV,  Vcnit  ergo  ad  locom  de  Ciz^,  ubi  feo  habîlabat,  qui  iranscuntcs  inva- 
debat.  Qui  irruens  et  rugiens  cum  vidisset  monachum  cum  ymagine,  statim 
feritatem  deposuit,  et  capite  dcmisso  pedes  iîlius  lambere  cepît. 

V.  Inde  moriachus  prope  speluncam  laironum  transîtum  habuit.  Cumque  ab 
cis  invaderetur,  per  vocem  de  celo  super  ipsos  factam  lerribilera  continuo 
liberatur,  Cepit  ilaque  apud  se  deliberare  quod  lantam  virtutem  que  crat  in 
ymagine  nïinquam  predicle  maniali  presentaret,  sed  *  imaginem  secum  ConstaD- 
tinopoirra  deferret. 

VL  Du  m  hec  cogitaret^  Acram  devenit,  portum  cum  aliis  adiit,  navem  intra- 
vit,  sed  ^  continuo  navîs  a  terra  subducta  periclitari  cepit.  Ad  portum  coacti 
redierunt  nauîe,  dicenles  ad  invicem  se  Deo  in  aliquo  peccasse.  Monachus  in  se 
reversus  ad  monialem  rediit  ;  sed  attendens  quod  non  esset  recognitus  ab  ea, 
ymaginem  non  ostendit,  Receptus  est  igitur  hospitio,  sicut  vir  rcligiosus  et 
peregrinus. 

VIL  Mane  post  orationcm  voluit  r«patriare  cum  imagine,  sed  nullum  eatitum, 
Dullum  ostium  illius  ecclesiole  potuit  invenire.  Ymaginem  super  altarc  deposuit 
et  statim  ostiolum  et  exttum  vidit;  ymagine  vero  recepta^  suum  egressum 
sicut  prius  perdidit.  Toi  mîraculis  monaclius  ex pertis  et  corn probati s,  ymaginem 
super  altare  deposuit,  moniaîem  advocavit  et  ymaginem  dédit.  Et  tota  veritate 
per  ordlncm  enarrata  se  ibidem  remansurura  Deo  devovit, 

VI  IL  Bec  est  narratio  bu  jus  tmaginis,  que  pnmo  cepit  oieum  de  facit  sudan, 
et  pùsttû  de  toto  corpori.  Ad  quod  okam  ^  vemunl  mfirmi  et  sanantar. 


u  Ms.  de  CharUvilk  referret. 

2.  /(L  audiit. 

3.  Gipz»  auj.  Gimzo,  se  trouve  â  quelques  lieues  de  Jérusalem  sur  le  chemin 
d*Acre.  Jacques  de  Vitry  en  parle  dans  son  Historia  orienhilis  (èd«  Douai  ij^>7), 
p.  71  :  ■  quarta  autem  civitas  Philistina  nomine  Geth^  non  longe  a  Lîdda.  i 

4.  Ms.  de  Charlcvitle  et. 
^  Id.  et. 
6.  /i.  quo  locum  oleum. 
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IX.  Monialïs  majorem  eccUsiam  statuit^  et  minum  presbitemm  et^  honatum 
ûdf0Cémt  éd  iransUitiontm  dicte  ymaginis^  sed  de  parvâ  eccltsia  ymâgo  rtmœftri  non 
fotuit^  et  du  ttrcia  presbiter  obUt, 

X.  Ymago  postea  ^  postmodum  crescente  fidelium  devotione,  cep'U  mspittari^  d 
^uasi  in  carnem  commutari, 

XI.  Dicitar  etiam  et  scriptum  est  quod  quidam  admiraldus  Damasci  oculum  ptf' 
ditum  ibi  '  recaperavit.  Qua  de  causa  ipse  et  ejus  successores  quolibet  anno  eidem 
ecclesie  dabant  ad  luminaria  et  ad  alias  utilitates  loci  sexaginta  mensuras  olei  usque 
ad  tempora  Saladini  qui  terram  invasit, 

XII.  In  hac  autem  ecclesia  suot  moniales  duodecim  cum  abbatistt,  et  ex  alii 
parte  deserviunt  octo  greci  monachi  prioriam  *  suam  retinentei. 

XIII.  Et  dicitur  de  oleo  ymaginis  quantumcumque  dividatur  quod  non  minuituff  et 
qaod  ibi  conftnmnt  Sarraceni  in  Assumptione  et  in  septembri,  et  orant  biatam 
Mariam  secandam  legem  saam. 

XIV.  Dicitor  antem  et  scribitur  alibi  qood  dictam  ymaginem  de  Conttaiiti- 
nopoli  quidam  patriarcha  Jherosolimam  attulerit,  ac  deinde  procedente  tempore 
facta  est  tota  narratio  quam  premisi.  Et  quia  fere  quoHbet  anno  peregrini  rt^tt" 
tentes  a  partibns  transmarinis  oleum  illud  in  parvulis  fialis  secum  referunt, 
îdcirco  locnm  aliquem  in  libdlo  nostro  debuit  habere  tanti  miraculi  narratio. 

Ista  est  ecdesia  de  Sardcnjj  que  miraculose  se  défendit  ;  seconda  est  illa  de 
Bethléem^  terdû  de  Monte  Sjnaj. 

Ce  rédt,  qn  n'est  sans  doute  qu'on  chapitre  détaché  d'un  libellus  des- 
tiné à  déaire  les  pèlerinages  de  la  terre  sainte  au  xuf  ntde  s  (yoj,  le 
paragrapbe.XIV  à  la  fin)  ne  peut  être  regardé  comme  compÛtement 
original;  l'auteur  du  reste  ne  se  gène  guère  pour  parier  dans  b  demitre 
partie  de  sa  narration  des  emprunts  qu'il  Ûx  soit  ï  b  tra(fitkm«  soit  â 
des  éotts  antérieurs  'voj.  parag.  XI,  XIII  et  XIV|,  Tel  qull  est  cepeO' 
dant,  ce  texte  représente  b  forme  b  plus  ancienne  de  b  légende  en  vers 
français,  comme  on  peut  le  constater  en  comparant  les  deux  rédactions 
paragraphe  par  paragraphe  :  c'est  partout  b  mime  action,  les  mèaies 
aventures,  les  mêmes  réflexions  morales  ^.  Disons  de  plus  que  b  comf^ 


1 .  Ms.  de  Charleville  et  manque. 

2.  Id.  preterea. 

3.  Id,  ubi. 

4.  Id.  priorem. 

5.  Les  deux  mss.  similaires  d'après  lesqneb  wemt  donMK  ^' 
une  compilation,  à  laquelle  est  emprunté  le  rëdt  des  tfOtf  tmsai 

3ines  de  la  passion  (1239  et  1241)  publié  d'après  k  m-  Câûsc  sv  X 
ournal  des  Savants^  année  1878,  p.  29(.302,  et  p>f  M.  5.  fl^  Wmur,  3m. 
de  PÊc.  des  ch.,  t.  XXXIX  (1878),  p.  4ok>4i;  ;  i»^r*n««»»-  ^  I»*- 
leville  ont  été  données  par  M.  L.  Ddisle,  BM.  et  ffjù^  gmL.  z.lL^   ir?^. 
p.  i4?-i44. 

6.  Les  paragraphes  XIII  et  XIV,  qd  iwm'ayir  ^cs  ItfauE 
sur  l'histoire  de  1  image,  ne  sont  pas  npfunin  ^tati  k  «SŒ  ^ 
non  plus  que  dans  la  rédaction  de  Qmtau  et  Km^ 
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raison  de  ce  texte  avec  un  passage  d'Albéric  de  Trois- Fontaines  nous 
permet  d'ajouter  une  source  nouvelle  aux  sources  déjà  nombreuses  i 
utilisées  par  ce  chroniqueur.  Albéric  a  connu  en  effet  notre  récit  latin, 
soit  directement  soit  indirectement,  et  Ta  reproduit  *  en  partie  (nous 
avons  imprimé  en  italique  le  texte  conservé  par  Albéric),  mais,  chose  à 
noter»  il  a  laissé  de  côté  tout  le  récit  légendaire  >  du  voyage  du  moine, 
qui  constitue  le  fond  même  du  poème  français. 

La  parenté  une  fois  admise  entre  les  deux  versions»  latine  et  française, 
on  peut  se  demander  de  quelle  façon  s'est  faite  Pimitation.  Le  poète 
s'est-il  inspiré  directement  du  texte  latin,  qu'il  a  eu  sous  les  yeux,  ou 
a-t-il  opéré  autrement  P  Pour  résoudre  ce  problème,  il  faut  se  rappeler 
que  Gautier  de  Coincy,  comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de 
cette  notice,  a  écrit  lui  aussi  en  vers  français  un  Miracle  de  Nostre  Dame 
de  Sardenay  4.  Ce  miracle,  beaucoup  plus  long  que  celui  du  ms.  de  Tours, 
offre  le  même  récit  et  la  même  suite  d'épisodes  J  sous  une  forme  toute 
différente.  Jl  est  donc  impossible  de  nier  le  rapport  intime  qui  existe 
entre  les  deux  textes  français  et  par  suite  entre  la  version  de  Gautier  de 
Coincy  et  le  texte  latin.  D'autre  part,  on  remarquera  que  les  deux  textes 
français  possèdent  en  commun  certaines  additions  faites  au  latin.  C'est 
ainsi  que  dans  Gautier  comme  dans  notre  poème  le  moine  veut  jeter 
limage  à  la  mer  (paragr.  VI),  détail  qui  n'est  pas  dans  le  latin;  de 
même  le  latin  ne  fait  pas  mention  du  calme  plat  qui  succède  à  la  tem- 
pête et  vient  de  nouveau  contrecarrer  les  projets  du  moine.  Plus  loin 
(paragr.  VU),  le  latin  ne  parle  pas  de  la  joie  que  la  nonne  éprouve  à 
posséder  enfin  Timage,  non  p!us  que  des  vêtements  sacrés  dont  est  revêtu 
le  prêtre  qui  doit  transporter  Timage  dans  la  nouvelle  église.  Toutes  ces 
additions  communes  aux  deux  rédactions  françaises  prouvent  que  ces 
deux  rédactions  procèdent  l'une  et  l'autre  d'un  intermédiaire  commun, 
qui  s  est  inspiré  directement  de  notre  texte  latin  et  a  le  premier  allongé 
la  forme  originale. 

Cet  intermédiaire  n'est  autre  qu'un  récit  inséré  dans  la  relation  latine  de 


1.  Voy.  R.  Wilmans,  Ueber  dk  Chronik  Aîbmchs,  dans  VArchiv  de  Pertz, 
t.  X  (1851),  p.  J95-246. 

2.  Nous  avons  tu  sous  les  yeux  le  texte  des  Monumtnta  Gcrmama  historita, 
t.  XXIll(i874).  p.  93^9^6. 

3.  Ce  rfcit,  contenu  dans  les  paragraphes  II  i  Vil!  du  Icxtc  latin,  est  r<^umé 
dans  la  rédaction  d* Albéric  en  quelques  mots  :  ■  Huit  sancumoniali  monachus 
quidam  dédît  in  tabula  depicta  ymaginem  béate  virginis  pulclierrimafn.  i 

4.  Éd.  Poquet,  col.  649-672. 

^ .  A  la  iîn  de  son  récit  Gautier  de  Coincy  ajoute  un  certain  nombre  de 
miracles  de  la  Vierge  de  Sardenai  (v.  56$-ï020,  coL  ^62-672),  destinés,  dit-il, 
Â  convertir  les  incrédules. 
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Thetmar^  dont  le  voyage  en  Terre-Saime  eut  lieu  vers  1217  ».  Nous 
retrouvons  dans  ce  passage  ions  les  éléments  des  deux  rédactions  en 
vers  français,  celle  que  nous  publions  et  celle  de  Gautier  de  Coincy.  Il 
est  certain  pour  nous  que  les  deux  poètes  ont  imité  chacun  de  leur  côté 
cette  version  latine.  Gautier  de  Coincy  a  poussé  même  plus  loin  que 
l'autre  Fimiiatioîi  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  inséré  dans  son  récit  deux  miracles 
relatés  à  la  fin  du  passage  de  Thetmar,  mais  dont  ne  parle  pas  notre 
poème. 

Bien  que  plus  allongée  que  la  nôtre,  !a  rédaction  de  Gautier  de  Coincy 
nous  permet  cependant  de  combler  deux  lacunes  du  ms,  de  Tours  ;  la 
première  apparaît  après  le  v.  72  et  provient  sans  doute  de  Tarrachement 
d'un  feuillet  (entre  les  folios  2 î8  et  2 '9).  Ce  passage,  qui  comprend  le 
paragraphe  III  presque  en  entier,  est  ainsi  versifié  dans  Gautier  de 
Coincy  *  : 


Et  il  li  dit  tôt  entreseit 
Que  ja  de  ce  doutance  n'eil, 
Que  sanz  dcbi  et  sanz  esloingne 
Fera  moût  hkn  ccstc  besoin gtie. 

Alanl  \ï  moines  sVn  ala, 
Moût  fu  joianz  qant  il  vint  la. 
Qant  le  sepucre  ol  visité 
Et  les  seinz  leos  de  la  cité 
Ot  touz  baisiez  et  aourez, 
Assez  po  i  est  demorez  ; 
N*ot  nul  talatit  de  sej orner. 
Au  repeirier,  au  retorner 
Mist  si  son  cucr  et  son  corage  : 
De  la  nonein  et  de  Tirnage 
Ne  ii  manbra  ne  ne  souvint, 
Mes  une  voiz  deu  ciel  ti  vînt^ 
Lues  que  fors  fu  de  la  cité^ 


Qui  durement  Ta  escilé 

Et  dit  que  il  tet  graal  fol  âge         1 1  $ 

Qant  il  oublie  issis  l'image 
f  00      Que  promisse  a  la  bo ne  famé 

Qui  tant  aime  ta  douce  dame. 

De  la  voiz  et  de  la  mcrvoiïle 

Sovant  se  seingne  et  esmervoille,  t20 

Et  est  ausis  corne  an  augoine  ; 
105       Bien  voit  c'une  image,  une  icoîne^ 

A  estrous  querre  Ii  covîent. 

En  la  cité  tantost  revient  ; 

Tant  va  et  vient  sanz  atanduc        t25 

Des  imagiers  Irueve  la  rue  : 
r  10      Images  voit  sus  et  jus  pointes 

Et  d'antailiiées  et  de  coi  nies  ^ 

Et  ça  et  la  assez  col  oie, 

Ne  sel  laquele  panre  doie...  t  jo 


L*autre  lacune  se  présente  au  commencement  du  paragraphe  VII, 


1,  Ce  passage  se  trouve  p.  25-29  de  la  pagination  spéciale  du  mémoire  du 
baron  Jules  de  Saint-Génois^  Voyages  faits  en  Terre-Sainte  par  Thetmûr  en  1217, 
dans  le  t.  XXVI  iï8^  1)  des  Mémmres  de  rAci}<i.  roy.  de  Betgiaue.  Il  faut  cepen- 
dant noter  que  sur  deux  ross.  consultés  pour  son  édition  par  le  baron  de  Saint- 
Génois,  un  seut,  celui  de  Hambourg,  renferme  ce  passage  qui  n'cxjste  pas  dans 
le  ms.  de  Gand,  non  plus  que  dans  le  ms.  de  Bile,  base  de  l'édition  de  T.  To* 
bler  (tS^t):  aussi  cette  partie  de  h  rédaction  de  Thetmar  a  peut-être  été 
ajoutée  postérieurement, 

2,  Ce  texte,  numéroté  d  après  l'édition  de  l'abbé  Poqùel  (col.  652-6^),  est 
publié  d'après  un  des  nombreux  mss.  des  ceuvres  de  Gautier  de  Coincy  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  le  ms.  fr.  1  ^ jo^  foL  JZ^c-d, 

j,  Ms.  isdoine;  rof.  ycoine. 
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après  le  v.  216,  Voici  les  vers  correspondants  de  Gautier  de  Coincj  ' 


La  matinée  l'endemeîn 
Lî  moines  moût  se  leva  tnein^ 
Que  moût  estoit  esmanvoilJiez, 
Qant  il  se  fu  aparcillicz,  270 

S^image  muce  souz  guiart  : 
For  pereceus  et  por  cuiart 
Le  lient  ses  cuers  se  ne  Tanporte 
S'an  ne  li  clost  l'uis  et  la  porte. 
De  tant  fist  il  que  bien  apris,        27s 
Q^[e]  3  s'ostesse  a  congié  pris, 


Et  puis  s'an  antre  en  l'oratoire 

Por  congié  panre  au  roi  de  gloire; 

Mes  je  croi  bien  que  Nostre  Dame 

En  l'anor  de  la  bonne  famé  al^o 

A  cu)  il  vîaut  tolir  l'image 

Par  musardie  et  par  lolage 

Son  congié  tant  délaiera 

Que  maugré  sien  le  paiera. 

Qant  a  ouré  assez  briément,  28$ 

Aîer  s'an  cuide  isnclement... 


Un  moment  nous  avons  cru  être  sur  la  piste  d'une  nouvelle  rédaction 
latine  autre  que  celle  que  nous  avons  publiée  plus  haut,  et  qui  est  allon- 
gée dans  le  texte  de  Thetmar  ;  mais  les  preuves  manquent  à  l'appui  de 
cette  conjecture.  Nous  trouvons  en  effets  sous  les  numéros  750  et  797  de 
la  vaste  compilation  de  Gumppenberg  relative  à  ta  Vierge,  deux  miracles 
de  N.'D.  de  Sardenai^.  De  ces  deux  textes,  le  second  n*est  au  fond 
autre  chose  que  le  récit  légèrement  modifié  de  Burchard  de  Strasbourg 
ou  du  Pseudo'Jacques  de  Vitryi  ce  récit  s^étend  longuement  sur  le 
miracle  de  l'huile  distillée,  mais  ne  fait  qu'une  très  courte  allusion  à  la 
manière  dont  Pabbesse  a  reçu  Pimage  en  don.  Le  seul  fait  à  noter  est  ' 
que  la  date  du  miracle  est  fixée  ici  en  870,  date  qui  parait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Vltineranam  de  Gérard,  envoyé  de  Frédéric  ï*'^  auprès 
de  Saladin.  Cet  iîinerarium,  placé  à  la  suite  de  la  chronique  d*Arnold  de 
Lubeck  î  et  attribué  à  tort  à  cet  abbé,  est  la  source  où  Baronius  ^, 
utilisé  ensuite  par  Gumppenberg,  a  puisé  son  récit  ;  Gérard  avait  lui- 
même  reproduit  le  Pseudo-Jacques  de  Viiry  ou  Burchard  de  Strasbourg; 
870  est  sans  doute  une  faute  de  lecture  pour  370,  date  fournie  par  ce 
dernier  chroniqueur. 

L'autre  miracle  î,  que  Gumppenberg  place  aussi  en  870,  présente  la 
narration  complète  des  aventures  du  moine,  telles  que  les  offrent  nos 
deux  textes  latins  et  le  poème  français.  Gumppenberg  nous  dit  qu'il 
emprunte  son  récit  à  Matthieu  Paris  :  «  Rem  admiratione  dignam  scribil 
ix  Maîîhéus  Paris  in  sua  hîstoria  Anglicana,  refertque  ad  annum  870, 
ce  acceptam  ex  Arnoldo  abbate  a  Damasco  :  Mairona  Damascena,  urbîs 


1.  Éd,  Poouet,  col,  656,  BibL  nat.,  ms.  fr.  ijjo,  foL  1284-^. 

2.  Trias  atlanîis  mariani  (1672^  t.  II,  p.  782-784  et  847-848» 

3.  Chronica   Slavorum   Hermoldi    ...   et   ...    Arnold i  ..»   (Lubeck,    1659I, 
p.  $16-525. 

4.  Annatts  ecciaiastici  (1601},  L  X,  p.  471. 

5.  Le  récit  de  ce  miracle,  fait  d'après  Gumppenberg,  est  mentionné  par 
Rohauli  de  Fleury  dans  son  livre  sur  la  Vierge,  l.  il,  p,  601-602. 
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«  lumultum  exosa,  ...  )>.  Nous  avouons  que  nous  n'avons  retrouvé  ce 
récit  dans  aucune  des  éditions  de  Mathieu  Paris,  non  plus  que  dans  les 
chroniques  de  Mathieu  de  Westminster  ou  de  Roger  de  Vendover. 

Quant  à  cet  Arnold,  quel  est-il  ?  Si  nous  constatons  que  la  même  date 
(870)  est  attribuée  à  ce  miracle  et  au  précédent,  nous  arriverons  à  cette 
conclusion  probable  que  Gumppenberg,  en  rédigeant  sa  noiice  n"  750, 
avait  sous  les  yeux  un  exemplaire  interpolé  de  la  Chronka  major  de 
Mathieu  Paris  où  à  la  date  de  870  Tinterpolateur  avait  ajouté  de  longs 
détails  sur  Noire-Dame  de  Sardenai  ;  ces  détails  étaient  empruntés  en 
partie  à  Vltineranum  de  Gérard,  placé  à  la  suite  d*Amold  de  Lubeck  (la 
date  de  870  en  fait  foi)  ;  les  autres  au  contraire  provenaient  sans  doute 
d'un  de  nos  deux  textes  latins.  La  juxtaposition  de  ces  deux  parties  a 
permis  d*attribuer  à  Tune  la  daie  et  Tauteur  (Arnold  en  lieu  et  place  de 
Gérard)  de  l'autre.  Aucun  fail  nouveau  ne  vient  prouver  en  effet  que 
^interpolation  en  question  ait  d'autre  source  qu^un  de  nos  textes  latins. 

111.  —  Élément  insîoriqae  dti  récit. 

S'il  est  relativement  facile  d'établir  la  filiation  de  notre  texte  rimé,  il 
est  plus  difficile  de  distinguer  la  part  de  vérité  historique  que  renferme 
ce  récit,  en  laissant  de  côté  Télément  exclusivement  miraculeux  que  nous 
ne  discutons  pas.  Ce  qu^il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  la  fin  du  xii*  siècle, 
à  peu  de  distance  de  Damas  » ,  se  trouvait  sur  une  montagne  Tabbaye  de 
Notre-Dame  de  Sardenai  *.  Cette  abbaye,  fondée  autrefois  et  richement 
dotée  par  iustinien ,  renfermait  à  cette  époque  douze  nonnes  et  huit 
moines^  et  était  l*objet  de  nombreux  pèlerinages,  non  seulement  de  la 
pan  des  chrétiens,  mais  aussi  des  musulmans  î,  attirés  par  la  réputation 
miraculeuse  d'une  image  de  la  Vierge  qui  dégouttait  de  l'huile  et  guéris- 
sait toutes  les  maladies.  Cette  image  était  peinte  4  sur  bois  et  mesurait 


I.  Au  nord-est  de  Damas  :  à  trois  milles^  d'après  Burchard  de  Strasbourg 
IScraptum^  t.  XIX,  p.  155),  i  quatre  milles^  d'après  ïe  Pseudo-Jacques  de 
Vitry  (Bongars,  p.  11261,  à  une  de  mi- journée  de  marche,  d'après  les  PeUn- 
nûigis  por  aUr  en  Jhnusnkm^  p.  loj  des  lûnamrcs  français  Q\xt  nous  venons 
de  publier  en  collaboralJon  avec  M.  Henri  Michclant  poir  la  Sociiti  dt  l'Orient 
Idtm. 

1.  Auj.  Sââcnhaja^  Siàonaiia^  qu*iî  ne  faut  pas  confondre  avec  le  castram 
de  Sardera^  Sarthûna^  près  d'Anlioclie,  qui  vit  de  nombreux  combats  aux  XII* 
et  XIÏI«  siècles.  Voy.  pour  les  détails  sur  cette  abbaye  Ritter,  DU  Erdkandc^ 
l.  XVII(iHs4),  p.  262-26;. 

} ,  L'aifluence  des  musulmans  au  sanctuaire  de  Sardenai  prouve  qu^ancienne* 
ment  ce  lieu  devatt  être  un  iocus  saur^  vénéré  de  toute  antiquité  ;  ta  tradition 
chrétienne  s'y  élail  greffée  sur  une  tradition  antérieure. 

4-  Rittcr  ijûc,  cit.i  dit  que  la  chapelle  de  l'abbaye  renfermait  l'image  merveil- 
leuse de  la  Vierge,  peinte  par  S.  Luc.  Il  y  a  là  évidemment  confusion  entre 
deux  légendes  :  on  sait  en  effet  oue,  selon  une  tradition,  l'impératrice  Pulchérie 
re^ut  de  Jérusalem  un  portrait  de  Ij  Vierge  attribué  d  S.  Luc. 
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une  aune  de  long  sur  une  demi-aune  de  large  ;  elle  était  scellée  au  mur 
derrière  l'autel  de  l'église  de  Sardenai  ;  personne  ne  peut  y  toucher, 
nous  dit  le  chroniqueur,  «  videri  autem  omnibus  peregrinis  bénigne  con- 
ceditur  j>.  Ces  détails  précis  sont  fournis  par  Burchard  de  Strasbourg  ', 
un  témoin  qui  a  vu,  sinon  touché,  Pimage  ;  mais  toutes  les  autres  parti- 
cularités du  récit,  celîes  principalement  qui  sont  relatives  à  la  façon 
dont  rimage  est  arrivée  à  Sardenai,  nous  semblent  offrir  un  caractère 
tout  à  fait  légendaire.  Nous  sommes  ici  en  présence  de  deux  versions  : 
d'une  part  Burchard  prétend  qu^en  l'an  570  de  Père  chrétienne  une 
abbesse  de  Sardenai  (Pauteur  suppose  donc  à  cette  époque  l'existence  de 
Fabbaye),  étant  venue  à  Jérusalem  en  pèlerinage,  demanda  cette  image 
à  un  patriarche  qui  l'avait  rapportée  de  Constaminople  et  la  transporta 
à  Sardenai.  D'autre  part  nous  avons  vu  que  la  version  latine,  et  après 
elle  le  poème  français,  est  tout  autre  :  dans  cette  version  en  effet,  une 
recluse  de  Sardenai  donne  [hospitalité  à  un  moine  grec  qui  lui  rapporte 
de  Jérusalem,  après  bien  des  péripéties  mêlées  de  miracles,  une  image 
de  la  Vierge  provenant  de  Constaminople  ;  le  fait  se  passe  à  Tépoque  de 
la  domination  grecque,  c'est-à-dire  entre  le  iv*  et  le  vi*  siècle.  Laquelle 
de  ces  deux  rédactions  est  la  vraie  ?  il  nous  semble  difficile  de  nous  pro- 
noncer catégoriquement.  Cependant  celle  que  présente  le  texte  latin, 
imité  ensuite  par  le  poème  français,  nous  est  assez  suspecte,  car  elle 
paraît  avoir  été  faite  pour  un  tibelhs  d ^édification  religieuse  et  développe 
par  suite  avec  trop  de  complaisance  les  miracles  opérés  par  l'image.  Le 
voyage  du  moine  semble  être  du  reste  un  de  ces  lieux  communs  qui 
servaient  au  moyen  âge  à  composer  les  vies  des  saints  :  un  petit  poème 
latin  publié  par  le  comte  Riant  présente  un  récit  analogue  *. 

De  quelque  manière  que  l'image  soit  arrivée  à  Sardenai,  elle  provenait 
certainement  de  Constaminople,  les  deux  traditions  ?  sont  d'accord  sur 
ce  point.  De  plus  Tauteur  des  légendes  de  la  carte  représentant  Vlîiné' 
ralre  de  Londres  à  Jérusalem  attribué  à  Mathieu  Paris  (vers  1 244)  con- 
firme le  fait  :  «  e  i  a  une  ymage  peinte  de  Nostre  Dame  of  sun  enfant  a 
a  ovre  grezesche,  dunt  oîlle  en  curt,  e  quant  est  vee  {lisez  vies),  devent 
«  gumme  u  char;  cest  oille  est  seinte  e  mescinale^.  «  Les  mots  <c  a  ovre 


r,  Sirâptiwi,  t.  XIX,  p. 


'n-M4- 

2.  Trois  inscriptions  rektivts  à  dts  reliques^  1880,  p.   20-21    (extr. 


des  Mim. 
a  volé  one 


de  la  Soc.  des  Anùq,,  t.  XL},  Il  s'agit  dans  ce  poème  d* un  moine  qui 
reliqye  de  la  vraie  Croix. 

l .  Cette  légende,  d'origine  grecque,  se  retrouve  ailleurs  ;  c'c^  ainsi  qu'Q 
existait  aussi  à  Constantjnople  une  image  à  taauelle  on  attribuait  les  mêmes 
vertus  qu'à  celle  de  Sardenai.  Voy.  Arculius,  De  ions  ianctis,  dans  les  Itirurâ 
hitrosolmitana^  publiés  pour  la  Société  de  rOritnt  latin  par  MM.  T-  Tobler  et 
Aug,  Mûïmier  (1879I,  p.  199-200. 

4.  Itinéraires  français^  2*  1J1-1J2.  Nous  n'avons  publié  que  la  partie  des 
légendes  consacrées  à  la  Terre-Sainte  (p,  125-1391. 


I 
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grezesche  *  signifient  en  effet  non  seulement  que  l'image  peinte  était  une 
œuvre  byzantine,  mais  encore  que  la  Vierge  y  était  représentée  selon  la 
tradition  grecque  ',  ayant  Penfant  placé  devant  elle.  Ce  texte  est  aussi 
intéressant  à  un  autre  point  de  vue,  car  il  nous  donne  l'explication  pre- 
mière du  miracle  de  Phuile  qui  devient  de  la  gomme  ou  de  la  chair  en 
vieillissant.  Si  nous  tenons  compte  de  ce  que  dit  ailleurs  *  Burchard  de 
Strasbourg  de  la  bonne  odeur  balsamique  répandue  par  Tirnage,  nous 
admettrons  facilement  que  cette  huile  n^était  originairement  autre  chose 
qu'une  gomme  rendue  par  un  bois  odoriférant,  le  cèdre  peut-être,  sur 
lequel  avait  été  peinte  limage  ,  les  exsudations  de  l'arbre  en  se  durcis- 
sant avaient  produit  une  sorte  de  croûte  faisant  saillie  sur  le  plat  du 
tableau  et  donnant  à  la  Vierge  une  espèce  â^incarnation  :  «  pictura  super 
lignum  incarnata  est  »  est  traduit  tout  naturellement  par  :  «^  ceste  oille 
devent  char,  »  cette  huile  devient  chair. 

En  résumé  l'existence  de  Pimage  de  Sardenaî,  telle  que  la  décrit  Bur- 
chard^ ne  saurait  être  mise  en  doute.  Quant  au  récit  relatif  à  l'arrivée  de 
cette  image  à  Sardenai,  il  n'a  rien  de  fondé.  Cette  légende^  qui  a 
certainement  une  source  grecque,  ne  semble  pas  avoir  eu  grande 
vogue  au  moyen  âge.  Comme  nous  Pavons  dit,  nous  la  trouvons 
insérée  dans  un  ms.  de  Thetmar  et  versifiée  par  Gautier  de  Coincy  ; 
mais  en  dehors  de  ces  deux  auteurs  aucun  texte  n'y  fait  allusion  posté- 
rieurement. Les  Pderimiges  pot  aler  m  JhtnisaUm  *,  dont  la  première 
rédaction  doit  être  placée  vers  i2?i  et  une  autre  vers  126c,  ne  parlent 
que  des  vertus  miraculeuses  de  l'huile  distillée  par  Pimage  ;  Philippe 
Mousket  (1241)  dit  quelques  mots^  des  fioles  que  les  pèlerins  remplis- 
saient; quant  au  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  (1261)  ^,  il  ne  fait 
que  traduire  en  Pabrégeant  le  texte  du  Pseudo- Jacques  de  Vitry  -  enfin 
vers  1280  Sardenai  est  cité  parmi  les  Peirinages  de  Acre^. 

L'abbaye^  avons-nous  dit,  bien  que  comprenant  des  moines  et  des 
nonnes,  était  administrée  par  une  abbesse.  Luzarche,  le  premier,  dans 


i.  Voy.  l'abbé  Martigny,  Dictionnaire  des  anûqmûs  chritunnes^  1877,  P-  7?^* 

2.  Strapcum^  \.  XJX,  p,  i^î  :  «  Sed  nunc,  quod  dictulm}  mirabile  est,  pic- 
tura super  fignum  est  incarnate  et  oleum  odoriferum  super  odorem  balsami 
t%  ea  manat  incessanter.  > 

3.  Itinlratres  français^  p.  lo]  et  ï88, 

^,  Chronique  nmu,  éd*  Reiffenbcrg  (iSjél,  v.  1 0976-1 099 j,  et  hintmres 
fiançais^  p.  120, 

^.  Historiens  occidentaux  des  croisades^  t.  II,  p.  5 1 3- $  14,  et  ttinirûsres  français^ 
p.  17^-17^.  Pour  le  détail  des  nombreuses  éditions  de  ce  texte,  voy*  la  préface 
des  kmirairts  français  y  p.  xxvj. 

6.  litniraires  français^  p.  2J5. 

Momania^  XI  2  a 
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son  introduction  du  Drame  d'Adam,  a  appelé  l'aueniion  sur  ccue  parti- 
cularité, qui  se  rattache  à  la  règle  de  Fonte vrauli.  Remarquons  que  le 
fait  n'est  pas  relaté  par  Burchard  ;  si  donc  l-apparition  de  la  règle  de 
Fontevrault  dans  un  texte  peut  servir  à  prouver  l*origine  angevine  de 
son  auteur,  il  faut  attribuer  cette  origine  non  pas  aux  auteurs  des  deux 
versions  françaises,  mais  à  rauteur  du  texte  latin  auquel  a  été  emprunté 
ce  passage  caractéristique. 


IV,  —  Texfe,  langue  et  versification. 


Nous  avons  rapporté  plus  haut  Topinion  de  M.  L.  Delislc,  d'après 
laquelle  le  ms*  qui  nous  a  fourni  le  Mirack  de  Sardenai  aurait  été  exécuté 
«  dans  une  des  provinces  septentrionales  n  de  la  France,  «  sounrjises  à 
la  domination  des  Planta  genêts  ' .  » 

Il  faut  bien  probablement  admettre,  au  moins  pour  quelques  portions 
de  notre  manuscrit,  que  le  modèle  que  le  scribe  avait  sous  les  yeux 
avait  été  écrit  en  Angleterre.  Quant  à  la  langue  originale  de  ce  petit 
poème,  il  est  difficile  de  la  déterminer  avec  sûreté.  La  pureté  générale 
des  rimes  exclut  I* Angleterre  ;  la  confusion  dV  avec  iV,  qui  parait  bien 
appartenir  à  Pauleur  au  moins  dans  un  cas,  sesser  tesser  26  *,  ferait  pen- 
cher pour  la  Normandie  ;  mais  d'autres  traits  indiquent  avec  une  grande 
probabilité  la  région  picarde.  Sans  parler  de  la  distinction  constante  de 
en  ttan  suivis  de  consonnes  ?,  ainsi  que  de  ein  et  ain,  la  rime  esioin 
voire  574  est  décisive.  L'imparfait  de  la  j'^  conjugaison  présente  encore 
des  3"  pers.  en  -ot,  prouvées  par  les  rimes  ot  alot  60,  ot  disirot  260  ; 
mais  la  distinction  entre  les  imparfaits  des  diverses  conjugaisons  est 
effacée  dans  les  rimes  Irovoit  covenoit  50,  eschivoent  maadtsoent  90, 
enpQrîoU  estoit  132,  peneient  veneient  296.  Notons  encore  les  rimes  Im 
veu  ]6,  Hues  trmes  94,  délite  esperiîe  262  et  dire  matire  452,  qui  ne  con- 
tredisent nullement  cette  manière  de  voir.  Vé  entravé  est  devenu  è  et 
rime  avec  ai  :  confesse  leisse  242,  fiokîes  faites  ?68.  Vs  finale  est  encore 


1.  RûmûnitJ^  t.  II,  p.  9^. 

2*  D'autres  cas  sont  contestables.  Ainsi  geUc  rime  avec  ahg\t]ct  16%,  gtti 
avec  €spUit{i\é  206,  mais  il  y  a  quelques  exemples  de  ^«fffr,  qut  semble  d*aiilcurs 
plus  régulier  que  gdtr.  La  rime  gela  enditer  172  peut  s'expliquer  soit  en  don- 
nant â  gckr  sa  forme  ordinaire^  soit  en  lisant  tndiiicr^  qui  répondrait  correc- 
tement à  iïidictare;  mais  on  ne  trouve,  croyons-nous,  (\\x\ndittr.  Rcgnare 
fait  presaue  toujours  renir^  et  ta  rime  avec  àtsH\s\n\i]€r  426  offre  aussi  un 
exemple  de  confusion  ;  mais  nnkr  n'est  pas  absolument  sans  exemples.  La  nmc 
engraisser  espcsscr  546  est  encore  embarrassante  ;  on  peut  donner  aux  deui 
verbes  ie  ou  e,  Sirckr  nm^ni  avec  mer  i^^  rend  le  vers  trop  court,  et  la  cor- 
rection achdta  est  indiquée. 

j,  La  rime  de  revirma  avec  sembUna  2j2  et  creûncc  J72  ne  fait  pas  une 
véritable  exception. 


I 
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parfaitement  distincte  du  z.  Tels  sont  les  faits  qui  rcssortent  de  l'étude 
des  rimes*.  L*examen  de  la  mesure  nous  en  indique  un  autre,  qui  est 
tout  à  fait  caractéristique  du  pîcard,  c'est  la  forme  //  au  nominatif  singu- 
Uer  de  rarticle  féminin  n'élidant  pas  son  i  devant  une  voyelle  :  //  euk 
Î5Î  3.  La  forme  sires,  quil  faut  rétablir  au  v.  4S0,  n'est  pas  surprenante 
à  la  date  où  doit  se  placer  le  poème.  Au  contraire,  les  cas  d'élision  d'une 
voyelle  intérieure,  aux  v,  71,  72,  197,  532,  354,  399,  400,  403,  ne 
sont  imputables  qu'au  scribe  (aresîeû  pour  arestu,  v*  146,  n'est  pas  dans 
le  même  cas)  '-  Le  mot  crtstien^  qui  compte  régulièrement  pour  trois  syl- 
labes au  V.  4284^  parait  bien  n'en  faire  que  deux  au  v.  361.  C'est 
encore  un  indice  d'une  date  peu  ancienne  ;  on  retrouve  cette  contraction 
dans  des  textes  du  xiif  siècle  K 

Dans  le  petit  glossaire  placé  à  la  fin  de  cette  publication  nous  avons 
mentionné  les  quelques  mots  qui  nous  ont  paru  devoir  offrir  de  l'intérêt. 
Quant  au  texte  lui-même  nous  Pavons  corrigé  le  moins  possible,  ne 
cherchant  qu*à  donner  aux  vers  le  nombre  de  syllabes  réglementaire  et 
à  rétablir  le  sens  quand  il  est  visiblement  faussé. 

Parmi  les  traits  qui  caractérisent  le  scribe,  ii  faut  noter  la  confusion 
complète  entre  ^  et  f  qui  amène  parfois  de  très  singulières  graphies, 
comme  i[>^  (21,  di),  sieî  (174,  179) >  çae  pour  soe  (37),  etc.,  et  aussi 
Taccemuation  accidentelle  de  Ti préposition  (no,  1 11,  208,  216,  etc.). 
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El  nom  de  sainte  trinité, 
Si  comfe)  vi(nt)  en  juctoritè 
Et  si  eu  m  en  escrit  trovar^ 
Le  miracle  de  Sardenat 
De  ma  dame  sainte  Marie 


Que  pltîsors  gens  ne  sevent  mie 
D«  latin  vucil  en  romanz  mètre 
Tôt  mot  a  mot  selonc  la  letre, 
Par  ce  qu'ensi  pora  plus  pbirc 
A  ceaus  qui  n*entendent  gramaîre. 
Li  escrit  dit  qu  a  cel  termine 
Que  li  Gresois  c  li  Erminc 
Teneient  en  lor  seignorie 


1.  Il  semblerait  que  et  suivi  d's  rime  avec  al  suivi  d's  au  v«  408  :  seaas  maus, 
mais  le  sens  demande  la  correction  de  S€ûus  en  taui. 

2.  Au  V.  joi  H  mit  n'est  rétabli  que  par  correction.   Au  reste  tymagc  se 


trouve  aux  v.   iji,    170,   235   (ici  on  pourrait  lire  H  ymagt)^  17e,  282,  j2o, 


P;  «3«»l- 

pas  douteuse. 
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■ 

^^^H           La  sainte  terre  de  Sune^ 

E  en  Jérusalem  voîoit 

^^H 

^^^H           yers  Donnas  en  un  leu  savage, 

Au  sépulcre  en  pèlerinage,  (f,  2  \ 

8  v»)H 

^^^^H            Loin  s  de!  chemin  e  de!  passage, 

E  qui[st]  por  Deu  le  herbergije 

^Ê 

^^^H            Une  sainte  feme  abitoit 

La  sainte  dame  li  trova. 

^H 

^^^H           Qui  abit  de  nonain  portoit, 

18 

E  aveuc  se  que  il  rova. 

^^^M 

^^^^B            E  por  mener  plus  aspre  vie  |L  i  ]  > 

fV) 

E  quant  ele  encerché  li  ot 

l^^l 

^^^^H           S'estoit  ileuqoes  afuie 

Dont  il  venoit  et  ou  atot^ 

^^^1 

^^^^H           Hors  dou  peuple  de  ta  site 

Quant  ele  sot  de  vérité 

M^H 

^^^^H           Ou  longe  ment  ot  abité  ; 

Q[ue  il]  a  la  sainte  site 

^^H 

^^^H           Quar  se  savez,  qui  viaut  servir 

De  Jer(u)saleiïi  voloit  aler, 

^^^H 

^^^H           Nostre  Seignor  a  sun  plaisir, 

24 

Si  comença  (a)  lui  a  parler 

^^^1 

^^^V            Oe  mal  faire  Testuet  sesser 

Et  a  preer  por  Deu  amor, 

^^^H 

^^^K^            E  fe  siècle  del  toi  leisser. 

Quant  il  se  metroit  el  rctor, 

^    ■ 

^^^H           VL  liues  conte  i'un  petites 

Qu'il  revenist  al  herberjaje 

H 

^^^^H            De  Domas  entre  qu'as  ermites 

E  li  aportast  une  ymage 

^^H 

^^^^H           Qui  convercent  a  Sardenai, 

De  ma  dame  sainte  Marie 

^^^H 

^^^H            Par  ceaus  qu'i  ont  esté  le  sai  ; 

P 

En  table  painte  et  eslablîc, 

^^^H 

^^^H           Mais  se  saches  de  vérité 

Qu'ele  sor  son  autier  mcisl 

^^ 

^^^H           Que  encor(e)  nVvoit  abité 

E  que  a  li  garde  preïsL.... 

7î 

^^^^B           Â  Sârdenai  ne  hom(e)  ne  feme, 

^^^^            Quant  i  vint  selc  sainte  feme  ; 

^m 

^H                  E  quant  ele  vint  a  cel  (saint)  leu^ 

ni. 

M 

^H                  El  nom  de  Deu  et  el  Deu  veu 

î6 

^M 

^^^^^            E  de  la  çoe  sainte  mère           (1,  2 

181 

■  WM 

^^^^H           A  qui  del  tôt  ses  pencez  ère, 

Qu'a  un  des  plus  maistres  peintors,        ^ 

^^^^H           Establi  un  povre  abilacle 

«fol. 

2191     H 

^^^^B          Ou  Deus  fist  puis  mainte  miracle 

Qui  li  mostrast  de  ses  labors. 

H 

^^^^1           E  fait  encore  chascun  jor, 

Sil  li  mostra  a  es  tgîfses 

^Ê 

^^^H           Si  com  tesmoignent  sil  d'entor. 

4^ 

Images  de  diverces  gises* 

H 

^^^H           La  dame  qui  leuc  abitoit, 

En  trestotes  une  en  i  ot 

H 

^^^^H           En  Deu  servir  se  delitoit 

Qui  plus  que  tes  autres  li  plot  : 

l^^l 

^^^^H           E  si  qu*as  povres  pèlerins, 

Si  se  hasle  de  l'esliser; 

^^^H 

^^^^H           As  sofraitos,  as  orfeuîns 

Après  se  mist  el  repairer 

^^^H 

^^^^H           Qui  veneient  a  l'ermitage 

^^^H 

^^^H           Prestoit  por  Deu  le  herbergage 

48 

IV. 

^^^H 

^^^H           E  par  charité  lor  trovott 

^^^H 

^^^H           Ce  que  al  jor  lor  covenoit. 

Issi  com  il  s'en  rcpairoil, 
E  0  sei  Tymagc  enportoii, 

^M 

^^^^^ 

Si  passe  par  le  leu  de  Gipz 

B 

Qui  mot  avra  esté  maudis, 

»4       ■ 

^^^^F          Al  termine  d'ilors  avint 

Quar  uns  lions  cruaus  e  fiers 

■ 

^^^^1           Que  uns  moines  gresoîs  la  vint, 

E  de  mal  faire  costumiers 

^^^^Ê 

^^^^1           Qui  de  Costantinople  estoit, 

En  tcet  leu  lors  demorot 

^H 

^^^^M              ^0  Si  estoit.  —  ^4  /f  ms,  porte 

aioil  et  corrige  aler  voloil.  —  71  Que 

1 

^^^^M           73  Voyez  plus  haut  Us  vers  de  Gautkr  de 

Coincj  qui  comblent  cette  lacune^  provi'      H 

^^^^H           nânt  (Piin  feuitUî  arraché.  —  84  Quar. 

j 
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Qui  les  trepassans  devorot. 

Sil  d'entor  por  ce  Teschivoent 

E  por  lui  le  leu  maudisoent,  90 

Ne  nus  n'i  osot  aprocher    (f.  219  v*) 

Que  il  nel  conparast  mot  cher, 

Quar  li  lions  entre  deus  liues 

A  rien  vivant  ne  donoit  triues 

Ne  as  mues  bestes  n'as  gens 

Qu'ateindre  peûst  0  ses  dens  96 

Que  il  n'en  estranglast  le  cors 

E  que  le  sang  n'en  traïst  fors. 

Li  moines  pas  ne  [se]  tardoit 

Ne  del  lion  ne  se  gardoit  ; 

Si  dessendi  [en]  la  valée  : 

Li  lions  saut  gole  baée,  102 

Si  le  comença  (a)  aprocher, 

Mais  par  mal  ne  le  pot  tocher, 

Ains  li  ala  lécher  les  pies. 

Ne  fu  pas  li  moines  poi  liés 

Quant  il  vit  qu'il  fu  eschapés, 

Quar  bien  cuida  estre  atrapés  :      108 

Par  la  grant  vertu  de  Tymage  (f.  220) 

Le  salva  Deus  a  sel  passage. 


Après  vint  a  un  autre  pas, 
Mais  sans  paor  nel  passa  pas, 
Quar  por  mucier  argent  emblé 
S'i  erent  laron(s)  asemblé.  1 14 

Quant  le  virent  sor  eaus  dessendre, 
Por  robcr  le  cuidérent  prendre, 
Mais  desur  eaus  en  l'air  oîrent 
Un  escrois  dont  mot  s'esbaîrent 
Qu'uns  angeles  dist  en  vois  regnable  : 
f  Deu  enemi,  fis  de  deable,  1 20 

Por  qu'avez  cest  ome  asailli  ? 
Tôt  estes  mort  e  mau  bailli  !  • 
Pasmé  chéent,  ne  voient  gote, 
E  de  morir  ont  mot  grant  dote  : 
Del  moine  prendre  n'ont  leisir 
Ne  onque  nel(e)  porent  choisir  ;     1 26 
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Deus  le  resalva  par  sa  grâce  (f.  220  v*) 

Des  larons  e  de  lor  estrace. 

Li  moines  en  son  cuer  devine 

Qu'en  soi  avoit  vertu  devine 

L'ymage  que  il  enportoit. 

Par  qui  deus  fais  salves  estoit  :     132 

Deu  en  rent  grâce,  si  se  haite, 

E  puis  a  fors  l'ymage  traite 

De  son  estoi  ou  il  Tôt  mise, 

Si  la  regarde  e  la  ravise  ; 

Lors  a  dit  que  ja  par  sa  main 

Livrée  n'ert  a  la  nonain,  1 38 

Ne  son  ostel  n'ira  requere, 

Ains  l'enportera  en  sa  terre, 

S'il  le  puet  espleiter  e  faire, 

Si  en  fera  le  saintuaire. 

VI. 

Este  vos  qu'il  a  tant  errei 

Vers  Acre  le  chemin  ferrei  144 

Qu'a  la  pariin  i  est  venu  :       (f.  221) 

Ne  s'et  en  nul  leu  arest(e)u 

Dès  qu'il  parvint  sus  le  rivage, 

Quar  haster  voleit  son  passage  : 

As  mariniers  vint  a  dreture 

E  fait  marché  de  sa  veiture  1 50 

Desqu'a  cel  port  que  il  sa  voit 

Qui  plus  près  de  sa  terre  estoit  ; 

Puis  ala  querre  e  achater 

Vitaille  por  mètre  sur  mer. 

Quant  quise  l'ot,  s'entra  en  (la)  nef  : 

Li  vent  vien[en]t  droit  e  soef  ;      1 56 

Li  mariner  s'i  vont  coler 

E  s'enpeignent  en  haute  mer. 

Par  trois  jors  ont  mot  travaillé. 

Mais  poi  sunt  del  port  esloingné, 

Qu'uns  vens  lor  sort  e  uns  orés 

Qui  lor  tolit  lor  desirrés,  162 

E  faillirent  au  vent  seri  :     (f.  221  v*) 

Par  poi  ne  furent  tuit  péri. 

Quant  virent  fendre(nt)  e  entamer 


95  ne  as  gens.  —  96  Que.  —  104  pot  aprocher.  —  1 1 3  por  nocler  a  cent 
ensenble.  —  114  ensemble.  —  118  IJne  crois.  —  119  Que  uns.  —  121  Por 
quei.  —  123  cheirent,  virent.  —  135  ostol.  —  139  nen  ira.  —  151  souoit. — 
153  e  sercher.  —  161  Quuns  vens  lor  desirrés  {répétition  de  la  fin  du  vers  suivant). 


^^r^  5H 

S.    RAYNAUD 

■ 

^^^^L          Lor  nef^  si  co mandent  en  mer 

Lors  promet  a  Deu  qu'il  ira 

2tO        H 

^^^H          Sett  b  vitaîlle  fors  getée, 

E  sî  (li)  portera  Tymage, 

H 

^^^H          Sî  que  la  nef  seit  alegée. 

168 

La  voie  acoilt  a  Termitage, 

^^^M 

^^^H          Li  moines  qui  dota  l'orage 

E  esra  tant  qu'il  i  parvint; 

^^^1 

^^^H          Prist  l'estoi  ou  estoit  Tymage  ; 

Mes  ausi  com  merveile  avinl 

^^^H 

^^^H         Si  la  voleit  defors  geter, 

Que  la  nonain  nel  conut  mie 

^^^H 

^^^F          Quant  del  ciel  li  vint  endker 

Quant  (il)  vint  a  la  herbcrgerie 

21$    ■ 

^^^L          Uns  ange! es  qu'il  ne  le  getast, 

"^^H 

^^^H          Mais  envers  le  siel  la  levast 

174 

^^^1 

^^^^B          E  si  preast  Deu  simplement 

^^H 

^^^H          Qii'i[l]  les  getast  de  sel  torment, 

vn. 

^^^H 

^^^^B          E  que  d'eus  pité  li  preïst. 

^^^B 

^^^^B           Li  moines  a  Tangele  obeist^ 

Mais  ses  péchés  si  le  desvoîe,  (f. 

"?)    ■ 

^^^H          Vers  le  siel  Tymage  leva  : 

Quar  de  Tus  pert  la  droite  voie. 

^^^^H          Ooc  puis  orage  nés  greva. 

180 

L'ymage  [r]a  sor  Taulier  mise  ; 

^^H 

^^^^^1          Après  orent  si  grant  bonace    (f.  ; 

222) 

Lor  aparçut  Tus  de  Tiglise, 

^^^1 

^^^^H          Que  li  noclers  ne  set  qu'il  face, 

S'avise  e  garde  en  quel  endroit, 

^^^1 

^^^^1          Quar  li  pert  en  la  mer  parfiinde 

Se  mes  tiers  ert,  il  i  vendroil, 

221    H 

^^^^F          Qu'onques  n*t  eûst  [eu]  onde. 

Puis  prent  l'ymage,  si  s*en  torne 

^Ê 

^^^H            N'i  ot  mariner  qui  seûst 

E  reserche  trestot  a  orne 

^^^Ê 

^^^1            Ni  que  por  veîr  dire  peust 

186 

L'jglîse  auci  com  a  compas, 

^^^Ê 

^^^ft           En  quel  endroit  de  mer  il  érent. 

Mais  l'uis  trover  ne  peut  il  pas. 

^^^M 

^^^^B          Vosisent  ou  non,  retornérent 

Tant  a  serché,  tant  a  tasté 

^^H 

^^^^1          El  port  dont  il  érent  m  eu  : 

E  sus  e  jus  qu'il  a  gasté 

228    H 

^^^^H          Ctiascun  se  lient  por  deceix 

Trestot  le  jor  tn  sel  travail, 

H 

^^^^H          E  de  grant  mataient  es  pris  ; 

E  si  ne  li  valut  un  ail, 

fl 

^^^^M          Dkui  entr'  iaus  qu'il  ont  mespris 

192 

Quar  tant  com  il  portasl  Ty^age 

^^1 

^^^^H          Vers  Deu  en  aucune  manière 

Ne  se  pot  mètre  en  droit  viage- 

^^^M 

^^^^1          Qui  ci  les  fait  torner  ariére. 

Bien  aparçut  qu'il  desplaiseit 

^^H 

^^^^H          Li  moines  savoit  bien  la  chose 

A  Damnedeu  se  qu'il  faiseit, 

2Î4 

^^^^H          For  quei  s'ert,  mais  dire  ne  l'ose^ 

E  qu[e]  il  voleit  queTymage  ^f.  22 

1^»    _ 

^^^^H          Quar  tost  li  f[ej]s[s]ent  enui 

Remansist  en  sel  herbcrjaje» 

■ 

^^^^V          Se  il  seusent  que  par  lui 

198 

Choisir  ne  pot  en  nule  gise  : 

^m 

^^^V           Eussent  eu  sel  contraire^    (f.  222 

V) 

Lores  Fa  sor  Tautier  [re]raise, 

^M 

^^^^B          E  por  icen  Ten  vint  meaus  taire  : 

Puis  issi  fors  de  la  chappele 

^B 

^^^H          Se  qu'avûit  en  la  nef  mist  fors, 

E  la  sainte  nonain  apele. 

240  ■ 

^^^H          E  quant  if  fu  d*ileuc  eslors^ 

Tôt  li  a  dit  com  en  confesse 

■ 

^^^^1          A  sei  meismes  se  recorde 

Son  errement»  que  rien  o'i  leisse 

_■ 

^^^^H          Que  Deus  par  sa  miséricorde 

204 

A  reconter  de  chef  en  chef. 

^M 

^^^^1          De  péril  de  mort  Toi  getê. 

Que  ne  li  fu  honte  ne  gref. 

^H 

^^^H          Mais  il  avoît  mal  espleité 

En  la  chappele  Ta  menée, 

1 

^^^H         Quant  rendu  n*avoit  la  promesse 

Si  li  a  Tymage  mostrée^ 

246   ■ 

^^^H           Que  il  avûit  fait  a  s'ostesse  : 

E  puis  li  comença  a  dire 

■ 

^^^H          Por  ce  vers  lui  Deus  se  ira. 

Que  bien  ot  mostrc  Nostrc  Sire 

1 

^^^H             t66  se.  —  184  Que,  —  196  se  ert. 

^  201  que.  —  a  16  Va^ii  ci-^dessus  les      H 

^^^^H          vers  de  GâutUr  de  Coincy  cités  pour 

•  combier  catc  hcuni,  —  218  part,  —  221 
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LE  MIRACLE 

Que  il  voleit  qu'ileuques  fust 

E  que  Ten  ne  l'en  remeûst, 

Ains  li  portast  en  revelence 

Por  sele  dame  en  qui  semblance   252 

Ele  estoit  e  formée  e  faite.      (f.  224) 

E  la  nonain  forment  se  halte, 

E  si  li  vint  mot  a  plaisir  : 

Tantost  va  Tymage  saisir, 

E  si  l'enbrace  e  si  la  baise  ; 

Or  est  li  suen  cors  mot  a  aise,      258 

Quant  de  par  Deu  entent  e  ot 

Qu'ice  a  qu'autant  desirot. 

En  rendre  grâce  se  délite 

A  Deu  e  a  sainte  Esperite 

E  (a)  ma  dame  sainte  Marie, 

Quar  or  li  ot  bien  acomplie  264 

Sa  volenté  e  son  corage 

Par  le  don  de  la  sainte  ymage. 

Li  moines  qui  avoit  mespris 

Vers  Deu  d'amender  est  espris, 

Et  promet  Deu  e  a  Tiglise^ 

Tant  com  il  vive,  en  son  servisc   270 

Ert  par  la  vertu  qu'il  sa  voit  (f.  224  V'') 

Qu'en  l'ymage  Deus  mise  avoit 

En  l'enor  de  la  soe  mère  ; 

Issi  remest  ileuc  11  frérc. 

Mot  fu  tenue  en  grant  enor 

L'ymage  dès  icelui  jor,  276 

E  la  vertu  fu  tost  contée 

De  11  par  tote  la  contrée. 

Si  que  onques  nul  nel  mescrut, 

Quar  les  miracles  adès  crut. 

VIII. 

E  comença  meaus  a  muer, 

Que  l'ymage  vint  en  suer  282 

Prime[s]  en  la  face  defors, 

E  puis  après  par  tôt  le  cors. 

La  nonain,  qui  ne  voleit  (pas)  perdre 

Sele  suor,  comence  a  terdre 

A  un  Sidoine  que  tenoit. 
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Que  plus  la  tert  e  plus  venoit.      288 

Un  vaisel  de  cuivre  fist  faire    (f.  225) 

Por  estuer  sel  saintuaire, 

E  l'eule  qui  ist  de  l'ymage 

Issi  l'estuia  come  sage. 

Tuit  sil  qui  par  (bone)  devocion 

E  par  voire  confession  294 

De  querre  santé  se  peneient 

E  a  [i]sel  saint  leu  veneient, 

Quel  enfermeté  qu'il  eûcent, 

Ains  que  d'ileuc  se  remeûcent, 

Avoient  santé  recovrée. 

Geste  chose  est  bien  esprouvée,     ;oo 

Quar  11  eule  a  itel  nature 

Que  totes  enfermetés  cure, 

Ne  ja  puis  mal  n'aprochera 

A  leu  ou  en  la  tochera. 

IX. 

La  nonain  ne  fu  (pas)  en  sejor, 

Qui  creistre  vit  e  nuit  e  jor  306 

Les  miracles  e  essaucer  :    (f.  225  v«) 

Si  viaut  ausl  le  leu  haucer, 

E  por  ice  que  la  chappele 

Ne  li  pareit  pas  acés  bêle 

A  la  mère  Nostre  Seignor, 

Si  a  fait  faire  une  graignor,  3 1 2 

Ou  ele  vost  mètre  l'ymage. 

A  sel  tens  près  de  l'ermitage 

Uns  prestres  de  siècle  maneit 

Qui  mot  rellgios  estelt. 

Par  la  bonté  qu'en  lui  savoit, 

La  dame  un  jor  mandé  Tavoit  :     318 

Si  voleit  que  par  lui  fust  mise 

L'ymage  en  la  novele  iglise. 

Li  prestres  vint  honestement  ; 

Si  prlst  un  sacré  garniment, 

Revesti  se  com  il  dut  faire 

Por  traire  fors  le  saintuaire  ;         324 

Mais  quant  à  l'ymage  aprocha  (f.  226) 

E  0  ses  mains  l'eule  tocha, 


249*50  que  elle  fust  Ileuques  e  que.  —  25 5^  258,  374  mit  {partout  ailleurs 
le  ms.  a  mot).  —  260  Que  ice  quant.  —  271  Sera.  —  272  Que  deus  en 
lymage.  —  273  E  en.  —  286  comenca.  —  287  que  ele.  —  301  Quar  Iculc 
a  te. 


^^^^î1^ 

G.    RAYl^àUD 

1 

^^^H         Si  senti  cranpes  ses  (deiisj  mains. 

» 

De  voire  qui  por  ce  suni  fartes. 

1 

^^^H          E  tôt  le  cors  ti  devint  vains  : 

Sel  tienent  en  grant  satntuaire 

^^^H         VymBge  laisser  li  estut. 

Les  gens^  e  bien  le  devent  faire  ; 

^^fl 

^^^H         One  puis  ileuc  ne  s'arestut, 

5J0 

Nis  )i  paien  i  ont  créance 

^^^1 

^^^H        Quar  ne  li  vausist  un  festu. 

E  le  tienent  en  révérence. 

Î7i^ 

^^^H        Lores  Font  li  clerc  desvestu, 

^^^^H         E  l'autre  gent  a  quelque  paine 

XI. 

■ 

^^^H         Entre  qu'a  son  este)  Teo  maine  ; 

^^^Ê 

^^^H         E  la  nonain  le  conveia^ 

Jadis  avint,  se  dit  Testoire 

^^^M 

^^^H         .IIL  jorfs]  après  il  dévia. 

U^ 

Qui  mot  est  anciene  e  voire, 

^^H 

^^^^H         One  |ïuis  ni  ot  ne  fol  ne  sage 

Que  Do  m  as  un  sodans  lenoît 

^^^1 

^^^H         Ne  haut  ni  bab  qui  sele  y  mage 

Qui  un  des  iaus  perdu  avoit  ; 

^^H 

^^^B          Osast  en  nul  sens  aprocher 

Puis  li  est  la  maile  creûe 

^^^H 

^^^H          For  remuer  ne  atocher 

E  Tautre  s'en  pert  la  veûe, 

Î7«^¥ 

^^^H          For  oster  de  la  vies  chappele 

Sî  li  diston  qu'en  Termit^e  |f.  227  v*)        | 

^^^H         Ne  por  porter  en  la  n«}vele. 

J42 

De  Sardenai  erl  une  y  mage 
De  ma  dame  sainte  Marie, 

^1 

^^^B 

Qui  a  toi  seaus  faiseit  aïe 
Qui  par  bone  devocion 

^Ê 

^^^B         Graignor  miracle  i  a  encore,  (f.  226  v) 

I  aloient  por  garison. 

184    1 

^^^^          Quar  ne  finérenl  tresqu'a  ore 

Quant  des  miracles  ol  parler, 

■ 

^H                De  creîstre  en  char  e  d'engroisseï 

Si  s'atornc  por  la  aler, 

^^B 

^H                Ses  me  mêles  e  espesser  ; 

E  quant  il  vint  a  Termitage, 

^^^Ê 

^^^^          Fuis  est  tote  muée  en  char, 

One  ne  fina  tresqu'a  Tymage, 

^^^M 

^^^H         E  nel  tenez  pas  a  eschar  : 

H8 

Fuis  se  mist  a  genoil  a  terre  : 

^^^M 

^^^B         For  veir  1c  dit  on  a  Domas, 

Preer  comença  e  requerre 

j90^W 

^^^H         Se  tesmoigne  maistre  Tomas 

Damnedeu  nostre  veraî  père 

■ 

^^^H          Qui  del  tenpie  fu  chappelaîns, 

Ë  a  la  soe  sainte  mère^ 

^Ê 

^^^H          £  la  senti  0  ses  deus  mains^ 

Que  par  sa  digne  poestè 

^^H 

^^^H          E  plusors  autres  i'ont  veû 

Li  otroit  en  son  eu  il  santé. 

^^^M 

^^^H         Qui  bien  (en}  devent  csire  creù. 

3H 

Quant  il  ot  s'oreison  finéc 

^^^M 

^^^H         Li  eu  le  n'est  pas  en  sejor, 

A  orbetés  a  aciinée 

i96^B 

^^^H         Ains  cort  encore  nuit  e  jor, 

L'ymage,  mes  plus  ne  tarda  1  (f. 

228)     ■ 

^^^^1         E  chiet  en  un  vaisel  de  cuivre. 

Quant  amont  vers  le  siel  garda, 

H 

^^^^1         Li  motne(s)  grec  sont  en  grant  cuivre 

S'a  une  lampe  ardant  veûc  ; 

^^^M 

^^^H         Des  malades  qui  a  planté 

Lors  a  rccovréie)  sa  veûe. 

^^H 

^^^H         I  vont  por  requerre  santé. 

560 

Mot  a  grant  chose  en  voire  foi, 

^^H 

^^^H          Quant  s'est  chose  que  li  crestien 

Quant  sil  qui  ert  de  fauce  loi, 

402     ■ 

^^^H         Sunt  en  triues  e  \l  païen,        [(f. 

227) 

Par  la  créance  qu'(il)  ot  eue 

^^^H          Si  [s'en]  vont  li  frère  do  Temple 

A  tantost  santé  receûe  : 

^^H 

^^^H         E  autres  genz  en  sel  conlenpie 

Bien  a  la  vertu  esprovée, 

^^^^1 

^^^H         A  oretsons,  e  eule  querre. 

Quant  sa  vcûe  a  rccovrée. 

^^^1 

^^^H         Si  en  aportcnt  en  (la)  leur  terre^ 

566 

Asés  (i)  ot  entor  lui  de  taus 

^^^1 

^^^H          De  [laj  Surie,  en  fioletes 

Que  Deus  sana  de  divers  maus. 

4o8^B 

^^^^1             }4i  vieile.  —  5^9  m.  ont  a.  - 

-561 

se  est.  —  J84  par,  —  j8s  01.  ^ 

3^      ■ 

^^^H         A  0.  e  a.  —  399  Si  a.  —  407  seaus. 
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Lors  dit  qu'il  seit  de  vérité 

Mot  est  de  grant  autorité 

La  sainte  dame  en  qui  enor 

Garisent  [e]  grant  e  menor  ; 

E  por  ce  que  primes  avoit 

Veû  la  laope  qui  ardoit,  414 

Si  voa  que  tote  sa  vie,        (f.  228  v«) 

Qu'en  l'iglise  fera  aïe  : 

A  Sardenai  d'eule  tendroit 

.LX.  mesures  tôt  droit. 

L'estoire  dit  que  sel  vou  tindrent 

Il  e  sil  qui  après  lui  vindrent,       420 

E  desqu'al  tens  de  Noradin 

Rendirent  bien  11  Sarasin 

Sde  rente  a  la  sainte  iglise  ; 

Mais  après  fu  en  obli  mise. 

Quant  Salehadin  pot  rener, 

Si  ne  Tosa  nus  desrener  426 

Vers  lui  (ne)  jeunes  ne  anciens, 

Qn'auques  mata  les  crestiens 

Par  lor  péché  e  alenti, 

Qnar  Damnedeus  li  concenti. 

Mes  je  ne  vueil  ore  plus  dire, 

Quar  n'atient  pas  a  [la]  matire.    43  2 


XII. 


Î37 


(f.  "9) 


Ains  parlerai  de  Sardenai. 

Si  com  en  l'estoire  trovai  : 

Moines  i  a,  si  co[n]  moi  senble, 

E  nonains,  mes  non  sont  enssemble, 

Quar  a  une  part  de  l'iglise 

Font  li  moine(s)  grec  lor  servise,  438 

E  d'autre  part  les  nonains  sunt 

Qui  de[l]  lieu  la  seignorie  ont  ; 

E  por  ice  raisons  lor  done 

Que  lor  ancestre  si  fu  none 

Qui  primes  mist  a  l'ermitage, 

Par  qui  eles  orent  l'ymage  :  444 

Por  ce  la  seignorie  en  tienent. 

Chascun  jor  miracles  (i)  avienent 

En  l'enor  de  la  sainte  dame 

Par  qui  est  sauvée  mainte  arme  : 

Si  les  fait  por  sa  sainte  mère 

Li  fis,  li  sire[s]  e  li  père,  450 

Qui  vit  e  règne  e  régnera   (f.  229  v«) 

(A  qui  parfaite  amor  sera) 

Per  scculorum  secula. 


GLOSSAIRE. 


Bonaoe  181,  temps  calme.  Littré  n'a 

pas  d'exemple  avant  le  XVI"  siècle. 
Granp  327,  contracté. 
Cuivre  358,  soaci.  Voy.  Fœrster, 

Liter,  Centrabl.  1876,  col.  22. 
Bnditer  172,  ordonner^  proprement 

indiquer. 
Bs  75,  forme  altérée  de  nés,  besoin; 

a  es  iglises,  pour  les  églises. 
Bscrois  lïS^  fracas. 
Baliser  79,  acheter^  payer. 
Bstaier  292,  estner  290,  serrer. 
Oramaire  10,  latin. 
Malle  377,  taie  sur  rail,  Littré  n'a 

qu'un  exemple  du  XIII«  siècle. 


Nocler  182,  pilote,  Voy.  Fœrster, 
Zeitschr.f.  rom.  Ph.,  III,  566-8. 

Orbetés  (a)  396,  dans  V aveuglement ^ 
à  tâtons. 

Orne  (a)  224,  à  la  file,  Voy.  Rom.,  X, 

56. 

Peintor  73,  peintre, 

Regnable  119,  raisonnable,  intelli- 
gible. 

Revelence  251,  révérence  ;  cf.  372. 

Sofraitos  46,  indigent. 

Veitnre  1 50,  transport,  voiture. 

Voloir  54,  avec  ellipse  d'aier;  cf. 
Weber,  Ueber  den  Gebrauch  von  de- 
voir, voloir,  etc. 

Gaston  Raynaud. 


416  Que  en. 
sest  f. 
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ROMAN  FRANCO-ITALIEN  INCONNU. 


Parmi  les  notices  de  manuscrits  réunies  ou  rédigées  par  Beihmann 
pendant  son  séjour  en  Italie  et  c|u*on  a  eu  rheureuse  idée  de  publier 
après  sa  mort,  la  suivante  est  assurément  faite  pour  intriguer  quiconque 
est  un  peu  au  courant  des  choses  du  moyen  âge  : 

Vat.  Urb.  381*  mb.  Turpinus,  versus  ex  Arabico  Heraclidis  seu  Delphîm  in 
lioguani  gallicam,  ann.  1579-1407'. 

Un  texte  français  de  Turpin,  voilà  qui  ne  mérite  guère  de  fixer  Pai- 
tention  dans  une  longue  liste  de  manuscrits  ;  mais  quand  ce  texte  est 
donné  comme  une  traduction  de  Farabe  n'ayant  pas  demandé  moins  de 
vingt-huit  années  de  travail,  on  avoyera  qu'il  y  a  de  quoi  piquer  la 
curiosité.  J'ai  voulu,  en  ayant  le  loisir,  savoir  ce  que  cachait  la  notice 
étrange  de  Bethmann,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  été  amené  à  étudier  Tœuvre 
singulière  que  je  me  propose  aujourd'hui  de  faire  connaître  au  public. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican  qui  porte  actuellement  le 
n*  j8i  (anc,  j  56?)  du  fonds  Urbinas  latin  est  un  grand  in-folio  de  o'*'j8 
sur  o"2  8.  Il  se  compose  de  173  feuillets  de  parchemin  dont  l'écriture 
remonte  à  la  première  moitié  du  xv"  siècle  :  toutefois  les  feuillets  4$,  46, 
51,  $2,  sh  58^  61,  62,  65,  66,69,  72,  73,  82,  87  et  88  sont  en 
papier  et  d'une  écriture  postérieure  que  l'on  peut  rapporter  à  la  fin  du 
même  siècle.  Cette  particularité,  commune  à  beaucoup  d'autres  manus- 
crits du  fonds  d'Urbini  s^explique  facilement  :  ce  sont  autant  de  lacunes 
que  Ton  a  comblées  en  se  servant  d'un  autre  exemplaire  du  même 


I,  Aukiv  dir  Gcsilischdjt  fur  ait,  dtutscht  Gtschkhtkundt,  hgg,  Pert35,L  XII. 
263. 
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ouvrage  '.  Le  manuscrit  est  à  deux  colonnes  ;  les  feuillets  de  papier  mis 
à  pan,  récriture  est  la  roême  pour  tout  le  volume,  mais  le  nombre  des 
lignes  varie  de  50  à  62.  Cette  écriture  est  généralement  très  fine  et  très 
serrée,  et  c'est  à  peine  si  trois  de  nos  in-S"*  ordinaires,  de  çoo  pages 
chacun,  suffiraient  à  reproduire  toute  la   matière  contenue  dans  le 

■     ms.  381, 
Au  V**  du  f»  17 î,  on  Ut  cet  ex  Uhrls  qui  parait  remonter  à  peu  près  à 
l'époque  où  a  été  copié  notre  manuscrit  :   KâijTW  X(6pti)  «nj  è  îe  4»pav- 

■  auT^ù)  vo6£X<i)  «pYj^ftiiAw  CE  ^r^^EÇf  *I>T,XT]T:iLi  È£  ù  MaçeiQ  vtooOpdJ.  \wyjq 
(ïoTfîfj  Xpiq-î^e.  C^est-à-dîre,  en  caractères  latins  :  Qiulisîo  Ubro  si  è  de 
FranceschOf  nobeto  fig[l]oio  de  miser  Fûtpo  de  i  Mafei  nostro.  Laus  Ubi 
ChrisU.  Les  généalogies  de  la  célèbre  famille  italienne  des  Maffei  que 
j'ai  pu  consulter  ne  semblent  pas  connaître  ce  Francesco  di  Filippo  sur 
lequel  on  serait  bien  aise  d'avoir  des  renseignements  précis*  Au  recto 
du  feuillet  de  garde  on  lit  :  E-fu*  Peptovr^^xoCi;  rîxpYj-xau  a,  wijiviqi.  Au  v", 
parmi  quelques  essais  de  plume  tout  à  fait  insignifiants,  se  remarque 
cette  sorte  d'acrostiche  du  nom  de  Roland,  empruntée  à  un  passage  du 

H      manuscrit  : 

H  R  ayson. 

H^  O  nor. 

^^^^^H^  L  iberalita. 

^^^^^^ 

^^^^^  N  obelta. 

^^^"  D  io  sia  con  luy, 

^  Voîd  en  peu  de  mots  ce  qu'est  l'œuvre  à  laquelle  nous  avons  affaire  : 
c'est  un  roman  en  prose,  qui  se  rattache  au  cycle  carolingien  et  qui,  du 
nom  du  personnage  dont  il  raconte  les  aventures,  doit  porter  le  titre 
6^ Aquilon  de  Bavière.  C'est  d'ailleurs  le  titre  qui  lui  est  attribué  dans  une 
note  écrite  au  xvu*  siècle  au  recto  du  feuillet  de  garde  qui  est  en  tête  du 
volume  :  Hisîoria  d* Aquilon  duca  di  Bavitra,  composta  dai  Marmora  in 
lingua  francese^  ms,  1407,  Avant  de  donner  l'analyse  de  ce  roman,  nous 
allons  rechercher  le  nom  de  Pauteur^  la  date  et  le  lieu  de  la  compo- 
sition. 

ILes  deux  premiers  points  sont  nettement  établis  par  les  vers  suivants 
qui  se  lisent  à  la  fin  de  l'ouvrage  (f'  17}  b)  : 


To  che  vedisli  l'uopra  tanto  altiera 
Qyal  se  cbmdc  nel  volume  prexcnte, 


t,  Vcspasiatio,  contemporain  de  la  fondation  de  la  bibliothèque  d'Urbin  par 
Federico  di  Montefeitro,  note  comme  une  particularité  de  cette  bibliothèque 
que  «  di  tutti  gli  scriltori  cosi  sacri  come  genltli  c  cosi  composti  corne  traduUi 
non  vi  manca  una  caria  sola  dell'  opère  loro  che  non  vi  sia  finita.  i  Voyez 
Albert  Martin,  Le  manuscrit  d^Isocratt  Urbinas  CXI^  p.  5 . 
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Se  di  sâpere  cupida  ai  la  mente 
Chi  fu  l'aotore  di  tal  opra  intiera, 
De  li  prexenti  versi  nelta  schiera 
Lo  poi  vedere  bien  integraroente. 
Quel  che  a  Tobia  servi  si  intrega mente 
Marmora  el  fcce,  el  suo  nome  tal  era, 
Per  vinti  octo  ani  Phebo  fe  suo  corso 
Antt  cbe  fosse  tal  opra  conpita, 
E  era  in  Virgo  —  il  Lion  avia  corso  — 
Lo  sole,  quando  cbe  la  fu  finita, 
Any  ch*è  Crîsto  nato  tra  gli  Ebrey 
Quatro  cento  cun  mille  nno  e  sei. 

Quel  che  a  Tabla  servi  $i  intregamenîe^  voilà  une  périphrase  suffisam- 
ment claire  pour  désigner  le  prénom  de  Raphaël.  Ce  vers  et  le  suivant 
nous  autorisent  donc  à  regarder  Raphaël  Marmora  comme  l'auteur 
d^ Aquilon  de  Bavière.  Cet  auteur  d'ailleurs  est  absolument  inconnu  ',  et 
c*est  un  nom  nouveau  qui  vient  prendre  place  dans  1-histoire  littéraire. 
La  date  est  énoncée  plus  clairement  encore.  L'œuvre  a  été  terminée  en 
1407,  au  mois  d'août  >,  et  elle  avait  été  commencée  vingt-huit  ans  aupa- 
ravant, c'est-à-dire  en  1^9- 

Où  écrivait  Raphaël  Marmora  ?  Il  a  négligé  de  nous  le  dire^  mais  on 
peut  suppléer  à  son  silence,  en  étudiant  dans  son  oeuvre  le  caraaère  de 
ses  connaissances  géographiques.  La  France,  l'Espagne,  la  Ba\ière, 
TAfirique  et  l'Orient j  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  son  livre,  ne  sont 
guère  pour  lui  que  des  noms  sous  lesquels  il  ne  sait  rien  mettre  de  pré- 
cis :  au  contraire»  on  voit  qu'il  connaît  très  bien  le  nord  de  Titalie  et 
particulièrement  la  vallée  inférieure  du  P6.  Qii'on  en  juge  par  le  pas- 
sage suivant  où  est  décrite  l^armée  du  roi  Didier  de  Pavie  : 

F»  98  v<>.  «  Vos  devés  savoir  cbe  cist  roi  lombard  estoil  sire  de  vint  cités,  e 
h  fexoit  tel  segnorie  che  ciascune  se  rezoit  a  poplc,  e  li  fcrent  homaze,  e  quand 
It  roi  texoit  guerre  in  nulle  pari,  ciascune  de  cestes  terres  li  sostenoît  tante 
giant  eu  m  estoit  sa  promesse.,.  »  Enumération  des  secours  fournis  par  chaque 
ville  avec  le  chef  qui  les  conduit  :  t  Bellram,  da  Orlini  cbe  ore  se  clame  Mîl- 
lan  —  Constantin^  de  le  païs  Lodexans  —  Lambert  da  Collogne  la  pilitc  ,„  e 
chi  demandast  que  terre  fu  cille,  li  autor  croit  chel  fust  Cume;  la  raixon  por 


i.  Sa  personnalité  s*efface  à  peu  prés  complètement  dans  son  livre,  tout  en 
récits*  On  peut  affirmer  seulement  qu'il  lî'était  pas  cUrc^  à  en  juger  par  fa  bou* 
tade  suivante  qui  lui  est  échappée  et  qui  jure  un  peu  avec  le  ton  général  de 
Tœuvre  :  i  Ai  !  quant  riche  giogie  forent  cfonée  a  le  Caîlf  e  a  tôt  ses  clercs  !  E 
sacés,  vos  que  iezés^  che  les  prestes  e  li  cleres  Saraïns  sont  devixés  da  les 
Crestiens  de  foi,  mes  non  de  voloir,  che  tôt  le  irexor  de  cist  segle  non  li  porent 
contenter,  tant  est  lor  cupidités  e  lor  avarice,  v  (F.  51  r*.l 

2.  Un  autre  passage  publié  plus  loin  dit  avec  plus  de  précision  le  20  août. 


I 

I 


I 
I 
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coi,  che  al  prexent  est  apellés  un  de  les  borg  de  Cume  Colognole,  che  tant  est 
comme  Cologne  pitite  —  Guiscard^  da  Altevilte,  ce  fu  Bergame  —  Gisenbald, 
de  Brexe  —  Zilbcrt,  de  Crémone  —  Onofrie,  del  paîs  Piaxenlins  ^-  Lionel, 
de  Parme  —  Tollomeu,  de!  pais  Rczan  —  Albert,  de  Bisgorc  *,  ce  est  Mantue 
—  Bernard  et  Antoine^  de  Marmore  ^  ...  c  sacés  che  in  tote  Lonbardie  non 
avoit  meliior  lanze  de  cist  cent  Bernart  —  Adoard,  de  Valinferne  ..,  ceslor 
forent  Vexentins  —  Floriamont,  de  Pataphie  —  Ansuîs,  de  Valfonde  c  ccslc 
icire  fu  Ferare  —  Carpan,  de  Carpe  .,.  de  ceste  cité  li  conte  ne  feil  aucune 
clarezC)  por  coi  elle  non  soi  trove,  I]  est  voir  che  por  une  dev liions  che  fu 
dedans  Carlagine  da  cist  dus  Carpan  a  li  cont  Bernard  e  li  marchis  Ansuis  che 
tcnogicnt  Vérone  e  Ferare,  quand  la  guerre  fu  finie,  li  cont  Bernard  e  cist 
Ânsuis  comenzerent  guerre  cum  cist  Carpan  e  li  torent  la  cité  e  la  desfarent 
tote,  in  tel  guixe  che  ho  fust  ciste  terre  non  se  poil  savoir  de  voire  ;  mes  li 
auctor  dist  che  da  Marmore  e  Valfonde  sont  vint  tiges^  e  che  alla  mités  da  Tune 
terre  a  l'autre  est  une  vat^  e  ciste  vai  est  tote  boschive,  et  alorn  cist  val  veit 
une  fosse  e  mostre  che  gia  li  fust  une  cité  por  mantes  signal  che  se  trove  in  cist 
val,  et  est  ciste  val  apeilée  Carpenca,  e  por  tant  dist  Tauclor  che  ciste  Carp^oea 
poroit  cstre  le  îeu  ho  la  cité  de  Carpe  estoit...  1 

Cette  circonstance,  jointe  à  beaucoup  d'aytres  (notamment  le  carac- 
tère de  la  langue»  aussi  bien  des  vers  italiens  que  de  la  prose  française)» 
met  absolument  hors  de  doute  que  le  roman  d' Aquilon  de  Bavière  a  été 
composé  dans  la  même  région  que  VEntrée  de  Spagne.  Je  crois  qu'on  peut 
aller  plus  loin  et  désigner  Vérone  comme  le  lieu  même  de  la  composi- 
tion. Cette  conclusion  résulte  du  soin  tout  particulier  que  met  l'auteur  à 
exalter  les  exploits  du  comte  Bernard  de  Marmore  (^  Vérone),  comme 
de  la  connaissance  qu^il  a  de  ce  qui  touche  à  cette  dernière  ville  (notam- 
ment au  f  169  r^,  où  il  est  fait  allusion  au  martyre  des  saints  Ferme  et 
Rustîco],  Le  fait  même  que  noire  manuscrit  a  appartenu  à  la  famille 
Mafîei  vient  encore  donner  plus  de  poids  à  notre  opinion,  et  il  n'est  pas 
jusqu'au  nom  de  l'auteur  qui  ne  semble  dénoncer  une  origine  véronaise. 

Aquilon  de  Bavim  vient  donc  s'ajouter  aux  différents  monuments  que 
nous  possédions  jusqulci  de  la  littérature  franco-italienne,  et  il  se  rat- 
tache heureusement,  dans  cette  littérature  éphémère,  au  groupe  d'œuvres 
qui  mérite  surtout  de  fixer  Pattention,  je  veux  dire  aux  récits  du  cycle 
carolingien.  Dans  ce  groupe  où  il  réclame  sa  place,  il  conserve  néan- 
moins une  physionomie  tout  à  fait  à  pan,  qui  lui  donne  une  grande 
partie  de  son  importance.  Tous  les  autres  textes  franco-italiens  de  la 


Bcsgora  figure  dans  le  ms.  XIIl  de  Venise  comme  une  ville  du  nord  de 
ritalie.  M.  Pio  Rajua  pense  qu'il  s'agit  de  Brescia  :  on  voit  qti'il  vaut  mieux 
traduire  par  Mantoue. 

2.  O  nom  de  Marmore  est  celui  que  porte  Vérone  dans  plusieurs  poèmes  du 
moyen  âge,  notamment  l'Ogi^r  du  ms.  5yU  de  Venise,  et  ï Attila  de  Nicolas  de 
Casola. 
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légende  carolingienne  sont  en  vers,  et  Aquilon  de  Bavière  est  en  prose  ; 
tous  ces  textes  sont  bien  antérieurs  aux  poèmes  toscans  en  oitava  rima, 
auxquels  ils  ont  généralement  servi  de  modèle,  et  dans  Aquilon  de 
Bamre  nous  avons  un  texte  franco-italien  en  prose  précédé  et  suivi 
d*octaves  italiennes.  Je  ne  parle  pas  d'une  circonstance  tout  externe  : 
nous  sommes  souvent  réduits  à  des  conjectures  plus  ou  moins  solides 
sur  la  date  des  poèmes  franco-italiens,  et  Aquilon  est  soigneusement 
daté.  Je  montrerai  plus  loin  Tintérêt  de  celle  dernière  circonstance; 
auparavant  il  fayt  rendre  raison  de  faits  qui  peuvent  passer  pour 
étranges. 

On  trouvera  ci-dessous  le  préambule  sous  forme  d'invocation  qui  sert 
de  début  à  notre  roman  :  ce  sont  des  octaves  italiennes,  telles  que  pou- 
vait les  écrire  un  habitant  de  Vérone^  compatriote  et  contemporain  de 
Gidino  da  Sommacampagna.  Ce  préambule  est  analogue  à  ceux  que 
M.  Pio  Rajna  a  étudiés  dans  les  plus  anciens  poèmes  toscans^  et  dont 
Pulci,  dans  son  Morganît\  n*a  pas  encore  répudié  Théritage.  Après  avoir 
indiqué  son  sujet,  notre  auteur  s'excuse  de  ne  pas  le  traiter  en  vers, 
tâche  qui  serait  au-dessus  de  ses  forces  : 

Illaserè  *  le  rime  qui  da  canto^ 

PcrÔ  che  m  prosa  vogHo  comenzare... 

Perô  comenzerè  in  lingua  ïranccscha. 

Le  lecteur  est  tenté  de  se  dire  :  que  n'écrit-il  en  prose  italienne,  ou 
que  n^a-tnl  fait  son  préambule  en  vers  français  ?  Voici,  à  mon  sens, 
comment  il  faut  expliquer  cette  anomalie.  C'est  en  i  J79  que  Marmora 
a  conçu  l'idée  de  son  roman,  et  décidé  par  conséquent  de  l'écrire  en 
prose  française;  c'est  en  1407  qu'il  a  écrit  son  préambule-  Entre  ces 
deux  dates  s'était  accomplie,  à  son  insu,  une  véritable  révolution  litté- 
raire. 

En  î  579,  quand  notre  auteur  songea  à  composer  son  Aquilon  de 
Bavière i  il  était  profondément  nourri  de  tous  les  ouvrages  qui  traitaient 
quelque  point  des  matières  de  France  et  de  Bretagne.  Il  ne  connaissait 
dans  ce  domaine  que  des  œuvres  françaises  —  on  comprend  que  pour 
lui  la  distinction  entre  français  et  franco-italien  n'existait  pas.  —  Poèmes 
du  cycle  carolingien  et  romans  en  prose  du  cycle  de  la  Table  Ronde, 
tels  étaient  les  deux  pôles  entre  lesquels  oscillaient  ses  lectures  ;  voulant 
écrire  à  son  tour,  le  français  était  évidemment  la  seule  langue  qui  pût 
tenter  sa  plume.  Le  temps  était  déjà  loin  apparemment  où  Nicolas  de 
Vérone  avait  terminé  V Entrée  de  Spagne  ;  Marmora,  ne  se  sentant  pas  de 
force  à  manier  le  vers  français  aussi  bien  qu'on  l'avait  fait  jadis  dans  le 
pays  même  où  il  vivait^  résolut  naturellement  d^écrire  en  prose.  Son 


i .  Potir  lo  la  sera. 


» 
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goût  particulier,  et  sans  doute  aussi  celui  qui  régnait  autour  de  lui,  le 
porta  à  choisir  un  sujet  dans  la  matière  de  France,  qui  jusqu'alors  n'avait 
été  traitée  qu'en  vers,  tl  n'y  avait  pas  là  de  quoi  l'arrêter  :  il  enferma  la 
matière  de  France  dans  un  moule  qui  n'avait  encore  servi  qu'à  la 
matière  de  Bretagne,  et  celte  innovation  ne  put  que  lui  sourire*  .Lorsque 
vingt-huit  ans  après,  son  œuvre  enfin  achevée,  notre  auteur  leva  les 
yeux  et  regarda  autour  de  lui,  il  dut  être  assez  étonné  de  ce  qu'il  vit. 
Les  poèmes  franco-italiens,  au  milieu  desquels  il  avait  vécu  si  longtemps 
qu'il  les  croyait  eux-mêmes  très  vivants,  étaient  en  réalité  morts,  ou 
peu  s'en  fallait,  dans  le  pays  même  qui  les  avait  vus  naître.  Ils  étaient 
remplacés  dans  la  faveur  publique  par  des  poèmes  en  ottava  rima^  venus 
pour  la  plupart  des  bords  de  l'Arno,  et  se  vantant  à  qui  mieux  mieux 
d'avoir  renouvelé  la  matière  de  France.  C'est  Voiiava  rima  qui  avait  le 
gjFîio  :  Marmora  le  comprit  *  ne  pouvant  sacrifier  une  œuvre  sur  laquelle 
y  avait  si  longtemps  pâli,  et  qui  était  déjà  vieille  en  naissant,  il  chercha 
du  moins  à  la  rajeunir  en  cousant  aux  deux  bouts  des  strophes  en  ottava 
rimû. 

Connaissant  la  littérature  franco-halienne  comme  on  la  connaît  aujour- 
d'hui, grâce  aux  premiers  travaux  de  M.  Gaston  Paris  et  aux  études 
plus  récentes  de  M,  Pio  Rajna,  on  peut  affirmer  que  Tapparition  d'ytfuî- 
Ion  de  Bavière  en  1407  est  un  véritable  anachronisme  :  c'est  ce  qui 
explique  dans  une  certaine  mesure  que  cette  œuvre  ait  passé  absolument 
inaperçue.  Si  le  hasard  ne  nous  avait  pas  conservé  le  m$.  Urb.  581, 
aucune  indication  étrangère  n'aurait  pu  en  faire  soupçonner  Pemstence. 
Non  setilement  notre  roman  n'a  exercé  aucune  influence  sur  le  dévelop- 
pement de  la  légende  carolingienne  en  Italie,  mais  on  peut  dire  qu^il  n'a 
guère  été  connu  que  de  son  auteur  et  de  quelques  intimes  :  c'est  un 
livre  mort-né.  Aussi  n'offre-t-il  pas  le  même  genre  d'intérêt  que  les 
autres  productions  de  la  littérature  franco -italienne;  si  celles-ci  n'ont  pas 
toujours  grande  valeur  par  elles-mêmes,  elles  méritent  pourtant  d'être 
étudiées  comme  le  germe  primitif  d'œuvres  plus  artistiques  édoses  poslé^ 
rieurement  sur  les  rives  de  TAmo.  Aquilon  de  Bavière  n'a  pis  dimpor- 
tance  comme  œuvre  littéraire,  mais  il  en  a  beaucoup  comrae 
Il  faut  le  considérer  comme  un  point  d'arrivée,  et  non  coosn 


1 .  Celle  influence  des  romans  de  la  Table  Ronde  sur  AqsioB  et  BarÉre 
saute,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux,  si  Toïi  ne  tient  compte  otic  de  bine  :  c^esl 
li  que  Marmora  a  pris  la  dJTision  en  livres,  les  débuts  de  dapiiresi*  fe  : 
Or  dn  It  conta  que  ...  etc.  Quant  au  fond,  c'est  de  U  yc  ^êbuo^  mm 
presque  tous  les  épisodes  merveilleux  que  Ton  trouvera  iodi^ièi  àÊmfwaaàpt, 
Les  allusions  directes  i  Tristan,  au  saint  Graal,  etc.,  y  w/Mm^^Kmam 
fréquentes.  (Cf.  Ram.  li,  Jjji  }^^> 
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de  départ.  Envisagé  sous  son  vrai  jour,  ii  fournira  plus  d'une  notion 
intéressante  à  l'histoire  littéraire. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  retendue  démesurée  de  notre  roman,  le  jar- 
gon difficilement  accessible  dans  lequel  il  est  écrit,  permettent  d'affirmer, 
sans  s'exposer  à  être  mauvais  prophète,  qu'il  ne  sera  jamais  publié 
in  extenso.  Aussi  n'ai-je  pas  craint  d'en  donner  une  analyse  développée, 
remplie  de  faits  et  de  noms,  qui  puisse  dans  une  certaine  mesure  tenir 
lieu  de  Poriginal.  Il  est  important  de  constater  jusqu'où  peut  aller  l'inven- 
tion italienne,  dès  le  xiv*^  siècle,  en  matière  de  récits  chevaleresques,  et 
en  même  temps  de  voir  combien  elle  est  préoccupée  dès  cette  époque 
d'invoquer  des  autorités  imaginaires.  S'il  fallait  s'en  rapporter  à  notre 
auteur,  il  n'aurait  rien  inventé  ;  ce  qu'il  raconte,  c'est  Tuqjîn  qui  l'a 
raconté  en  latin  avant  lui,  et  Turpin  n'a  fait  que  compléter  ses  souvenirs 
personnels  à  l'aide  des  notes  d'Eraclidès  ou  Deiphim,  devin  attaché  à 
l'amirani  de  Carthage,  Bien  naïf  qui  en  croira  un  traître  mot  '.  Marmora 
a  tout  inventé,  à  commencer  par  son  héros.  Aquilon  de  Bavière  est  bien 
le  nom  que  porte  dans  le  ms,  XI II  le  père  du  célèbre  duc  Naime  ;  mais 
nulle  part  on  ne  trouve  dans  la  légende  franco-italienne  que  le  duc 
Naime  ait  eu  un  cinquième  fils  portant  ce  même  nom  d'Aquilon  ». 

J'ai  dit,  et  on  le  comprend  sans  peine»  qu'au  moment  où  Marmora 
conçut  le  plan  â-À^judon  de  Bavière,  il  devait  connaître  à  fond  la  légende 
carolingienne  telle  qu'elle  était  alors  constituée  dans  la  vallée  du  Pô  par 
les  récits  des  poèmes  français  ou  franco-italiens.  Cette  considération  est, 
à  mes  yeux,  ce  qui  fait  le  principal  intérêt  de  notre  roman.  Quiconque 
voudra  désormais  étudier  un  point  particulier  de  la  légende  carolingienne 
en  Italie  et  le  suivre  dans  ses  développements  successifs  ne  pourra  se 
dispenser  d'interroger  Raphae!  Marmora,  et  la  réponse  qu'il  en  tirera, 
pour  laconique  qu'elle  soit^  aura  souvent  la  plus  ^ande  importance.  Il 
pourra,  grâce  à  son  témoignage,  établir  qu'en  i  :î79  —  et  c*est  ici  que  la 
date  précise  de  notre  roman  lui  vaut  une  légitime  importance  —  la 
légende  qu'il  étudie  était  arrivée  à  tel  degré  précis  de  développement  au 
nord  des  Apennins,  et  il  pourra  se  rendre  compte  des  additions  succes- 
sives dont  Tont  enrichie  plus  tard  les  poètes  toscans.  C'est  pour  fournir 
des  matériaux  à  ces  études  si  intéressantes,  dont  M.  Pio  Rajna  a  déjà 
donné  quelques  excellents  modèles,  que  j'ai  fait  suivre  mon  analyse 


i ,  Jean  de  Navarre  et  Gaotier  d'Aragon,  invoqués  par  le  padouan  auteur  de 
la  première  partie  de  YEniru  de  Spûgne^  ne  sont  pas,  â  mon  sens,  des  person- 
n2ges  moins  imaginaires  que  Deiphim.  Je  crois  que  ce  dernier  nom  a  été  fourni 
à  Marmora  par  le  roman  de  Florimont. 

2.  Sur  les  quatre  fils  que  tes  auteurs  tranco- italiens  et  italiens  s'accordent  â 
donner  au  duc  Naime  de  Bavière,  voyez  naes  Nquv.  nch.  sur  l'Entrée  de  Spagne^ 
page  48 
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Pune  série  d'extraits  offrant  tous  le  caractère  que  je  viens  d'indiquer. 
Fioavani^  Berte^  Mâinet,  Àspremom,  Girard  de  Frette,  Girard  de  Vienne^ 
Ogier  le  Danois^  Renaud  de  Moniauban^  VEntrit  de  Spagne,  Ronamttx^ 
Ânseïs  de  Cariâge,  Guillaume  d'Orange^  telle  est  la  liste,  assez  bien  four- 
nie, comnte  on  voit,  des  légendes  épiques  du  cycle  carolingien  sur  les- 
quelles Marmora  donne  en  passant  des  détails  plus  ou  moins  importants. 
Sur  Berte  et  sur  Mainei  il  nous  offre  deux  récils  développés,  également 
différents  des  Reali  et  des  poèmes  franco-italiens  que  nous  possédons, 
et  où  on  doit  reconnaître  des  analyses  de  poèmes  aujourd'hui  perdus.  Il 
ne  faudrait  pas  d'ailleurs  mesurer  rimportaifice  du  îéraoignage  de  Mar- 
mora à  son  étendue  ;  souvent  une  allusion  de  quelques  lignes,  voire 
une  simple  épithète,  fournira  à  ta  critique  un  élément  précieux.  J'en 
prends  deux  exemples. 

M.  Pio  Rajna  a  consacré  une  importante  étude  aux  versions  italiennes 
les  plus  anciennes  de  la  légende  de  Renaud  de  Montauban  '.Ha  montré 
que  le  poème  et  la  version  en  prose  sont  indépendants  Tun  de  l'autre, 
et  que  les  aventures  étrangères  aux  poèmes  français  qu'ils  renferment  en 
commun  doivent  vraisemblablement  provenir  d'un  poème  franco-italien 
que  nous  ne  possédons  pas.  Or  un  personnage  inconnu  aux  textes  fran- 
çais et  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  textes  italiens  est  le  roi  Marabrin 
d'Olivant  :  la  simple  mention  de  ce  nom  par  Marmora  (f*  ^  1 1)  confirme 
d'une  façon  éclatante  la  supposition  de  M.  Pio  Rajna,  puisque  Tauteur 
d'Ai]uilon  de  Bavière  n'a  pu  emprunter  ce  nom  qu'à  un  texte  franco-ita- 
lien ;  Texistence  d'un  poème  franco-italien,  aujourd'hui  perdu,  sur 
Renaud  de  Momauban,  est  donc  un  fait  maintenant  incontestable. 

L'auteur  des  Reali,  Andréa  da  Barberino,  rapporte  sur  Ogier  le 
Danois  et  sa  conversion  à  la  foi  chrétienne  un  récit  dont  il  est  impossible 
de  retrouver  la  source.  L'a-i-il  inventé,  ou  Pa-t-il  emprunté,  en  le  modi- 
fiant suivant  ses  habitudes,  à  un  texte  franco-italien  perdu?  M.  Pio 
Rajna  penche  fortement  pour  la  dernière  alternative.  Ici  encore  quelques 
lignes  de  Marmora  (f'^  36  ic)  viennent  trancher  définitivement  la  ques- 
tion :  M.  Rajna  y  trouvera  une  vérification  importante  tout  à  l'honneur 
de  sa  sagacité. 

Le  témoignage  â*Âquilon  de  Bavière  pourra  être  invoqué  avec  le 
même  profit  pour  les  autres  légendes  qui  y  sont  mentionnées.  Mais  pour 
bien  juger  de  l'intérêt  qui  s'y  attache,  il  faudrait  soumettre  chacune 
d'elles  à  un  examen  approfondi  que  je  ne  pourrais  leur  consacrer  ici  sans 
étendre  démesurément  le  cadre  de  cette  notice.  Faire  connaître  l'exis- 
tence de  notre  roman,  indiquer  exactement  la  place  qui  lui  revient  dans 
la  littérature  franco-italienne,  sans  exagérer  l'importance  d'une  trouvaille 
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duc  en  partie  au  hasard,  en  tirer  enfin  ce  qu'il  peut  fournir  de  plus  pr 
cieux  à  la  critique  littéraire  et  le  mettre  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
s*intéressent  à  ces  études,  voilà,  je  crois,  oi^  doit  se  borner  actuellement 
la  tâche  que  m'imposait  la  découverte  du  ms,  Urb,  j8i. 

INVOCATION  ET  PRÉAMBULE. 


Que!  uTio  duy  trî  ch'a  un  sol  dexi0| 
Tri  duy  et  uno  iu  la  lor  gloria  canto  ; 
Quel  che  poU'uno  poiraltro,  al  parer  mio  ; 
Quel  che  l  un  vole  Taltro  vole  altertaoto. 
Eterne  tre  persone,  un  solo  Idio, 
Pâtre,  figiolo  cun  Spiritu  sancto^ 
Net  ciel  împerio  queste  tre  persoue 
Triompha  e  reze  scnza  diviiione. 

Apresso  a  questi  in  quel  la  gloria  eterna 
Régna  uni  donna  verzene  beata, 
Viva  fontana  délia  vita  eterna, 
Madré  di  pechador,  vcra  'vochata, 
Stella  che  ogni  nochier  lustra  e  governa, 
Del  sol  e  délie  stèle  in  coron  a  ta, 
An  ci  lia  del  suo  spoxo  e  vero  figio, 
Termene  fmo  de  cternal  consigio. 

In  quela  santita  verzen  zicunda 
Quand 0  dissese  lo  Spiritu  sanclo  : 
Sia  benedeta  cotanlo  feconda 
Nel  ventre  tuo  sacrato  che  fa  matito, 
Diana  stella  10  cui  ogni  gracia  abondai 
Disse  quel  Gabriel,  ne!  primo  canto, 
Ho  virgo  mater  Dei  gracîa  pfena 
Ho  bcida  vertu,  Stella  sereoa. 

Tu  casta  la  parolla  vergognosa 
Come  donzelïa  verzene  senti  lia  ; 
L'anzel  disse  :  t  Regina  gloriosa 
In  te  descende  Fardente  faviîla.  • 
Maria  rispoxe  tuta  temoroxa 
Que  de  Dio  padre  eccc  serva  et  aocilla. 
b  te  discese  la  superna  mania 
Graciosa  lîgiola  de  sa  net*  Anna. 

Per  la  vertu  de  lo  Sperito  sancto 
Che  qîiando  in  te  se  puosc  cl  ver  fatore, 
Sia  benedeta  quella  vocie  e  canlo 
El  fructo  ove  s'accse  el  vero  fiorc  ; 
Vera  figiola  d'Anna,  el  corpo  m  auto 
Tu  festi  al  superno  vero  creatore; 
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Col  termene  di  nove  mixi  sancti 
Madré  el  portasti  con  dillecti  tanti. 

E  per  quella  allegreza  che  atti  fiie, 
Impératrice,  che  si  poverella 
Tul  parturisti  infra  Taxeno  el  bue, 
E  per  quella  graciosa  e  sancta  Stella 
Quala  aparve  por  divina  vertue 
A  qui  tri  magi  ellor  compagnia  bella 
El  don  che  recevisti  da  colloro 
De  quella  offerta,  mirra,  incenso  et  oro  ; 

Cosi  asotiglia,  madré,  el  mio  intellecto 
Ch'io  possa  e  sapia  dir  le  gram  prodece 
De  un  nobelle  baron  tanto  perfecto 
Innarme  e  semper  pien  de  zentileze, 
Che  a  cristentade  el  fecie  gran  dispecto. 
2*  col.  Cristian  el  fo,  corne  dellui  se  leze 

In  Falta  storia,  in  la  cronicha  vera  ; 
Disceso  fo  de  la  cha  de  Baviera. 

Poi  seguitar  deir  alta  baronia 
Come  rescosse  i  cinque  prexoneri^ 
E  de  re  Lucion  Timprexa  ria, 
E  cio  che  fe  Renaldo  el  pro  guereri 
E  i  buon  Lombardi  con  quei  d'Ongaria, 
Certi  Francischi  e  quel  da  Monpusleri, 
E  cio  che  fecie  el  conte  de  Maganza 
E  re  Balduc  con  tu  ta  sua  possanza. 

Ma  nota  qui  ch'el  me  convien  lassare 
Le  dolce  rime  d'otto  versi  in  canto 
Per  non  voiler  l'istoria  perlongare  ; 
Illasero  le  rime  qui  da  canto 
Pero  che  in  prosa  voglio  comenzare, 
Che  per  mie  rime  non  me  darei  vanto 
Seguir  l'istoria  tanto  gientilescha  ; 
Pero  comenzero  in  lingua  francescha... 

LIVRE  I. 

c  Por  voloir  demostrer  cornent  la  foi  cristiane  est  sainte  e  veragie  et  celle  de 
Macomet  est  fausse,  buxarde  et  adanie,  me  suis  mis  a  translater  une  istoire  che 
longemant  ert  demorée  che  nul  non  oit  intandus  niant,  laquel  fu  primemant 
scrite  par  un  phylosophe  délie  part  d'Afriche  che  fn  apelés  Eraclides,  e  de  puis 
fu  només  Daliim,  che  scrist  Tistoire  primemant  in  lingue  africhane,  e  de  pois  li 
arcivescheve  Trepin  la  mist  in  cronicc  por  letres.  E  sacés  che  cestor  dos  furent 
prexant  a  la  plus  part  de  li  grand  feit  che  pores  intandre.  E  por  caver  malan- 
conie  e  doner  dellit  e  giogie  a  cens  che  unt  giantil  coragie  l'ai  redute  in  lingue 
que  pora  esre  intandue  da  homes  e  da  dames  literés  e  non  literés. 
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In  ceste  partie  dit  le  contes  e!b  veragîe  istotre  che  depoîs  la  nativités  de 
Notre  Sire  «Vîll^.  .X.  jns  1î  orgoil  ella  puisance  dé  fort  rois  Agolant  por  la 
puisance  de  Deu  père  fu  destrute  irt  le  pais  de  Catavrie,  in  la  contrea  d^Aspra- 
raont^  por  ly  roi  de  France,  cil  che  fu  61  li  roi  Pipin  et  apclés  fu  Çarlcmainc,  c 
por  sa  noble  baronie.  Li  roi  retorna  a  Paris  corozos  e  dollant,  e  ce  non  fcit  i 
merveiler,  c'il  avoit  fasses  in  celle  guerre  plus  de  te  dos  part  de  soe  giant,  t 
furent  li  plus  pros  e  vailanl.  Quand  li  roi  fu  a  Paris  il  fist  despenser  toi  sum 
texor  in  fa  compagnie  che  ly  rcmés,  e  pois  li  dona  licencie  che  dascun  toreast 
in  lor  maxon  a  veoir  lor  dames  e  lor  BlSj  e  in  tel  manière  ciascun  veît  în  tor 
paîs.  Le  dux  de  Batvere  vient  eo  Alemagne  a  sa  matre  cité  o  il  fu  tnolt  bien 
riceus  da  ses  homes  por  coi  il  estolt  molt  amés  por  tote  Alemagne,  e  por  tant 
portèrent  ciascun  in  pais  la  mort  dellor  parant  et  amis  che  furent  mort  in  Aspro- 
mont,  pois  che  vercnt  lor  signor  tornés  a  sauvemant;  e  ce  non  fu  mervoilc,  che 
a  cil  temp  non  estoit  pais  in  cristientés  fornis  de  meillor  segnor  corne  cil  de 
Baivere.  Quand  li  dux  fu  alla  place,  il  desmonte  de  son  cival  c  ses  fils  li  tercnl 
li  ans  la  brone  eir  autre  li  striver  :  ce  fu  Ivon  e  Avoile.  Vos  devés  savoir  che 
cist  duï  avoit  quatre  fils  de  sa  dame:  li  primer^  cefu  liainsnés, fu  apellés  Bel- 
linzer  ;  li  second  Otum  :  cestor  dos  furent  a  cil  temp  homes  d'armes  e  molt 
proudomes  e  furent  in  Aspromont  compagnon  de  cil  che  tant  fu  complis  de 
vertus  che  porta  a  son  temp  le  baston  de  li  meillor  cavalier  che  soi  irovasl,  ce 
fu  Rolland,  fîl  al  dux  Millon  d'Angiant  e  de  dame  Berte,  fille  a  li  roi  Pipîa  e 
porelle  a  ïi  roi  de  France.,.  » 

La  nuit  même  du  retour  de  Naime,  sa  femme  devient  enceinte  d'un 
cinquième  enfant  que  l'on  appelle  Aquilon,  comme  son  aïeuî.  A  sa  nais- 
sance, des  astrologues  déclarent  que  s'il  porte  un  jour  les  armes,  il 
causera  des  maux  infmis  à  la  chrétienté  :  on  décide  alors  d'en  faire  un 
homme  d^église  et  de  l'envoyer  à  son  oncle  Girard,  patriarche  de  Jéru- 
salem.  Anichin,  parent  de  Naime»  s*embarque  avec  l'enfant,  mais  une 
tempête  le  jette  en  Afrique;  l'amirani  de  Cartagine,  instruit  par  son 
astrologue  Eraclides,  alias  Dalfin,  des  destinées  de  cet  enfant,  le  fait 
dérober  à  Ankhin,  et  Félève  comme  son  propre  fils  sous  le  nom  d*Ani- 
bal.  Au  bout  de  cinq  ans  il  a  un  fils  qu'il  appelle  Joxafat^  et  trois  ans 
plus  tard  une  filîe  appelée  Dido.  Aquilon  fait  ses  premières  armes  dans 
un  tournoi  donné  à  l'occasion  du  mariage  de  la  fille  (Roxelle)  de  l'ami- 
rani de  Rossie  avec  le  fils  (Landin)  du  Soudan  de  Persie  ;  il  y  blesse  à 
mort  Cornumerant,  fils  du  soudan  de  Babyîone,  ce  qui  amène  une  guerre 
générale  entre  les  païens.  Grâce  à  Aquilon,  créé  duc  de  Canagine, 
l'amirant  est  vainqueur  du  soudan  de  Babylone,  et  tous  les  princes 
païens  le  reconnaissent  comme  empereur,  avec  l'obligation  spéciale  de 
venger  sur  Charlemagne  et  la  chrétienté  la  défaite  et  la  mort  d'AgoIant 
à  Aspremont  (fin  f"  lia]* 
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LIVRE  IL 

L'amirant  envoie  le  duc  de  Cartagine  débarquer  en  Bavière  avec 
50,000  hommes.  Naime  accourt  de  Paris,  où  îl  était,  avec  ses  quatre 
fils  et  son  gendre  Uzer  :  Belinzer,  Ivon,  Avoile,  Uzer  et  Otton  sont 
abattus  et  faits  prisonniers  par  AnîbaL  Roland^  qui  était  à  la  tête  de 
20,000  hommes,  se  contenie  de  3,000  pour  arriver  plus  vite  au  secours 
des  Bavarois.  A  peine  sur  le  champ  de  bataille,  il  combat  avec  Joxafat 
et  le  fait  prisonnier  ;  Astolf»  Trepîn  et  Girard  de  Rossillon,  qu*il  avait 
laissés  en  arrière,  le  rejoipent.  Long  combat  de  Roland  avec  Anibal 
qu'il  cherche  à  convertir.  Arrivée  de  Rainald  de  Momalban  avec  sa 
fameuse  troupe  de  700  hommes  ;  la  suite  du  combat  est  remise  au  len- 
demain ;  mais  Dalfm  décide  Anibal,  qui  était  blessé,  à  se  rembarquer 
pendant  la  nuit  en  emmenant  en  Afrique  ses  cinq  prisonniers,  ce  qui  a 
lieu  sans  que  les  chrétiens,  prévenus  trop  tard,  puissent  s'y  opposer. 
L'amirant  de  Cartagine  décide  de  faire  un  passage  général  en  chrétienté 
et  envoie  à  cet  effet  vingt  lettres  aux  rois  ses  vassaux  :  i*  à  Baudard, 
au  calife  ;  2"  al  Cair,  au  grand  soudan  ;  î**  en  Persîe^  au  Soudan  et  à 
son  frère  Landras;  4"  en  Sorie,  au  roi  Malquidant  et  à  son  frère  Salion; 
5"  en  Rossie,  à  Tamirant  et  à  son  fils  Dardanus  ;  6«  en  Libie,  au  roi 
Galeran  et  à  son  fils  Cordoé;  7"  en  Etiopie,  au  roi  Balduc  et  à  son  fils 
Candiobras  ;  8"  au  Viel  de  la  Montagne  ;  9"  en  Carsidoine,  au  roi  Clan- 
dor  ;  10^  en  Nubie,  à  Pinaraont  ;  1 1''  en  Indie,à  Galgatas;  12''  en  Tur- 
chie,  à  Corsabrin  ;  i  j*  «  a  le  fin  d'Afriche  »,  à  Maldagu  ;  14"*  en  Bar- 
barie, à  Nabor  ;  iÇ  en  Tartane,  à  Natar  ;  [6^  en  Senegarde,  à  Sanson; 
17°  en  Orchanie,  â  Oliar;  i8<'  en  Almarie,  à  Nobledas;  19"  en  Albanie» 
à  Aîbans  et  à  son  fils  Albuîns  ;  20"  en  Capadocie,  à  Cassanus.  —  Char- 
lemagne  arrive  en  Bavière  et  tient  conseil  :  Roland  et  Rainald  font 
décider  que  vingt  chevaliers  et  vingt  écuyers  passeront  en  Afrique 
déguisés  en  marchands  pour  chercher  à  délivrer  les  prisonniers.  Rainald 
consentant  à  rester  en  France  pour  résister,  en  cas  de  besoin^  à  une 
invasion  de  Marsile^  Roland  choisit  ainsi  ses  1 9  compagnons  :  «  le  dus 
de  Baivere,  le  marchis  de  Viaine,  mon  oncle  Girard  de  Rosilons,  mon 
cuxin  Astoïf,  li  arcivesque  Trepin,  Gualter  de  Monîion,  Ansuis  de  Picar- 
die, Vinimer  de  Scocie,  Sanson  de  Borgogne,  Ugon  de  Blois,  Ansuis  de 
Blois,  Marc  del  plan  de  San  Michel',  Mathé  son  frère,  li  sir  de  Nor- 
mandie (ce  fu  li  dus  Rizard),  li  dus  Anzelin  de  Bordelle,  li  marchis 
Anzeler  de  Guascogne,  Simon  de  Braibant,  Teodoris  li  Frizons,  li  dus 


I .  Appelé  P  64  d  Marc  de  Puile  ;  son  cri  est  San  Severin,  du  nom  de  son 
coin  té. 
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Raimbaud  d'Anjioi  '  ;  «  il  emmène  deux  écuyers,  Trogians  et  Tiens  ;  les 
autres  en  ont  chacun  un,  —  Embarquement.  —  Débarquement  sur  une 
c6te  enchantée;  Trepin  et  Roland  s'éiant  un  moment  écartés,  leurs 
compagnons  sont  tous  faits  prisonniers  par  Gédéon,  châtelain  juif  qui 
avait  trois  diables  au  corps  et  un  dans  le  corps  de  son  cheval,  ce  qui  les 
rendait  tous  les  deux  invulnérables.  Roland  délivre  Samuel,  fils  de 
Gédéon,  que  son  père  tenait  enchaîné  ;  il  tue  Gédéon  et  délivre  ses  com- 
pagnons  et  plus  de  çoo  autres  prisonniers,  dont  deux  barons  de  Bour- 
gogne, Girard  et  Beltran,  baptise  Samuel,  ainsi  que  tout  le  pays,  appelé 
de  Valnoire,  fait  Samuel  chevalier  et  l*emmène  avec  lui,  en  laissant 
Girard,  préalablement  marié  avec  Rebeche,  sœur  de  Samuel.  —  Départ. 
—  Arrivée  chez  un  châtelain  dont  le  gendre  voulait  faire  brûler  la  fille 
Aquiline,  accusée  par  son  neveu  Borel  ;  Samuel  combat  Borel  et  le  fait 
recroire.  —  Conquête  de  quatre  nefs  de  Montlîon*  qui  exerçaient  la  pira- 
terie contre  les  chrétiens  ;  Roland  traite  avec  le  patron  Baudor  pour 
qu'il  Hntroduise  tuî  et  sa  troupe  à  Montîion,  ce  qui  est  fait  sans  difficulté, 
d*autant  plus  que  le  châtelain  de  Montlion,  qui  se  fait  appeler  Gariet  le 
Salvaze,  est  un  certain  Rainer,  frère  de  lait  d*Astolf,  banni  de  France 
pour  avoir  frappé  Gaine  qui  démentait  Astolf  en  présence  de  Charle- 
magne.  Grâce  à  lui  les  prisonniers  sont  délivrés  et  amenés  à  Montlion; 
mais  Joxafat  a  fait  brûler  les  quatre  nefs  et  coupé  la  retraite  aux  chré- 
tiens, qui  se  trouvent  bloqués  dans  le  château.  ^-  Premier  assaut  donné 
par  Anibal  ;  second,  par  Astorgant,  neveu  du  calife,  qui  est  tué.  Anibal 
veut  combattre  corps  à  corps  contre  Roland,  mais  les  païens  s'y  opposent, 
et,  sur  le  conseil  du  calife,  on  forme  une  troupe  d'élite  de  500  hommes 
dont  chacun  devra  uniquement  chercher  à  s'emparer  de  Roland  (fin 

foS9^)^ 

LIVRE  m. 

Le  roi  Lucîon  de  Valperse  ayant  perdu  sa  première  femme  avait 
demandé  la  main  de  Carsidoine,  fille  du  roi  Clandor  ;  celle-ci,  pour  élu- 
der sa  demande  et  conformément  à  une  vision  où  la  sainte  Vierge  lui  est 


K  II  }r  a  là  une  confusion  comme  celle  que  commet  Tun  des  deux  bardeon 
ribauz  :  il  faltail  Thicrri  d'Anjou  et  Bambaut  k  Frison, 

2.  Château  à  trois  lieues  de  Càrta^ioe  sur  lequel  notre  auteur  fournit  ailleurs 
ce  renseignement  :  1  Ctst  castel  est  cil,  segpnd  les  antiges  istories,  0  le  amirant 
de  Cartagine  tint  le  ducha  de  Duraze  m  prixon,  cisl  Fioramont  che  fu  père  a[l] 
roi  Phelipe,  che  fu  perc  al  roi  Alexandre,  e  devés  savoir  che  cisl  caslcl  a  cil 
temp  avoit  nom  Clavegris,  e  se  avoii  a  le  porte  dui  lions  chel  guardoit,  c  por 
cesta  caixon  est  apelés  castel  Montlioti  •  (t.  8t  b).  On  recoanatt  là  les  traces 
du  roman  français  de  Florimont,  par  Aimon  de  Varcnne. 
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apparue,  exige  que  son  époux,  avant  la  consommation  du  mariage,  lui 
livre,  mort  ou  prisonnier,  le  meurtrier  de  son  oncle  Elmont^  c*esi-à-dîre 
Roland.  Lucien  le  promet,  et  sur  le  conseil  de  Pamirant  (avant  la  prise 
de  Montlion)  va  débarquer  en  Espagne,  fait  une  pointe  en  France  et 
s'empare,  à  la  suite  d*un  coup  de  main,  de  Charlemagne  et  des  quatre 
rois  Salomon  de  Bretagne,  Gondelbof  de  Frise,  Fîorent  d'Ongarie  et 
Dexider  de  Pavie*  Apprenant  que  Roland  est  à  Montlion  il  repasse  en 
Afrique  avec  ses  prisonniers.  —  Combats  autour  de  Montlion  ;  prodiges 
de  Roland  qui  conquiert  un  cheval  merveilleux^  Salvaze,  descendant  de 
Buciphale.  Arrivée  de  Lucion  avec  ses  prisonniers  ;  Joxafat  forme  le 
projet  de  délivrer  Charlemagne  et  de  se  faire  baptiser  ;  Lucion  Papprend, 
firappe  Joxafat  en  présence  de  son  père  et  se  retire  à  Valperse  pour  y 
mettre  les  captifs  en  sûreté.  —  Sur  l'ordre  d^une  voix  céleste,  Roland, 
accompagné  de  Trepin,  quitte  secrètement  Montlion.  Rencontre  et  bap- 
tême de  Joxafat,  A  Castelbrun  Filidés,  fils  du  châtelain  Brunor,  voit  sa 
femme  enlevée  par  Salatiel  ;  cette  femme  est  fille  de  Sanson,  châtelain 
de  Montait,  et  a  un  frère  appelé  Sansonnet.  Joxafat  et  Trepin,  séparés 
de  Roland,  sont  faits  prisonniers  par  Salatiel;  Roland  arrive  chez  San- 
son et  lui  promet  de  délivrer  son  gendre  Filidés.  Pour  couper  les  devants 
à  Salatiel  il  faut  passer  à  Rochebrune^  château  du  géant  Saturne  ;  là  est 
un  pont  que  le  géant  fait  garder  par  Bérard  de  Monpusler^  un  des  douze 
pairs,  fait  prisonnier  en  revenant  du  saint  sépulcre.  Roland  abat  Bérard, 
qui  ne  tarde  pas  à  le  reconnaître,  tue  Saturne  et  donne  le  château  à 
Sansonnet.  Peu  après,  Salatiel  est  tué  et  les  prisonniers  sont  délivrés. 
Roland,  Trepin,  Joxafat  et  Bérard  se  dirigent  vers  Valperse  et  trouvent 
dans  un  bois  Anichin,  devenu  ermite  à  la  suite  de  sa  mésaventure,  qui 
leur  révèle  que  le  duc  de  Cartagine  est  fils  de  N  ai  me  ;  il  s'arme  et  les 
accompagne  (fin  f*  88  fc). 

LIVRE  IV. 

Rainald  de  Montalban  et  Vivian,  en  apprenant  la  prise  de  Charle- 
magne, se  rendent  à  Paris  où  Gaine,  échappé  de  la  baiaille  dans  laquelle 
l'empereur  avait  été  pris  par  Lucion,  faisait  le  maître.  Avec  le  consente- 
ment de  la  reine  Galîane,  ils  l'engagent  à  se  retirer  dans  ses  terres  ; 
colère  de  Gaine  et  de  sa  famille  ;  bataille  entre  Cîermontois  et  Magan- 
zois;  défaite  des  derniers  qui  y  perdent  les  comtes  Grifon,  Lambert, 
Alben  et  Guiscard,  Rizard,  frère  de  Rainald,  est  fait  bailli  de  Paris. 
Rainald  et  Vivian  vont  en  Gascogne  s'embarquer  pour  Montlion,  où  ils 
arrivent  à  pénétrer  à  la  pointe  de  l'épée,  ainsi  que  Aelard  ou  Elard, 
frère  de  Rainald.  Grande  sortie  des  chrétiens  ;  combat  où  Rainald  fait 
des  prodiges  de  valeur.  —  Arrivée  de  Candiobras  d'Etiopie,  toujours 
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entouré  de  quatre  géants  qu'il  avait  vaincus  jadis  et  attachés  â  sa  per- 
sotme  :  Dragonas,  Balatron,  Lion  et  Machalof;  il  a  en  outre  quatorze 
frères,  noirs  comme  lui  :  Butintroih,  Margot»  Carados,  Lampal,  Balduin, 
Malchidas,  Nestor,  Triamodès,  Robion,  Nembrot,  Lucafer,  Parion, 
Sanson  et  Polinor,  Nouveaux  combats;  Rainaid  iutte  en  vain  contre 
Candiûbras,  dont  la  chair  est  faée.  L*habile  Carados  pénètre  par  sur- 
prise dans  Montlion,  et  les  chrétiens  sont  tous  faits  prisonniers.  L'ami- 
rant  se  prépare  à  passer  en  chrétienté  et  en  écrit  à  Lucion.  Roland  et 
ses  trois  compagnons  cheminent  toujours  vers  Valperse;  ils  trouvent  une 
montagne  de  l'intérieur  de  laquelle  s'échappent  des  cris.  Roland  y 
pénèue  et  y  trouve  l'àme  de  Gaieté,  sa  grand'mère  maternelle,  qui 
avait  traîtreusement  jadis  supplanté  Berte  auprès  de  Pépin,  et  la  délivre 
du  purgatoire  '.  A  Montalpin,  le  châtelain  Ipolite,  ami  de  Joxafat,  veut  se 
venger  de  Lucion  ;  grâce  à  lui,  les  chrétiens,  déguisés  en  femmes, 
pénètrent  dans  une  maison  de  campagne  de  Lucion  et  enlèvent  sa  femme 
Carsidoine  et  son  fils  Adrian.  Combat  en  champ  clos  de  Roland  contre 
Lucîon  et  Adrian  :  Lucion  est  tué,  Adrian  vaincu  se  baptise  ainsi  que 
Carsidoine  ;  Charleraagne  et  les  quatre  rois  sont  délivrés  et  Ton  revient 
vers  Montlion  avec  Adrian.  En  route  on  délivre  Sansonnet  et  Filidès, 
faits  prisonniers  par  Machafer»  frère  de  Saturne  ;  on  va  au  secours  de 
Rochebrune,  assiégé  par  Machafer  et  Margon,  frère  de  Salatiel  ;  Adrian 
tue  Margon,  et  Machafer,  dès  qu'il  connaît  Roland^  se  rend  à  lui,  reçoit 
le  baptême  et  l'accompagne.  Grâce  à  Adrian  on  entre  par  surprise  à 
Montlion  et  Ton  s  empare  du  château  où  Ton  tue  Carados  et  la  garnison 
(fmf  98^^). 

LIVRE  V. 

De  ce  qui  se  passa  en  chrétienté  après  le  départ  de  Rainaid  et  de 
Vivian.  Boniface,  fils  du  roi  de  Pavîe,  organise  une  nouvelle  arméc^ 
dont  il  est  maHre  bailli,  et  le  comte  Bernard  de  Marmore  et  le  duc 
Anselme  de  Monpusler,  fils  de  Bérard,  les  deux  maréchaux.  —  Combat 
sous  Montlion  :  les  païens  envoient  loo^ooo  hommes  en  Espagne  au 
roi  Marsihe  ;  le  duc  de  Cartagine,  informé  par  les  chrétiens  qu'il  est  fils 
de  Naime,  refuse  de  le  croire.  Combat  naval  entre  les  100,000  hommes 
et  Boniface  de  Pavie  qui  s*empare  de  leurs  vaisseaux  et  se  rend  maître 
par  ruse  de  Cartagine.  Anibal  vient  mettre  le  siège  devant  la  ville  ; 
combats  où  se  distingue  Bernard  de  Marmore.  —  Pantaxilée,  reine  des 
Amazones,  envoie  20,000  guerrières  au  secours  de  l'amirant  \  sa  nièce 


i .  Voyez  plus  bas  la  publication  intégrale  du  récit  que  fait  alors  Gaiclc  * 
Roland. 
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Gaieté,  avec  10,000  amazones,  pénètre  dans  Cariagine  cl  combat  avec 
Anselme  de  Monpusler,  mais  est  obligée  de  fuir  à  ^arrivée  de  Bernard 
de  Marraore.  —  La  femme  de  Tamirant,  restée  à  Cartagine,  confirme 
aux  chrétiens  ce  que  leur  avait  appris  Anichin  stir  la  naissance  d^AnibaL 
—  Combat  général  auquel  les  amazones  prennent  part  :  Gaieté,  abattue 
trois  fois  par  Anselme,  se  constitue  prisonnière.  Bernard  de  Marraore  se 
distingue  tellement  que  Roland  le  fait  chevalier  sur  le  champ  de  bataille 
et  promet  de  le  nommer  un  des  douze  pairs  aussitôt  qu'il  y  aura  une 
place  vacante.  Gaieté  offre  sa  main  à  Anselme,  qui  Taccepte  à  condition 
qu'elle  se  fera  baptiser,  ce  à  quoi  elle  consent  ;  colère  de  Pantaxilée  ; 
fiançailles  de  Gaieté  avec  Anselme  et  de  Dido  avec  Andréas  de  Hongrie, 
fiïs  de  Filipe  et  neveu  du  roi  Fiorent  (fin  f»  1 1 9  h), 

LIVRE  VI. 

Gaine  se  rend  auprès  de  Marsilie  pour  le  décider  à  envahir  la  France 
avec  ses  frères.  Rizard  demande  des  secours  à  Girart  de  Vienne  qui 
refuse.  Paris  est  assiégé.  Aide  s'échappe  avec  Rizard  «  court  à  Vienne  et 
décide  son  oncle  à  secourir  Paris,  mais  au  retour  elle  est  enlevée  par 
Falsiron,  ainsi  que  son  père  Rainer  et  Rizard,  cl  tous  trois  sont  envoyés 
prisonniers  à  Castelblanc,  près  de  Saragosse,  —  A  Monllion,  arrivée  de 
païens  au  secours  de  Tamirant  :  Pinamoni  de  Nubie,  Antiochus  d'Anûo- 
cie  avec  son  neveu  Marchabrun  et  son  bâtard  Aspramont,  Salatiel,  roi 
du  Salvaze  Pais,  le  roi  d'Albanie  et  son  neveu  Albuin;  querelle  d'Ansuis 
de  Valfonde  et  de  Carpan  de  Carpe  ;  grande  bataille  où  Chariemagnc 
montre  encore  la  valeur  de  sa  jeunesse.  On  décide  enfin  de  remettre  le 
sort  de  la  guerre  à  un  combat  de  vingt  païens  contre  vingt  chrétiens  ; 
les  païens  sont  :  Anibal,  Candiobras,  Cordoé,  Feramont^  Balant  de 
Schiavanie,  les  rois  d'Albespine  et  du  Salvaze  Pais,  le  Vieil  de  la  Mon- 
tagne, Lucafer  de  Babylonie,  Dardanus  de  Rossie,  Tomas  d'Indie  (neveu 
de  Galgatas),  Albuin  d'Albanie,  Margot  d'Etiopie,  Lampal,  Nestor, 
Robion,  Nembrot,  Lucafer  le  Félon,  Sanson  le  Hardi,  et  Rossel  de  Ros^ 
sic;  les  chrétiens  :  Roland,  Rainald,  Oliver,  Uzer,  Vivian,  Astolf, 
Girard  de  Rosallon,  Ansuis  de  Picardie,  Gualier  de  Monlion,  Rizart  de 
Normandie,  Ugon  de  Blois,  March  et  Maihé  de  San  Sevcrin^  Vinîmcr 
de  Scocie,  le  marchis  Belinicr,  Andréas  de  Ungarie,  Boniface  de  Pavic, 
Anselme  de  Monpusler,  Adrian  de  Valperse  et  Bernard  de  Marmore. 
Arrivée  du  prince  Tadé,  neveu  du  prêtre  Jean,  qui  est  simple  spectateur* 
Armoiries  des  vingt  païens  et  des  vingt  chrétiens  ;  combat  ;  dii-biA 
païens  sont  tués,  Anibal  est  bii  prisonnier,  Roland  finit  par  avoir  raison 
de  Candiobras  à  la  chair  invulnérable  en  J/aouffant  dans  ses  bras  comme 
Hercule  fit  d'Antée.  —  Astolf  est  grièvement  blessé  ;  Rainald  sooge  â 
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son  cousin  Malzîs  que  Gaieie  fait  prévenir  par  un  follet  et  qui  vient 
incognito  guérir  Astolf.  —  L'amirant,  abandonné  de  ses  alliés,  se  soumet 
à  Charlemagne  et  reconnaît  qu'Anibal  est  bien  ie  fils  de  Naime,  Aquilon 
de  Bavière  ;  on  lui  laisse  sa  couronne  à  la  condition  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  ïa  chrétienté;  Adrian  et  Joxafat  doivent  passer  en  Furope 
avec  Aquilon  et  y  rester  un  an  ;  Carsidoine  se  fera  religieuse  à  Paris* 
Les  chrétiens  mettent  à  la  voile  pour  l'Espagne  :  le  siège  avait  duré 
quatre  ans  et  demi. 

LIVRE  VU. 


La  tempête  jette  le  vaisseau  où  étaient  Roland  et  ses  compagnons  sur 
une  terre  d'Espagne  appartenant  à  Zabuer,  roi  de  Maroc,  qui  a  marié 
son  fils  Crandonie  â  une  nièce  de  Marsile;  le  bailli  de  cette  terre  est 
Denis,  ancien  sénéchal  de  Girart  de  Vienne,  qui  s'était  enfui  jadis  avec 
une  sœur  de  lait  d ^Olivier  ;  il  apprend  aux  chrétiens  qu'Aide  est  à  Cas- 
telblanc,  ainsi  que  Rainer  et  Rizard,  sous  la  garde  de  Torconeu,  fils  de 
Balugant.  Grâce  à  Maïzis  on  les  délivre  ;  le  reste  de  la  flotte  vient  abor- 
der à  Castelblanc  ;  les  chrétiens  débarquent  et  rentrent  en  France  par 
la  voie  de  terre.  Girart  de  Vienne  et  la  reine  Galiane  défendaient  Paris 
contre  Marsilie  ;  Falsiron  assiégeait  Montauban  et  Balugant,  Agrimont. 
Apprenant  le  retour  de  Charlemagne,  ils  se  rejoignent  et  battent  en 
retraite  sur  [^Espagne  ;  une  armée,  commandée  par  le  duc  Adoard  de 
Astrolich  et  le  comte  de  Boemie,  se  joint  à  Girard  pour  les  poursuivre 
et  les  accule  à  l'armée  de  Charlemagiie  qui  avait  déjà  franchi  les  Pyré- 
nées. Bataille  :  les  trois  rois  païens,  l'Angaiie  de  Rase,  Malzeris,  roi  de 
Pampelune,  Serpentin  de  la  Stelle,  les  seigneurs  de  Luxeme,  de  Sibillic, 
de  Noble,  Turchin,  Sinador,  etc.,  sont  faits  prisonniers  et  amenés  à 
Paris.  A  la  prière  d*Alde^  Charlemagne  pardonne  à  Marsilie  et  à  ses 
frères  qui  lui  jurent  fidélité,  et  en  même  temps  il  autorise  Rainald  et  la 
geste  de  Clermont  à  faire  une  guerre  d- extermination  à  Gaine  et  aux 
Maganzois.  —  Roland  va  à  Rome  ramener  les  soudoyers  de  l'église  cl 
fonder  Thôpital  de  Santo  Spirito  pour  le  repos  de  Pâme  de  sa  grand- 
mère  Gaieté.  —  Balduc,  roi  d'Etiopie,  part  avec  son  frère  Malduc  et  sa 
nièce  Eiiopie,  à  la  tête  d'une  armée  de  géants,  pour  venger  ses  fils  sur 
Roland;  d'Afrique  il  passe  en  Espagne  et  d'Espagne  en  France,  où  il  se 
détache  avec  Etiopie  pour  s'allier  à  Gaine  contre  Rainald  ;  Malduc 
marche  contre  Roland,  qu*il  atteint  dans  les  Apennins,  à  son  retour  de 
Rome  et  de  Florence  ;  poursuivi  par  Boniface»  Malduc  est  complètement 
défait  après  une  bataille  sanglante  où  un  chevalier  de  la  Table  Ronde, 
Galéas,  apparaît  à  Roland  et  jette  la  terreur  chez  les  païens,  —  Terrible 
guerre  entre  Rainald  et  Balduc  :  arrivée  de  Roland  et  de  sa  troupe  au 
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milieu  d^une  bataille  acharnée  ^  mort  d'Adrian,  Joxafat,  Andréas, 
Anselme,  Samuel^  Sansonet  et  Filidés;  vaillance  d'Eiiopie;  Roland  finit 
par  la  tuer,  les  païens  sont  exterminés  et  Gaine  fait  prisonnier.  Retour  à 
Paris  ;  en  considération  de  sa  sœur  Berte,  Charlemagne  pardonne  à 
Gaine  ;  IpoHte  de  Montalpin  ramène  les  corps  de  loxafai  et  des  autres 
en  Afrique  et  est  créé  par  l'amirant  gouvemeyr  de  Valperse.  Aquilon 
de  Bavière,  rétléchissant  à  tous  les  dommages  qu'il  avait  faits  aux  chré- 
tiensi  prend  la  résolution  de  ne  pîus  porter  Tépée  et  d'entrer  dans  les 
ordres.  On  célèbre  à  cette  occasion  une  fête  solennelle  à  Paris. 

F<*  173  c.  f  Quand  li  officie  fu  complis  !i  roi  c  tôt  11  baron  lornerent  a  Paris 
lot  consolés,  tant  bien  avoit  cootés  li  arccvesque  sor  li  fcit  deî  dus,  e  ancor  plus 
pur  coi  il  dist  de  porter  armes  s'il  fiist  de  bexogne  contra  ti  pagan.  La  cort  e  (a 
ièste  fu  belle  por  trois  jor.  De  cisl  dus  non  feit  li  autor  autres  contes  fors  ch'il  fu 
abbes  in  San  Denis  e  vivy  santemanl  {\'j}  d]  tant  che  fa  guerre  de  Spagne  fu 
finie  e  Roland  cum  la  belle  compagnie  furent  mort.  Li  roi  de  France  lassa  li 
roi  Ansuis  roi  de  Spagne  e  torna  in  France  ;  de  li  a  pitit  temp  li  Spagnot  rebe- 
lerent  allî  roi  de  Franze  e  alcirent  li  roi  Ansuis,  e  por  ciste  caixon  li  roi  de 
Franze  conquisl  la  Spagne  la  seconde  fois  e  a  ciste  scgontîc  conquixe  fu  li 
danois  Uzer,  li  conl  de  Marmore,  e  cîst  dus  de  Cartagine  che  porta  armes  a  celle 
fois  e  por  cestor  trois  îi  roi  de  Franze  oit  vitoric  de  celle  guerre,  e  pois  li  dus 
torna  a  la  badie  e  1/  finy  sa  We. 

Al  cef  de  trois  jor  h  roi  Balugant  prist  conzé  da  li  roi  de  Franze  por  torner 
in  son  pais.  Ûist  li  roi  :  c  Sire  Bsluganl,  pensés  vos  che  sogie  în  le  part  de 
Affiche  ne  de  Axie  nul  che  agic  volontés  de  passer  de  za?  1  t  Non,  dist  Bal- 
lugant;  vos  savés  bien,  sire,  ch'a  Montlion  e  a  Cartagine  forent  mort  tout  les 
ornes  che  avoient  possanze  in  cil  pars,  e  bien  poroit  csre  che  algun  de  cellor  che 
forent  mort  arent  lassés  fil  in  lor  maxon  e  de  ci  a  cert  temp  soi  porent  acorder 
a  fer  lor  vengianze  ;  mes  ce  non  croi  che  sogie  a  notre  temp.  »  t  Gi  lî  croy,  • 
dist  li  roi.  E  tôt  insi  fu,  che  nul  passa  depois  fors  solemant  li  61  li  roisAgolant 
e  de  la  raine  Pantaxilte,  ce  fu  Gollias  li  ardts  ;  mes  cisl  non  fist  daumagie  a  la 
cnstientés  ;  il  fisl  fer  li  acord  de  une  guerre  che  avoit  ly  roi  de  Franze  cum 
la  geste  de  Clermont.  Cist  Golias  fu  cil  de  cuy  devixa  li  contes  in  primemant 
in  le  prime  {ibre. 

Li  rois  Balugant  veit  în  Spagne^  ti  marchis  Bonifacie  cum  ses  Lonbard  torne 
în  Lonbardîe  e  tôt  les  autres  barons  tornerent  in  lor  pais.  Mes  atant  se  taisi  ti 
auctor  e  feît  tin  a  Tistorie  e  prege  li  lelor  che  la  lezerent  dal  principie  a  la  tin, 
se  it  trovassent  algun  fallimanl  in  sentencie  in  la  scriture  ne  in  le  contes  ch'il 
soit  mendés.^  che  U  defet  non  est  pas  de  Tistorie  mes  solemant  m  la  îgnorancte 
de  li  auctor,  o  voire  de  cil  che  la  scrivera.  Gi  pri  cil  Deu  che  por  sa  possanze 
ist  11  ciel  e  la  terre  che  a  te  tin  de  notre  vite  il  nos  condue  tn  son  santisme 
règne*  Amen. 


F*  172^ 


Scgnor  che  avîti  cun  întelleto  sano 
L^ezuto  et  ascoltato  a  ton  do  a  tondo 
De  la  nativîti  de  quel  sovrano 
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Ducha  Aquilone  che  fo  si  giocundo 
E  de  la  guera  ch'el  fe  a  Carlomano 
Che  per  suo  ardire  el  messe  tanto  al  fondo 
Cun  tuta  l'altra  nobel  baronia 
Se  proveduto  no  avesse  Maria, 

Che  per  vertu  de  divina  posanza 
Per  volontade  del  suo  eterno  figlio 
E  per  non  fare  a  nostra  fe  manchanza 
Délibéré  nel  eterno  consiglio 
Che  quel  viturioxo  *  Orlando  cun  posanza 
La  cristenti  canpô  da  tal  periglio  ; 
Pero  che  a  Dio  non  piaque  tanto  danno 
Carlo  e  li  altri  canpô  da  tanto  affanno. 

Poi  cun  pietà  ne  la  sua  mente  pia 
Per  aquistar  quel  aime  dellitoxe 
173  a  Le  quale  incorse  erano  in  tal  follia 

Cun  le  lor  mente  prave  e  nequitoxe, 
E  per  li  preghi  che  allui  fe  Maria 
Volse  che  fosse  de  le  béate  spoxe 
De  Carsidonia  l'anima  beata 
Cun  quella  de  Aquilone  incorona[ta]. 

Segnor,  si  corne  avanti  aviti  intexo, 
Questo  ducha  Aquilone  fo  cristiano 
E  quanto  cristenti  per  luy  fo  offexo 
Per  soa  prodeza  per  monte  e  per  piano, 
E  possa  fo  de  tanto  amor  acexo 
Per  volontà  de  Talto  Dio  soprano 
Che  arme  non  volse  piu,  ma  cun  dexio 
Fin  a  sua  morte  fo  servidor  de  Dio. 

Poi  aviti  intexo  come  qui  pagany 
Nepote  e  figio  del  grande  amirauté 
Che  a  quel  tenpo  fo  tanto  sovrany 
Quel  Joxafat  et  Adrian  atante 
Che  per  vertu  de  Dio  fuor  cristiany 
Per  la  bontà  de  quel  gran  sir  d'Anglante, 
E  de  molt  altri  ch'a  dir  non  bixogna 
Che  fati  fuor  cristian  senza  menzogna. 

E  poi  moriro  come  avite  olduto 
Per  adenpir  la  nostra  santa  fede. 
Quel  padre  eterno  cun  ben  proveduto 
Credo  che  avesse  air  anime  mercede, 
E  cossi  a  noi  quando  gli  sia  piazuto 
Perdonerà  a  ciascun  che  gli  chiede 
Missericordia  cun  contricione 
E  de  pechati  aver  confessione. 

1 .  Lisez  vertuoxo. 
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Voi  che  avi  leto  Tistoria  el  bel  dire 
Scrita  per  proxa  in  lingua  francescha 
Che  trata  le  gran  prove  el  grand  ardire 
De  quel  Orlando  pien  de  zentileza, 
E  de  Renaldo  quel  vertuoxo  sire 
Con  quel  ducha  Aquilon  pien  de  prodeza, 
Se  avi  trovato  in  sentencia  diffeto, 
Prego  per  quei  chel  sa  ch'el  sio  coreto. 

Mille  setanta  nove  cun  trexento 
Any  correa  de  Tincarnato  augusto 
Messo  dal  padre  eterno  onipotento 
Sol  per  salvare  el  pecator  el  justo, 
Quando  al  bel  libro  fo  el  comenzamento, 
Che  fo  conpito  a  vinti  di  d'avusto 
Possa  che  Cabriel  fo  a  Nazarete 
Corando  mille  e  quatro  cento  e  sete. 

Deo  gracias  semper  agam, 

EXTRAIT  RELATIF  A  LA  LÉGENDE  DE  BERTE*. 

F»  87^.  c  Madame,  dist  li  cont  [Roland],  gi  vos  ai  très  bien  intendue.  S'il 
ne  vos  agrevast,  gi  vos  domandasse  volunter  cornent  possés  fer  intendre  al  roi 
Pipin  che  fustes  Berte  del  gran  pis,  ch'il  non  vos  cognosist.  i  c  Bel  fil,  dist  Talme 
sainte  (/.  Gaieté?),  ce  non  fù  voir  niant.  Coment  pensés  che  li  pousse  feir  intendre? 
Li  roi  Pipin  avoit  veue  la  dame  li  jor  d'avant  pluxor  fois  ;  se  li  estoit  Aquilon 
de  Bavière,  Grifon  d'Altefogie,  Quintin  de  Normandie,  Morand  de  Rivere  :  ces- 
tor  forent  in  Ungarie  e  ferent  li  parentés  e  moi  cognoscerent  bien,  si  che  cel 
zouse  non  aus  pous  fer  ;  mais  s'il  vos  plaist,  bel  fil,  de  ascolter  tôt  insi  come  la 
zouse  [fil]  faite,  gi  vos  dirai,  a  ce  che  poissés  dir  li  voir  a  vetre  mère  e  les 
autres  quand  serés  tomes.  >  a  Par  ma  foi,  dist  li  cont,  gi  li  ascolterai  volunter 
e  de  ce  sui  molt  contant.  > 

c  Vos  devés  savoir,  fil,  dist  Gaieté,  che  quand  li  roi  d'Ungarie  dona  Berte  sa 
file  por  mulier  a  li  roi  Pipin,  il  manda  a  dir  a  li  roi  de  Corvatie,  mon  père, 
che  moi  lassast  aler  in  Franze  cun  sa  file  por  un  an,  por  coi  estoie  molt  sacent 
in  une  cort  e  la  dama  moi  amoit  por  coi  autre  fois  ele  m'avoit  veue.  Mon  père 
fa  contant  e  moi  tramist  in  Ungarie,  e  quand  li  baron  verent  de  Franze  por 
mener  Berte  a  son  signor,  li  roi  comanda  a  sa  file  ch'ela  non  insist  de  nul  mon 
comandamant  e  comanda  a  totes  les  autres  dames  e  homes  insimant,  e  por  tal 
partis  acompagnai  li  dame  jusque  a  Paris.  La  cort  estoit  grande  ;  gi  délibérai 
che  por  cile  soire  la  dame  non  albergast  cun  li  roi  por  li  civaucer  ch'ele  estoit 
stanche  e  por  autre  raison  che  li  estoit,  e  tôt  ce  fo  a  bone  fois.  Il  est  voir  che 
dst  roi  Pipin  non  estoit  mie  ben  onest  in  sa  cort  ;  il  me  dist  in  secroi  :  c  Cer- 
temant,  Gaieté,  se  toi  anse  veue,  gi  non  averogie  tolue  autre  dame  che  toi.  t 

1 .  Les  feuillets  87  et  88  qui  contiennent  ce  rédt  sont  en  papier  ;  l'écriture 
est  postérieure  à  celle  du  reste  du  ms.  et  par  suite  le  texte  est  assez  sooveot 
déiectueux. 


5 {8  A.    THOMAS 

Os  paroles  me  dîst  mantes  fois,  et  disl  se  feussc  cum  il  voloil  il  me  fcroil  \g 
plus  contente  dames  de  cresiientés.  Alor  II  diable  moi  tenta.  Quand  fu  la  soirc, 
gî  Irovai  dui  homes  de  mon  pais,  si  li  dist  s'il  moi  vogliogient  fer  une  gratic^  c 
lor  dist  che  oïl,  ch'il  n'a  zouse  al  mond  che  non  feissent  por  moi,  Afor  in  le 
.V.  hore  de  nuit  si  îé  lever  Berte,  si  li  contât  che  le  convenoil  aler  da  ïi  roi; 
ele  dist  ch'ele  ferojt  tôt  ce  che  li  comandasse.  Alor  la  donai  a  cclor  mes  homes, 
si  li  comandai  che  la  menast  deors  la  cita  e  Talcist  e  la  soterast  in  leu  che 
unches  non  [se]  saust,  e  por  certcze  de  ce  ch'iï  mi  portast  li  cor  de  la  dame  ;  c  ceus 
dirent  che  volunter.  Celor  menarent  la  dame  corn  li  deors  de  la  cité^  e  quand 
la  dame  soi  vit  mener  in  tel  guixe,  comenza  a  piurer  e  dist  a  celor  :  a  Signor, 
«  in  quai  part  me  menés  vos?  i  E  ^n  de  lor  li  âht  in  plurant:  c  Madame,  nos 

•  vos  menons  a  la  mort.  »  f  E  chi  mot  manda  a  la  mort  ?  ■  dist  Berte.  f  Ma 
dame  Gaieté  vos  manda  à  morîr^  si  non  savomes  por  coi.  i  Alor  Berte  comenze 
a  piurer  tant  durement  che  a  celor  vint  gran  pietés,  t  Ai  !  signor,  dist  ele,  ne 
f  volés  cometre  se  orible  péchés,  che  par  ma  foi  se  moi  lasés  aler,  gi  aJerai  in 
9  leu  che  de  moi  non  se  saura  nianl,  c  dires  a  Gaieté  che  m*haverés  morte.  ■  E 
tant  li  pria  doucemant  ch'il  la  lassarent  aler.  La  dame  ala  tote  nuit  inviron, 
corne  ccle  che  non  savoit  o  aler,  e  droit  in  le  jor  ele  arive  a  une  garanze  de  h 
roi  Ptpin  o  demoroit  un  vailant  home  con  une  soe  dame,  e  quand  virent  la 
dame,  la  domanderent  ch*ele  aloit  fazant.  Ele  dist  :  «  Ai  !  sire,  agiés  merci  de 
I  moi  ;  gi  soi  fuie  da  mon  père  por  coi  il  me  voloit  marier  a  unribaud  por  robe 
i  ch'îl  oit;  gi  vos  pri  che  vos  sogie  recomandés,  che  moi  tenés  (87c)  la  votre 
I  maijton  tant  che  mes  parant  veront  por  moi.  *  Dist  li  bon  home  :  iFile,  o'ha- 
t  voir  dotanze,  che  toi  defenderai  da  tôt  les  homes  dal  mond,  fors  che  da  monsi* 

•  gnor  li  roi  Pipin.  d  E  la  menèrent  in  lor  maixon  e  la  raccomande  a  sa  dame. 
Celor  che  la  devogient  alcir  tornarent  in  la  cité  e  verent  da  moi  disant  che 
bien  l'avogient  morte,  e  por  prove  portèrent  un  cor  d'une  bcstc  c  moi  fcrenl 
intandrc  ch'il  estoit  li  cor  de  Berte. 

f  A  le  matin  gi  comenzai  a  fer  un  gran  laman t  domand a nt  Berte  por  ogni  part 
e  por  tôt  les  lambres  del  paies  se  nul  Taust  veue.  Li  remor  fu  grand  ;  le  roi 
moi  domanda  che  estoit  de  sa  dame  e  gi  li  dis  :  «  Mon  signor,  nos  albergaines 

•  tôt  does  in  un  Ht  e  non  eetoit  autre  persone,  e  quand  levai  gi  non  la  trovai  in 
€  mile  part.  »  Li  roi  Pipin  se  fist  gran  marevoile  e  fîst  cerces,  c  quand  il  voit 
che  sa  dame  non  soi  trova  in  nulle  part,  il  mot  dist  :  t  Gaieté^  vos  savés  ima- 

0  giner  che  poisse  esser  de  Berte?  »  t  Mon  sîgnor,  gi  vos  dirai  ce  che  pans  che 

1  poisse  essre  de  la  dame  :  il  est  voir  ch'ile  amoit  un  son  donzeî  con  cui  la  vit 
■  mantes  fois  fer  at  nun  bien  honest,  si  ne  la  repris  mantes  fois  ;  gi  ai  dotanze 
f  che  tos  dos  sont  aies  in  aucune  part,  por  coi  cist  donzel  de  cui  vos  di  non 

•  se  trove  in  leu  def  mond,  i  c  Por  ma  fot,  dist  li  roî,  el  poit  essre  voir  »,  c 
alor  manda  jant  a  pés  e  a  cïval  por  tôt  part  por  savoir  o  fust  la  dame  e  non 
poit  unches  sentir  niant.  Depois  mant  jor  li  roi  me  disl  :  c  Gaieté^  depois  che 
«  Berte  non  se  trove  in  nulle  part,  voiremant  la  doit  essre  morte.  Gi  vos  torai 

•  a  dame,  si  vos  sposerai  por  tal  convenant  si  por  aucun  temp  la  trovasse  gi 
I  la  farai  ardre  e  pois  ferai  confermer  le  mairimonie  da  loi  a  moi  da  li  aposto- 
«  lice  de  Rome,  a  ce  che  se  feisles  fil  ne  file  che  soient  légitime  a  poir  rediter 
«  la  corone  de  Franze.  u  E  por  cist  partis  moi  spoxe  e  si  aui  de  lui  dui  fil,  ce 
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h  Lanfroi  t  Lodris»  e  de  pois  une  file^  ce  fu  Berte  toe  mère,  e  voiremant 
por  sa  pue  de  père  e  de  roere  ta  mcre  non  fue  bastarde.  Si  dcmorames  a  cisl 
partis  bien  .V.  ans. 
i  In  cist  termine,  la  reine  d'Ongarie  [dist  a  son  mari]  che  voiremant  ele  non 
oit  croire  che  sa  file  ausl  ftit  tal  fa)  con  li  csloit  incolpa,  ch'il  non  poit  essre 
che  ele  non  aust  iramis  aucun  mcsagie  o  in  paies  o  in  secroi  a  sa  raere,  t  mes 
t  voincmant  celé  mcltris  de  Gaieté  l'oit  faite  morir  por  avoir  11  roi  de  Franze  por 
i  maris.  Gi  vos  domand  de  gratie  che  moi  Usés  aler  a  Paris  che  voiremant  gi  tro- 

•  vcrai  lo  voir  de  notre  file  o  vive  o  morte  ch'ele  soit.i  Li  roi  fu  contant  e  le  fist 
acompagner  a  Paris.  Quand  li  roi  Pipin  soit  de  la  venue  de  la  raine,  il  fist  apa- 
rechier  molt  beïc  cort  por  Ici  honorer.  Li  jor  davanl  che  la  reine  veisl,li  roi  andé 
a  cazer  con  mant  baron  ^  e  com  est  usanze  de  caze^  li  roi  se  parti  da  ses  homes 
por  tal  partis  ch'il  nou  soit  insir  del  bois  :  il  aloit  ore  avant,  ore  arer,  e  non 
trovogie  la  vogie  de  tnsir.  Après  la  soire  II  baron  pensèrent  che  li  roi  fust  torné 
a  Paris  c  tôt  se  partirent  e  lassaient  Pipin  in  le  bois  soiet  ;  e  pois  che  la  soire 
fu,  il  trova  la  vogie  che  li  mené  ors  e  pois  cavalca  ver  Paris  c  ccle  vogie  l'amené 
droit  a  la  garanze  o  derooroit  Berte.  Quand  li  roi  fu  a  la  porte  de  la  ma*on, 
el  estoii  serée  ;  il  clame  e  li  valent  home  dist  :  t  Che  demandés^  amis  ?  i  c  cil 
dist  :  <  Avrés  moi,  che  sui  un  che  ai  voîuntés  de  manzer  c  insiment  de  repo- 
f  ser,  T»  Dist  li  bone  home  :  *  Cist  non  est  pas  ostarie  ;  il  vos  convint  aler  plus 

•  avant  se  volés  al  berger,  »  Dist  Pi  pin  :  «  Amis,  avrés  moi  tant  che  vos  parle 
t  un  petît^  e  pois  me  partirai  se  vos  sara  talant.  i  Lt  bonhome  avri  le  porte  e 
Pipin  intre  dedans  e  si  tost  com  i  Toit  veus  t  Toit  conçus  e  soi  înzinoile  manti- 
tiant  e  dist  :  •  Ai  !  sirCj  pardonés  moi  che  non  vos  conosoie.  »  Dist  li  rois  ; 
«  Fa  plus  tost  che  tu  pois  tht  li  soit  da  cène.  »  Ë  cil  dist  :  •  votunter.  i  E  alor 
clame  les  pastor  che  gardogient  li  bestiame  (87  d)  ;  li  cival  fu  governés  e  lt  roi 
fu  menés  in  une  sale  o  fu  après  un  gran  feu.  Li  bon  home  dist  a  Berte  che 
conzoît  un  capon  :  •  Ma  file,  gardés  vos  che  cist  home  non  vos  voist,  che  da 
t  tôt  les  autres  vos  garderai  fors  che  da  lui.  »  «r  De  ce  non  dotés,  dist  Berte, 
t  chi  est  celui  ?  t  Dist  il  :  t  11  est  li  roi  de  Franze.  t  •  In  bone  hore,  t  dist 
Berte^  e  cum  li  capon  fu  aconz,  il  fu  mis  a  bolir.  In  cist  termine  li  roi  seioit  in 
la  sale  e  fist  seoir  après  fui  li  bon  horoe  c  li  dimandc  che  masnie  il  avoit  ;  i\ 
dist  ;  (  Mon  signor,  gi  ai  une  (ma)dame  veile  e  une  file  che  oit  da  .XIL  ans.  • 
Dist  H  roi  :  t  Fa  che  le  posse  veoir.  t  E  cil  le  fist  venir  mantinent,  Dist  li  roi  : 
«  Amis,  quand  sera  ceste  fanline  da  prendre  maris,  arecorderés  moi,  che  gi  toî 

•  la  marierai  ricemant.  >  i  Volunter,  mon  signor,  »  dist  li  bon  home.  E  atant  fu 
cote  la  zene.  Quand  li  roi  manzoit,  Berte  se  fist  avant  o  li  feu  estoit  e  fit  sem- 
blant de  aconxer  li  feu  e  pois  retorne  arer.  Li  rois  la  garde^  e  soi  mercvoilc 
molt  por  coi  il  estoit  dit  ch'il  non  estoit  autre  dame  ;  el  soi  pansa  ch'ela  fus 
dame  de  un  de  ceus  pastor.  E  quand  li  roi  oit  manzé,  avant  ch'il  soi  levast^ 
Berte  li  anda  un  autre  fois  e  fist  semblant  de  conzar  li  feu,  e  li  roi  la  garde  e 
H  fu  bien  avis  ch'ele  non  fust  dame  da  pastor,  e  alor  dist  ai  viel  :  «  Celé  dame 
t  chi  est?  di  moi  la  voir,  i  E  cil  dist  :  t  Sire,  gi  non  sai  mie  chi'lasoit  ;  il  est 

«  bien  .V.  ans  passés  ch'ete  ariva  ci,  si  moi  dist  che  son  père  la  voloil  marier  a  i 
c  un  ribaud  cche  ele  estoit  fuie,  si  moi  demanda  de  gralia  che  la  tenisse  tant  [ 
f  che  ses  parant  venis  porti  :  gi  Taî  retenue;  unques  non  fu  demandé  da  nul.  Gt 
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«  non  sai  chi  elc  sort,  mes  certematit  de  [est]  une  vailant  dame  c  si  croi  ch*ele 
i  soil  estraie  de  aul  lignagic,  i»  Dist  li  roi  :  t  Fa  la  venir  da  moi.  •  e  cil  li  voit: 
«  Il  vos  convint,  dame,  venir  a  parler  a  li  roi.  *  Cun  cele  revcrenze  che  se 
convint  (corne)  cele  dist:  v  voiunter,  i  et  alor  se  présente  a  li  roi.  Li  roi  lapmt 
por  mans  e  la  voloit  fer  seoir  après  lui  ;  la  dame  soi  tira  arer  e  dit  :  t  Non  mi 
c  tochés,  che  se  sausés  chi  sui,  vosnoi»  mi  tocharizés  por  tôt  li  trcitor  de  Paris.  • 
1  Coment  ?  dtst  li  roi  ;  dame,  chi  estes  vos  P  Dites  le  moi  seuremant  e  non  agiès 
I  dotanze.  ■  Dist  alor  Berte  :  <  Sire^  gi  sut  dame  de  \i  maorsire  de  crislientès 
€  e  si  sui  file  de  li  secund  maor  de  cristienlés.  »  E  alor  li  roi  se  marevoile  fort  e 
dist  :  <  In  cristientés  non  est  maor  signor  de  moi  j  dites  moi,  de  chî  estes  vos 
f  mulier  P  t  Respond  la  dame  :  t  Gi  sut  mulier  de  li  roi  Pipin  e  file  d[e  l]i  rot 
f  d'Ungarie.  i  E  alor  li  roi  li  garde  e  dist  :  i  Estes  vos  Berte  ?  >  e  cele  dist  : 
c  011,  mon  signor.  t  i  Coment  ve  partistes  vos  da  cort?  »  Respond  la  dame  : 
f  Cil  jor  che  fu  mené  a  Paris^  la  nuit  da  mienuit  Gaieté  moi  dist  che  vos 
i  avogiés  mandés  por  moi,  si  moi  mi^t  in  compagnie  de  dui  homes  de  sa  contré 
c  che  moi  menèrent  ors  de  la  cité  por  moiaïcir.  Gi  lidomandaitantmisericordie 
c  che  me  lassarent  aler  e  gi  promis  de  aler  in  part  che  unches  ne  se  saveroit 
f  noveles  de  mol,  e  i  moi  laserent  e  venture  mol  mené  a  ciste  maxon^  si  li  sui 
f  stés  cinque  ans  e  plus  cun  cist  vailant  home  che  moi  [a]  tenue  por  file,  i 
Quand  li  roi  intand  h  dame,  a  tote  sa  vie  ne  fu  pbs  contant,  e  dist  :  *  Ai  I 
t  Berte,  ma  dame,  poît  esre  ce  voir  ?  i»  ■  Oîl^  mon  signor,  sans  aucun faf  ;  se  non 
<  tenus  (sic)  insi  la  ventés,  feites  moi  bruser.  •  Alor  Pipin  abraze  la  dame  e  li 
dist  :  f  Ma  dame,  vos  sogiés  la  bien  trovee  ;  cerlemanl  gi  farai  vendete  de  cele 
t  meltris  che  mol  condusla  tal  pont.  »  Li  roi  Pipîn  apele  li  bon  home  eli  dist  : 
«  Fa  moi  fer  tine  coverte  sor  cil  car  e  li  fa  mètre  un  let  aconcés  de  ce  che 
c  bixognie^  che  por  cist  nuit  non  voil  autre  zambre.  »  A  (xiV)  lui  sil  fist  manti- 
nant.  Li  roi  dist  a  la  dama  :  i  Eslès  de  bone  voile,  che  domain  ve  moslreraî 
«  vetre  mère.  »Ceïe  nuit  alberga  li  roi  cun  dama  Berte  sor  îi  car;  si  liesloit  un 
flume  che  coroit  d'après  cele  maxon  che  avoit  nome  Maine,  e  fu  îniant  la  dame 
qwlk  nuit  de  un  fil  e  li  roi  Pipin  li  fist  mètre  nom  Zarlemaine,  (88  j)  por  coi 
il  fu  înzendrés  sor  li  car  après  del  Maine. 

«  La  matin  li  roi  se  levé  e  s'en  vint  vers  Paris  e  dist  a  Berte  :  t  Ma  dame,  gi 
tt  manderai  per  vos.  »  E  avant  ch'il  fust  a  Paris  il  incontra  de  ses  barons  fqui 
estogient  issïjs]  por  lui  Irover.  Dist  ti  dus  Aquilon  de  Bavière  :  t  Nos  avons 
«  noveles  molt  stranges.  i  •  Coment?  »  dist  li  roi.  Dist  li  dus  :  t  La  raine  d'Un- 
f  garie  est  venue  et  est  a  vetre  zambre  e  dist  a  vetre  dame  :  «  Meltris^  o  est  ma 
i  file  ?  »  e  vetre  dame  est  seré  dedans  e  non  ouse  avrir  la  zambre,  >  Dist  li  roi  : 
c  Alons,  che  torai  ceste  questions,  t  E  s'en  vint  droit  o  la  raine  estoit.  Quand 
la  raine  voit  li  roi^  ele  comenze  a  crier  quand  ele  poit  :  c  Ai  !  roi  de  Franze,  o 
«  est  ma  file  ?  la  meltris  de  Gaieté  Toit  morte.  »  t  Ma  dame»  dist  Pipin,  ne  vos 
V  lurbés,  che  voircrr.ant  avant  vespre  vos  mostrerai  vetre  file.  >  E  alor  dist  : 
«  Gaieté,  avrês  la  zambre  maniinant.  t  Eatorgiavri  la  zambre  quand  mon  signor 
me  comanda  e  Eî  roi  intre  dedans  e  soi  asete  sor  li  banche  de  list  e  fiit  seoir  la 
raine  après  lui,  e  moi  pechabele  {sic]  estogie  in  piê  davant  lor.  Alor  dist  : 
f  Gaieté,  di  moi  le  voîr^  che  avint  de  Berte  ma  dame  quand  tu  la  menas 
t  d'Ungarie  a  Paris  ch'cle  estoil  in  ta  garde?  »  «  Mon  signor,  dist  Gaieté,  non 
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t  savés  VOS  che  la  dames  non  fu  unches  trové  e  vos  me  tolistes  a  dame  ?  Gi  ai 
c  tri  fil  de  vos;  che  volés  che  face?  »  Dist  II  roi  :  f  II  feit  mester  che  tu  me  dies 
c  le  voir  de  ce  che  tu  fis  de  ma  dame;  se  tu  me  dis  le  veoir,  gi  lo  saverai,  e  se 
c  me  dis  menzogne,  gi  li  sai  insimant  ;  fa  penser  de  dir  la  vérités,  autremant  gi 
c  te  farai  dir  por  partis  che  tu  seras  mal  contente.  >  Quand  li  roi  moi  mist 
a  tal  partis,  il  moi  fu  avis  apertament  ch'il  me  convenoit  dir  le  voir^,  e  alor 
comenzai  dir  in  tel  manière,  f  Mon  signor,  vos  savés  bien  che  quand  menai 
«  Berte  a  Paris,  quel  jor  mesme  vos  me  disistes  se  vos  moi  avés  veue  che 
c  voiremant  vos  m'averiste  tolte  por  dame  avant  che  Berte,  e  por  ciste  caxon  li 
fl  diable  moi  tenta,  e  quand  fu  la  nuit  gi  trovai  dui  homes  de  mon  paîs  che 
c  menast  Berte  ors  de  la  cité  e  la  doist  alcir  ;  si  li  fi  intendre  che  la  convenoit 
fl  aler  in  zambre  con  son  signor  li  roi  e  cens  la  menèrent  ^  e  ferent  ce  che  li 
€  comandai.  >  Alor  la  reine  comenze  a  crier  e  dist  :  c  Ai  1  roi  de  Franze, 
f  adunque  ma  file  est  morte?  t  Dist  li  roi  :  f  Dame,  n'agiés  dotanze,  de  ce  che 
fl  vos  ai  promés  vos  atendrai,  que  avant  vespre  [voirés]  vetre  file  vive  e  saine.  » 
E  pois  dist  a  moi  :  f  Che  est  de  celor  chi  la  menèrent  a  morir  ?  •  f  Mon 
€  signor,  gie  li  fi  morir,  che  Tuns  ocist  l'autre,  a  ce  che  non  se  poist  savoir.  >  Si 
moi  dist  li  roi  :  f  Che  certeze  t'en  darent  celor  che  la  dame  fust  morte  ?  • 
fl  Mon  signor,  mi  portèrent  li  cor  de  la  dame,  e  si  Tai  anchor  in  une  casete  in 
«  un  cendel.  >  Dist  li  roi  :  «  Monstre  moi  cil  cor(s).  i  Alor  li  monstrai  ;  quand 
la  reine  d'Ungarie  vit  cil  cor,  ele  treit  un  gran  cris  e  dist  :  «  Ai  I  ma  file,  vos 
«  estes  morte  a  gran  tradimant.  >  Li  roi  Pipin  dist  :  f  Ma  dame,  non  dotés  ;  gi 

<  vos  ai  fate  dire  cum  la  zouse  fu  a  ce  che  non  colpés  moi  de  ceste  ovre.  >  Alor 
moi  recomanda  a  essre  bien  gardé  e  pois  manda  tôt  li  gran  baron  a  la  garanze 
e  feit  mener  Berte  a  Paris  cum  grand  honor.  Quand  la  raine  voit  sa  file,  ele  fist 
grand  alegrezc,  si  li  domanda  da  la  venture  che  li  estoit  incontré,  e  celé  li  dist 
tôt  insi  cum  la  zouse  fu.  Li  roi  me  fist  mener  avant  a  Berte,  si  moi  fist  conter 
li  tradimant  e  pois  li  domandai  pardon  e  si  dis  :  «  Ai  !  Berte,  gi  sai  bien  che 
«  non  pois  scamper  ;  gi  vos  pri  che  moi  pardonés  a  ce  che  more  contente.  Gi  sai 

<  bien  che  se  moi  pardonés,  la  misericordie  deDeu  est  tant  che  moi  pardonera.  t 
Dist  Berte  :  «  Gaieté,  gi  toi  perdone,  a  ce  che  Dieu  perdon  a  moi  qnand 

<  pasarai  de  ceste  vie  f .  E  pois  li  roi  Pipin  me  fist  ardre  e  in  tel  manere  pasai 
de  ceste  vie  contrite  de  li  péchés  che  a  voie  feit.  Ore  vos  ai  dit,  bel  fil,  tôt  le 
voir  cum  fu  la  zouse  a  ce  che  posés  conter  a  vetre  mère  e  a  les  autres  che  ce 
dizirent  savoir,  i 


EXTRAIT  RELATIF  A  LA  LÉGENDE  DE  MAINET. 

F*  1 14  tf.  E  se  volés  savoir  li  tanp  che  port  avoir  la  dame  (Pantaxilie),  ateiH 
dés  a  ce  che  dist  li  contes.  Il  est  voir  che  ciste  dame  oit  trois  fil  de  li  rois 
Agolant  :  li  primer  fu  Trojan  che  fn  sconfit  a  Londres,  li  qaal  estoit  passés  coo 
troi  cent  millie  ornes,  e  fn  sconfit  por  li  roi  de  Fraoze  avant  qoe  sofl  pcre 
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AgoUnt  passast  in  Chalavrie  ;  li  second  fil  fu  Galacîelle^  e  \t  Un  fu  Gollias. 
Ceslê  Galacielle  fu  celle  che  porta  Ourindarde  e  la  dona  a  Aimont.  In  quel 
guixe  Aimont  oit  Durmdarde  e  por  quel  partis  Toit  ta  dame  che  h  dona  a 
Aimont  e  dond  la  vint,  li  contes  li  volt  mostrer  brevemant. 

Vos  devés  savoir  che  quand  li  roi  Pipin  vint  a  mort,  il  lassa  son  fil  Mainet 
che  fust  rois  depois  sa  mort  e  Ji  recommanda  a  Bernard  de  Clermont,  Aquilon 
de  Bavière,  Qutntin  de  Normandie,  Grifon  de  Altefoile  et  a  Morand  de  Rivere. 
Cist  Mainet  avoit  duy  frères  baslard  :  li  un  oit  nom  Lanfroi  c  l'autre  Lodris, 
che  por  lor  savoir  e  lor  possanze  soi  ferent  jurer  tôt  o  la  pluspart  di  baron  de 
Franze.  Quand  Morand  de  Rivere  voit  le  parti,  il  soi  pensa  che  Lanfroi  c 
Lodris  feroil  morir  Mainet,  e  il  soi  pensa  de  mener  l'infant  che  avoit  .VII.  ans 
în  part  ch'il  fust  seur  e  allor  fist  a  savoir  a  ses  amis  senulli  voloit  aconpagner. 
Bernard  de  Clermont  dist  ch'tl  avoit  mal  converser  in  cort  e  che  il  ly  voloit 
venir  Cist  Bernard  avoit  cinque  fû:  li  prime  avoit  nom  Millon  e  cist  fu  père 
de  Roland  ;  ly  second  oit  nom  Naime  de  Oordone  et  cist  fu  père  de  Ramald  ; 
li  terz  oit  nom  Otton  e  cist  fu  père  de  Astolf  ;  li  quart  fu  Bovon  e  cist  fu  pcre 
de  Vivian  e  de  Maizis  ;  li  quinte  fu  Girard  de  Rosilion  :  cist  non  oit  fils  fors 
ch'il  n'oit  un  de  la  fitle  a  li  roi  Corbelant  quand  il  alla  por  anbiseor,  Cisl 
Bernard  alla  cun  Mainet.  Apres  cestor  li  fu  Aquintin  de  Normandie  che  fu  père 
Ricard  :  cestor  trois  se  partirent  e  menèrent  l'infant  a  guixe  de  regacin  c 
verent  in  Spagne  o  ly  rois  Galafric  estoit.  Cisl  rois  Galafrie  avoit  intandus 
coment  Lodris  e  Lanfroy  avoit  toi  te  la  corone  e  cornent  Mainet  estoit  fuis,  1| 
fist  a  savoir  por  tout  li  oster  se  nul  foresler  li  arivast  ch'il  li  feist  a  savoir  a 
cort.  LI  troi  baron  che  mènent  t'mfant  anveretit  a  Saragoze  e  It  oster  le  Est 
mantinant  a  savoir.  Li  roi  Galafrie  manda  por  lor  e  dist  :  <i  Segnor^  de  quai 
çr  part  estes  vos?  j  «  Monsegnor,  dist  Bernard,  nos  somes  de  Proenze,  •  c  E 
que  giant  estes  vos^  e  que  aies  fazant  por  cist  pais?  >  i«  Sire,  dist  Bernard, 
nos  somes  merzeant  de  cival  ;  se  in  ceste  terre  fust  un  bel  ci  val,  nos  li  conpre- 
romes  e  in  autre  terre  lî  venderomes.  >  «  Quant  tenp  est,  dist  li  roi,  che  vos 
vc  partistes  de  Procnse?  •  •  Mon  scgnor,  dist  Bernard,  il  e  bien  .VIII.  mois.  » 
«  Avés  sentus,  dist  le  roi,  che  Lanfroi  e  Lodris  agie  lolte  ta  segnoric  e  che 
Mainet  soit  fuis?  »  c  Monsegnor,  dist  Bernard,  quand  se  partîmes  de  Proense, 
il  non  se  dixoit  niant,  mes  por  le  zamin  le  avons  bien  intandus.  »  Dist  li  roi 
Gallafrie  :  t  Est  nul  cun  vos  ?  t  t  Sire,  dist  Bernard,  il  li  est  un  regacin  pittt 
por  civalzer  un  bel  cival  se  l'acatomes  e  trois  fant  da  stalle.  •  Dist  li  roi  : 
t  Feites  ch'il  vegne  tôt  ci,  t  Allor  Morand  de  Rivere  voloit  aller  por  Tinfanl; 
li  roi  non  li  lasse  partir  e  li  mande  li  oster  che  mena  Mainet  e  !i  trois  sarzant. 
Li  roi  Galafrie  guarde  l'infant  e  Mainet  guarde  li  roi,  e  por  nen  del  mond  li 
roi  non  li  poit  garder  ch*il  convint  abasser  ses  oîls  e  quand  il  oit  asés  gardée 
la  fixoQomie  de  finfant^  li  cors  ti  dist  che  voiremant  cist  estoit  Mainet,  e  allor 
apelle  li  trois  cristian  e  li  dist  :  «  Segnor,  il  feit  mester  che  moi  disles  le  voir  ; 
chi  est  cist  infant  ?  Se  non  li  dires,  gi  manderai  a  Lodris  e  Lanfroi  che  man* 
dera  ci  persone  che  vos  cognoseront,  e  se  vos  non  ares  dit  le  voir  gi  vos  ferai 
tout  squarter;  et  se  le  dites,  gi  vos  promet  che  ferai  mentir  li  proverbie 
che  dist  che  li  père  manzc  tel  roxin  che  spauist  les  dans  al  fiî.  Dites  moi  chi 
est  cist  infant.  «   Quand  Bernard  de  Clermont  oit  intandus  ly  roi,   il   voit 
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bien  ch*ii  non  poit  celler  ch'il  non  die  ta  vérités,  e  allor  disl  :  t  Sire  roi 
Gaiâfrie,  gardes  cornent  la  fortune  caze  Tome  al  fond  de  sa  rue  quand  li  vint 
a  talant,  e  ansi  poroit  incontrer  a  trois  61s  che  aves  citn  est  a  cist  infant  che 
oit  cinq  rois  de  corone  sot  luy  e  por  voloir  fuir  de  les  mans  de  ses  frères 
che  ccrchcrent  sa  mort,  la  fortune  Toit  condut  ailes  roans  de  lî  mazor  încmig 
cb'il  agie.  Mon  segnor^  cist  damixelfu  lîla  li  roi  Pipins;  il  oit  anchor  asés  amis 
e  parant  che  a  vos  c  a  vetre  fils  poroit  rendre  canze  de  ce  che  li  farés,  •  Quand 
li  roi  Gallafrie  voit  che  cist  estoil  Mainel,  il  fu  moll  contant  e  dist  :  i  Signor, 
chi  estes  vos  che  menés  l'infant  ?  »  f  Sire,  dist  Bernard,  cist  est  monscgnor  de 
Rivere,  cil  autre  est  li  ducha  de  Normandie  e  gy  suy  apellés  Bernard  de  Cler- 
inonL  t  Scgnor,  dist  Gallafrie^  in  tjual  part  vobgiés  vos  aller  cum  cist  infant?  1 
c  Sire,  dist  Bernard,  in  ïndic,  e  quand  il  fust  por  bailir  armes,  retorner  in 
Franrc  e  demander  tôt  ses  amis  che  l'aidast  inlrcrin  sa  maxon.  »  Dist  Gallafrie  : 
•  Vos  sogiés  ti  bien  venus.  Il  est  voir  che  li  père  de  Mainet  alcist  mon  père  ; 
si  ne  ferai  vendete  in  tel  partis  cun  vos  orrés.  Gi  vos  faray  in  ma  cité  une  rizc 
maicoa,  si  vos  ferai  fornir  de  tôt  ce  che  fera  mester  e  troverés  un  preste  de  vclre 
loi  que  vos  faze  1  o6cie  de  vetre  glixie.  Quand  Mainet  sera  grand ,  vos  ferés 
demander  tout  ses  amis  e  gî  li  servirai  de  ma  giant  che  seront  cinchante  mille 
ornes.  1  Li  troi  cristian  forent  molt  contant  e  in  tel  guiie  demorent  in  Spagne 
tant  che  Mainet  oit  .XV.  ans. 

Il  avint  che  H  roi  Braibant,  de  cuy  li  roi  Galafrie  estort  ome  lige,  vint  in 
Spagne  cun  une  grant  giant  e  commenza  guerre  a  ly  roi  Galafrie  e  la  raxon 
por  coi,  algun  dist  che  Marsilie,  Balugant  e  Falsiron  por  lor  proeze  non 
vologient  che  li  père  donast  H  treu  a  li  rot  Braibant  segond  che  fer  soloit  e 
por  ciste  caixon  li  fist  guerre  ;  algun  dist  ch'il  fu  solemant  por  coi  il  lassoit 
cellebrer  tn  sa  cité  Toficic  de  Jhesa.  Fust  por  quel  caxon  se  volist,  la  guerre 
fil  grand,  in  tel  mainere  che  un  jor  a  une  bataille  Marsîlie,  Balugant  e  Fat^ 
siron,  li  dus  Aquintin  de  Normandie,  Morand  de  Rivere  e  Bernard  de 
Clermont  e  mant  autres  forent  abatus  par  un  niés  de  Braibant  che  oit  nom 
Galion.  Mainet  che  estoit  in  ta  terre,  quand  ce  voit,  dis  ta  Gatiane  reine  \sic)  s'il 
aust  armes  ch*il  li  diroit  li  cors  de  libérer  ses  frères  e  la  dame  lî  dona  armes  e 
civaL  Mainet  insi  de  la  terre  e  por  sa  proexe  il  alcist  cil  Galion  e  mena  in  la 
terre  tôt  ses  amis  a  salvemant  ;  e  pois  un  altre  îor  alcist  li  roi  Brunador.  Ctst 
Brunador  portoit  Zogtoxe  li  bon  brand  e  avoit  por  arme  la  flor  de  lis  ;  Mainet 
le  alcist  e  porta  pois  sempre  le  brand  e  Parme  e  anchor  porte  celle  arme  cens 
che  sont  desendus  de  luy.  £  pois  conbati  a  con  a  cors  cun  li  roi  Braibant  eBe 
alcist,  Cist  Braibant  portoit  Durindarde  ;  e  in  tel  gutxe  Mainet  fi$t  fraacfc  li 
roi  Galafrie,  e  lenoil  scmprc  a  son  galon  Zogioxe,  e  Durindarde  awt  ta  sa 
zambre.  Il  avint  che  un  son  sarzant  li  anbla  Durindarde  e  pois  s*eti  loi  c  paru 
le  brand  in  le  règne  de  Mazone  e  li  dona  por  arxant  a  la  raioe  Pat»&e.  E 
quand  li  roi  AgolanI  fist  li  aparechiamant  por  passer  tn  cnslîeMâ,  aaft  rane  S 
manda  Galaciele  cun  mant  dames  e  li  dona  Durindarde  e  fi  ammâê  d^di 
donast  ti  brand  a  Trojan  son  frer.  Quand  la  daroearîva  in  Afrid^,  KImm  M 
camp  li  verent  incontre  por  tey  onorer  ;  st  Ij  fu  Aîmont  che  estoit  m  froe  et 
part  de  son  père,  mes  Troian  ch>stoit  son  frcr  de  père  c  de  verr  éA  ti?  mm 
soi  curoit  de  dames  e  che  por  elle  non  monteroit  a  ciiaL  Qmrf  Gabcâde 
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voit  Ja  descognosanze  de  son  frer  Trogian,  la  dona  le  brand  ad  Aimonl  e  în  tel 
guixe  oit  pois  Roland  Durindarde,  quand  il  alcist  Aimont.  Cist  Trogian  avoit  a 
cil  lenp  ,XX.  ans,  e  fu  la  guerre  d*Aspraraont  depois  la  nativités  de  notre  Sal- 
veor  -VIIL  cent  c  .VUII.  ans,  et  a  cist  lemp  che  ciste  remc  vint  a  Carugine 
corrott  .VIIL  cent  e  .XL,  ans  :  il  non  poit  esre  che  ciste  raiiie  non  aust 
.LXV,  ans,  mes  non  mostroit  mie  ch'clle  n'aust  .XL. 


EXTRAITS  DIVERS. 

F*»  j  fl.  Ail*  autre  jor  après  an  va  It  niés  al  dus  de  Viaine,  ce  fu  Bosson  niés 
Girard  de  Fraile.  Alanl  îasse  li  aucior  a  devixer  por  quel  caixon  cist  Boson 
vient  a  cort  et  cornent  li  quens  de  Flandre,  ce  fu  li  quens  Lambert^  le  ocisl 
davant  Çarlon  ella  grand  guerre  che  pois  m  fu  che  dura  plus  de  .VIL  ans,  car 
trop  seroit  long  sermon, 

F*  j  c.  Avoillc  ritorna  a  sa  mcre  et  li  conta  cum  Anichin  s'en  vait,  c  pois 
passés  mant  jor  il  retorna  a  som  père  che  estoit  a  camp  a  Lille,  une  cité  de 
Flandre,  e  sacés  che  cil  mesmc  jor  che  Avoille  ariva,  Fokh  de  Lille  combaloit 
cors  a  cors  ciim  Roland,  e  de  ceste  gerre  non  me  caut  trop  de  conter, 

F*  je,  Disl  li  rois  Landras  a  Fa  mirant  :  «  Sire,  certcmant  cil  chevalier  che 
vos  dites  ch'est  fil  Tamirant  de  Cartagine,  certemant  il  est  la  flors  de  tôt  li  che- 
valier de  notre  toy,  e  si  vos  di  certemant  ch'il  n'est  ancor  .XL  ans  che  allai  in 
secors  al  roi  Marsilie,  quand  il  alla  a  servir  Girard  da  Fraîte  por  la  guerre 
ch'il  avoit  cun  It  roy  de  France,  e  si  vit  son  niés  Roland  prendre  .XXXIL  rois 
de  corone  un  a  uns  e  li  manda  a  son  paveilon  tôt  por  lorce  d'armes  e  por  sa 
gagiardie,  e  sacés  che  fu  un  de  cellor.  Cîst  valet  me  feit  recorder  delluy  al 
bel  mener  de  sa  spie.  »  c  Vos  dites  voir^  i  respond  li  roi  Lampal  de  Orchanie 
che  fu  prixoner  del  cont  a  celle  bataile, 

F*  <)  cd.  A  cist  temp,  segond  cun  li  cont  dcvixe,  Anibal  avoit  .XVL  ans  e 
quand  Anichin  le  mena  de  Baivere,  te  an  après  comenza  la  guerre  da  li  roi  de 
France  a  Girard  de  Fraite,  che  dura  .VIL  ans;  pois  comenza  la  guerre  Girard 
de  Viene,  fil  Girard  de  Fraile,  e  ciste  dura  .VllL  ans  e  pois  tu  leil  l'acord 
quand  Roland  prîsl  a  mollier  la  belle  Aide,  sorelle  de  Uliver. 

F*  ^d.  Quand  li  soldan  voit  son  fil  mort,  ..•  il  comenzc  tel  lomant  che 
Girard  de  Fraite  non  le  fisl  tinches  tel  sor  It  cors  son  niés  Clarion. 

F*»  19  c.  Aller  se  drice  le  calif  en  estant  e  comenze  a  parler.  «  Segnors  rois, 
amirant  e  barons,  che  estes  ci  presanl,  vos  savés  ch'il  pott  esre  vint  ans  pass^ 
che  li  bon  rois  Agolant,  lequel  estoit  notre  maor  e  che  tenoit  le  biston  de  Tim- 
pire  de  tote  notre  loy,  fis!  te  passagie  sor  les  cristiens  e  fu  sconfit  por  le  roi 
Çarle  in  le  pais  de  Calavne  e  toi  ce  fu  por  ses  homes,  che  non  furent  logiaus  a 
son  segnor.  Vos  savés,  segnor,  che  de  votre  volontés  gî  i  coronai  le  soldan  che 
est  ci  prexant  e  luy  promist  davant  moy  e  vos  ch'il  non  passeroit  le  quart  an 
ch'il  vcnzeroit  la  mort  de  li  rois  Agolant  e  de  tout  les  autres  nos  parant  c 
amis...  E  sy  moi  remembre  ancor  che,  depuis,  nos  manda  li  roi  d'Espagne  a 
demander  secors,  quand  li  dus  Girard  de  Fratte  li  mena  in  Borgogne,  e  vos, 
sire  soldans,  li  respondistes  ch'il  avoit  comenzee  la  guerre  sans  vetre  conseil  e 
che  sans  vos  il  la  fenist,  c  certemant^  se  vos  li  fustes  allés  cun  tote  veire  pUJ* 
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sanze,  li  rois  de  France  cun  tôt  ses  cristians  aust  mal  esploités  de  cile  guerre  e 
notre  gianC  non  aroit  riceus  li  daumagîe  e  la  vergogne  chi  ferent  che  Ji  roi 
Marsilie  convint  jurer  vasalagie  a  li  roi  de  France  c  bien  .XXXIL  rois  de 
notre  toy. 

F«  3 1  r.  c  Amis,  dist  Rainald^  dapois  que  le  volé$  savoir  giel  vos  dirai  :  gi 
sui  apelés  Rainald  de  Montalban,  »  t  Ai  i  mon  signer,  dist  Ipolîte^  gi  suî  plus 
tenu  a  vetre  part  che  a  hom  vivant  por  la  vengianze  che  havés  fate  de  cclor 
che  alcirent  mon  père  e  pluïor  de  mon  parant^  ce  forent  la  geste  de  Olivant, 
li  roi  Mambrim  c  ses  frères,  che  alcisles  par  vetre  proeces.  » 

F*  16  h  c,  •  N'agiés  dotanse^  dist  li  Danois  [à  Naiœe  de  Bavière]^  che  sui 
ancor  cil  Uzer  a  cuy  donastes  dameArmeiine,  vetre  fitle^  a  moiler.,.  »  Quand  li 
Danois  fti  près  fi  dus  [Aquilon],  il  dtst  in  lingue  alricane,,.  Respond  li  dus  : 
»  Chi  estes  vos  che  si  bien  savés  notre  lingue?  »  *<  Baron,  dtst  Uzer,  l'ome 
moi  apelle  li  Danois.  1  1  Ai  1  Uzer^  dist  li  dus,  cum  gran  daumagie  est  de 
vetre  persone,  quand  non  mantenès  la  foi  che  feront  li  vetre  passés^  che  segond 
che  vint  contés  en  notre  païs,  vos  estes  des  bon  chevalier  che  port  armes,,.  • 

F'  42  A.  El  vient  [Aquilon)  contre  le  cont  [Roland]  de  mal  lalante  le  ficrl  in 
l'eume  che  fu  del  roi  Agolant,  che  aquista  le  cont  quand  l'aucist  Clarie,  fil  al 
dus  M  il  Ion  â^  Fraite. 

F*  50(/.  E  pois  (Roland)  se  fist  desfubler  II  davans  ch'il  oit  sor  son  usberg, 
[i  quel  fu  de  ly  fort  rois  Agolant,  ch'il  conquist  quand  il  oncist  li  dus  Clarie 
sol  Vtaine. 

F-  64  rf-65  a.  Alior  li  sir  de  Langles  coinenza  a  parler  e  dist  :  »  Sir  arci- 
vesque,  pcrdonés  moi  :  ci  non  bexogne  prove  pour  théologie,  ni  por  philoso- 
phie. Lasés  moi  prover  cun  zouse  che  se  poit  veoir  de  jor  an  jor.  Vos  devés 
savoir,  segnor,  ch*il  n'i  a  ancor  trop  temp  che  li  rois  Agolant  passa  in  Calavrie 
cun  plus  de  nove  cent  mîllie  homes  e  manda  son  (il  Trogîan  in  Ingiltere  cun 
troï  cent  millie  :  li  rois  de  Franze  les  sconfist  tôt  cun  pitite  gianl  c  ce  fu  por  la 
possanze  de  cil  Yhesu..,  Depois  a  petit  temp,  li  roi  Marsilte  mena  tant  giant  in 
Viene  segond  che  savés  e  li  roi  de  Franze  ti  sconfist  e  fu  prixon  trente  dui  rois 
de  vetre  loi,  che  toutzureront  vasalagie,,.  E  pois  vint  h  roi  Mambrin  d'Olivant 
e  mant  des  autres^  e  tout  forent  sconfit  por  la  possanze  Jhesu.  * 

F°  6yd.  Roland  garde  le  brand  [Durindarde],  e  dist  :  «  Ait  noble  brand, 
che  tant  maovés  homes  avés  gia  castogiés^  îl  non  vos  porta  unches  home  che 
por  forze  fust  retenus  in  prixon,  Che  poît  dir  Jnda  Machabeu  che  vos  fist  fer  ; 
che  poit  dir  Hector,  li  fil  al  roi  Priam  de  Trogie  ;  che  poit  dir  Alexandre, 
rois  de  Macedonie;  che  poit  dir  Fioramonlda  Duraz;  che  poit  dir  Fioramonl  * 
li  ardis  ;  che  poit  dir  li  ro;  Braibanl  ;  che  poil  dir  Helmont,  che  toi  portèrent 
e  lerent  tant  honor  ?  • 

F<^  79  â.  «  Par  ma  foi,  dîst  Vivian  [à  Ganelon],  cont  de  Maganze,  se  vos 
demorés  trois  ores  in  Paris,  gi  vos  recorderai  la  mort  de  mon  père  Bovon  che 
feistes  alcir  a  iradimant.  t 

F'  97  d.  Quand  le  roi  Clandor  intcnd  sa  fille,  il  oit  grand  dollor  c  dist  : 
•  Ai  !  lîtie,  che  dira  toe  mère  la  raine  Floriane  quand  elle  savra  che  sogies 
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balezee?  Certemanl  e!le  voldra  morir  a  dollor,  »»  t  De  ce  non  dotés,  dbt  Car* 
sidonie,  che  la  racre  de  cil  Yhesu  cbe  est  mon  segnor  li  dontra  anchor  tant  de 
sa  gracie  che  par  mon  amor  vos  e  ma  mère  li  cognoserés  an  cor,  1  E  aussy  fu, 
che  al  lemp  che  le  cont  Roland  mist  li  canp  atorn  Jeruxalein,  Ugon  de  Blois 
estoit  in  cil  pais  cum  .X.  millie  homes  che  avogîent  tût  prixe  la  cros  e  alogîent 
cerchant  Roland  ;  li  roi  Mj[quidant  li  prist  a  son  sold  e  li  mena  in  Jenixatero' 
e  quand  Ugon  soit  che  Roland  estoit  cil  che  e&tott  bailis  de  le  soldan  de  Persîe 
che  avoit  asediés  Jeruxaleni,  il  prist  une  nuit  la  cité  ella  dona  al  cont,  e  alor 
(f>  98^)  li  soldan  conuit  che  cist  estoit  Roland,  si  soi  Est  batezer  e  Sansonet 
son  fil  e  sa  dame  e  Dionés  sa  fille,  celle  che  tant  fu  sazes  in  an  de  astrologie 
e  anchor  fu  bone  nigromante  e  douèrent  ceste  dame  por  muiller  a  Ânsuis  de 
BloiSf  li  frer  de  cist  Ugon  che  avoitpris  Jeruxalem,  e  cist  Ugon  e  Ansuis  forent 
ceus  che  estoit  In  Montlîon.  A  cist  tenp  cist  roi  Clandor  fu  battzès  e  sa  dame 
après,  e  dist  i'arcivesqtie  che  tôt  ce  fu  solemant  por  les  pregeres  che  fexoit 
Carsîdonie  a  Deu  por  son  père  e  por  sa  mère,  che  a  cil  lanp  la  dame  estoit 
reljgioxe  e  de  santé  vite  in  la  cité  de  Paris. 

F*»  98  d,  m  i  fu  un  cuxin  de  li  roi  de  Bertagne  che  oit  non  Sanson  ;  cist 
condust  .V.  millia  Berton.  E  devés  savoir  che  cist  Sanson  fu  li  pcr  de  Guron 
che  tant  fu  vailant  in  la  guerre  de  Spagne. 

F»  99  h,  Li  cont  de  Clermont  volte  foti  cival  e  treit  le  brand  che  fist  fer  Juda 
Machabeu  a  mastre  Morificant. 

F'  101  ^.  i  Par  ma  foi,  dist  li  roi  Calindres  de  Trazie,  giai  un  cival  de  celle 
contrée  plus  blans  d'une  nef  sorzelie...  »  Ë  devés  savoir,  segond  cun  li  cont 
dcvixe,  [chej  cist  roi  Galindres  dona  pois  cist  cival  a  li  soldan  de  Pcrsic,  c  li 
soldai!  Il  doua  a  Roland  quand  il  prist  la  baiaile  cun  Pelias,  fil  a  li  roi  Lan- 
dras  e  niés  a  li  roi  Malchidant  por  libérer  la  belle  Dionés,  fille  al  soldan,  dal 
feu,  che  cist  Malchidant  la  voloit  fer  bruxer,  por  coi  elle  noi  voloita  maris. 

F'  1 19a.  Allor  Gaieté  guarde  li  dus  ...  e  allor  li  dist  :  i  Vos  devés  savoir 
che  fu  fille  de  une  sorelle  ma  dame  lar  aine  Pantaxilie,  ce  fu  dame  Stelle,  la  plus 
vailant  dame  che  fust  in  nostre  pais  depois  che  la  reine  Ipolite  commenta  li 
règne  de  les  dames,  e  si  fu  mon  père  li  roi  Bailant  d'Arminie^  e  fu  crisliao,  e 
fu  mort  par  li  cont  de  Clermont  in  la  guerre  de  Girard  da  Fraite.  • 

F'  120 a.  Mes  li  cont  de  Borgogne  non  li  vint,  por  coi  il  non  estoit  bien 
amis  de  li  roi  de  Franze  e  cest  fu  por  la  guerre  ch'il  avoit  feite  cun  luy  pluxor 
ans  por  la  mort  de  li  dus  Ctarie  son  cuxin.  De  ceste  guerre  fu  feite  ta  pais 
quand  Roland  conbati  trois  jor  ctin  li  marchis  Oliver  e  prist  por  spoxe  la  belle 
Aide  sa  suor.  Mes  cist  dus  de  Borgogne  che  avoit  nom  Girard,  frère  a  ly  dus 
Rainer,  ptrt  de  Oliver,  e  fu  fil  de  cil  maleoit  diable  Girard  da  Fraite,  por  coi 
tant  mal  e  tante  guerre  furent  por  ti  tenp  passés ^  non  soi  poit  desmanteger  li 
grand  dalmagie  ch*il  avoit  receus  por  celle  guerre. 

F'  128^.  Li  dus  Anselme  [de  MonpusIerJ  alberga  cum  Gaieté  e  de  cille  oit 
une  damixelle  che  fu  apellee  Steile,  e  devés  savoir  che  la  raine  Pantaxllie  fist 
amblcr  ciste  Sicile  che  avoit  trois  ans  de  MonpusJer  e  la  fist  porter  in  son  pais 
por  coi  sa  mère  estoit  morte,  c  sacés  che  al  temp  de  Guicïme  de  Orenge,  quand 
l'avoit  la  guerre  cum  Tebaud  de  Arabie,  ceste  Stelle  estoit  latc  Pantaxitee  m  le 
régna  me  de  Amazone  e  vint  in  secors  a  Tebaud,  e  allor  soit  ceste  dame  coneiit 


I 


I 
I 
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elle  estoit  fille  de  un  crestian,  e  por  elle  e  por  sa  sciencie  li  cont  de  Orenge  fa 
Yenzeor  de  la  guerre. 

F!  1 33  c.  c  Bel  niés,  dist  li  roi,  lassés  ch'il  vegne  un  petit  avant,  si  verés  se  ai 
c  obliés  ferir  de  lanze  ;  lasés  moi  li  primer  colp  cun  Tamirant.  c  Volonter,  dist  li 
dus  d*Anglant  ;  arecordés  vos,  sire,  quand  fustes  in  cort  a  li  roi  Galafrie,  roi 
de  Spagne,  che  por  votre  proeze  alcistes  li  roi  Brunador  e  li  roi  Braibant  ;  ore 
ch'il  bexogne,  mostrés  vetre  ardir.  i  «  De  ce  non  dotés  »  dist  li  rois.  E  devés 
savoir  che  a  cist  tenp  li  roi  non  avoit  ancor  sesante  ans  e  de  pois  ceste  guerre 
plus  de  .X.  ans  fu  la  guerre  de  Spagne,  che  dura  .XV.  ans,  e  in  celle  guerre 
fist  tant  proeses  con  dist  li  contes,  e  por  tant  vos  faz  intandre  che  li  roi  estoit 
pros  a  cist  tanp. 

F<»  1 34  a.  Allor  [Candiobras]  broze  li  cival  in  celle  part  e  fiert  li  roi  cun 
quand  ardir  il  oit  de  sor  li  eume  che  fu  a  li  roi  Braibant,  mes  non  li  poit  forser 
de  niant,  che  in  tôt  le  mond  non  estoit  un  meillor  de  cist  ;  li  segond  avoit  li 
roi  Marsilie  de  Spagne  ;  li  terz  portoit  li  cont  de  Clermont,  ch'il  conquista  sot 
Viene,  quand  il  alcist  Clarie,  li  niés  al  dus  Girard  de  Fraite,  e  cist  Clarie 
l'avoit  conquistés  quand  il  alcist  li  roi  Agoland  in  Aspramont.  Vos  devés  savoir 
che  segond  les  opinions  de  aucun  autor,  in  cist  trois  heumes  forent  metus  li  trois 
deves  con  li  quel  fu  inclavés  notre  sire  sor  li  legne  de  la  sainte  cros,  mes  li 
ardvesqne  non  dist  niant  en  son  libre. 

F«  139^-  Celle  soire  li  roi  de  Franze  demande  li  .XX.  chevalier  e  li  dist  : 
c  Segnor,  il  moi  remenbre  quand  Lodris  e  Lanfroi  mes  frères  moi  cazerent  de 
ma  maxon  e  quand  gi  tornai,  nos  asenblames  moi  ellor  nostre  amis  a  Bologne 
sor  la  mer  e  li  fu  donés  la  bataile  por  tiel  conve[n]ant  che  cil  che  fiist  venzeor 
fust  roi  de  Franze,  e  por  la  gracie  de  Deu  e  de  la  bone  compagnie  fui  venzeor 
de  celle  bataille.  Apres  vint  li  roi  Agolant  che  moi  voloit  cazer  de  crestienté  e 
cil  fu  sconfit  cun  savés.  Après  moi  fist  guerre  Girard  de  Fraite  e  moi  mist  a 
partie  de  bataile  a  cors  a  cors,  ce  fu  li  cont,  mon  niés,  e  son  niés  Clarie.  E 
pois  moi  fist  guerre  Girard  de  Viene  e  moi  mist  a  condicion  de  bataile  a  cors  a 
cors,  ce  fu  li  cont  de  Clermont  e  li  marchis  de  Viene.  Depois  moi  fist  guerre 
li  Sasne,  che  moi  meterent  a  grève  condicion  ;  ly  roi  Marsilie  passa  in  Guas- 
cogne  che  nos  voloit  déserter  ;  e  de  tôt  ceste  guerre,  por  la  gracie  de  nostre 
sire  Deu  e  la  vetre  bontés,  sui  stés  venzeor...  i 

F^  142^.  (Roland  à  son  épée.)  «  Ai  !  brand  che  tant  por  ta  bontés  es  reno- 
més  e  tant  noble  baron  ont  por  toi  tant  onor  e  famé  aquistés  I  Que  poit  dir 
Joda  Machabeu,  che  toi  porta  primermant  ;  che  poit  dir  li  fil  del  roi  Priame, 
ce  fu  Ector  che  por  toi  conquis  cil  Hercules  de  cui  se  parle  tant  ;  che  poit  dir 
Fioramont  da  Duraz  che  toi  porta  e  por  toi  conquista  tant  onor  quand  la  pul- 
zde  da  Tlxole  cellee  li  doua  toi  por  grand  amistés;  che  poit  dir  liroi  Alexandre; 
che  poit  dir  Firavant,  li  fil  a  li  roi  Fiorel  ;  che  poit  dir  Tavian,  son  fil  ;  che 
poit  dir  li  roi  Braibant  ;  che  poit  dir  ly  [fil  a  ly]  rois  Agolant,  ce  fu  Haimont 
che  toi  fist  tant  onor  ?...  i 

F*  148  b.  Cist  Grandonie,  fil  li  roi  Zabuer  [de  Maroc]  fu  cil  che  fist  Unt 
dalmaze  in  la  guère  de  Spagne,  e  fu  cil  de  cui  li  cont  de  Germont  fist  quatre 
quarter  de  luy  e  del  cival,  segond  che  vint  contés  por  algunautor,  in  la  bataile 
de  Rondval. 
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F"  i\i  a.  Vos  devés  savoir  che  li  aulor  non  feit  contes  che  li  cont  [RoUndl 
albergast  con  sa  dame,  por  coi  alcun  autor  dist  che  It  cont  uxoit  con  sa  dame 
segond  che  comande  11  sant  matnmonie,  avegne  ch'il  non  aust  unchesfii  ne6JIe, 
Algun  dist  ch'i)  non  lalocha  fors  une  foïse  non  plus.  A)gun  dist  che  quand  il  là 
spoxa,  il  promist  ch'il  non  la  tocheroit  unches  se  il  non  la  incoronast  ûé 
regname  de  Spagne.  Algun  autre  dist  che  tôt  dos  manterent  virginités  a  révé- 
rende de  Notre  Dame,  c  est  da  croire,  pois  che  Deu  li  mostra  tant  de  sa  gracie 
ch'il  fost  virgine.  Mes  Trepin  non  dist  niant. 

F'^  I  H  ^-  Li  roi  de  France  li  prisi  por  mans  c  dîst  :  t  Sorazc  Falsirons, 
cerlemant  gi  vos  renderai  canze  de  les  paroles  che  dîsistes  ver  moi  in  Scrago^e 
vetrc  cité,  e  si  vit  apcrtemant,  se  li  roi  Baloganl  non  fust,  li  cors  vos  dixoit 
de  mètre  man  in  ma  persone,  mes  por  le  amor  che  port  a  \\  cont  de  Cfer- 
monl,  vos  non  vc  pariirés  da  moi  che  serés  mal  contant  de  ce  che  feistes.  • 
Quand  H  roi  Falsiron  intend  ti  roi,  s'il  oit  dotanze  non  feit  a  domandcr  et 
dist  :  «  Sire  roi  de  France,  vos  poés  dir  contre  moi  ce  che  vos  est  a  lalaot 
corne  prixon  che  sui^  mes  une  rien  vos  dirai  :  se  ause  aus  volontés  de  vos 
oufendre  quand  fuites  in  Saragoze,  li  roi  Balïgant  non  vosavroit  pous  défendre  ; 
mes  il  non  fu  niant.  E  com  pensés  che  a  un  maris  de  ma  sorelle  otfendisse  ^ 
Cert  non...  » 

F»>  I  ^6  b.  Depois  mant  jor  h  cont  [Roland]  soi  parti  de  Rome  cun  licencie 
de  Tapostolice  cun  sa  compagnie,  e  forent  cinc  cent  ornes  a  cival,  e  verent  a 
Blavie,  ce  est  Florenze,  o  il  furent  molt  bien  receus  e  honorés  de  li  Florentins, 
por  coi  lo  amerent  de  bon  amor,  che  a  lor  paroit  ch*il  fust  dellor  nadion,  che, 
segond  che  dist  li  contes,  quand  li  dus  M  il  Ion  fu  in  band  de  Pans,  il  demora  a 
Sutri  in  cil  pais. 

F*  [  ^8  è.  Li  cont  Gaine  apelîe  un  son  fil  bastard  che  avoit  nom  Grifon,  e  si 
avoil  ,XVni.  ans  e  comenzoit  a  porter  armes.  Si  avoit  un  autre  fil  de  sa  dame 
che  avoit  .VIL  ans^  e  cist  avoit  nom  Balduin;  cist  Balduin  fu  cil  che  fu  mort 
con  Roland  in  la  bataile  de  RoncivaL 

F*  164  li,  (Mort  de  Joxafat.)  Hai  !  quel  dan  magie  de  li  baron,  che  in  lotc  U 
foi  de  Mâcomet  non  fu  plus  logiaus  convertis  delfuy,  segond  le  dit  de  Trepin, 
fors  Ixorés,  fil  a  li  rois  Malzeris  de  Pampelune. 

F*  i-jo  a  b.  t  E  vos,  sire  de  Montalb^in,  (dit  Berte,J  arecordés  vos  quand 
acistes  mon  soraze  Girard  de  Altefoile,  che  fustes  bandezés  de  cresticntés,  che 
vos  mandai  ,XX,  millie  franc  d'or  ;  e  vos,  sire  Vivian,  remembrés  vos  quand 
ly  roi  de  France  vos  voloit  fer  prendre,  ch'il  vos  avroil  feit  apcndre  :  gi  le  vos 
fi  asavoir  e  vos  ve  partistes  mantinant  ;  e  vos,  niés  Astolf,  quand  fustes  prixon 
a  Pontier,  ma  1ère,  li  cont  mon  segnor  vos  avroil  feît  morir  :  gi  vos  fi  partir 
de  la  prixon  e  mener  ors  de  la  terre  e  les  gardes,  e  si  fu  creus  ch*il  vos  aust 
menés  por  or  0  por  argiant  che  li  austes  promis^  e  gi  fui  celle  chî  vos  scampi 
la  vite,  f 

F*  {'jid.  Mes  ce  non  pout  avenir,  che  li  cont  [Roland]  non  vit  unches 
Fcragu  m  Feragu  luy,  fors  de  sol  Laiare,  quand  combaterenl  trois  jor  insambre, 
che  li  cont  li  alcist^  segond  che  dist  la  Conquixe  de  Spagne. 

Ibid.  En  mcist  moncslcr  stet  Carsidonic  .XL.  ans  in  bonc  e  santé  vile,  e  soit 
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aYant  sa  mort  cornent  li  cont  de  Clermont  fist  batezer  son  père  e  sa  mère  in  la 
cités  de  Jeroxaiem,  si  cum  ii  contes  de  la  Spagne  dist. 

IbU.  Dist  Ii  cont  [Gaine]  :  «  La  jeste  de  Clermont  m'ont  tant  servis  a  cist 
pont  che  a  tôt  li  tenp  de  ma  vie  non  li  serai  contre  e  senpre  li  servirai  a  tôt 
mon  pooir.  »  Mes  cest  bone  volontés  dura  mien  de  duy  ans,  che  li  roy  de 
Franze  comenza  guerre  cum  la  gieste  de  Clermont,  si  mist  li  cont  Gaine  li  canp 
a  Montalban  cum  .XL.  roillie  omes  e  li  roi  de  Franze  li  mist  in  Angles  sor 
Astolf  cum  .LX.  millie. 

Antoine  Thomas. 


MÉLANGES. 


L'ÉPITAPHE  DE  ROLLAND. 

En  annonçant,  il  y  a  dix  ans,  dans  la  Romania  [II,  146),  la  décou- 
vene  par  M.  Dymraler  de  l'épitaphe  d'Eggihard,  Tun  des  morts  de  Ron- 
cevaux,  —  épitaphe  qui»  on  le  sait,  nous  a  conservé  la  date  de  ce 
désastre,  —  je  rapprochais  de  cette  pièce  deux  fragments  poétiques 
insérés  dans  la  chronique  de  Turpin  (ch.  xxiv  et  xxv),  et  je  me  deman- 
dais s'ils  n'appanenaient  pas  réellement  à  Tépîtaphe  de  Rolland,  ce  qui 
leur  aurait  donné  un  grand  prix  et  nous  aurait  fait  connaître  en  outre 
Tâge  du  héros  (trente-huit  ans)  au  moment  de  sa  mort  '.M.  Dùmmler, 
qui  a  réédité  l'épitaphe  d'Eggihard  dans  son  beau  recueil  des  Poeîae 
atvi  CaroUni  (Berlin,  1881-2),  l'accompagne  à  ce  sujet  d*une  curieuse 
remarque,  dont  je  dois  faire  part  à  nos  lecteurs.  Les  vers  insérés  dans 
le  Turpin  ne  sont,  sauf  deux  pentamètres,  que  des  emprunts  faits  à  cinq 
pièces  de  Fortunat,  toutes  (moins  une)  contenues  dans  le  L  ÏV  de  ses 
Carmina  (qui  est  consacré  aux  épitaphes).  Voici  les  vers  du  faux  Turpin, 
avec  les  rapprochements  établis  par  M.  Dûmmler  ^^ 

ï  Non  decet  hune  igîtur  vacuis  deflere  querelis,  L  4,  Vî,  17 

Quem  laeium  summi  nunc  lenet  aula  poli.  —     18 

3  Nobilis  antiqua  decurrens  proie  parenium,  l.  4,  11,  j 

Nobîlior  gestis,  nunc  super  asira  manet.  —    6 


1.  M.  Dûmmler  dît  en  noie  que  celte  conjecture  avait  déjà  été  émise  dans 
la  Bibliothèque  de  FÊcok  des  chartes^  I,  pi  ;  ce  n*est  pas  tout  à  fait  exact  : 
l'auteur  de  cet  article  ne  parle  que  des  six  derniers  vers,  et^  sans  se  prononcer 
absolument,  émet  Thypothèse  q€*ils  pourraient  bien  avoir  récllcmenl  Charle- 
magne  pour  auteur. 

2.  Je  cite  Turpin  d'après  l'éd.  Castets;  M.  Dùmmîcr  reproduit  des  variantes, 
sans  intérêt,  empruntées  à  l'édition  Ciainpi.  —  Je  cite  Fortunat  d'après  l'édi- 
lioi)  de  M,  Léo  (Berlin,  1881). 
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5  Egregius,  nulli  de  nobilhate  secondus»  I, 

Moribus  excellens»  culmine  primus  ent. 
7  Templorum  ciiltor,  recreans  modulamine  dves, 

Vulneribus  patriae  fida  medeia  fuit  : 
9  Spes  deri»  tutor  viduarum,  panis  egentum^ 

Largus  pauperibus,  prodîgus  hospitibus  >  ; 
1 1  Sic  venerabilibus  tempiis,  sic  fudit  egenis 

Mitteret  ut  coelis  quas  sequeretur  opes. 
I }  Dogmata  corde  tenens,  plenus  velut  arca  libellis  : 

Quisquis  quod  voluit  fonte  fluente  bibit. 
1 5  Consilio  sapiens,  animo  pius,  ore  serenus, 

Omnibus  ut  populis  esset  amore  parens. 
17  Culmen  honoratum,  decus  aimum,  lumen  opimum 

Laudibus  in  cujus  militet  omne  decus  >  ; 
19  Pro  tantis  mentis  hune  ad  celestia  vectum  ) 

Non  premit  uma  rogi,  sed  tenet  aula  Dd  4. 
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2 1  Tu  patriam  repetis,  nos,  triste  (,  sub  orbe  relinquis  ;  VII,   7 

Te  tenet  aula  nîtens,  nos  lacrimosa  dies.  —    8 

23  Sez  qui  lustra  gerens,  octo  bonus  insuper  annos,  —  19 

Ereptus  terrae  justus  ad  astra  redis.  —  20 

25  Ad  paradisiacas  epulas  te  cive  reducto,  —  2 1 

Unde  gémit  mundus,  gaudet  honore  polus.  —  22 

Le  vers  qui  exprime  Tàge  de  Rolland,  éunt  lui-même  emprunté  à  l'épi- 
taphe  d'un  autre  personnage  (Chalacteric^  évéque  de  Chartres),  n'a  plus 
aucune  valeur,  car  il  serait  sans  doute  peu  raisonnable  de  supposer  que 
ce  centon  a  été  fait  pour  Rolland  par  un  contemporain,  qui  a  profité  de 
la  coïncidence  de  son  âge  avec  celui  de  Chalacteric.  La  pièce  elle-même, 
composée  de  vers  empruntés  à  des  épitaphes  d'abbés  ou  d'évêques,  con- 
vient fort  peu  à  Rolland,  et  avait  peut-être  été  arrangée  pour  un  autre^ 
à  qui,  par  un  deuxième  larcin,  l'auteur  du  faux  Turpin  l'a  enlevée.  Il 
liaut  renoncer  dorénavant  à  en  tirer  le  moindre  parti. 

G.  P. 

1 .  Ce  vers  est  remplacé  par  un  autre  dans  le  distique  de  Fortunat. 

2.  Ce  vers,  où  il  semble  qu'il  faudrait  plutôt  militai^  n'est  pas  daas  F«r- 
tunat. 

}.  F.  Hinc  mcliorc  via  sanctum  ad  c.  v. 

4.  F.  ulna  DeL 

5.  M.  Dûmmier  conjecture  tristes  orbe;  il  vaut  mieux  saas  doute  < 
triste  comme  adverbe. 
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IL 

DE  L'ALLITÉRATION  EN  ROMAN  DE  FRANCE, 
A  PROPOS  d'une  formule  allitérée  relative  aux  qualités  du  vin. 

Frère  Salimbene,  après  avoir  loué  les  vins  d'Auxerre,  dont  la  réputation 
a  été  si  grande  pendant  tout  le  moyen  âge,  rapporte  un  curieux  dicton 
qui  est  singulièremem  corrompu  dans  l'édition,  jusqu'à  présent  unique, 
que  nous  possédons  de  sa  chronique.  Voici  ses  paroles  :  *f  Nota  etiam 
<f  qtiod  Gallici  ridendo  dicere  consueverunt  quod  bonum  vinum  débet 
«  habere  triplex  b  et  septem  /  ad  hoc  ui  sit  optimum.  Dicunt  enim  hoc 
«  modo  ludendo  : 

Et  vin  bon  et  bel  sel  dance, 
Forte  et  fer  et  fin  cl  francc, 
Freits  et  fras  et  fromiiani  K  • 

Dans  une  note  récemment  publiée  par  la  Revue  des  langues  romanes^, 
M,  Clédat  a  rétabli,  diaprés  le  ms.  conservé  comme  on  sait  au  Vatican. 
ces  trois  vers  ainsi  qu*il  suit  : 

E  bons  e  bels  e  blance, 
Forte  e  fer,  (in  e  frauble, 
Fredo  e  fras  e  f[re]roiiant. 

Cette  leçon  n'est  pas  encore  satisfaisante,  et  M.  Clédat  propose  avec  toute 
raison  de  lire  v.  i  Mans^  v.  2  Fomt  fiers,  fins  et  jrans,  v.  ifra.  Il  parait 
donc  que  Téditeur,  pourtant  assez  malhabile,  de  Salimbene  a  eu  de  lui- 
même  Pidée  de  corriger  l'inintelligible  fraubk  du  ms.  en  frana.  Ce  qui 
est  plus  singulier,  c'est  qu*iï  ait  ajouté  au  premier  vers  le  mot  vin  qui 
manque  dans  le  ms.,  selon  M.  Clédat.  En  résumé,  nous  ne  sommes  pas 
encore  très  au  clair  sur  la  leçon  du  ms.  Mais  ces  détails  n'ont  pas  grande 
importance  ;  on  va  voir  que  la  restitution  du  texte  est  assurée  d'ailleurs. 
En  effet,  le  dicton  que  M.  Clédat  vient  de  restituer  aussi  bien  qu'il 
a  pu  ne  nous  a  pas  été  conservé  par  le  seul  Salimbene.  Il  se  ren- 
contre^  avec  des  variantes  plus  ou  moins  considérables,  en  divers  textes 
qu'il  m/a  paru  intéressant  de  rassembler»  Je  n'oserais  affirmer,  avec 
M.  Clédat,  qu'il  soit  d'origine  auxerroise  ou  bourguignonne.  Salimbene 


i .  Monumenîa  hisîorica  ad  provinàas  Parmtmtm  et  Plaunùnam  pertintnliâ^ 
111  ^  91.  M.  Clédat,  sans  doute  d'après  le  ms.,  lit  îudcndo  au  liea  de  ridmâù  cl 
ajoute  te  Uuâc  éignum  après  opîmam, 

a.  SiAf  un  dicton  auxcrrois  du  XUh  slkU^  j»  série,  VIII,  99. 
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le  donne  comme  français,  dans  un  sens  assez  large,  et  nous  allons  le 
retrouver  ailleurs  qu'en  Bourgogne. 

Si  les  Bourguignons  ont  eu  de  tout  temps  qualité  pour  apprécier  le 
bon  vin,  on  ne  saurait  nier  que  les  Anglais  aient  été,  au  moyen  âge  du 
moins,  rangés  parmi  les  «  bons  pions  ».  Anglia  poiaî,  disait-on,  ou 
encore  :  Li  mieldrt  bitveor  en  Angleterre  K  Salimbene  nous  apporte  ici 
encore  son  témoignage  :  «  Anglici  certe  talibus  delectantur,  et  student 
i(  calicibus  epotandis.  Accipît  enim  unus  scyphum  vîni  et  bibii  totum, 
(I  dicens  :  Ge  bui  a  vuj  qtiod  est  dicere  :  «  Tantum  oportebil  vos  bibere 
(f  quantum  egobibam;  i*  et  crédit  facere  et  dicere  magnam  curialitatem.  *> 
Salimbene,  homme  plein  d'indulgence,  ajoute  :  «  Parcendum  tamen  est 
«  Anglis,  si  libenter  bibunt  bonum  vinum  quando  possunt,  quia  parum 
«  habent  de  vino  in  patria  sua  >.  )»  Nous  ne  nous  étonnerons  pas  si  le 


I*  Voy,  les  tcxtps  que  j*ai  rassemblés  dans  la  préface  do  Dilfai  dfs  hirants  de 
France  et  d'Angleterre^  p.  xv.  Ces  textes  ne  soni  pas  d'ailleurs  —  il  s'en  faut 
mÉmc  de  beaucoup  —  les  seuls  qi'on  puisse  citer  sur  I2  matière.  En  voici 
quelques  autres  :  t  Quîa  igitur  populus  Anglorum,  luxu  et  otio  dissolutus, 
luxuria  cl  ebnetate  enervatus  ,..  Deum  ad  îram  frequentius  provocarunl  (Gesta 
Siepham^  éd,  Sewell,  p*  ^^>.  t  —  Chardry,  dans  le  Petit  PUt^  apporte  à  l'éloge 
des  Anglais  cette  reslnction  : 

tiyi  Fors  auî  itant  kc  bevcrie 
Empire  mut  lur  beîe  vie. 
Enfin,  je  tire  d'un  recueil  de  pièces  de  vers  latins  qui  se  trouvent,  sans  nom 
d'auteur,  dans  le  ms.  Burney  50J  du  Musée  britannique  (XIl^  siècle),  les  vers 
suivants,    qui  sont  peul-Être  déjà  connus,  bien  que  je  n'aie  pas  souvenir  de 
les  avoir  jamais  vus  ailleurs.  Ils  méritent  en  tout  cas  d  être  cités. 
(F,  \\  vo)    Semper  in  Angligena  sitit  os,  sitît  arida  vena  : 

Cuil^bet  Angligene  saliunl  in  pocuta  vene, 

Dimîdium  cahcis  largitur  aiuicus  amicis  ; 

Sicut  meta  datur  sic  est  opus  ut  leiteatur  ; 

Alter  bonus  porlet  quod  sustinet  alter  oportet. 

Ouando  bibit  totum,  socio  bene  vult  fore  notum, 

IJftraque  vult  qualer'  ventât  plenus  sibi  crater  : 

Hoc  pater,  boc  mater,  hoc  vult  soror,  hoc  quoque  frater. 

Hujus  amore  rei  brevis  est  nox  luxque  diei. 

Nul  lus  gaudendi  locus  est  sine  sorte  bibendi. 

Vivere  non  poterit  nisi  qui  socium  sibi  querit; 

Qui  non  pergit  ita  sit  ut  hostis^  sit  sine  vita» 

Sperni  namque  putant  si  qui  parère  réfutant 

Ces  derniers  vers  font  allusion^  comme  le  passage  de  Salimbene  rapporté 
ci-dessus,  à  l'usage  de  boire  à  guersoi.  Ce  mot  que  Jubinai  iRutebeuf,  2«  éd., 
I,  tio^  explique  ridiculement  par  guère  et  soîj^  n'est  autre  chose  que  l'anglais 
Wiis  haet^  *  be  healihy^  your  health  *,  L'usage  en  question  est  d'ailleurs  bien 
plus  ancien  que  l'expression  t  boire  a  gucrsoi  •.  Il  est  constaté  dès  le  temps  de 
Charlcmagnc,  comme  Ta  montré  Pasqujer  en  ses  Recherches  de  ia  Frjnce^  L  VIF, 
ch.  Lvn  led.  de  i6n),  où  il  explique  «  piéger  celuy  qui  boit  à  nous  d'autant  n, 
2.  Mommerïid^  etc.,  III^  93*^  Salimbene  reproduit  ailleurs  une  partie  de  ces 
remarques;  voy.  même  ouvrage,  p,  408, 
*  Cet  hémistiche  cît  visiblement  corrompu. 
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dicton  ci-dessus  rapporté  a  été  importé  en  Angleterre,  avec  le  bon  vin, 
si  même  il  y  a  été  travaillé  et  perfectionné.  Dans  Salimbene  nous  avons 
deux  séries  de  qualificatifs  alîiiérantSi  une  série  en  b  et  une  série  en  /. 
Une  sorte  de  dit  anglo-normand,  dont  nous  possédons  deux  formes  assez 
divergentes  en  deux  mss*  du  Musée  Britannique ^  va  nous  offrir  jusqu'à 
cinq  séries  de  qualificatifs,  les  lettres  initiales  étant  b,  c,  n,  s,  qui  ont 
chacune  trois  mots^  et /qui  en  a  huit.  Les  séries  b  et  f  correspondent 
assez  exactement  au  texte  de  Salimbene.  Pour  b,  l'un  des  deux  mss., 
le  Royal,  nous  offre  quatre  des  qualificatifs  de  Salimbene  :  fin ^fres^f rois, 
fon ,  le  ms.  Lansdowne  n'a  pas  fort,  mais  il  a  ferre,  frcmissaunî  qui 
correspondent  plus  ou  moins  exactement  à  fier  ex  fremiant  de  Salimbene. 
Les  deux  leçons  des  mss,  de  Londres  ont  été  publiées  par  Th.  Wright 
dans  les  ReU^uis  anîiquXf  mais  comme  les  deux  volumes  qui  composent 
ce  recueil  sont  rares  sur  le  continent  et  peu  communs  en  Angleterre 
même,  il  ne  sera  pas  inutile  de  reproduire  ici,  en  les  plaçant  en  regard 
l'un  de  Pauire,  ces  deux  curieux  textes. 


Musée  britannique,  Lamdownei^yf.  9v'  ; 
xtv'>  siècle  {Rdiqui^t  antlquéS^  II,  19}. 

Dt  virto. 

Savez  vous  cornent  homme  deit  le 
vyn  prisir,  quant  homm  le  trove  freit 
et  de  bon  boysoun?  ,xx.  lettres  y  ad, 
bien  les  sai.  Ore  les  escolez  et  jeo  les 
vous  nomerai  ;  /iij.  B^  .iij.  C,  À\\.  N^ 
.iij.  S  et  .vîij.  F, 

Les  jij.  B  dient  q'il  esihonSy  heus 
et  bevatt  ; 

Les  .tij.  C  dienl  q*il  est  courte 
cUrs  cl  crespc  ; 

Les  .iij.  N  q'il  est  net,  ntays  et  na- 
iurels  ; 

Les  .iij .  S  dient  q'tl  est  sck^  sayn 
et  sade; 

Les  .vîij.  F  dient  q^îï  est  frcitf 
fresche^fryantf  frcmissaunî,  furmcnUi^ 
ftnt,  fyn  et  fraunceys. 

Et  ou  crusl  il?  Il  crust  sur  le  crou- 
pel  de  la  mountaigne  en  coundos  d'un 
lary,  en  ag^yt  du  soleil,  ou  11  uagrayn 
regard  lui  autres  si  com  conlel  fait 
poucin  en  arrys  du  vilayn^  ou  on- 
kes  grayn  de  fens  n*\  entra  si  le  douz 
russinollel  ne  le  portast  en  son  duz 
bck  volauntj  et  ret  cum   rasoure  de 


Musée  brîtannîque,  Old  Roytt   12  D  XI  , 
dernier  feuillet,  r*.  xiv*  s,  {Reliquis  m^ 

Ceo  vin  crut  en  croupe  de  moun- 
taygne^  en  aguaît^  du  souleyl^  a  deus 
doiz  de  peez  Dieu.  Unqc  la  vigne  ou 
il  cruist  ni  fut  femée  ne  bêchée,  ne 
crotée  de  marie  n'i  out  porté,  si  ly 
rustnole  nen  l'y  porta  en  son  beke  ou 
lessa  choier  en  volant.  En  ceo  vin  ai 
entendu  ,xx.  lettres  :  ces  sount  treis 
BBB,  treis  CCC,  treis  S,  treis  iV, 
huit  F, 

Les  treis  B  signifient  q'il  est  borty 
bel  et  blanc  ; 

Les  treis  C  signifient  q'il  est  couri^ 
crtsp  et  tkr; 

Les  treis  5  sîgnlGent  q^il  est  stin^ 
sad  et  saverouse. 

Les  treis  N  signifient  q*il  tsi  net, 
nais  et  nûtureus. 

Les  u»t  F  signiSenl  q'il  est  /n, 
fns,  froit^  fort^  frick,  flurant^frcignant 
et  furmctîti,  fort  corne  meison  a  blaunk 
moyn  ^  raumpaunt  come  esquirel , 
decendaunt    cum    foudre,    poignaa 


1 .  Mot  presque  entièrement  illisible* , 
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Gyngaunt  qe  rel  mil  moignes  a  un 
aiilée,  cstcnccîccum  carboun  de  chen- 
verl,  rampaunt  eu  m  csqyird  du  boys, 
beaux  cum  chevaler,  pletsauot  cum 
damCj  fort  cum  toure,  descendant 
cum  foudre,  ciliaunt  cum  fuge  de 
cbarrete,  poignant  cum  aloyn  de  cor- 
dewaner,  cler  cum  lerme  de  senge  qe 
plort  par  force  de  vent  de  bise  quant 
sel  sur  croup  de  somer,  poysoun  au 
vîlayn^  trcaclc  a  dame.  E  cornent  fait 
a  boivrc  ?  un  te  nu  m  od  un  tendre  fle- 
myschele  cllise  cognyle  ryolle,  un 
soffîe  et  dcscrcve  cum  emfs  qui  ad  la 
vérole.  Eye  Ivinn,  bons  es  tu,  doux  es 
tu;  mult  des  me  liés  fais  tu,  mes  quant 
tu  les  ad  fait,  tu  les  peeses,  Ore  tere 
ta  bouche,  si  ma  beses. 


cum  aloigne  de  cordwaner  ;  il  saut,  ît 
trop,  ii  vail,  il  règne,  il  set  ..*  if* 
tange  de  leccher  si  corne  mue  sus 
peron  de  cco  quart^  ne  bevera  pur 
moy  noun  n...  ne  bevercz  atten  ^ 
bon  compagnon. 


1.  Ici  et  plus  bas  oii  il  y  a  des 
points,  le  parchemin  est  ronge  par  les 
vers.  G.  Paris  me  propose  une  resti- 
tution très  vraisemblable  :  sur;  le  sens 
serait  *■  il  siet  {seJct}But  langue  de  le- 
cheor  i  (gourmand,  glouton^  ;  ce  se- 
rait la  même  idée  que  dans  ce  vers  du 
Jeu  Siîint' Nicolas  :  Lroapant  sur  langut 
a  kchcoiir  (Montmerqué  et  Michel, 
p.  180). 

2,  Ou  qaarter  (quartier)  :  îï  y  a  un 
signe  d'abréviation  à  la  fin  du  mot, 

}.  On  pourrait  p.-ê.  lire  *i  (ocrij  ce 
qoi  vaudrait  sûrement  mieux. 


Ces  deux  leçons,  bien  qu'elles  se  prêtent,  par  places,  un  mutuel 
secours,  sont  îoin  d'être  parfaitement  intelligibles  d^un  bout  à  Tautre. 
Toutefois  mon  texte  est  notablement  meilleur  que  celui  du  premier  édi- 
teur. Il  a  été  revu  sur  les  mss.  par  mon  ami  A.  Darmesteter,  en  avril 
dernier,  puis  par  moi  en  septembre.  Par  nos  efforts  successifs  nous  avons 
réussi  à  déterminer  la  lecture  de  divers  passages  mal  lus  par  Wright. 
Mais,  en  maîni  endroit,  où  la  lecture  n'est  pas  douteuse,  le  texte  peut 
être  corrompu,  et  d'autre  part  je  ne  suis  pas  convaincu  que  dans  ces 
deux  morceaux  tout  ait  nécessairement  un  sens,  La  pièce  est,  ou  un 
boniment  de  tavernier,  comme  celui  que  débile  Raoulet  dans  le  Jeu 
Saint  N  kolas  f  ou  un  dit  burlesque  destiné  à  être  déclamé  le  soir  en 
prenant  le  vin.  Une  pan  du  comique  de  ces  pièces  consiste  dans  Tintro- 
duction  de  dictons  ou  de  comparaisons  populaires,  et  dans  l'emploi 
d'expressions  inattendues,  choisies  pour  leur  singularité  ou  leur  conson- 
nancc,  auxquelles  il  ne  faut  pas  chercher  grand  sens.  Il  y  a  dans  le  dit 
de  l'Erberie  tel  passage  qui  n^est  guère  qu*une  sorte  de  fatrasie.  Toutes 
les  difficultés  se  trouvent  réunies  dans  la  seconde  partie  du  premier 
texte  (Lansdowne].  Voici  comment  j'entends  ce  passage  :  «  Et  où  crut 
«  ce  vin.^  H  crut  sur  la  croupe  de  la  montagne,  sur  la  partie  la  plus 
<f  élevée  d*un  champ,  en  plein  soleil 4^  là  où  un  grain  regarde  Pauire 
«  comme  IVscoufie  fait  le  poussin  en  arrière  du  vilain;  où  onques 
tt  n'entra  miette  de  fumier  î,  si  le  doux  rossignol  ne  le  porta  au  vol  en 

4.  Le  ms.  royal  ajoute  f  â  deux  doigts  des  pieds  de  Dieu  1* 
^  <  De  marne  i  dans  le  ms.  royal. 
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«  son  doux  bec.  Il  (ce  vin)  rase  comme  rasoir  de  Cuingâmp  <  qui  rase 
«  mille  moines  tout  d*Qn  trait;  il  étincelle  comme  charbon  de  chanvre; 
«  il  est  grimpant  comme  un  écureuil  de  bois  '  ;  il  est  beau  comme 
((Chevalier,  plaisant  comme  dame,  fort  comme  tour,  il  se  précipite 
(c  comme  la  foudre;  il  cingle  (?)  comme  fouet  (?)  de  charretier  ?^  il  point 
Q  comme  alène  de  cordonnier  ;  il  est  clair  comme  larme  de  singe  qui 
«i  pleure  par  la  force  du  vent  de  bise,  quand  il  est  assis  sur  la  croupe 
(f  d'un  sommier 4.  C'est  poison  pour  le  vilain,  thériaque  pour  dames. 

a  Et  comment  le  doit-on  boire  ?..,., .  .  *  . 

u  et  crève  comme  un  enfant  qui  a  la  variole.  Eiaî  1  vin,  tu  es  bon,  tu  es 
«  doux  ;  tu  causes  bien  des  rixes^  mais  quand  tu  les  a  causées,  tu  les 
«  apaises.  Or,  essuie  ta  bouche,  et  baise-moi  1  » 

Ce  qui  donne  un  caractère  commun  aux  leçons  de  Salimbene  et  des 
deux  mss.  du  Musée,  c'est  que  les  mots  allitérants  y  sont  comptés.  Beau- 
coup de  formules  offrent  ce  caractère  *»,  mais  on  conçoit  que  la  formule 
même^  caractérisée  par  l'allitération  des  éléments  qui  la  composent, 
peut  exister  sans  que  ces  éléments  soient  dénombrés.  Je  retrouve 
sinon  le  texte  complet,  du  moins  plusieurs  termes  de  la  nôtre  en  diverses 
poésies*  Et  d'abord  dans  la  Disputoison  du  vin  ti  de  Veau.  On  y  voit 
Auxerre  prendre  la  parole  au  nom  des  vins  de  Bourgogne»  et  vanter 
particulièrement  celui  de  Beaune  : 

Je  sui  dcr,  saillant  en  voirre, 


i.  Les  rasoirs  de  Guingamp  sont  célèbres  au  moyen  âge.  Le  Roux  de  Lincy 
mentionne  \Uyn  des  prov.  1^  352),  sans  indication  de  source,  le  dicton  •  rasoirs 
de  Guingamp  1.  Dans  la  Somme  k  Roi  il  est  question  des  félons  €  qui  ont  les 
lauËues  plus  trancheans  que  rasour  de  Guingant  >  {Mimotrts  et  documtnii  pubL 
p,  la  Soc,  d'hist,  tic  la  Suisse  romandcj  t.  IV,  p,  188  ;  dans  VAyenbUt  of  tnwyt^ 
éd.  R.  Morris,  d.  66,  d&  Gitingûnt  est  omis).  On  lit  aussi  âans  le  Di£t  dis 
pays  (Montaiglon,  Ane.  poés,  franc,.,  V,  n  j)  '  ^  hons  rasouers  sont  a 
Guingan  ». 

2.  De  même  dans  le  Jeu  saint  Nkotas  (Monmerqué  et  Fr*  Michel,  Thiàtri 
fr,  au  moy.  agi,  p,  180)  :  Le  vitt  afori  dt  novd  [.*,..]  Rampant  comme 
tscuinus  m  bos, 

j.  En  corrigeant  chûrnU[T\^  mm  fugt  est  très  douteux. 

4.  Ce  devait  être  alors  un  spectacle  fréquent  que  celui  de  pauvres  jongleurs 
allant  de  place  en  place  avec  un  singe  grelottant  de  froid  et  se  tenant  de  son 
mteux  mt  une  bêle  de  somme.  Déjà  Guiraul  Riquier»  dans  sa  célèbre  épîtrc  au 
roi  Alphonse  de  Castille,  parle  des  joncleurs  qui  montraient  des  singes  (Dicz, 
pQCsu  der  Troubadours^  p.  354;  Mahn,  ÏVerkc  d,  Troubad.^  IV,  176,  v.  $8j)» 

5.  C'est  Texclamation  latine,  si  fréquemment  usitée  au  moyen  âge* 

6.  Par  ex.  t  on  dit  en  françois  trois  F  F  F  mauvais  voisins  :  fleavt^fertp 
frtfé  1.  Des  Accords^  Bigarrures,  cité  par  Littré,  sous  fleuve.  Ou  encore,  pouf 
citer  un  dicton  italien  dont  la  date  (1752)  est  connue  : 

Lotto,  lusso,  lussuria  e  Lorencsi, 
Qualro  L  ch  an  rovinato  i  miei  paesi 

(Jahrb.f.  rom»  Uter,^  IX,  196.) 
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Fins,  fres,  frois,  sade,  freroiant, 
Saffres,  savoureux  et  friant. 

(Jubinal,  Nouv.  Rec.  I,  294  ^) 

Puîs^  dans  Doon  de  Mayence  (w.  9670-1)  : 

Lors  H  firent  le  vin  maintenant  aporter, 

Fort  et  fier,  frès  et  fin,  franc,  ferme,  fort  *  et  cler. 

On  peut  citer  encore  ces  vers  d'une  courte  pièce  du  xiv»  siècle,  La 
patenostre  saint  Julien  )  : 

Beau  très  doulz  sire  saint  Juliens^ 
Je  te  requier  a  jointes  mains... 
Bon  vin,  digne  pour  chanter  messe, 

Net,  fort  et  franc. 
Fin,  frès,  fervant  et  fremiant. 

(Mignard,  Girart  de  Roussillon,  p.  282.) 

Les  éléments  de  la  même  formule  se  retrouveraient  sans  doute  en 
nombre  plus  ou  moins  réduit  dans  beaucoup  de  textes.  Ainsi,  dans  le 
Conte  des  hiraus  de  Baudouin  de  Condé  (éd.  Scheler,  p.  167)  : 

Va,  si  li  aporte  le  vin 

Fort  et  net  et  cler  e  bevant. 

L'usage  de  grouper  des  épithètes  ou  des  noms  commençant  par  la 
même  lettre  est  proprement  instinctif  et  populaire.  Il  existait  déjà  en 
latin  4  et  s'est  continué  dans  toutes  les  langues  romanes,  non  pas  seule- 
ment en  français  5  dans  un  grand  nombre  d'expressions  dont  plusieurs 
sont  courantes  encore  aujourd'hui  (bel  et  bon  y  gros  et  gras).  Si  cet  usage 
ne  s'est  pas  développé  au  point  de  devenir,  comme  dans  les  langues 
germaniques^  un  des  éléments  de  la  versification,  c'est  probablement 
parce  qu'en  roman  le  nombre  des  mots  ayant  l'accent  sur  la  syllabe 
initiale  est  beaucoup  moindre  que  dans  les  idiomes  germaniques.  Or  l'al- 
litération n'a  son  plein  effet  qu'à  condition  de  coïncider  avec  la  tonique. 
Void  maintenant  quelques  exemples  empruntés  à  des  textes  anciens  : 


1.  Cf.  Histoire  littéraire,  XXIII,  228. 

2.  Corr.  ^015. 

5.  La  Paunôtre  saint  Julien  est  au  moyen  âge  la  prière  des  voyageurs  à  l'effet 
de  s'assurer  une  bonne  hospitalité.  Il  en  est  question  en  une  infinité  de  textes  ; 
par  ex.  :  Baudouin  de  Condé,  éd.  Scheler,  p.  160,  v.  233  ;  Boccace,  Decam., 
Il,  2  ;  Sacchetti,  Nov.  xxxni  ;  Pecorone,  III,  1 ,  etc. 

4.  Voy.  Fuchs,  Die  Romanischen  Sprachen  in  ihrem  Verhaltnisse  zum  Latei^ 
nischen,  pp.  2)8  et  suiv.  Tous  les  exemples  de  Fuchs  ne  sont  pas  également 
probants,  mais  il  y  en  a  assez  de  valables  pour  mettre  le  fait  étudié  hors  de 
doute. 

y  Voir  des  exemples  appartenant  au  Midi  dans  le  Peire  Vidal  de  M.  Bartsch. 
p.  Ixxxv;  dans  le  Éertran  de  Born  de  M.  Stimming,  p.  236-  cf.  en  général 
Diez,  Zeitschrift  fur  die  Wissenschaft  der  Sprachen  (Hœfer),  III,  401  ;  Fuchs, 
Dit  Komanischen  Sprachen ,  p.  291-2. 

RoauMia^  XI  ^7 


578  MÉLANGES 

Cirart  de  RoussUton,  éd.  Hofmann  : 

En  l>sioro  que  fb/om,  fers  e  campais  (?.  2o$6), 
L'estors  fo  fort  e  fers,  cum  auzctz  dir  (v,  2189). 
Fùftz  tfcra  e  rnala,/rfi  a  temer  (v.  22 jj). 
Aquo  es  vostrc  pros^  procsa  e  pr^fr  (v.  2426). 
Donc  es  /^rj  e  ftrnicles  c  desrcialz  *  (v,  4296)- 

Fiùovanty  p*  i  ?  : 

Seignor^  piaîst  vos  oîr  quels  hons  fu  Fernagus? 
For:  et  /f/tj/îi  et  fitrs  et  de  yi«f£  vertu. 

Fors  e  fiers  se  retrouve  dans  Aigar  et  Maitrin^  v.  ioj7,  dans  Rolant^ 
V*  212  ji  dans  Renaut,  éd.  Michelant,  p,  41,  v.  12,  etc. 

Dans  le  poème  de  la  guerre  des  Albigeois,  on  remarque  aussi  çà 
et  là  une  tendance  à  l'allitération  :  Dds  csctitz  e  dels  cimes  (v*  J984); 
debrizatz  e  destruitz  (v.  s  993);  que  capdelû  e  condutz  (v.  6006);  hs 
traces  els  brucs  [v,  60 iS)  ;  entre  coîps  e  coladas  (v.  6020). 

Dans  Baudouin  de  Sebourc  (11,  90)  : 

Que  chius  moisncs  est  gnns  Jors  e  fiers  et  fornis. 

Fort  et  forni  se  retrouve  ailleurs  ;  par  exemple  dans  Raoul  de  Cambrai, 
p.  148  (éd.  de  la  Société  des  anciens  textes  français,  v.  Î798). 

Fer  et  fust  est  une  îocuiion  courante  au  midi  comme  au  nord  :  Ane 
fer  ni  fust  no  i  mentangui^  dans  la  pièce  la  plus  connue  de  Guillaume  de 
Poitiers  ;  Lez  le  costé  H  a  fer  et  fust  mis^  dans  Raoul  de  Cambrai,  p,  f  î5 
(éd.  de  la  Société  des  anciens  textes,  v.  5442)  ;  Que  parmi  fier  et  fust  et 
mailles^  Baudouin  de  Condé,  p.  8^ 

Dans  le  Conte  des  hiraus,  cité  ci-dessus,  il  est  question  (éd.  Scheleri^ 
p.  166)  d'un  individu  qui  était 

Et  uu$  et  camus  et  caîotgnt. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  combien  sont  fréquentes  en  ancien 
français  les  expressions  brun  ne  bhnt^  chauf  ne  cheyelUy  et  autres  ana- 
logues. Citons  encore,  comme  exemples  de  substantifs  groupés  en  vue 
de  Pallitéraiion  :  ne  gré  ne  grâce,  dans  la  pièce  sur  les  états  du  monde 
publiée  ici-même,  IV,  Î91  (v.  154)  ;  peines  et  pleurs  (Montaiglon,  Poés. 
fr,  des  XV^  et  XVÎ"  s.,  Vlî,  98)  et  plains  et  pleurs  àonl  les  exemples 
abondent  ;  planche  et  (ou  ne)  pont,  non  moins  fréquent  en  français  qu'en 
provençal  *  ;  savoir  et  sens^  prov.  saber  e  sens,  également  fréquent  ;  sel 


1 .  Je  corrige  la  leçon  du  ms.  de  Piris  d'après  les  autres  mss, 

2.  Pour  le  provençat,  voir  Gisi^  Da  Trouhjdoar  GuilUm  Anditr  von  Taahnse^ 
p.  29.  Pour  le  français  on  peut  citer  Renart ^  éd.  Martin,  I,  branche  rv, 
vv,  94-5  {Mais  n'i  treuve  ne  pont  ne  planche  j  Nepertuis.,.)  ;  cL  aussi  le  proverbe 
cité  par  Cotgrave  sous  maistrCf  planche^  pont  :  En  pont^  en  planekî  et  en  riviert 

I  Vatkt  devant^  maistrc  dcrricre. 
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ne  sauge  (Renart^  éd.  Martin,  I,  branche  m,  v.  89);  ne  vent  ne  voie  (ibid. 
br.  Il,  V.  65)  ;  Méon,  t.  III,  v.  222)3). 

Dans  les  chansons  de  geste  on  se  pialt  à  grouper  des  noms  propres 
aliitérants.  Dans  Rolant  on  trouve  Gerins  et  Geriers  (v.  107,  etc.),  Ive  e 
Ivorie  (v.  1895,  2406)  ;  dans  Girart  de  Roussillon  :  Aimes  e  Aindefreis 
ab  Aimeric(y.  iiiS);  Aimes  i  Aimerics  i  Andefres  (y,  1269,  cf.  2827, 
2847,  etc.);  Amadieus  i  Altelmes  (v.  763);  Gasse  e  lo  coms  Gaufres 
(v.  785).  —  Dans  le  Charroi  de  Nîmes,  citons  Valsoréet  Valsure  (v.  502); 
dans  Aliscans  (éd.  Guessard  et  de  Montaiglon,  p.  234)  : 

Urgant  le  noir  et  Brulfant  et  Brunicr* 

Et  Rubestheuc  et  Richart  et  Rinier, 

Brun  le  velu  et  Grandin  et  Grander^ 

Le  roi  Bnihot,  Tantolf  et  Tandoifler. 

Dans  Raoul  de  Cambrai  (tirade  XXXV,  éd.  Le  Glay,  p.  3 1)  : 

S'i  fu  Gociaumcs  et  Gcrars  et  Gerins 

GaUran  et  Gaudin. 

Dans  Aiol  (Soc,  des  anc,  textes  français,  v.  6668)  Riciers  et  Rahiers, 
Les  exemples  de  noms  propres  aliitérants  groupés  sont  très  rares  en 
dehors  des  chansons  de  geste.  Citons  pourtant  dans  Renart  (Martin, 
branche  v,  v.  950)  :  Brichemer  et  Baucens  et  Bruns. 

Cette  tendance  à  l'allitération  n'a  rien  de  commun  avec  le  jeu  d'esprit 
des  tautogrammes  ou  vers  lettrisés^,  mais  il  se  peut  qu'elle  ait  produit 
la  forme  recherchée  que  les  Leys  d'amors  (III,  52-68)  appellent  rep/ic^ao 
et  sur  laquelle  on  peut  voir  mes  Derniers  troubadours  de  la  Provence, 
p.  121,  ou  Bibliothèque  de  P École  des  chartes,  6,  V  (1869),  p.  529. 

P.  M. 

III. 

PARIS  SANS  PAIR. 

Paris  sans  pair,  ou  plutôt  sans  per,  comme  on  écrivait  encore  pendant 
tout  le  xv«  siècle,  a  été  un  dicton  courant  dAs  notre  ancienne  littéra- 
ture du  xiii«  siècle  au  xvi*.  Il  exprimait  sous  une  forme  concise  et  recher- 
chée l'admiration  qu'on  éprouvait  pour  la  ville  qui  était  universellement 
reconnue  comme  le  centre  politique  et  intellectuel  de  l'Europe.  Il  est 


i.  Sic  dans  rédition,  mais  comme  la  rime  est  en  er  il  faut  sans  doute  lire 
Bramer  et  au  vers  suivant  Rimer. 

2.  Voy.  Lalanne,  Curiosités  littéraires,  p.  26.  Il  y  en  a  du  reste  des  spéci- 
mens français  plus  anciens  que  ceux  qui  sont  cités  dans  cet  ouvrage  ;  voir 
par  ex.  les  deux  petites  pièces  publiées  dans  les  Reliqaia  antiqua,  II,  256, 
qui  sont,  ao  plus  tard,  du  commencement  du  XIV'  siècle. 
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Singulier  que  le  plus  ancien  exemple  que  jVn  aie  trouvé  soîl  fourni  par 
un  poète  du  Midi,  par  le  Guillem  Anelierde  Toulouse  à  qui  nous  devons 
le  poème  de  la  guerre  de  Navarre,  et  qui  n'est  pas  à  confondre  avec  le 
troubadour  du  même  nom  de  qui  nous  avons  quelques  poésies  lyriques. 
H  faut  assurément  que  ce  dicton  ail  été  très  répandu  en  France  à  la  fin 
du  xiiF  siècle  pour  s'être  présenté  dès  celle  époque  sous  la  plume  d*un 
poète  méridional  en  quête  d'une  rime  en  ar.  Voici  le  vers  où  figure 
Paris  sans  per  : 

E  yen  s'en  a  Paris,  car  Paris  t$  sts  par. 

(Ed.  Fr,  Michel,  v.  1378.) 

Nous  devons  aussi^  pour  le  dîre  en  passant,  au  même  auteur  un 
exemple  ancien  du  proverbe  «  Paris  ne  s'est  pas  fait  en  un  jour  d  :  Digas 
les  qu'tn  ./*  jorn  Paris  non  fa  obrat  (v.  1892),  qui  a  été  dit  aussi  de 
Rome. 

A  la  fin  du  XIV*  siècle,  notre  dicton  est  illustré  par  Eustache  Des- 
champs, qui  le  fait  entrer  dans  le  refrain  d'un  de  ses  rondeaux  : 

Paris  sanz  pcr^  qui  n'os  onques  pareille, 
Qui  en  toi  maint,  il  ne  ptjet  penllier, 

(Edit.  du  marquis  de  Queyx  de  Saint-Hilaîre,  I,  J04.) 

A  la  fin  du  xv*  siècle  il  parait  encore  dans  le  refirain  d'une  ballade  où 
sont  énumérées  quelques  villes  célèbres  avec  les  surnoms  qu'un  usage 
traditionnel  attachait  à  chacune  d'elles.  Rome  la  sainie,  Venise  ta  riche, 
Naples  la  gente,  Florence  la  belle,  Gênes  la  superbe,  Milan  la  popu- 
leuse, Londres  l'envieuse»  Bruges  en  Flandres  (cette  ville  est  la  seule 
qui  n'ait  pas  de  surnom)  ont  chacune  leur  éloge  dans  des  strophes  con- 
sécutives \  mais  le  refrain  est  toujours  : 

Mais  en  France  est  Paris  tousjours  sans  per. 

Cette  ballade,  qui  a  pour  titre  S^ensuyî  aacans  noms  et  tiltrts  adjoustei 
par  miiniere  de  soubriqud  et  dit  commun  a  aucunes  villes^  a  été  imprimé 
pour  ia  première  fois  à  Paris  en  1 Ç07,  à  la  suite  de  la  Cronique  de 
Gennes  avec  la  ioîalle  description  de  toute  Italie,  Elle  a  été  rééditée  en  der- 
nier lieu  dans  le  t,  III  du  Bulletin  de  la  Société  de  rhisiolre  de  Paris 
et  de  llk-de-France^  p,  42. 

M  semble  à  première  vue  impossible  de  douter  que  ce  dicton  ait  été 


I ,  On  disait  de  même  en  Italie 
i  la  superba^  Bologna  la  grassa. 
«  Tantica 
Ihèie  d*  « 


;  ■  Milano  la  grandej  Vinegia  la  rtcca,  Genova 

Firenze  la   bella,  Padova  la  dotta,  Ravenoa 

Roma  la  sanla  î*  {Jafirb.  J\  roman,  Ltta.^  IX,   i^^k  Quant  i  Tèpi- 

envieuse  ^  appliquée  à   Londres,  elle  a  sans  doute  son  origine  dans 


raccusation  générale  d'envie  portée  contre  les  Anglais  au  moyen  âge  ;  voy<  U 
préface  du  Débat  des  hérauts  larmes  éc  France  et  d'Angleterre^  p.  xv 
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bit  à  la  glorification  de  la  ville  à  laquelle  nous  venons  de  le  voir  appli- 
qué. Et  toutefois  il  n'est  guère  contestable  que  cette  fois  encore^  la 
puissante  cité,  se  laissant  aller  à  ses  tendances  envahissantes,  a  acca- 
paré un  éloge  qui  n'était  pas  fait  pour  elle,  et  en  a  exproprié  celui  qui 
y  avait  les  droits  les  plus  légitimes.  Celui-ci  n'est  point  autre  que  le 
beau  Paris,  le  ravisseur  d'Hélène.  On  trouve  en  effet  le  dicton  Est  Paris 
absque  pari  dans  le  poème  De  Excidio  Troja  ' ,  qui  est  très  probablement 
d'Hildebert,  mort  archevêque  de  Tours  en  1 1 33  ou  1 1 34.  M.  Hauréau, 
qui^  dans  son  récent  mémoire  sur  les  mélanges  poétiques  d'Hildebert  ', 
a  donné  de  ce  poème  une  édition  fondée  sur  la  comparaison  de  plusieurs 
mss.,  cite  en  note  un  autre  poème,  très  certainement  du  xii^  siècle, 
où  on  lit  le  même  dicton,  Paris  absque  pare^  appliqué  à  l'éloge  de 
Henri  II. 

En  réalité  Paris  absque  pare  et  Paris  sans  per  sont  deux  formes,  ou,  si 
l'on  veut,  deux  applications  d'un  même  jeu  de  mots.  De  ces  deux 
formes,  celle  que  l'on  doit  considérer,  en  bonne  critique,  comme  origi- 
nale^ c'est  celle  qui  aura  en  sa  faveur  les  témoignages  les  plus  anciens 
et  la  consonnance  la  plus  parfaite.  Or  il  n'est  pas  douteux  que  la  forme 
latine  satisfait  le  mieux  à  ces  deux  conditions. 

P.  M. 


IV. 
LE  CONTE  DE  LA  REINE  QUI  TUA  SON  SÉNÉCHAL. 

Le  conte  <c  de  la  roine  que  Nostre  Dame  délivra  que  ele  ne  fiist  arse 
por  l'omidde  qu'ele  avoit  fet  »,  ou  «  de  la  royne  qui  ocist  son  seneschal  » 
(Méon,  Nouveau  recueil,  II,  256-278),  raconte  une  histoire  que  le  poète 
dît  avoir  trouvée  dans  un  livre  a  qu'en  apele  liber  regum  (v.  68)  »,  et 
que  voici  en  substance. 

Un  roi  d'Egypte  se  trouve  à  la  chasse,  par  suite  d'un  orage^  séparé 
de  ses  gens  et  égaré  ;  il  arrive  enfin  au  château  d'un  de  ses  chevaliers. 
Il  s'éprend  aussitôt  de  la  fille  de  ce  chevalier,  et  se  fiance  avec  elle  dès 
le  lendemain.  Il  lui  demande  ensuite  une  entrevue  secrète  pour  la  nuit. 
Son  sénéchal,  auquel  il  a  confié  ce  dessein,  l'en  détourne,  et  le  roi  lui 


1 .  Celle  qui  commence  par  Ptrgama  flerc  volo^  fato  Danais  data  solo,  qui  se 
rencontre  dans  beaucoup  de  mss.  et  a  été  plusieurs  fois  imprimée. 

2.  Notkcs  et  extraits  des  manuscrits^  XXVIII,  ^38  ;  p.  207  de  la  seconde 
édition  de  ce  mémoire  publiée  récemment  sous  le  titre  de  Les  Mélanges  poétiques 
J'Hildebcrt  de  Lavardin  (Paris,  Pcdone-Lauriel,  1882,  in-8*>). 
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remet  la  clef  que  ki  avait  confiée  U  jeune  filie.  Le  sénéchal  s'en  serT 
pour  s'introduire  chez  elle,  dans  Pombre  de  la  nuit,  à  la  place  du  roi 

Et  fist  son  talent  de  la  bêle, 
Qui  le  non  perdi  de  pucele. 

Mais  des  soupçons  viennent  à  celle-ci  pendant  que  le  sénéchal  don  à 
ses  côtés»  Elle  fait  de  la  lumière,  reconnaît  la  trahison  et  perce  le  séné* 
chai  endormi  de  sa  propre  épée.  Aidée  de  sa  cousine,  à  laquelle  elle  se 
confie,  elle  jette  le  corps  dans  un  vieux  puits  vide.  Le  mariage  se  tait, 
et  la  nuit  venue,  elle  demande  à  sa  cousine  de  prendre  sa  place  dans  le 
lit  nuptial.  Mais,  le  roi  endormi,  la  cousine  se  refuse  à  céder  cette  place  : 
la  reine  alors  l'attache  secrètement  au  lit  et  y  met  le  feu.  Le  roi  se 
sauve,  elle  à  sa  suite,  et  la  cousine  est  brûlée,  sans  qu'on  fasse  atten- 
tion à  elle.  Le  roi  et  la  reine  vivent  heureux,  mais  la  reine  est  tourmen- 
tée de  remords.  Elle  bâtii  une  église  à  la  vierge  Marie,  mais  pendant 
deux  ans  elle  n'ose  pas  se  confesser.  Enfin  elle  se  confesse  au  chapelain 
du  roi  :  celui-ci  lui  fait  de  criminelles  propositions^  et  sur  son  refus,  il  la 
dénonce  auprès  du  roi  comme  coupable  du  meurtre  du  sénéchal  et  de  sa 
cousine.  Elle  est  condamnée  à  mort,  et  elle  va  être  brûlée^  quand  un 
ermite,  envoyé  par  Dieu,  se  présente  devant  te  roi  et  lui  ordonne  de 
faire  ramener  la  reine  devant  lui.  Elle  paraît,  en  pure  chemise,  les  yeux 
bandés,  les  mains  hées  ;  mais  les  liens  se  relâchent  d'eux-mêmes,  un 
vêtement  et  un  voile  tombent  du  ciel  sur  elle,  et  dans  le  voile  est  une 
lettre,  dont  Termite  donne  lecture,  où  est  raconté  tout  ce  qui  est  arrivé 
à  la  reine. 

Ce  conte  est  visiblement  la  source  du  quatrième  des  Miracles  de  Nostn 
Dame  par  pcnonnages  publiés  par  G.  Paris  et  U.  Robert  (t.  1,  p.  147- 
202).  Le  titre  suffit  à  Tindiquer  :  Cy  commence  un  miracle  de  Nostre  Dame, 
comment  la  femme  du  roy  de  Fortigaî  tua  U  seneschal  du  roy  et  sa  propre 
cousine^  dont  elle  fa  condampnée  a  ardoir,  et  Nostre  Dame  Ven  garanti. 
L'auteur  a  seulement  fait  du  roi  d'Egypte  un  roi  de  Portugal,  et,  sans 
doute  à  cause  de  !a  difficulté  de  la  mise  en  scène,  supprimé  les  circons- 
tances merveilleuses  du  dénouement.  L'ermite,  dans  le  miracle,  se  con- 
tente de  raconter  ta  vérité  au  roi,  qui  le  croit  et  s'incline  devant  sa 
femme. 

Nous  retrouvons  un  contenu  essentiellement  pareil  dans  un  récit  en 
prose  anglaise  que  M.  S.  J.  H.  Hemage  a  publié  sous  le  n*  LXXVÏI 
(p.  Î94-Î96)  dans  son  édition  de  cf  The  Early  English  Versions  of  thc 
Gesta  Romanorum  »  (Londres,  1879),  d'après  un  ms.  du  British 
Muséum  (Addit.  9066),  qui  contient  96  récits,  dont  46  appartiennent 
aux  Gesta  Romanorum  proprement  dits.  Dans  la  version  anglaise,  un 
prince,  a  that  wasa  grete  lorde,  »  s'est  fiancé  à  ta  fille  d'un  baron  et  est 
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^nvcnu  avec  elle  d'un  rendez-vous  nocturne.  Il  s*en  ouvre  à  un  cheva* 
Ber,  qui  lui  conseille  de  n'y  pas  aller.  Le  prince  cède  à  son  ami|  mais  le 
chevalier,  qui  avait  lui-mêrne  prétendu  à  la  main  de  la  jeune  fille,  prend 
la  place  de  son  maître  auprès  d'elle,  la  possède  et  se  fait  ensuite  recon- 
naître. Quand  il  s'est  endormi,  elle  lui  coupe  la  gorge  avec  son  propre 
poignard.  Elle  va  ensuite  trouver  u  a  sironge  ribalde  »  qui  est  au  ser- 
vice de  son  père,  et  lui  demande  de  jeter  le  corps  dans  un  puits.  Le 
ribaud  ne  veut  le  faire  que  si  elle  se  donne  à  lui.  Elle  y  consent,  et 
ensuite,  comme  il  porte  au  puits  le  chevalier  mort,  elle  attache  avec  sa 
ceinture  le  cadavre  au  corps  du  ribaud  :  quand  celui-ci  jette  le  cadavre 
dans  le  puits,  elle  le  pousse,  et  Ty  fait  également  tomber.  La  nuit  des 
noces  arrivée,  une  de  ses  chambrières,  sur  sa  demande,  prend  sa  place 
dans  le  Ht.  Celle-ci,  une  fois  le  prince  endormi,  ne  veut  plus  rendre  la 
place  ;  alors  sa  maîtresse  met  le  feu  à  la  chambre  et  sauve  son  mari, 
tandis  que  la  chambrière  est  brûlée.  Elle  se  confesse  à  un  saint  homme, 
qui  pour  pénitence  lui  enjoint  chaque  vendredi  de  porter  un  cilice,  de 
jeûner  au  pain  et  à  Peau  et  de  nourrir  treize  pauvres.  Au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  elle  souhaite  une  pénitence  plus  dure  et  s'adresse  à  un  autre 
prêtre.  Celui-ci  lui  fait  des  propositions  qu'elle  repousse  :  il  révèle  alors 
à  son  mari  sa  confession  et  sa  pénitence.  C'est  un  vendredi  :  il  vient 
chez  elle,  et,  furieux,  déchire  ses  vêtements  pour  y  trouver  le  cilice , 
mais  il  n'y  trouve  qu'une  belle  et  blanche  chemise ,  le  pain  ei  le  vin  qui 
lui  suffisent  et  qu'il  goûte  lui  semblent  meilleurs  que  tous  les  mets  qu'il 
a  goûtés  jusque-là,  et  les  treize  pauvres  lui  apparaissent  comme  treize 
anges,  ^  He  asked  of  his  wyfe  how  this  was.  She  answerid  and  seide  : 
it  is  Goddis  wille.  And  afterwarde  they  lyvedyn  to-gedre  hoïylye.  » 

La  ressemblance  du  récit  anglais  avec  le  conte  français  n'a  pas  échappé 
à  Pédiieur  du  premier,  comme  le  montre  la  note  de  la  p.  504;  mais  je 
ne  sache  pas  que  personne  ait  remarqué  que  les  traits  essentiels  de  ces 
deux  histoires  se  retrouvent  dans  un  récit  orientaL  Ce  récit  se  lit  dans 
le  roman  d'Einaiui  Ooiïah,  «  Bahar-Danush,  or  Garden  of  Knowledge  », 
traduit  du  persan  en  anglais  par  Jonathan  Scott  (Shrewsbury,  1799).  Ce 
roman,  qui  contient  un  cenain  nombre  d'histoires  intercalées,  n'a  été 
composé  à  la  vérité  qu'en  Tan  1650  de  notre  ère  ;  mais  la  plupart  des 
récits  qui  y  figurent  sont,  pour  le  fond,  très  anciens.  Celui  qui  nous 
occupe  est  malheureusement  un  de  ceux  que  Scott  n'a  pas  traduits,  dont 
il  s'est  borné  à  donner  un  court  résumé.  Le  voici  (l  III,  p.  29^)  ; 
w  A  king's  daughter  had  fallen  in  love  with  a  young  man,  whora  she 
hâd  brought  into  her  palace  disguised  as  a  female*  While  she  was  enjoying 
his  Company,  the  king  came  10  pay  her  a  visit  ;  and  she  had  only  time 
10  put  her  gallant  into  a  very  narrow  dark  closet  to  preveni  discovery. 
The  king  staid  long,  and  upon  his  departure,  the  princess  found  her 
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lover  dead  from  suffocation.  In  order  lo  bave  the  body  conveyed  away,* 
she  applies  îo  an  ugly  negro,  her  domestic  ;  who  refuses,  and  ihreaiens 
to  disclose  her  abandoned  conduct  to  the  king,  uniess  she  will  receive 
his  addresses,  and  she  is  forced  to  submit.  Wearied  with  his  brutal  con- 
duct» she  wilh  the  assistance  of  her  nurse  one  night  hurls  hira  headiong 
from  the  battlemems  of  the  palace,  and  he  is  dashed  in  pièces  with  the 
fall.  Some  time  after  this,  her  faiher  gives  her  in  marriage  lo  a  prince; 
when  she,  dreading  lest  her  husband  should  dlscover  her  loss  of  vîrtuc, 
contrives  to  place  a  virgin  in  her  place  on  the  nuptial  night,  and  sels 
fire  to  the  palace.  The  yoting  lady  is  consumed,  and  the  wicked  princess 
escapes  undetecied,  to  the  great  joy  of  her  husband,  who  had  supposée 
she  was  burnt  to  deaih.  » 

Le  nègre  du  récit  persan  répond  visiblement  au  ribaud  du  récit  anglais, 
et  par  là  la  version  orientale  est  plus  voisine  du  récit  anglais  que  du 
conte  français. 

Reinhold  Kœhler. 


V, 


CHANSONS  POPULAIRES  EN  NORMANDIE  AU  XV«  SIÈCLE. 

Dernièrement,  en  parcourant  pour  la  première  fois  les  nouveaux  registres  de 
la  collection  Mancel  à  Gaen,  nous  avons  rencontré  le  document  que  nous 
offrons  au  lecteur» 

Cette  CQlleciion  Mancel  est  celle  d'un  libraire  de  Caen,*qui,  en  mourant,  Ta 
léguée  à  la  ville.  Elle  se  compose  de  livres,  de  manuscrits,  de  chartes,  de 
papiers  détachés,  de  tableaux,  statues  et  objets  d*art  ou  de  curiosités  de  toutes 
sortes.  Parmi  tes  livres,  on  y  trouve  entre  autres  le  premier  livre  imprimé  à 
Saint-LÔ,  et  parmi  les  manuscrits,  le  malrologe  de  l'Université  de  Cacn.  Les 
chartes  et  papiers  sont  renfermés  dans  de  gros  volumes  in-folio,  reliés  dans  fc 
genre  de  ceux  de  la  Bibliothèque  nationale  et  foriuant  deux  séries^  intitulées 
Tune  f  Documeots  généalogiques  »,  l'autre  i  Documents  sur  la  Normandie  t. 
C'est  dans  cette  dernière  qu'au  milieu  de  pièces  intéressantes  nous  avons  trouvé 
celle  qui  suit. 

Le  fait  de  •  danser,  dire  et  chanter  une  chanson  »  n'est  point  isolé  en 
Normandie.  En  septembre  dernier,  dans  une  noce  de  village  *  à  laquelle  nous 
étions  présent,  des  chanteurs  et  chanteuses  ont  aîternativemcnt  chanté,  dit  et 
dansé.  Chacun  payait  son  écol  à  l'amphitryon  en  lui  adressant  une  chanson.  Un 
fait  nous  a  frappé  :  des  jeunes  gens  étaient  venus  de  la  ville  et  ceux-là  chan- 
taient avec  accompagnement  de  gestes  ;  les  campagnards  au  contraire  fermaient 
les  yeux  et  croisaient  les  bras.  Après  te  refrain,  ils  annonçaient  ce  qu'ils  allaient 
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dire  dans  le  couplet  suivant.  A  la  fin  du  repas  on  a  chanté,  dit  et  dansé  tout  à 
la  fois  des  rondes  populaires.  Nous  reviendrons,  toutes  pièces  en  main,  sur  ce 
sujet  ;  pour  le  moment,  nous  nous  contentons  de  constater  qu'au  XV*  siècle  il 
n'y  avait  pas  de  bonnes  fêtes  sans  festins  et  sans  chansons,  et  que  c'était  là 
chose  habituelle  chez  nos  pères. 

Je,  Guillemot  Henry,  bouUengcr,  confesse  avoir  eu  et  receu  de  hon- 
nourable  homme  maistre  Robert  Boeslevesque,  lieutenant  gênerai  et 
recepveur  du  demayne  de  la  viconté  de  Beaumont  le  Roger,  la  somme 
de  dix  huit  sols  tournois,  pour  avoir  livré,  le  jour  de  la  Trinité  dernière 
passée,  le  nombre  de  deulx  cens  saize  pains,  a  ung  deniers  piece^  a  sem- 
blable nombre  de  personnes,  pour  leur  droit  d'avoir  danssé,  dit  et 
chanté,  devant  Tostel  du  roy  audit  Beaumont,  chacun  une  chansson, 
ainssy  que  a  tel  jour  est  acoustumé  faire  ;  tesmoing  mon  saing  cy  mis  le 
XXII"*  jour  de  juing  mil  iiiic  iiii"  et  quatorze. 

(Pour  seing,  une  pelle  à  enfourner.) 

(Caen.  Coll.  Mancel.  Doc.  sur  la  Norm.,  t.  IX,  p.  401.) 

Le  C^  A.  DE  BOURMONT. 

VI. 
VERSAO  PORTUGUEZA 

DO   ROMANCE   POPULAR  DE  JEAN   RENAUD. 

Nos  dois  ultimos  fasciculos  da  Romania  os  Srs.  Gaston  Paris  e 
C.  Nigra  publicârâo  varias  versôes  francezas  e  piemontezas  d'aqueUe 
romance  ;  eis  uma  da  tradiçâo  portugueza  : 

D.  Pedro  e  D,  Leonarda. 

A  caça  ia  D.  Pedro, 
À  caça  de  anno  e  dia  ; 
Dera-lhe  0  mal  no  caminho. 
Para  casa  voltaria  : 
«  Novas  te  dou,  6  meu  filho, 
Que  tens  Leonarda  parida. 
—  Conforte-a,  6  minha  mâe, 
Com  confôrto  de  alegria  ; 
E  a  mim  faça-me  a  cama  ; 
D'ella  me  nâo  levantaria.  s 
«  Oh  I  diga-me,  6  minha  mâe, 
Pelo  bem  que  me  ella  queria, 
Onde  esta  0  meu  marido, 
Que  ella  a  ver-me  nâo  vinha  ? 
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•j-  Teu  marido  foi  à  caça, 
A  caça  de  anno  e  dia  ; 
A  caça  que  elle  trouxer, 
Eu  d'ella  te  guardaria. 

—  Or*  diga-me,  6  minha  mâe, 
Pelo  bem  que  me  ella  queria, 
Que  é  este  estropido 

Que  em  nossa  casa  havia  ? 

—  Nâo  é  nada,  minha  filha, 
Sâo  visitas  que  ci  vfnhâo. 

—  Or'  diga-me,  6  minha  mâe, 
Pelo  bem  que  me  ella  queria, 
Tôcâo  os  sinos  na  villa  : 

Oh  !  0  meu  marido  serfa  P 

—  Nâo  è,  nâo,  6  minha  filha, 
Ë  uma  festa  que  cà  havia. 

—  Or'  diga-me,  6  minha  mâe, 
Pelo  bem  que  me  ella  queria, 
As  paridas  nesta  terra 

De  que  tempo  vâo  à  missa  ? 

—  Umas  vâo  de  très  semanas. 
Outras  vâo  de  quinze  dias  ; 
Mas  tu,  como  es  mais  nobre, 
S6  iras  de  anno  e  dia. 

—  Or'  diga-me,  6  minha  mâe, 
Pelo  bem  que  me  ella  queria^ 
As  paridas  nesta  terra 

De  que  c6r  vâo  à  missa  P 

—  Umas  vestidas  de  azul-claro. 
Outras  de  mil  maravilhas  ; 

E  tu,  como  es  mais  nobre. 
Iras  de  luto  vestida. 

—  Mâlo  haja  minha  mâe, 

E  mais  o  bem  que  me  ella  queria  ! 
Teve-me  um  anno  em  casa, 
Nâo  me  ter  inda  mais  um  dia  !  » 

Este  romance  foi  recolhido  na  provincia  de  Tras-os-Montes  em  1 874. 
Paz  parte  da  minha  collecçâo.  Romances  populares  portuguezes^  em  via  de 
publicaçâo. 

J.  Leite  de  Vasconcellos. 
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Recueillies  en  aoàt  1881  au  Portrieux-Saint-Quay  (Côtes-du-Nord). 


Mon  père  n'avait  pas 
—  La  tire  ton  falladcra  !  - 
Mon  père  n'avait  pas 
La  valeur  d'une  guigne 

—  0  gai  !  - 
La  valeur  d'une  guigne. 
Mais  il  a,  qui  vaut  mieux^ 
En  sa  chambre  une  fille. 
Il  Tenvoyit  au  bois 
Pour  cueillir  la  brasille. 
Le  bois  était  plus  grand 
Qae  la  fille  est  petite. 
Elle  entre  dans  le  bois, 
Un  bois  de  verte  épine. 
A  la  fraîcheur  du  bois 
La  belle  s'est  endormie. 
Par  le  chemin  passit 
Une  cavalerie. 


Le  premier  qui  passit 
Dit  :  Voilà-t-une  fille. 
Le  second  qui  passit 
A  dit  :  Elle  est  gentille. 
Le  troisième  qui  passit 
A  dit  :  Sera  ma  mie. 
Il  la  prit  et  la  mit 
Sur  son  cheval  gris. 
Elle  a  fait  sept  lieues 
Sans  jamais  rien  lui  dire. 
Au  bout  des  sept  lieues 
La  belle  se  mit  à  rire. 
Il  lui  a  demandé  : 
Belle  !  qu'avez-vous  à  rire  ? 
—  Ah  I  je  vois  le  château 
Où  je  fus  élevée. 
Ah  !  je  vois  le  berceau 
Où  j'ai  été  bercée  ! 


II. 


La  fille  au  jardinier  de  Nantes 
A  de  beaux  bouquets  à  vendre. 

—  Allons  !  gai  Ion  dira  ma  don  daine, 
Toujours  gai  Ion  dira  ma  don  dé.  — 
Elle  'n  a  de  beaux  bouquets  à  vendre, 
Elle  'n  a  de  vingt,  elle  'n  a  de  trente. 
Elle  'n  a  de  vingt,  elle  'n  a  de  trente. 
Le  fils  du  roi  les  lui  marchande. 

Le  fils  du  roi  les  lui  marchande  : 
De  combien  vos  bouquets,  charmante? 
De  combien  vos  bouquets,  charmante.^ 

—  J'en  ai  de  vingt,  j'en  ai  de  trente. 
J'en  ai  de  vingt,  j'en  ai  de  trente. 

—  Apporte-m'en  de  ceux  de  trente. 
Apporte-m'en  de  ceux  de  trente. 
Apporte  là-haut  dans  ma  chambre. 
Apporte  là-haut  dans  ma  chambre. 


A  chaque  marche  le  cœur  lui  tremble. 
A  chaque  marche  le  cœur  lui  tremble. 
Qu'avez-vous,  belle,  que  cœur  vous 

[tremble? 
Qu'avez-vous,  belle,  que  cœur  vous 

[tremble? 

—  Ce  sont  les  fièvres  qui  veulent  me 

[prendre. 

Ce  sont  les  fièvres  qui   veulent   me 

[prendre. 

—  Ça  vous  prend-il  souvent,   char- 

[mante  ? 
Ça  vous  prend-il  souvent,  charmante  ? 

—  Ça  me  prend  six  fois  la  semaine. 
Ça  me  prend  six  fois  la  semaine 

Et  le  dimanche  en  récompense. 


^       ;  88                                       M                             ^^^^^^^^^^^^1 

^^^H 

^^^H         La  fille  au  roî  de  France^ 

Dans  la  mer  &onl  tombés.                ^^^H 

^^^H                —  Digue  don  don  !  — 

—  Que  donneriez-vous^  belle  ?         ^^^H 

^^^H         La  fille  au  roi  de  France^ 

J'irai  vous  les  pécher.                       ^^^H 

^^^^1                —  Digue  don  dou  !  — 

^  J'ai  cent  écus  en  bourse;               ^^^| 

^^^H         Va-t-apprendre  un  pètier, 

V'en  aurez  la  moitié.                          ^^^| 

^^^H         —  Digue  don  ma  don  daine  1  ^ 

Le  garçon  se  débotte  ;                      ^^^H 

^^^H         Va-t- apprendre  un  métier, 

Dans  la  mer  a  plongé.                       ^^^^| 

^^^H         —  Digue  don  ma  don  dé. 

Le  premier  tour  de  nage,                 ^^^B 

^^^H         A  faire  de  la  dentelle, 

ïl  les  entend  sonner.                          ^^^H 

^^^H          La  faire^  la  laver. 

Le  deuxième  tour  de  nage,                ^^^H 

^^^H          Son  battois  était  d'or, 

Les  apporte  0  le  pied.                      ^^^H 

^^^H^         Son  lavois  argenté. 

Le  troisième  tour  de  nage                 ^^^H 

^^^^1         Au  premier  coup  qu'elle  frappe, 

Le  garçon  s'est  noyé.                        ^^^H 

^^^^m         Le  battois  a  sonué. 

Va-t -en  pas  dire  au  père                    ^^^H 

^^^H         Au  deuxième  coup  qu^elle  frappe. 

Que  je  me  suis  noyé.                         ^^^H 

^^^H         Son  battois  a  cassé. 

Va-t-en  plutôt  lui  dire                       ^^^| 

^^^H         Au  troisième  coup  qu'elle  frappe, 

Que  je  suÎ!>  marié                                ^^^| 

^^^^          Ses  anneaux  sont  tombés» 

A  la  plus  belle  fille                              ^H 

^H               Elfe  s'assit  sur  la  roche, 

Qui  soit  en  Tévéché.                          ^^^| 

^H               Sur  la  roche  à  pleurer. 

Elle  a  les  mains  plus  blanches            ^^^| 

^H                Par  le  grand  chemin  passe 

Qu'une  feuille  de  papier.                    ^^^H 

^H               Un  cavalier  botté. 

Elle  a  les  cheveux  jaunes                  ^^^| 

^H               Lui  a  demandé  :  Belle  i 

El  les  sourcils  dorés.                        ^^^H 

^H               Qu'avez- vous  A  pleurer  ? 

Elle  a  les  joues  plus  rouges               ^^^| 

^^^H          —  Sont  mes  anneaux  de  noce, 

Que  roses  au  rosier  ^                        ^^^M 

^H               Bonjour  !  petit  bonhomme,  —  îon  l'a  ! 

A  ma  mère,  à  tous  mes  parents,        ^^^H 

^H               Bonjour,  petit  bonhomme  ! 

Pour  savoir  s*ils  sont  consentants,            ^H 

^H               Je  suis  venu  vous  demander 

Pour  savoir  s'ils  sont  consentants.            ^M 

^H               Si  v*ez^  des  filles  à  marier. 

—  J*ai  parlé  à  ton  père,                      ^^H 

^H               Si  v'ez  des  filks  â  marier. 

A  ta  mère,  à  tous  tes  parents  :          ^^^| 

^H               —  Ah  !  ouif  oui,  j'en  ai-t-une. 

Ils  y  sont  tous  bien  consentants^         ^^^| 

^1                Elle  est  là-bas  dans  le  verger  : 

Ils  y  sont  tous  bien  consentants.          ^^^| 

^K               Allez  vous-en  lui  demander. 

^  Faut  aller  boire  bouteille.              ^^^| 

^H               Allez  vous-en  lui  demander. 

Comme  la  bouteille  finissait^               ^^^| 

^H               —  Bonjoir,  jeune  brunette, 

Le  petit  bonhomme  s* en  dédisait.        ^^^^H 

^^L              Je  suis  venu  te  demander 

Le  petit  bonhomme  s'en  dédisait.        ^^^| 

^^^H          Si  tu  voulais  te  marier. 

—  Tu  n'auras  pas  ma  fille  ;                ^^^H 

^^^H          Si  tu  voulais  te  marier. 

Ma  fille  est  riche,  elle  a  du  bien         ^^^| 

^^^H         —  Faut  parler  à  mon  père, 

Ce  n'est  pas  pour  toi  qui  o*as  nen.         ^H 

^^^H            k  Cf.  le  texte  incomplet  publié  dans  la  Romanut^  juillet  i88i,  p.  409,  ef^^^l 

^^^H         aussi  p.  I7S  (Ch.  pop.  du  Calvados). 

^H 

^^^^L^      2  a  Si  vous  avez. 
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Il  était  on  petit  bonhomme,  Piqua  sa  pioche  dans  la  terre, 

—  Tum,  tum,  tum,  la  déra  1  —  A  son  logis  s'en  alla. 

Il  était  un  petit  bonhomme.  Trouva  sa  femme  couchée, 

De  grand  matin  se  leva.  Un  gros  moine  entre  ses  bras. 

Prit  sa  pioche  sur  son  épaule,  Prit  une  grosse  trique  de  chêne 

A  son  travail  s'en  alla.  Le  gros  moine  il  assomma. 

Laissa  sa  femme  couchée  :  —  Ta  soupe  est  là  sur  la  table 

—  Lève-toi  quand  tu  voudras.  Mange-lâ  quand  tu  voudras. 

Il  était  bien  neuf  heures  sonnées,  1!  y  avait  plus  de  mille  mouches 

Son  dtner  n'arrivait  pas.  Et  autant  de  gros  limas  ^ 

J.  Tausserat. 
VIII. 
SUR  LE  CRÉOLE  DE  LA  RÉUNION. 

M.  Julien  Vinson  a  publié  récemment  dans  la  Revue  de  linguistique, 
comme  spécimen  du  français  créole  d'un  nègre  mozambique  '  habitant 
111e  de  la  Réunion,  une  anecdote  qui  commence  à  peu  près  comme  la 
nouvelle  de  Chichibio  dans  Boccace  (VI,  4),  mais  qui  se  termine  par  une 
pointe  beaucoup  plus  faible.  Je  retrouve  cette  anecdote  dans  les  maté- 
riaux que  je  dois,  par  l'entremise  amicale  de  G.  Paris,  à  l'obligeance  de 
quelques  personnes  résidant  à  la  Réunion  ;  il  me  semble  utile  de  faire 
connaître  cette  variante. 

Un  planteur,  chez  lequel  nous  dînions,  avait  bien  recommandé  à  son 
cuisinier  de  faire  un  excellent  carry  de  l'un  des  chapons  qu'il  engrais- 
sait depuis  deux  mois.  L'ordre  fut  exécuté,  mais  le  planteur  s'aperçut 
en  servant  qu'une  cuisse  de  la  volaille  avait  disparu.  «  Qu'on  appelle 
Chariot,  »  dit-il.  c  Dis-moi,  Chariot,  depuis  quand  les  chapons  n'ont-ils 
qu'une  cuisse  ?  —  Si  pas,  moussié  ;  çapon-là  pét-ètre  li  malade.  — 
Malade  ou  non,  il  devait  avoir  ses  deux  jambes.  —  Bébéte-là,  moussié, 
li  en  vét  à  moi  ;  l'a  cace  son  patte,  ça  pour  faire  gagne  à  moi  li  fouet. 

—  Tu  as  mangé  la  cuisse  du  chapon  ?  —  Bondié  pini  à  moi,  moussié, 
si  moi  l'a  manzé.  —  Si  tu  me  dis  la  vérité,  il  ne  te  sera  rien  fait.  — 
Ah  !  moussié  mon  maître,  grand  malhér  l'a  arrivé  1  moi  l'était  pour 
faire  bouille  marmite,  vous  connaît;  à  c't'hère,  la  cuisse  çapon  l'a  sourti 


1.  Limaçons. 

2.  11  faut  lire  en  effet  dans  le  titre,  comme  me  l'indique  M.  Vinson  lui-même, 
i  d'un  Mozambique  >  pour  c  du  Mozambique  »,  et  de  même  p.  ^31,  1.  i, 
c  noir  mozambique  >  au  lieu  de  «  nègre  malgache  ». 
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marmite  et  li  l'a  limbe  '  dans  li  fé.  Moi  Ta  dît  :  mon  maître  bon  blanc, 
1)  manze  pas  la  cendre,  U  va  gagne  malade,  moi  Ta  ramassé,  moussié, 
après  moi  l'a  goûlé,  —  Après  tu  l'as  mangée?  —  Ça  même,  mon 
maître,  vous  l'a  dit,  diable  Ta  tenté  à  moi  :  siquizé!  » 

Dans  cette  version  (A|  c'est  le  créole  propre  de  la  Réunion  qui  est 
employé  ;  Tauire  (B)  montre  ce  créole  tel  qu'il  esl  ordinairement  modifié 
par  les  noirs  du  Mozambique.  Le  trait  le  plus  caractéristique  de  ce  par- 
ler est  rinsenion,  dans  un  groupe  initial  ou  médial  de  consonnes,  d'une 
voyelle  dont  la  qualité  est  déterminée  soit  par  la  voyelle  de  la  syliabe 
suivante,  soit  par  une  labiale  voisine  :  imilanc  (blanc),  bouroulon  (brûle), 
cendouroa  (cendre)^  couvériûroa  (couverture),  Jouroanté  (effronté),  garand 
(grand),  maroumitoa  (marmite),  ^fuirié  (crier).  Ce  phénomène  se  produit 
dans  le  créole  des  Mascareignes^  aussi  en  dehors  de  Pinfîuence  mozam- 
bique,  bien  que  dans  une  moindre  mesure  ;  ainsi  à  Maurice  (voyez 
Baissac,  p*  1 1  î  s.,  [i8)  :  couhu  iclou),  carabe  (crabe,  de  même  à  la 
Réunion), /7i7/me  (plume),  quirié  (crier),  toarouvé  (trouver),  etc.  De  même 
à  Maurice  et  à  la  Réunion  siquizé  (excusez),  sipité  (disputer).  Mais  ce 
qui  est  propre  au  créo!edes  Mozambiques,  c'est  l'addition  d'une  voyelle, 
ordinairement <?ij,  à  une  consonne  finale  :  couîtoa  (cuit),  coumou  (comme), 
malèrou  (malheur),  maunoti  (monde),  pangarou  (prends garde) ,  mais  coaissi 
(cuisse),  Manahara  (Malabar).  B  montre  une  autre  particularité  intéres- 
sante. Le  créole  de  la  Réunion  présente,  à  la  différence  de  celui  de 
Maurice  *  et  en  accord  avec  beaucoup  de  dialectes  romans  européens, 
Tunîon  régulière  du  pronom  sujet  atone  avec  le  pronom  accentué.  Mais  \ 
le  premier  est  le  même  pour  toutes  les  personnes.  Devant  les  voyelles 
c'est  r,  par  exemple  : 

Moi  Test  bien  content  voir  â  vous  \ 

Li  Ta  commenç  fait  la  grimaç  ;  li  l'entend  ; 

Nous  l'a  gaîgné  gros  tôt  ; 

Vous  Ta  bien  fait  ; 

Zaut'  l'a  çarrié  à  moi  ;  zaut'  Tarrive* 

Devant  les  voyelles  y,  par  exemple  : 
Moi  y  dit  â  vous  ; 
Nous  y  parle  ; 
Si  jamais  vous  y  vient  ; 
Zaut'  y  court, 

A  la  ^' pers,  du  singulier  cet  y  ne  peut  se  manifester;  on  a  li  voit^  H 
ditf  qu'il  faut  comprendre  li  y  voii^  h  y  dit.  Au  reste^  cet  y  peut  aussi 
manquer,  par  exemple  : 


1 .  Biei  que  tm  pour  om  puisse  étonner,  ce  n'est  pas  un  lapsus  calami  A 
Maurice  on  dit  îomhi. 


2 .  El  des  autres  parîers  créoles  en  général* 
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Moi  conte  à  vous  ; 
Zaut'  zire  à  H. 

Dans  plusieurs  cas,  par  exemple  devant  le  signe  du  futur  (v^j ,  il  n'est 
jamais  exprimé.  Il  semblerait  naturel  de  reconnaître  dans  /  et  ^  le  pro- 
nom //;  mais  comme  ce  pronom  ne  vient  pas  d'ordinaire  dans  les  par- 
1ers  créoles,  il  est  sans  doute  préférable  d'y  voir  une  forme  abrégée  du 
pronom  plein  //  (lui).  /  pour  U  se  trouve  aussi  parfois  dans  le  créole  de 
la  Trinité  et  de  la  Martinique  (Thomas,  p.  36;  Turiault,  p.  100). 
L'extension  analogique  de  U  à  la  r*  et  à  la  2""  personne  est  extrême- 
ment curieuse.  Or,  nous  ne  trouvons  dans  le  texte  B  qu'un  seul  passage 
qui  serait  pareil  dans  le  créole  général  de  la  Réunion  :  Boundié  y  pini  à 
moi.  Partout  ailleurs,  devant  un  prédicat  commençant  par  une  consonne, 
U  devient  non  pas  j^,  mais  ni  : 

A  qui  faire  qui  ni^  quirié  coumou  ça? 
Ça  ni  3  pitit  Manabara  ni  fourounté  ; 
Ça  ni  bébète-là  ni  fé  gaigne  à  moin  malérou  ; 
Couvéritirou  ni  çaud. 

Le  passage  d'i  à  n  (cf.  Manabara)  n'est  pas  facile  à  expliquer,  d'autant 
plus  qu'à  côté  de  ni  on  trouve  ali  (à  lui).  Devant  une  voyelle,  l'i  de  ni 
tombe,  mais  le  texte  B  n'offre  qu'un  cas  de  ce  genre,  n^an  (lui  a)^  par 
exemple  :  Avons  n^an  dit  (A  :  vous  Va  dit),  où  la  nasalisation  de  Va  est 
amenée  par  l'/z  précédente.  Le  créole  commun  de  la  Réunion  présente 
aussi  un  cas  où  n'  prend  la  place  de  /',  y  y  mais,  à  l'inverse  de  ce  qu'on 
vient  de  voir,  c'est  à  une  n  suivante  que  cette  forme  doit  son  origine, 
ce  II  y  en  a  »  devient  dans  le  créole  de  Maurice  yéna  ou  éna  («  exister  » 
ou  «avoir  »),  dans  celui  de  la  Réunion  ana  (écrit  d'ordinaire  en  a)  ; 
devant  ce  mot  le  pronom  sujet  atone  n'est  pas  /',  mais  n'  :  moi  n'en  â,  // 
n'en  a,  zauV  n'en  a  ;  pour  n'en  a  je  remarque  çà  et  là  n'a,  par  exemple  : 

Si  vous  n'a  besoin  ; 

Vous  n'a  quéq*  çôs'  pressé  pour  faire. 

Les  formes  du  pronom  sujet  ali,  avous,  dans  B,  n'ont  rien  de  spécia- 
lement mozambique  ;  on  en  retrouve  ailleurs  d'analogues  (par  ex.  acoute 
avouSf  «  écoutez,  vous  »).  Il  y  a  probablement  ici  une  substitution 
du  cas  oblique  au  cas  sujet  (comme  dans  moi  =  je^  lui  =  //],  le  pre- 
mier se  présentant  (comme  en  espagnol)  avec  la  forme  du  datif,  ainsi  : 
moi  l'a  vi  à  H  mort.  Cependant  l'étude  comparative  des  parlers  créoles 
rend  possible  une  autre  explication  (voyez  mon  mémoire  sur  le  négro- 
portugais  de  San-Thomé,  p.  17  s.). 


1 .  Ici  ni  n'est  point  pléonastique. 

2.  Ça  ni  (=  ça  lui)  pour  le  ça  du  créole  ordinaire. 
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Je  remarquerai  encore  que  bébêîe^  bien  que  ce  soit  proprement  un 
diminutif  (voy.  Baissac^  p.  119),  ne  peut  guère  ici,  appliqué  à  un  cha- 
pon, être  rendu  par  «  petite  bête  »,  On  dit  aussi  du  requin  : 
Ça  bébèt'  nana  toujours  laim« 

Dans  Péchantîllon  donné  par  Baîssac  (p.  105)  du  créole  tel  qu*il  se 
modifie  dans  la  bouche  d'un  Mozambique,  je  ne  trouve  qu'un  point  de 
contact  avec  le  texte  B,  la  tendance  à  terminer  les  mots  par  une  voyelle, 
p.  ex*  lareiné  (reine),  même  (même),  léchiéié  (échelle),  doumoundou  (du 
monde),  quiqui  chojo  (quelque  chose).  Mais  ici  ch  et;  ne  deviennent  pas  ç 
et  z  ;  c'est  l'inverse  qui  se  produit. 

Je  n'ai  voulu  ici  examiner  que  la  variation  mozambique  du  créole  de 
la  Réunion;  je  réserve  pour  plus  tard  Tétude  de  ce  créole  luî-méme. 
D'ici  là  M.  Vinson  aura  communiqué  pour  cette  étude  des  matériaux 
plus  considérables.  M  faut  espérer  aussi  que  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  créoles  de  Louis-Emile  Héry,  dont  s'est  chargé  M.  C.  Cerisier, 
ne  tardera  pas  à  paraître*  Je  n'ai  pas  pu  voir  ie  premier  ouvrage  d'Héry, 
les  Esi^mssei  africaines,  où  on  loue  surtout  les  poèmes  sur  Les  avintures 
de  Pkaëîon  et  La  chute  d'Icare.  Je  possède  le  recueil,  presqu'aussi  rare, 
des  Nouvelles  esquisses  africaines  (Saint-Denis,  1S56),  où,  à  côté  d'un 
excellent  morceau  de  prose,  Didier  Maillot  aa  tribunal  de  monsieur  Dupar^ 
on  trouve  sept  fables  créoles,  grâce  à  l'extrême  amabilité  de  M,  le  doc- 
teur Auguste  Vinson,  qui  est  fabuliste  lui-même,  mais  n'a  encore  publié 
que  deux  pièces  {Les  deux  voyageurs  et  La  truie  et  la  caille).  En  outre, 
M.  A.  Vinson  m'a  donné  des  renseignements  précieux  et  détaillés  sur  le 
créole  de  son  lie  natale  dans  deux  lettres  publiées  par  le  Sport  colonial 
(15  et  26  août  1882).  Je  possède  en  manuscrit  let  je  ne  sais  si  quelque 
chose  en  a  été  imprimé)  une  série  de  poésies  de  la  valeur  la  plus  diverse, 
comme  Le  coup  de  canon,  Nounoutîe  (par  M.  F.  Legras),  etc.  Le  Bulletin 
de  la  Société  des  sciences  de  Hle  de  la  Réunion  de  1875  ^  donné  un  article 
de  M.  J.  de  Cordenoy,  Les  refrains  populaires  à  la  Réunion^  que  je  n'ai 
pas  encore  pu  me  procurer.  Je  termine  en  exprimant  l'espérance  que 
les  habitants  de  la  Réunion  ne  cesseront  pas  de  cultiver  leur  parler 
créole,  et  qu*ils  nous  en  donneront  une  description  aussi  solide  et  aussi 
élégante  que  celle  que  doit  à  M,  Baissac  le  créole  de  Hle  voisine.  Peut- 
être  M.  F.  Cazamian,  censeur  au  lycée  de  la  Réunion,  se  décidera-t-il , 
entreprendre  cette  tâche;  son  compte-rendu  du  livre  de  M,  Bais 
(Moniteur  de  la  Réunion  du  19  janvier  1882,  reproduit  dans  le  Cernétn^ 
journal  de  Tile  Maurice,  du  30  janvier)  atteste  qu'il  y  est  bien  préparé. 

H.  SCHUCHARDT. 

Craz,  en  Styrie. 

P,-S.  —  Dans  le  très  court  intervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  que  j*aî 
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écrit  cet  article  jusqu'au  moment  où  j'en  revois  l'épreuve,  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  trouver  à  Paris,  dans  la  personne  de  M.  Emile  Trouette, 
conseiller  privé  du  gouverneur  de  l'île  de  la  Réunion,  le  secours  le  plus 
prédeux  et  abondant  pour  mes  études  bourbonniennes.  Il  m'a  commu- 
niqué^ entre  autres  choses,  le  récit  du  Chat  boné,  traduit  par  lui  du 
créole  mauricien  dans  celui  de  la  Réunion.  En  outre,  M.  Pierre  Duclos 
(à  Saint-Benoit)  m'a  envoyé  sa  chanson  :  Li  cair  napas  magasin,  en 
l'accompagnant  de  très  utiles  remarques. 

D'après  les  nouvelles  lumières  que  je  viens  d'acquérir,  le  pronom 
intercalaire  ne  prendrait,  dans  l'usage  général,  la  forme  /  que  devant  a 
(habet)  et  est.  J'avais  déjà  trouvé  chez  Héry,  p.  ex.,  moi  y  enraze^  moi 
y  appelle^  nous  y  allime  ;  mais  je  croyais  voir  là  de  ces  inconséquences 
dont  le  poète  classique  de  la  Réunion  n'est  pas  exempt.  J'avoue  cepen- 
dant que  je  ne  saurais  m'expliquer  l'origine  d'y  à  côté  de  /  que  si  d'abord 
celui-là  ne  s'employait  qu'avant  une  consonne  ;  c'est  sans  doute  par  l'effet 
de  l'analogie  qu'au  lieu  de  moi  l'enraie  on  a  fini  par  dire  moi  y  enrau 
(comme  moi  y  dit).  M.  Duclos  fait  la  contraction  de  cet  i  (car  il  serait 
plus  rationnel  d'écrire  ainsi  et  non  y)  avec  la  voyelle  précédente  :  mi 
pour  moue  i,  mou\  ni  pour  nous  i,  vi  pour  vous  i. 

Quant  à  nana  (et  na),  comme  je  le  trouve  aussi  au  commencement  de 
b  phrase  (il  y  a),  il  se  pourrait  bien  que  le  premier  n  dût  son  origine  à 
Vil  impersonnel. 
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SUR  LA  VIE  DE  SAINT  GÎLLES,  DE  GUILLAUME  DE  BERNEVILLE, 

PUBLIÉE   PAR  G*    PARIS   ET  A.    BOS. 

Mon  ami  Ad.  Mussafia  a  bien  voulu  lire  avec  cette  attention  scrupu- 
leuse qu'il  apporte  dans  tous  ses  iravaux  Pédition  de  la  Vie  de  saint 
GiUes  récemment  mise  au  jour  par  la  Société  des  anciens  textes  français. 
Il  y  a  remarqué  un  cenaîn  nombre  de  fautes  de  divers  genres,  plus  ou 
moins  graves,  qu'il  a  eu  ^obligeance  de  me  signaler.  J'imprime  ces 
remarques,  en  priant  ceux  qui  liront  le  Saint  Gilles  d'en  tenir  compte. 
Les  inadvertances  les  plus  choquantes  se  trouvent  dans  le  Glossaire;  on 
voudra  bien  ne  pas  les  regarder  comme  commises  avec  pleine  cons- 
cience :  elles  tiennent  à  la  manière  dont  ce  Glossaire  a  été  établi  et  â  des 
circonstances  qu'il  serait  inutile  d'exposer  au  public. 

INTRODUCTION. 

p.  xix,  nota  L,  lin.  ^,  s  7^6  »,  /.  a  776  §«  —  <t  Sauf  un  1,  /.  c  sauf  trob  •; 
anche  1267,  2^7  trovasi  t  (d)  volute  dal  nietro. 

—  —  î.  ^^  fra  482  e  617  inserisci  586  (E  comandet  a  ses  senans). 
P.  XX,  l  7,  cancelia  Tesempio  157  :  vent  é  accusativo. 

—  l.  2j,  aggiungi  cestui  nomin.  2018,  mllui  nomin.  970.  Se  ij8$  fu  tolle- 

rato  celui  nom.  j  perché  194J  cmendato? 
P.  xxvtj,  1.  6  da  sotto  insu  :  n  sauf  une  seute  fois  u  ;  vedi  le  mie  osservazioni 

sul  Glossario  s,  v,  dcsestre  e  esitr^ 
P.  xxviij,  L  17,  i^pfi^n,  L  apcm  l  18,  tert,  I.  pert, 

—        1.  20,  in  lalino  si  dice  genista  *. 
P.  xxix,  Voi  avele  18  casi  di  c  :  u.  lo  ne  ho  i  s^enti  : 

i  :  U  1067  fûUHttâ  :  evcskidj  d,  2910  cveskié. 

2Î09  makuri  :  musch^^    ^^^^^^^  inlervertire  25 . 1.25,0. 
2^11  cdi  :  pichi        ) 
2609  eâtirnl  :  congé, 

j4V9icorrelti. 

3761  \ 
ee  :  iec.  Voi  ne  avete  uno,  che  a  me  é  sfnggito. 
er  :  itr     734  corretto. 
793  corretto. 


i*  La  distraction  qui  a  fait  compter  gtntstt  parmi  les  mots  où  ^  français  pro- 
vient d'e  entravé  est  fâcheuse;  ta  nmtfomtt  gmtstt  i2\\  offre  le  seul  exemple 
dans  notre  poème  du  mélange  de  ï  entrave  avec  l  entravé  ;  peut-être  gênait 
a-t-il  été  influencé  par  les  autres  mots  provenant  de  hta. 
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1638  corretto. 

1877  archer  :  entrer. 

1891  estancher:  a  1er  (raiera). 

2 181  doner  :  empleier. 

2329  mander  :  travaillier 

25 5 j  debriser  :  mustrcr  (?  mi  pare  che  briser  si 

trova  anche 

con  -er). 

269$  demander:  manger. 

2775  esveiller  :  reposer. 

ij'j'j  lever  :  veiler. 

28  5  3  plancher  :  laver. 

Dnnque  12,  e  se  debriser  non  conta,  1 1  ;  vol  soli  8  in  tutto. 

ez  :  iez  1281  ahurtcz  :  entaillez. 

2471  corretto. 

3427  assez  :  entaillez. 

Dunque  3  ;  voi  in  tutto  2.  —  Ci  sono  dunque  : 

é  :  ii         7  eventualmente    8 

u  :  iee        i            —            i 

er  :  ier      11            —          12 

«  :  iez       3            -            3 

22                        24 

corretti    7                         7 

Sono  quindi  almeno   15,  non  12  casi  sicuri.  —  3717  Michael  :  ciel  va  del 
pari  notato. 
P.  XXX j  in  cui  (cOgito)  non  mi  par  che  ci  sia  ui  =z  ô  -\-  i  ;  fu  proposto  da 

altri  cQgito.  Alla  nota  2  délia  pag.  xxxij  direi  quindi  :  €  caier  qui  a  existé 

à  côté  de  caidier.  1 

TEXTE. 

V.  50  qut,  1.  qu\ 

^}o  de  el.  Ë  ammissibile  Tiato?  ^ 

423,425  conregherei  sacez  in  saces  come  avete  fatto  3064. 

431  1.  conseile^  come  demnstrez  439,  461,  463  fu  corretto  in  demustre, 

462  Su  defent  soggiuntivo  doveva  dirsi  alcunchè  (altri  esempii  nel  gloss.)  ;  mi 

par  molto  singolare.  Ommissione  di  -e  come  in  altri  testi  angionormanni 

nel  nostro  non  par  che  ricorra  *. 
657  tf  muni,  668  amant.  Anchè  altrove  un  p6  d'inconsequenza  in  queste  voci  ; 

ancor  più  fra  il  testo  e  il  glossario. 
1444  dopo  mets  punto. 
1485  De  Perbe  0  Del  herbe;  1 508  tf  F  ermitage  0  al  hermitage. 


1 .  Il  est  bien  douteux  en  effet.  On  peut  ajouter  mets  avant  de  et  lire  d'el. 

2.  Assurément  ;  il  y  a  là  un  emploi  de  l'indicatif  pour  le  subjonctif  dont  1 
serait  bon  de  réunir  et  de  classer  les  exemples,  qui  sont  assez  fréquents. 
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1603  avrei  spiegato  nel  glossario  Li  chien  sunt  haut.  Che  sia  haut  ?  Nel  glossario 

non  è  registrato  masc.  plur.  soggetto^ 
21 50  preferirei  cnorgoilU  e  non  inscrire  un  secondo  ne.  Cosl  i  due  verbi  hanno 

forma  uguaie. 
2701,  9  è  necessario  sciogliere  il  Dune  (=  dunne,  damne  di  altri  testi)  in  Dont 

ne  ?  E  si  noti  che  il  glossario  non  registra  altro  dont  che  =  de  unde. 
3356  cancella  la  virgola. 
3552  preferirei  la  forma  di  2264,  osteillez. 
3628  punto. 

GLOSSAIRE. 

[ûffier],  affiam^  ms.  afium.  Ma  questa  lezione  fu  corretta  nel  testo  ;  e  ci6  dovrebbe 

avvertirsi   nel  glossario. 
aidier  1050  è  riflessivo,  e  per  solito  il  gloss.  distingue  i  varii  usi  di  ciascun 

verbo. 
[atreire]  non  fra  parentesi,  perché  nel  testo,  2348. 
avenir  :  noterei  il  signif.  spéciale  in  2959-3316. 
cel  :  manca  celui, 
cest  2018  cestui^  non  cest. 
chaleir  :  noterei  che  3136  Findic.  chaut  ha  valore  d'imperativo  =  chaille.  Cosl  in 

altri  testi.  E  301  si  tratta  veramente  di  non  chaleir  usato  sostantivamente. 
chalt  non  deve  dividersi  da  chaut, 
chasse  ii^j  {classes), 
chaut  943  (chanpas). 
co  1780  (co  est), 
creire.  Perché  non  registrato  il  perf.  crei  361$?  Forse  perché  congettura?  Ma 

per  solito  anche  cotali  forme  vengono  indicate. 
[crembre]  :  se  [giembre],  perché  no  [criembre]}  Al  verso  loio  fu  congetturato 

criem. 
custer:  custat  =  custast^  dunque  sogg.  impf.;  non  perf.  ind. 
de  temporale  1459  mérita  d'essere  notato. 

debaier  :  ma  nel  testo  fu  corretto  debatent.  Ci  dovrebbe  quindi  essere  debatre. 
dechascer  non  c  être  entraîné  >  ma  c  entraîner  >  ;  il  significato  passivo  risulta 

dalla  costruzione  con  oir;  674  se  commence  a  d. 
demurer  employé  subst.  é  un'  altra  parola,  cioé  demur'ur  come  lo  dimostra  la 

rima.    Cosl   anche   2358.    Cf.    désirer,    dcsturber  ^    encumbrer^   repruver. 

Perché  non  demuer  3701  ?  Forse  perché  congettura?  E  forse  sarebbe  stato 

meglio  demur. 
demustrer  439  {demustre). 
depreier  subj.  depreie  é  congettura  ;  il  ms.  ha  (deprist),  ottima  forma  ;  leggerei 

^'j^j  Keil  deprit. 
descendre  2647  (décent), 
desestre  0  desester  ^  desesteit  ricorre  due  volte  3254  (registrato  nel  glossario)  e 

3058;  ambedue  le  volte  pu5  essere  présente  di  «^i^r  0  imperf.  di  cstre. 


I .  Le  ms.  a  bien  haut^  mais  on  a  dû  et  voulu  corriger  baut^  qui  devrait  élre 
au  glossaire. 
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Ambed.  le  volte  rima  con  fait;  se  si  tratta  di  estre^  abbiamo  altri  due 

esempii  di  ait  :  eit,  Cfr.  atcr. 
dateur,  Avrei  registrato  ke  ço  dut  e  dut  infin.  f  era  in  procinto  di  1. 
dolcir  dout  perfetto  mi  pare  un  errore  ;  1887  il  présente  va  benissimo. 
dores/iûvant.  Il  testo  d'or  en  av.^  il  ms.  desornavant;  d'onde  la  forma  del  glos- 

sario? 
duhle  3073  è  sostantivo;  non  dovrebbe  leggersi  dubles? 
duitel  :  sing.  rig.  (non  sj.)  duital  1468  (duitais)'. 
edeficr  1071  (cdesie). 
enclore  1 002  {est  clos), 
entrainer,  1.  entramer;  cosl  entraînent,  1.  entraiment,  e  aggiungi  dopo  1297  {ente" 

rinement). 
entremettre  aggiungi  :  c  plur.  3  entremettent  1579  ».  Ollre  ciô  1094  {-ent),  1098 

H/ir). 
escondire  2161  esc,  qq.  de  qc.  3066  esc.  qc,  à  qq. 
escïït.  Il  est  de  vus  en  grand  escut;  c  attention  >  non   è   traduzione  molto 

espressiva. 
esmaier  esmaie  non  è  subj,,  ma  ind, 

essaier,  Aggiungi  :  Ind.  prés.  sg.  3  essaie  ^^'^  {essaille).  —  1682  tesio  esse'urums. 
estamine  2260  {estamins). 
ester  Aggiungi  :  Ind.  prés.  sing.  3.  estait  1996,  e  2686  esteit  {:  plait),  se  non  si 

vuole  considerare  esteit  quai  impf.  di  estre.  In  questo  caso  abbiamo  altro 

esempio  di  ait  :  eit.  (Nota  a  pag.  xix.) 
estorement  2238  {estorm.). 

estre  Potrebbe  registrarsi  la  grafia  aimes  504.  —  linper.  sing.  2.  seiz  3041  (seiez). 
estrif  {a)  :  d'uno  solo,  corne  al  v.  424,  è  difficile  dire  c  à  qui  mieux  mieux  ». 

Qnesta  traduzione  s'attaglierebbe  meglio  al  v.  590. 
faillir  3103  (fraudra)  94  {fraudrunt).  Questi  errori  che  si  ripetono  hanno  qual- 

che  importanza. 
faire  :  3602  il  testo  ha  {perché})  feisistes. 
fer  2242  non  è  =z  fiers  ma  firmos;  vedi  Pintroduzione. 
garir  3597  {garsis). 
hanter  1460  {hauste). 

icel  1943  (^^l^^9  ^^'l'  ^^9  ("0"  ^^9)- 

ignelement,  anche  1896  {-elm-). 

Judeu  Jues  3663  è  congettura.  E  perché  fu  scelta  questa  forma,  mentre  il  ms.  ha 

sempre  Jud.  ? 
junchier  :  2755  U  estreims  est  junchiez^  quindi  /.  l'estraim  mentre  3638  /.  les  veies. 

La  prima  signif.  meritava  spéciale  osservazione. 
justiser  non  mi  pare  tradotto  bene  con  juger, 
ke  :  rinterrogativo  ki  manca  ;  e  sarebbe  stato  intéressante  registrare  Tuso  del 

genitivo  ki  3  566,  en  ki  garde  remaindrun  ? 
ke  neutro.  Il  valore  di  c  ce  que  »  548  voleva  essere  notato. 
laire?  intéressante  ipotesi.  Anche  a  me  è  sempre  paruto  che  lait  =  laiet,  lai 

imper.  =  laie  sian  dovuti  a  influenza  di  fait,  fai  (ambedue  i  verbi  sono 

modali).  Ma  ci  da  ci6  il  diritto  di  supporre  un  laire^ 
laissier  leis  331  ;  ma  il  testo  corregge  il  leissez  del  ms.  in  leisse. 
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lulment  384  (Itlm). 

l'uue  Itwe  942  è  un  lapsus  ;  si  traita  di  Vewt,  Lieues  1901  e  2296  ;  in  ambedue 

i  luoghi  il  testo  ha  Hues  e  a  piè  di  pagina  nulla  è  notato. 
lignée  3669  {ligne). 

lui  :  la  possibilità  che  1'^  non  si  elida  in  casi  corne  al  v.  538  poteva  notarsî.  — 
Nu  =  nel  nel  n.  testo,  ed  in  altrî,  sempre  dinanzi  a  faire  ;  quindi  in  valor 
neutro,  e  doveva  perciô  registrarsi  alla  fine  delP  articolo. 
maneir  1623  ;  a  dir  vero,  si  tratta  di  manier, 
mei  :  jo  *n  1676  (jo  en), 
meisun  2208  (-ncs). 

muver.  Che  cosa  ha  qui  da  vedere  mule  =>  mutata  ?  È  un  lapsus. 
*n  vedi  mei. 

nenal.  Che  si  sottintenda  un  verbo  alla  terza  persona  è  giusto,  rîspetto  ail' 
etimologia,  ma  non  air  uso  divenuto  générale.  Nel  nostro  caso  per  es. 
si  deve  sottintendere  un  verbo  alla  sec.  pers. 
nèul  dovrebbe  registrarsi  trovandosi  2562  quai  congettura.  Doveva  in  alcon 
luogo  venir  osservato  per  quai  motivo  gli  editori  si  permisero  questa  forma 
antiquata. 
oir  :  oreie  561  (non  501). 
par  :  se  par^  corn'  è  vero,  è  sempre  diviso  dalP  aggettivo,  la  congettura  1668 

non  è  lodevole. 
perdre  :  perdirent  3662  (pend.), 
porter  :  -fz  830  non  è  ind.  ma  sogg. 
prier  2821  (prie), 

prez.  Perché  no  secondo  il  solito  :  [pré]  subst.  —  m.  pi.  rég.  prezt 
Manca  pui  2362  {puinz). 
quel.  Agg.  la  forma  quieie  883  ;  890  a  quie  non  vi  contentaste  d'aggiungere  Ve 

ma  espungeste  Vi. 
reclamer  :  anche  1386  [réclame), 
reembre,  Meglio  reiembre^  che  corrisponde  a  reient  (:  ie), 
retreire  :  retreiz  a  dépeint  >  va  bene  se  si  legge  «  M*unt  il  1 .  Ma  poichè  a  motivo 

di  retreiz  h  emendato,  la  traduz.  c  dépeint  t  non  conviene  più  al  senso. 
returner  in  un  luogo  transit.,  neir  altro  intrans.  Distinguere. 
si  nel  valore  di  ^fino  a  che'  2381. 
sivre  :  siwent  654  é  sogg.  non  indic. 
soleir  :  sout  perf.  ? 
sun  :  en  sun  celé  roche  1350;  qui  en  sun  non  é  locut,  adverb.  ma  priposiU  el  son 

de  raube  1635,  ^792- 
tendre  :  jotent  361  è  congetturale. 
tirer  :  tirt  {tut), 

travailler  :  aggiungi  la  forma  veiller  3351  e  il  significato  vicino  ail'  inglese  travel. 
très  ke  «  jusqu'à  >,  ma  très  ke  a.  Notisi  poi  très  que  la  un. 
venger  :  agg.  :  subj.  prés.  plur.  3  vengent  1713. 
venir  1221,  2622  (anche  3650)  il  cod.  ha  {vidrent), 
vilment  :  cancella  il  primo  vilement, 
vivres  è  congetturale. 
voleir  :  1003  voil  è  la  lezione  del  codice  ;  quindi  vaille  {voil). 
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IHe  roDanlschen  Landacliafteii  des  rœmlachen  Relches.  Stadien 
ùbcr  die  innercn  Entwicklungen  in  der  Kaiserzeit.  Von  D'  Julius  Jung*  a.  o. 
Profcssor  der  alien  Geschichie  an  der  k.  k,  Uoivcrsit3et  zu  Prag.  Innstruck, 
Wagner,  1881^  in-8%  xxxij-S74  p. 

M,  Jung,  dont  nous  avons  examiné  ici  le  livre  sur  les  Pays  danubiens  {Rom, 
Vî!,  608),  a  poursuivi  avec  ardeur  et  beaucoup  agrandi  ses  études  sur  la  roma- 
nisation  de  rOccidenl.  Dans  le  volume  dont  on  vient  de  lire  le  tître,  il  embrasse 
ce  grand  sujet  dans  toute  son  étendue.  Il  n*en  est  pas  de  plus  important  pour 
rhistoire  de  la  civilisation  et  en  particulier  pour  les  études  auxquelles  est  con- 
sicré  ce  recueil,  puisque  c'est  de  la  formation  même  de  la  Romania  qu'il  s'agit« 
Pour  réclaircÎT,  M.  J.  a  employé  toutes  les  ressources  dont  dispose  aujour- 
d'hui la  science  et  dont  iî  connaît  parfaitement  l'étendue  el  Fusage  ;  il  les  a 
Qtitisées  avec  intelligence  et  réflexion.  ïl  ne  lui  3  pas  échappé  que  ces  ressources 
sont  regrcttablemenl  insuffisantes,  et  que  Tessence  même  du  sujet  qu'il  voulait 
étudier  se  dérobe  et  se  dérobera  toujours  aux  recherches.  Les  rares  histo- 
riens de  répoque  impériale  ne  nous  ont  transmis  qy'une  connaissance,  encore 
bien  imparfaite,  des  faits  extérieurs  ;  ils  ne  nous  ont  rien  dit,  s*ils  en  ont  soup- 
çonné eux-mêmes  quelque  chose,  de  cette  évolution  lente,  maïs  irrésistible,  qui 
transformait  les  diiérents  éléments  du  monde  romain  et,  en  achevant  le  déve- 
loppement de  l'âge  antique,  préparait  celui  de  l'âge  moderne.  Quelques  textes 
littéraires,  quelques  morceaux  juridiques,  et  surtout  la  masse  énorme  des  monu- 
ments épigraphiques,  tels  sont  les  documents  à  Taide  desquels  rhislorien  peut 
se  faire  une  idée  de  la  façon  dont  s'est  accompli,  pendant  les  cinq  siècles  qui 
ont  précédé  la  dislocation  de  Tempire,  ce  grand  travail  de  romanisalion  d'où 
est  sortie  la  civilisation  moderne,  par  l'alliage  du  christianisme  et  Tassimilalion 
des  Germains.  M.  Jung  a  interrogé  tous  ces  documents  avec  sagacité^  et,  posant 
dés  le  début  quelques  points  de  vue  généraux  larges  et  justes,  il  ne  les  a  jamais 
oubliés  en  étudiant  les  détails.  On  doit  lui  savoir  surtout  gré  d'avoir  travaillé., 
digéré,  mis  à  îa  portée  de  tous  les  matériaux  épigraphiques,  qui  contiennent  ce 
que  nous  savons  sur  Tempire  romain  de  plus  substantiel  et  de  plus  précis,  et 
qui  n'avaient  pas  encore  été  étudiés  à  ce  point  de  vue  avec  la  compétence 
nécessaire  ^ 


I.  M.  Jnng  fait  sur  les  inscriptions  une  remarque  qui  demanderait  bien  des  restric- 
tions. •  L*usa^e  des  inscriptions,  dit-il,  cesse  brusquement  dans  l'empire  vers  l'an  ijo  n 
(p.  xxv).  Ainsi  formulé,  le  fait  est  lelltment  inexact  que  l'auteur  n'a  certain 2 ment  pai 
voulu  qu'on  prtt  ses  paroles  à  h  lettre.  En  réalité,  il  7  a  des  inscriptions  jusqu'à  la  fin 
de  l'empire,  sans  parler,  naiureUcnient,  des  inscriptions  chrétîeiifies  ;  mais  il  est  certain 
que  vers  le  milieu  du  nr  siècle  il  se  produit  uue  grande  diminution  dans  leur  oonibre 
ce  leur  importance.  Une  &iâtistique  chronologique^  qui  pourra  être  fiitc  après  Tachève- 
ment  du  Corpus^  sera  fort  utile. 
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Après  une  introduction  où  il  expose  Tidée  de  son  livre  et  les  ressources  qu'H" 
3  eues  pour  i'écrire^  il  prend  successivement  les  diverses  provinces  ou  régions 
de  l'empire  oh  s*esl  opérée  la  romanisalion  ;  il  en  raconte  brièvement  la  con- 
quête, réunît  ensuite  tout  ce  qu'on  en  sait  pendant  ïa.  période  de  possession 
romaine,  et  termine  en  exposant  les  résultats  de  cette  possession.  Il  étudie 
ainsi  l'Espagne  (p.  1-89),  l'Afrique  (p.  90-189),  la  G3ulc{p.  i90-27î)Ja  Bre- 
tagne (p.  274-313),  les  pays  danubiens  et  l'Illyricum  (p.  3 1 4-48 0,  et  enfin 
ritatie  (p.  482-^^8).  Des  additions  et  corrections  et  une  table  abondante  ter- 
minent le  volume. 

Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  dans  ce  long  travail,  que  nous  avons  lu  avec 
intérêt  et  profit,  sinon  toujours  avec  agrément.  La  proportion,  la  bonne  dispo- 
sition, l'ordre,  t'habilcté  de  Texposition  ne  sont  pas  les  qualités  qui  distinguent 
ce  îivre,  d'ailleurs  si  recommandable.  Mais  on  y  trouve  des  renseignements  très 
complets,  et,  autant  que  nous  avons  pu  le  constater,  très  exacts  sur  le  vaste 
sujet  auquel  il  est  consacré:  il  doit  être  lu  et  sera  souvent  consulté  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  origines  historiques,  sociales,  linguistiques  et  litté- 
raires de  TEurope  moderne.  Certains  chapitres,  comme  celui  sur  la  Bretagne, 
nous  ont  paru  particulièrement  neufs  et  intéressants.  Dans  son  élude  sur  le 
Noriquc  et  la  Rhétie,  Tauleur  réunit  tout  ce  qu'on  sait  sur  la  persistance  de 
l'élément  roman  dans  ces  pays.  En  parlant  de  la  Dacie,  à  laquelle  il  s'arrête 
longuement^  il  maintient  sa  thèse  sur  la  continuité  de  la  nationalité  et  de  la 
langue  latines  dans  cette  province;  il  ne  nous  a  pas  convaincu,  et,  s*it  a  pru* 
demment  supprimé  plusieurs  de  ses  anciens  arguments,  il  n*en  apporte  pis 
assez  de  nouveaux  pour  qu'il  soit  opportun  de  reprendre  à  ce  propos  une  dis- 
cussion qui  va  être  prochainement  rouverte  (voy.  Romanit,  XI,  462)  et  dont 
rissue  ne  nous  paraît  pas  douteuse.  Cette  réserve  est  la  seule  vraiment  grave 
que  nous  trouvions  à  faire  sur  cet  ouvrage,  qui  fait  honneur  au  zèle  *  et  au 
savoir  de  son  auteur,  et  qui  sera  d*une  véritable  utilité  pour  la  science. 

G.  P. 


Die  Ansbrettniig  der  latelnlselieD  Sprache  fiher  Italien  and  die 
Provinzen  des  rœmîselieii  Helches,  von  D'  Alexander  Bcdinszky, 
Professor  an  der  Universitaîl  Czemov^itz.  Berlin,  Hertz,  1881,  in-8", 
xij'267  p. 

Le  livre  de  M.  Budinszlcy,  publié  un  peu  avant  celui  de  M.  Jung  dont  il  vient 
d'être  rendu  compte,  traite  avec  plus  de  détails  une  partie  de  ce  qui  fait  le 
sujet  de  ce  dernier.  L'auteur,  effleurant  seulement  ce  qui  touche  l'histoire  pro- 
prement dite  et  l'administration  des  provinces  de  l'empire  romain,  s'attache  i 
un  point  particulier,  la  propagation  de  la  langue  latine  dans  cet  empire,  et  par 
là  son  ouvrage  est  pour  les  romanistes  d'un  intérêt  encore  plus  direct.  Il  ne 
repose  pas  autant  que  celui  de  M.  Jung  sur  des  recherches  de  première  main 
(l'auteur  a  fait  notamment  bien  moins  d'usage  des  documents  épigraphiques),  et 


i.  Nous  devons  louer  particulièrement  le  soin  avec  lequel  M,  J.  cite  ses  sources»  cl 
Tattention  qu'il  a  eue  d'indiquer  aux  philologues  des  documents  qui,  pour  diverse» 
raisons,  auraient  risqué  de  passer  inaperçus  de  beaucoup  d'entre  eux. 
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It  n'apporte  à  vrai  dire  aux  savants  rien  àe  précisément  nouveau  ;  mais  il  se 
distingue  par  un  ordre  excellent^  une  expositioTi  claire  et  lucide,  et  il  ofTre  en 
général  un  bon  résumé  de  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  de  plus  assuré  sur  le  sujet 
qu'il  traite.  Comme  on  n'avait  pas  encore  exposé  ce  sujet  dans  son  ensemble, 
et  qu'il  fallait,  pour  le  connaître^  rassembler  des  renseignements  épars  en  beau- 
coup de  lieux,  c'est  un  livre  commode,  dont  on  peut  recommander  ta  lecture  à 
ceux  qui  s'occupent  de  Thisloire  des  langues  romanes,  et  notamment  aux  jeunes 
gens  qui  commencent  à  s'en  occuper  :  ils  y  trouveront  une  introduction  géné- 
rale aux  études  spéciales  qu'ils  voudront  entreprendre  sur  tel  ou  tel  point  de  ce 
vaste  domaine. 

Le  plan  de  l'autetir  est  excellent.  Dans  une  série  de  chapitres  plus  nombreux 
que  ceux  de  M.  Jung^  il  étudie  successivement  chaque  province  ;  il  en  expose 
d'abord  l'ethnographie  au  moment  de  la  conquête  romaine  ;  il  esquisse  ensuite 
i  grands  traits  Thistoire  de  cette  conquête  j  il  indique  les  monuments  de  la 
kngue  indigène^  dont  il  marque  la  place  dans  la  classification  générale  des 
tangues  ;  il  recherche  les  traces  les  plus  récentes  de  Tusage  de  cette  langue  et 
tes  traces  les  plus  anciennes  de  la  substitution  du  latin  à  elle^  et  il  donne  les 
preuves  du  triomphe  plus  ou  moins  complet  du  latin ^  en  signalant  les  indices  de 
Tusage  vulgaire  de  ce  dernier  à  cùté  de  l'usage  classique.  Il  s'arrête  avant  l'in- 

rvasion  des  Barbares,  mais  non  sans  jeter  souvent,  comme  pour  la  Germanie,  la 
Bretagne,  fa  Gaule  et  l'Afrique^  un  coup-d'œil  sur  ce  qu'est  devenu  le  latin  à 
la  suite  de  la  dislocation  de  l'empire,  parce  que  cette  destinée  ultérieure  est  sou- 
vent de  nature  a  répandre  du  jour  sur  l'usage  du  latin  mêraeâ  Tépoque  romaine. 
Il  ne  s'attache,  comme  il  le  dit  expressément,  qu'à  l'histoire  externe  de  la  pro- 
pagation du  latin,  et  bien  qu'il  soit  porté,  plus  peut-être  que  de  raison  *,  à 
attribuer  dans  la   diflérentiation  subséquente  des  langues  romanes  une  grande 

I  îniporlance  au  suhstratum  linguistique  indigène  des  diverses  régions  où  elles  se  sont 
développées,  il  n'a  pas  essayé  de  caractériser  les  divers  latms  provinciaux  (sauf 
quelques  remarques  de  style^  qui  ne  s'appliquent  qu'aux  oeuvres  littéraires,  et 
n*ont  aucune  valeur  linguistique)  et  de  les  rapprocher  des  dialectes  actuels. 
Cette  tâche,  qui  donnerait  peut-être  quelques  résultats  intéressants,  est  encore 
à  entreprendre  tout  entière,  et  elle  constitue  actuellement  un  des  desiderata  de 
la  science  ;  mais  pour  bien  Taccomplir^  il  faut  un  linguiste  aussi  versé  dans  la 
philologie  classique  que  dans  la  philologie  romane,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas 
aisément.  On  peut  dire  dès  aujourd'hui  que  les  différences  provinciales  du  latin 
se  réduisent  â  des  traits  extrêmement  légers,  à  des  germes  presque  impercep- 
tibles, qui  se  sont  richement  développés  par  la  suite  des  siècles,  mais  qui  cer- 
tainement, même  après  la  chute  de  l'empire,  n'étaient  pas  assez  distincts  pour 
eiRpêcher  une  réelle  unité  dans  le  parler  vulgaire  de  la  Romania.  M.  Hùbner^ 
l'éditeur  des  inscriptions  profanes  et  chrétiennes  de  l'Espagne,  déclare  expres- 
sément qu'il  n'y  a  pas  à  songer  â  une  latinité  espagnole  3,  Les  afrkanumti  rele- 


i.  «  Freilich  bûrgerte  sich  das  Latdnischc  nicht  ûberalU.  in  derselben  Cesialt  ein,  da 
eben  die  «inzelncn  Nilionensich  die  ihtien  aufgedrungene  Sprachc  je  uach  ihren  gcistigen 
und  physischen  tigcnschaften  und  Anlagen  in  verschiedener  Weiie  ^urcchtkgien  und 
mundgerecht  machicn  (p.  v-vj),  m 

2.  Jung,  DU  rom.  Landschûjun^  p.  jf,  n.  1. 
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vés  par  difèrents  auteurs,  en  tant  qu'ils  touchent  la  langue  vulgaire  et  non 
littéraire,  se  retrouvent  à  peu  près  tels  quels  dans  diverses  autres  régions.  M.  B. 
trouve  (p.  m)  que  Oiez  a  eu  tort  d'admettre,  «  avec  certaines  restrictions,  § 
Tunité  linguistique  originaire  du  gallo-roman,  car,  d'après  lui,  c  non  seulement 
le  Midi  fut  occupé  par  les  Romains  plus  tôt  et  plus  complètement  que  le  Nord^  i 
mais  en  outre  la  diversité  de  ta  population^  qui,  là  surtout  ibérique^  ici  cel-* 
tique,  était  douée  d'aptitudes  physiques  et  morales  différentes,  fournissait  une 
base  à  la  dualité  qui  a  trouvé  sa  continuation  logique  dans  les  langues  romanes 
qui  se  sont  développées  sur  le  sol  gaulois,  *  Celte  dualiti  est  plus  apparente 
que  réelle  ;  mais  en  Tadmettant-,  quels  traits  pourrait-on  bien  trouver,  dans  le 
parler  roman  du  VII*  ou  VIII*  siècle  au  Nord  et  au  Midi,  qui  répondissent  res- 
pectivement à  la  prétendue  celticité  du  premier,  à  la  prétendue  ibéricjtè  du 
second  ?  Il  faudrait  renoncer  une  fois  pour  toutes  à  ces  formules  commodes, 
qui  permettent  de  ne  rien  avoir  de  précis  dans  la  pensée,  et  ne  présenter  des 
vues  générales  que  quand  on  peut  les  appuyer  de  faits  clairs  et  constatés.  Sous 
ta  clarté  et  Tagrémenl  de  la  forme^  tl  n'est  pas  très  rare  de  rencontrer  dans  le 
livre  de  M.  B.  un  semblable  vague  de  l'idée.  Voici  les  divisions  de  ce  livre,  qui 
en  montreront  l'intérêt,  retendue  et  la  proportion.  1.  L* Italie  tt  Us  lia  ita^ 
lunnes  (p*  i-^8).  II,  L'Espagne  (p.  59-78).  IIL  La  Cûuk  (p.  79-116),  IV.  La 
Bretagne  {^.  1  [7-154),  V.  L'HehetU  (p.  135-142).  VI.  La  Gtrmûnic  (p.  143- 
154)-  VIL  La  Vinâllkit^  la  Rhitu  tt  h  Non^ue  (p.  içj-iyo).  VIII*  La  PannO' 
nie  (p,  171-182).  IX.  VUÎyru  tt  la  DûîmaUt  (p,  i8}-i9o)*  X.  La  Macldoifit  a 
îa  Thraee  (p.  191-204),  XL  La  Mésie  et  la  Dacu  (p,  20J-224),  XIL  La  Grïu  et 
VOrimt  (p.  22^-246).  X1I[.  V Afrique  (p.  247-267)* 

Dans  tous  ces  chapitres  on  trouvera,  comme  je  l'ai  indiqué,  des  faits  intéres- 
sants cl  bien  présentés.  L'auteur  n'est  pas  toujours  au  courant  des  dernières 
recherches,  et  i\  s'en  excuse  lui-même  sur  le  manque  de  ressources  suffisantes, 
mais  il  est  rare  que  cet  inconvénient  ait  pour  son  exposé  des  conséquences 
graves.  On  peut  lui  reprocher  souvent  de  ne  pas  serrer  les  faits  d'assez  près  ; 
ainsi  ce  qui  est  dit  sur  la  dispanlion  du  grec  en  Sictle  manque  de  netteté:  il 
semble  que  M,  B,  ail  esquivé  là  par  l'omission  une  des  questions  les  plus  diffi- 
ciles  de  son  sujet.  P.  h  5,  à  propos  de  la  persistance  du  celtique»  il  reproduit 
certaines  erreurs  qui  ont  été  réfutées  il  y  a  longtemps  ;  ainsi  Ulpien,  dans  son 
fameux  passage  sur  ï'emploi  possible  du  celtique,  parle  de  y éi -commis  et  non 
de  testaments,  ce  qui  fait  une  nuance  importante  ;  dans  ce  qu'il  dit  sur  la  langue 
des  Trévires,  comme  sur  celle  des  Galates,  saint  Jérôme  reproduit  certainement 
un  ancien  auteur  et  ne  constate  pas  des  faits  existant  de  son  temps  (cf.  d'ailleurs 
Budinszky^  p.  24  0  ;  les  mots  t  celttce  aut  si  ma  vis  gallice  loquere  t  dans  le 
Dialogue  de  Sulpice  Sévère  doivent  élre  interprétés  comme  désignant  non  le 
gaulois,  mais  le  mauvais  latin  du  nord  de  la  Gaule^  et  M.  B.  les  a  compris 
ainsi  p.  il  M  ;  on  a  renoncé  depuis  longtemps  (voy.  la  préface  de  la  Gramma- 


1.  Je  renvoie  pour  ces  points  à  deux  articles  de  la  Revue  critique^  187)»  t,  I,  p.  189; 
t,  11,  p.  7,  Ajoutons  cjue  les  témoignages  d'Ausone  et  de  Fortunai,  donnant  i  des  noms 
de  lieux  des  étymologics  gauloises,  ne  prouvent  nuHemetii  qu'on  parlât  ^ubis  de  leur 
temps.  Claudien  a  fait  une  épigramme  sur  des  muïcs  de  Gaule  qu*on  dirigeait  oar  da 
vtfka  gaUica^  des  sohos  barbaricos.  Cèuit  peut-être  tout  slmplemenl  le  ItArri,  le  dÛL, 
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ttca  celiica)  i  voir  é\i  celtique  dans  Marcellus  Empiricus,  etc.  De  même  il  ne 
suffit  pas  <p.  116^  de  dire  que  «  te  noyau  celtique  de  la  population  »  de  TAr- 
morique  a  été  a  fortifié  par  des  immigrations  répétées  venues  des  Iles  Britan- 
niques i  ;  rien  ne  nous  autorise  â  croire  que  le  celtique  se  soît  maintenu ^  sous 
la  domination  romaine^  en  Armorique  plus  qu'ailleurs,  et  que  le  bas-breton 
actuel  ne  remonte  pas  tout  entier  i  la  langue  des  immigrants  bretons  venus 
d'outre-mer  aux  V*,  VI*  cl  VU"  siècles.  —  Sur  la  question  de  la  continuité  du 
latin  (:=  roumain)  en  Dacie^M.  B.  se  range  à  Kopinion  de  M.  Jung,  mais  sans 
apporter  de  nouveaux  arguments*  ;  il  fait  remarquer  d'ailleurs  avec  raison 
que  la  translation  en  Mésie^  sous  Aurélien,  de  fa  population  tout  à  fait  romaine 
de  la  Dacie  dut  «  ajouter  à  l'élément  latin  delà  Mèsie  une  force  considérable  et 
dut  même  décider  la  romanisation  complète  de  cette  province,  où  jusque-là 
Tinflucnce  grecque  était  prépondérante  »  (p.  2221.  On  lira  avec  intérêt  ce  qui 
est  dit)  dans  le  chap.  XIl,  sur  les  rapports  du  latin  et  du  grec  en  Orient. 

G.  P. 


Ausgaben  und  Abliandlangen  aus  dem  Geblcte  der  romani schen 
Philologie,_  vcrceffenllicht  von  E.  Stenqel.  Marburg,  Elwert,  in-8^  L  La 
Cûn^iin  de  saint  Alexis  und  ànlgi  kkmen  aîîjranzœihchc  GdkhU  des  \i.  und 
12.  Jahrhmdtrîs^  ntbsi  volistandigcm  Wortvauichnisi  la  E.  Koschmtz's  :  Les 
plus  anciens  monuments  de  la  langue  française  und  :u  bcifolgendm  Textcn^ 
von  E.  Stbngel.  1881,  xiij-260  p. 

Nous  avons  annoncé  à  nos  lecteurs  l'entreprise  formée  par  M.  Stetigcl,  à 
Marbourg,  d*une  série  d'  <  éditions  et  mémoires  •  relatifs  à  la  philologie 
romane.  Trois  volumes  ont  déjà  paru  ;  le  premier,  dont  les  premières  feuilles, 
publiées  d'abord,  ont  ouvert  la  série,  n'a  été  terminé  qu  en  dernier  lieu.  C'est 
de  beaucoup  le  plus  important  des  trois,  c'est  le  seul  dont  je  parlerai  pour  le 
moment,  n'ayant  même  pas  le  ïoisir  d'en  parler  avec  le  détail  qu'il  mérite,  et 
ne  voulant  pas  cependant  tarder  plus  longtemps  à  le  signaler  au  public  français* 
J*y  suis  d'autant  plus  tenu  que  M.  Stengel,  se  souvenant  qu'il  a  été  un  des 
premiers  élèves  de  ï'École  pratique  des  hautes  éludes,  a  bien  voulu  inscrire  en 
tète  de  ce  volume  le  nom  de  celui  qui  dirigeait  en  1869-70  les  conférences  con- 
sacrées à  la  Vie  de  saint  AUxis  et  auxquelles  M.  Stengel  prenait  une  part 
active. 

C*est  ce  même  poème  de  saint  AUxis  qui  occupe  dans  le  noyveau  livre  la 
place  la  plus  considérable,  M.  St.  imprime  diplomatiquement  le  ms.  de  Hil- 
desheim^  et,  à  la  suite  de  chaque  vers,  les  variantes  deà  autres,  puis  les  correc- 
tions ou  les  conjectures  des  éditeurs.  On  a  là  une  base  excellente  pour  une 
nouvelle  édition  critique,  qui  vaudra  certainement  mieux  que  la  première;  à  la 


le  harhau  de  nos  charretiers,  encore  usités  aujourd'hui  (d'autres  mots  analogues  sont  à 
l'usage  des  bouviers,  etc  1,  sans  qu'ils  prouvent  que  nous  parlions  gaulois^  en  admettant, 
ce  qui  est  tout  I  fait  incertain,  qu'ils  appartiennent  â  cette  langue. 

KM.  B.  cite  un  curieux  argument  de  Kiepert  :  le  hongrois  dtâk  ^  qui  signifie 
«  latin  t,  viendrait  de  dacus^  et  prouverait  que  le*»  Magyars  ont  connu  le  latin  par  les 
habitants  de  b  Dacie*  Ce  serait  (on  ioli  ;  mais  deàk  sîgnifjc  proprement  a  clerc  »  et 
vient  de  dtaconus. 


£ 
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suite  il  imprime  la  Vita  Aiexiiy  source  de  notre  c  amiable  cançun  «.  Il  traite 
ensuite  de  même  le  Fragment  de  pobmc  dévot,  VEpïtre  de  saint  Elienm  el  ce  qui 
nous  reste  de  Y  Alexandre  d'Albéric* 

Ces  divers  textes  occupent  quatre-vingts  pages  ;  cent  cinquante  sont  remplies 
par  un  admirable  glossaire,  où  se  trouvent  tous  les  mots  et  toutes  les  formes 
non  seulement  de  ces  textes^  mais  aussi  des  plus  anciens  textes  français  réunis 
dans  le  petit  recueil  de  Koschwitz^  en  sorte  qu'on  a  ici  rinvenlairc  complet  et 
classé  avec  ordre  de  tout  ce  que  nous  possédons  en  français  de  842  à  105^ 
environ  (plus  le  Fragment  dévot  qui  est  un  peu  plus  moderne,  le  Saint  £ïien 
qui  Test  beaucoup  plus,  cl  V Alexandre  qui  ne  devrait  pas  figurer  ici),  Vieat 
ensuite  un  tableau  des  assonances  et  des  rimes,  et  enfin  un  tableau  des  mots 
rangés  par  classes  et  par  formes.  Des  additions  et  corrections  précieuses  ter- 
minent ce  volume,  peu  considérable  mais  riche  de  faits,  dont  je  dirai  aux 
apprentis  en  philologie  française  :  Nocturna  vcrsate  manu,  vcrsate  diurna. 

G,  P. 

FranzoBalschea  oL  Inaugural-Dissertation...  eingereîcht  an  der  Universitrt 
H«tdc!berg,  von  Philipp  Rossmann.  Erlangen,  in-8«,  |8  p.  (Extrait  du  tome  I 
des  Romanische  Forschttngen  publiées  par  M.  Vollraœller.) 

L'auteur  de  cette  dissertation  a  étudié  avec  soin  le  sujet  qu'il  avait  choisi. 
a  puisé  une  grande  partie  de  ses  exemples  dans  les  travaux  antérieun  < 
MM.  Metzke  et  Ulbrich,  mais  il  tes  a  contrôlés,  et  i!  s'est  formé  d'après  les  faits 
qu'il  a  connus  un  jugement  personnel.  Comme  le  sujet  est  intéressant,  et  que 
je  ne  partage  pas  en  général  la  manière  de  voir  de  Tautcur,  je  crois  utile  d'exa- 
miner son  opuscule,  qui  est  composé  avec  ordre  et  écrit  avec  clarté. 

L'auteur,  s*en  tenant  d'abord  à  01  primitif,  commence  par  rechercher  «  la 
source  de  Télément  t  »  ;  malgré  quelques  erreurs  de  détaiH,  cette  recherche  est 
bien  conduite  et  n'offrait  pas  d'ailleurs  de  grandes  difficultés  :  Vi  de  oi  est  tou* 
jours,  pour  !e  dire  en  un  mot^  un  /^  du  latin  vulgaire  ;  il  se  présente  par  consé- 
quent en  français  avec  cette  même  valeur,  et  0/  n'est  pas  une  véritable  diph- 
tongue, si  on  entend  par  là  deux  voyelles  prononcées  dans  une  seule  émission 
de  voix.  Mais  on  sait  que  la  limite  entre  Télément  atone  d'une  diphtongue  et 
une  consonne  est  extrêmement  difficile  à  tracer^,  et  nous  conservons  â  oî  le  nom 
de  diphtongue  que  lui  vaut  Tancienne  habitude,  persistante  en  partie  en  ce  cas, 
de  noter  par  i  à  la  fois  la  voyelle  i  et  les  consonnes  /  et  /.  —  Je  fais  dès  l'abord,  sur 
ce  premier  paragraphe,  une  remarque  qui  doit  être  étendue  à  tout  l'ouvrage,  et 
même  en  général  à  toute  l'étude  historique  de  la  phonétique  française  :  c'est 
qu'il  faut  tenir  absolument  à  part  des  autres  le  cas  o£i  une  voyelle  ou  dtph- 


I,  Ainsi  poîj  ipuis)  ne  vient  pa»  de  posco.  maii  de  potso  {Rom.  VM^  6ia);  — 
fûciens  (forme  ancienne  de  façons^  fassions)  n'csi  pas  formé  par  analo^e  >ur  fatt^  mais 
parfaitement  régulier  ;  —  braz  n*est  nulJement  pour  braisj  mats  est  U  forme  réjjulîère, 
comme  fax  îai  plaz  de  facio  etc.;  gist  vient  réRutîèrcmeni  de  jacet  (Rom  VII,  ]6a) 
et  ne  postule  nullement  un  type  je  cet  ;  —  aboyer  ne  vient  lans  doute  pas  d'adbiu- 
barc  {Rom.  X,  444),  etc. 

i  Je  désigne  ainsi  le  phonème  qu'on  appelle  d'ordinaire  yod^  et  qu'on  entend  en 
allemand  dans  Jahr^  en  anglais  dans  your^  en  italien  datu  jeri,  en  français  dam  jeu^ 
pUrn,  etc.  (voy.  Rom.  X,  57)- 

).  Ce  qu'on  Ut  à  ce  sujet  dans  Sievers,  Grundzuge  der  Phonetik^^  p.  tio  s.,  manque 
absolument  de  clarté  et  de  précision. 
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tongue  précède  une  consonne  nasale.  Trois  choses  distinguent  les  voyelles  nasales 
de  rmcien  français  de  celles  du  français  moderne  :  i^  ta  consonne  nasale,  qui 
en  français  moderne  est  absorbée  dans  la  voyelle  qu'elle  a  nasalisée,  subsiste 
i  côté  d'elle  en  ancien  français  (ainsi  au  fr.  niod,  J,  fAJ,  tjé,  bô,  «5,  (hâce^ 
châtre,  sitCy  iipk^  côte^  lôbU  répond  Tanc.  fr,  an,  châmp^  bfin^  nom^  châna, 
ckimhn^  lenli^  timpU^  côte,  cdmbU);  i^  devant  une  consonne  nasale  redoublée  % 
la  nasalité  de  ta  voyelle  a  disparu  en  fr.  mod.  ;  elle  existe  en  anc.  fr.^  la  seconde 
consonne  nasale  conservant  d'ailleurs  sa  valeur  (fr.  rood.  flàmt^  Jàme,  pâme, 
Jâmy  hànt^  anc,  fr.  flâme^  fâme,  P^^^ t  Jthâne,  bom;  fr.  mod.  somji^  tdnâ^ 
anc.  fr,  sômiér,  tônel);  3°  quand  les  diphtongues  ai  ^  ei,  oi  se  trouvent 
devant  une  consonne  nasale^  en  français  moderne  elles  se  comportent  diversement  ; 
en  anc.  fr.  la  voyelle  qui  porte  l'accent  est  nasalisée,  ce  qui  n'empêche  pas  le/ 
cl  la  consonne  nasale  de  se  prononcer  (rJ/m,  ri/me;  plâjn,  plâjne  ;  sâjntj  sainte; 
pte'jft,  pleine;  cifntj  ceinte;  pôjn,  pÔinU^  eic.l^.  Je  ne  puis  développer  ici  ces 
observations,  dont  je  compte  faire  le  sujet  d'une  élude  spéciale;  mais  je  les 
indique  pour  en  conclure  que  les  phénomènes  concernant  les  diphtongues  nasa- 
lisées sont  très  distincts  des  autres;  ainsi  le  changement  de  ein  en  ûin  {c*est-Â- 
dire  de  ê}n  en  âfn)  présente  un  phénomène  tout  particulier  et  n'est  pas  un  chan- 
gement de  ii  en  ai.  Faute  d'avoir  compris  cette  distinction,  M.  Rossmann,  à  la 
suite  de  plusieurs  autres  philologues,  est  tombé  dans  des  erreurs  et  des  confu- 
sions qu'elle  lut  aurait  fait  éviter.  Je  laisserai  de  côté,  par  ta  suite,  tout  ce 
qui  dans  sa  dissertation  touche  tes  nasales,  à  moins  qu'il  ne  s'en  serve  pour 
expliquer  abusivement  T histoire  de  01  ordinaire. 

Le  français  à  l'origine  possédait  trois  o:\  dans  lesquels  Vo  provenait  de  6^  de 
au,  ou  de  ô.  M.  R.  les  examine  l'un  après  l'autre.  Laissons  de  côté  6  -t-  y,  qui 
a  donné  régulièrement  aoj  uej  et  finalement  ui\  et  qui  ne  présente  àj  que  dans 
des  formes  oh  la  tonique  a  subi  l'influence  de  l'atone  \enoi  apoL,  etc.l  ;  écartons 
aussi  maint  détail  sur  lequel  on  peut  différer  d'avis  avec  l'auteur^  :  o  +/  et 
au -^  I  ont  dû  donner  respectivement  âf  et  à}*.  Aujourd'hui  ils  sont  confon- 
dus :  Voi  de  wix  angoisse  est  le  même  que  celui  de  jote  nom.  Cette  fusion 
remonte  très  haut,  mais  ne  se  présente  cependant  pas  dans  les  plus  anciens 
textes  :  dans  Alexis  on  a  joie  noue  à  l'assonance  en  d,  ruonnoissent  dans  l'ass. 
en  à;  de  même  dans  Roi,  on  a  voizdoi  angoisset  reconaisset^  dans  Aiol  189^  crois 
(ècnt  crous)f  dans  Oger  8800  angoisse^  à  l'assonance  en  â.  Mais  de  bonne  heure, 
CCS  deux  sons  se  confondirent  en  un.  M.  R.,  qui  en  donne  de  nombreuses  preuves 
(p.  22),  veut  que  le  son  commun  ait  été  éj^;  c'était  bien  plutôt  d/®.  En  effet, 


I.  Et  même  simple  ;  voy.  Rom,^  X,  j). 

1.  C'est  ce  qu*on  peut  appeler  avec  M.  Suchier,  qui  le  premier  a  vu  dair^iient  ce 
phénomène,  une  diphtongue  nasale. 

j.  Pour  les  cas  où  ti  Hr  ;  a  donné  ai  [ttiit^  sut,  conui^  etc.),  M.  R  admet  arec 
M.  Fœrstcr  qu*il  y  a  eu  Vûkalsteigerung  ;  que  peut-il  bien  entendre  par  11  ?  Je  laisse 
de  côté  CCS  mots,  qui  présentent  un  phénomène  particulier, 

4*  Pour  du  +  /  M.  R,  admet  une  étapx:  intermédiaire  dans  laquelle  l'o  aurait  été  pïus 
ouvert  que  Va  et  très  voisin  de  ï'a ,  celte  supposition  ne  sert  à  rien,  cl  ies  arguments 
qu'il  donne  à  l'appui  n'ont  pas  de  valeur. 

{ .  Il  embarrasse  en  outre  cet  exposé  par  son  hypothèse  Inutile  d*un  ùj  plus  ouvert 
antérieur  à  0/  de  nu  +  y. 

6.  M.  R.  prétend  (p.  24}  que  6f  «  s'est  maintenu  à  I1  s^ïlabe  atone  devant  itne 
voyelle  :  voyant ^  moyen,  eu.  ni  II  existerait  aussi  k  Noirmoutier  d^près  k  Bimoiçnage 
de  M.  Livctf  mais  celui-ci  indique  clairement  ùj* 
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dès  qu'apparatt  U  nouvelle  diphtongue  ci  issue  de  ^i,  on  la  trouve  en  assonance 
ou  en  rime  avec  oi  provenant  de  ju  -h  y  el  de  é  +/  ;  or  cet  oi  venant  de  « 
était  «)/,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  R.,  comme  le  montre  le  mot  brmUois 
{Aiol  %2%)  dans  une  assonance  en  à  *,  D'ailleurs  si  âj  avait  persisté  et  s'éuit 
annexé  d/,  il  serait  devenu  i//,  puis  sans  doute  wi^  écrit  ou/,  et  c'est  ce  qui  est 
arrivé  dans  certains  dialectes  \cromz  vouii  cités  par  Diez  dans  le  ms.  du  Josiph 
d'Anmathu  en  vers)  et  probablement  dans  plus  d'un  patois  moderne. 

Ce  passage  de  la  diphtongue  ei  à  ot  a  été  expliqué  de  diverses  façons. 
M.  Liicking  suppose  une  phase  intermédiaire  <r/\  et  appuie  son  opinion  par 
cinq  raisons;  j'ai  essayé  de  les  réfuter  (Rom,  VII,  136);  M.  R.  reconnaît  que | 
j'ai  montré  l'inanité  des  trois  dernières^  mais  il  ajoute  que  t  les  deux  premières' 
suffisent  à  assurer  Tétape  ai  •  Ces  deux  raisons  sont  :  !•  le  changement  de  à 
en  ai  devant  les  nasales;  2"  vcrmau:^  soîûuz  de  vermeil^  soUtl,  qui  attestent  nr* 
maiî^  solail^  c'est-à-dire  un  autre  changement  de  a  en  af,  lequel  ai  a  passé  à  oi 
dans  yermoii.  1  J'ai  dit  plus  haut  que  le  passage  éUin  à  ain  est  étranger  au  sujet. 
Quant  ï  l'autre  rapprochement^  il  n*a  pas  plus  de  valeur.  D'abord,  comme  je 
Tai  remarqué  autrefois^  les  formes  en  aui  sont  inconnues  au  dialecte  français, 
qui  cependant  change  régulièrement  ù  en  0/  :  il  ne  le  fait  pas  précisément  pour 
eïl^  il  dit  vtrmtii  et  non  vcrmoil^  et  au  pluriel  vcrmcuz.  Mais  en  outre  vtrmauî  ne 
prouve  nullement  l'existence  de  vtrmâii;  les  mêmes  textes  qui  ont  wermaui  ont  g 
varmcil,  Dânsva/n^i/r  17,  à  cause  de  Vs  (z\  suivante,  a  perdu  son  mouillemeol^ 
et  ycrmdi  a  donné  vermauz  comme  ds^  dans  certains  dialectes^  1  donné 
atis,  cth  fjuj,  sdvc  saun^  Mahtk  Mahaut^  etc.;  c'est  un  accident  qui  appartient 
1  Thistoire  de  ïé  suivi  de  /  consonne,  et  qui  n*a  rien  à  faire  ici.  Ces  arguments 
de  MM,  Liicking  et  Rossmann  écartés,  la  question  reste  entière.  M.  Schuchardt 
{Ziitschr.  IV,  123)  admet  ai  comme  degré  intermédiaire  entre  ei  et  01,  en  s*âp» 
payant  d'une  part  sur  l'analogie  avec  oa  qui  serait  devenu  eu  en  passant  par 
ûu  (?)^  d'autre  part  sur  la  comparaison  de  dialectes  italiens,  allemands  et  cel- 
tiques. Ces  raisons  me  paraissent  peu  probantes.  Mais  il  est  certain  qu'il  y  a  eo 
entre  «/et  tu  d'une  part^  ai  et  01  de  Tautre,  â  différentes  époques  et  dans  diffé- ! 
renies  régions  de  Tancien  français,  un  contact  plus  ou  moins  intime,  sur  lequel^ 
j'ai  réuni  un  assez  grand  nombre  d'observations,  que  je  ne  puis  donner  ici,  el 
qui  ne  m'ont  pas  conduit  d'ailleurs  â  un  résultat  assuré.  J'en  reste  provisoire» 
ment  à  la  remarque,  à  mon  avis  capitale,  que  noitds  se  trouve  déjà  au  X«  siè 
dans  le  Jonûs^  el  j'en  infère  volontiers  que  le  passage  à*£/  à  0/  a  commencé  â 
ratone^.  Ce  passage  a  pu  se  faire  par  ûf  ou  par  ôf;  je  penche  pour  la  seconde 


1.  Dans  Raoul  de  Cambrai  on  remarque  une  laisse  (CXLV)  en  -ot/  de  -eif  OÙ  ne 
figurent,  de  mots  en  -oi,  que  bois  et  wîs  {=^  vado)  qui  ont  un  d.  J 

2,  Ce  paint,  comme  je  l'ai  dit  ici  autrefois  (VI,  627],  a  été  fort  bien  écUîrd  pari 
M,   Horning  {Rom    Siud.   tV,  627)  :  îravutlz  a  donné  soh  travail^  soit  trûvatz  ;  as 
même  vermdh  a  donné  soit  vtrmtlz  avec  perte  du  mouillement,  soit  nrmtii  avec  perte 
de  l^élément  l  de  17  mouillée. 

^.  M,  R.,  tout  en  admettant  l*étape  ui,  adopte  mon  opinion  sur  ce  point,  et  me  fournît 
même  deux  nouveaux  cas  de  $ub5tîtutiûn  ancienne  à'oi  à  ci  atone.  Malheureusement  je 
ne  piji.*j  accepter  ces  présents  :  volant  dans  la  Pass.  {toi  c)  ne  vient  pas  de  vidiin- 
tem  I?),  mais  de  *vûcitante;  soyknireyr  dans  VAlnandrt  d'Albéric  (v.  7J)  est  très 
douteux,  et  d'ailleurs  l'anc.  fr.  sotntrt  (jamais  sdtntrt  ou  siVtntTe)^  le  lid  sae/tter  font 
penser  que  si  le  mot  vient  de  sequenter  (cf.  prov.  segumtn)^  il  a  subi  quelque  influence 
étrangère. 
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hypothèse,  en  réservant  d'ailleurs  pour  une  discussion  plus  ample  ce  point  liti- 
gieux et  difficile. 

Des  preuves  nombreuses  établissent  que  te  groupe  graphique  oi^  représentait 
au  moyen  âge  àj  :  au  XVl«  siècle  il  était  devenu  wL  Quand  s'est  fait  et  com- 
ment s'explique  ce  nouveau  changement  ?  Patsgrave  dit  que  de  son  temps  ^  01 
ioj\  se  prononçait  quelquefois  comme  Tanglais  oy  dans  bojc^  coyc^  froyse  ; 
d'sprès  les  mots  qu'il  cite,  on  voit  que  c'était  :  1'  devant  une  nasale  suivie 
d'une  autre  consonne  {oyndn^  joyndre^  poyndrc)  ;  2"  au  milieu  des  mots  devant 
une  voyelle  (moytn^);  y  à  la  fin  d'un  mot  (roy,  moy,  ioy).  Or  les  témoignages 
des  grammairiens  du  XVI*  siècle  établissent  (Rossmann,  p,  36)  que  Voi  de  oin 
se  prononçait  àf  ;  suivi  d^une  voyelle,  il  a  gardé  cette  prononciation  presque 
jusqu^à  nos  jours.  Puisque  Palsgrave  a  dit  vrai  dans  les  deux  premiers  cas,  i) 
doit  avoir  dit  vrai  aussi  dans  le  troisième  :  01  final  se  prononçait  àf  au  commen- 
cement du  XVI'  siècle*.  Cependant  personne  ne  veut  le  reconnaître  ;  M,  Lût- 
genau  {Pûhgrave  und  seine  Aasspfacke^  p.  34)  avoue  ne  pas  pouvoir  expliquer 
les  indications  de  Palsgrave  ;  Thurot  (I,  352)  dit  qu'  t  on  ne  sait  ce  que  Pals- 
grave  a  voulu  dire  i,  bien  qu'il  cite  lui-même  des  témoignages  absolument  con- 
cordants. Erasme  atteste  la  prononciation  àj^  cite  en  exemple  moi,  toi^  so(^  foi^ 
hif  roij  «  où  on  entend  évidemment  les  deux  voyelles  0  et  i  f ,  et  y  compare  la 
prononciation  grecque  (d'après  lui)  \i^%,  «01  ctc,  ^  ;  H.  Estiennc  (Livet,  p,  157) 
condamne  celte  prononciation,  et  dit  qu'il  faut  se  garder  de  prononcer /o/  en 
détachant  Vi  de  l'o  comme  dans  le  gr,  htç  (il  ne  pouvait,  comme  Erasme,  citer 
|ioi,  COI,  parce  qu'il  prononçait  à  la  moderne  m/,  si).  M.  lllbrich  (Zeitschr.  III, 
386)  veut  que  Palsgrave  ait  indiqué  la  prononciation  0/  ;  M.  R.  prétend  que 
I  c'est  oé  ;  mais  tes  mots  anglais  cités  n'ont  jamais  pu  se  prononcer  ainsi.  Ce  qui 

npéche  M.  R.  d'admettre  la  prononciation  indiquée  par  Palsgrave,  c'est  qu'on 
trouve,  dans  des  textes  du  Xl[I«  et  du  XJV«  s.,  or  final  rimant  avec  ai;  mais 
c'est  li  un  fait  dialectal^  ou  un  accident  pour  certains  mots  (ainsi  moi  pour 
mai)  qui  ne  doit  pas  embarrasser  l'histoire  générale  du  phénomène. 

C'est  donc  quand  il  n'était  pas  final  que  d;  a  d'abord  passé  à  t^è,  11  est  difô- 
cile  de  dire  quand  ce  passage  a  été  opéré.  M.  R.  est  sûrement  dans  l'erreur  en 
en  voyant  des  exemples  dès  l'époque  des  assonances  (p.  26)  :  tous  ceux  qu'il 
donne  pour  établir  Tassonance  de  oi  en  ?  reposent  sur  des  méprises  ou  ne 
prouvent  rien^.  Les  exemples  de  rime  de  ci  avec  i  allégués  pour  le  XIII*  siècle 


I.  Teniends  0/  provenant  de  la  réunion  de  oi  et  a;  je  laisse  absolument  '  "  ts 
dialeaes  où  ei  n'est  pas  devenu  oL 

a.  ce  temps  est  le  commencement  du  xvi'  »éclc.  Le  lîvrc  de  PaUgrave  a  pi;.. ...  -  ^  v-  : 
mais  l'auteur  avait  quitté  la  l^rance  en  IM4')  ^  c'est  le  français  de  Louis  Xll  dont  9 
cous  a  Ubsé  le  tableau. 

j.  Quant  à  moytii,  que  dte  auisi  Palsgrave,  U  faut  sans  doute,  comme  Vi  fait 
M,  Uîbrich,  rinterpréter  par  moyttii,  forme  ancienne  encore  usitée  au  m*  4, 

4,  Ccst  cette  prononciailon  que  M,  Livet,  cité  par  M.  R.,  a  entesdae  caojitt  ï  Koir- 
mcmtier  dans  moi^  roi. 

j.  Ailleurs  Erasme  dit  qu'on  prononçait  inus  fou  ;  ce  qu'il  dit  id  de  oi  s'appEque 
donc  aux  seuls  cas  qu'il  cite^  où  or  est  final. 

6.  Là  rime  de  lai  avec  doi  dans  Gautier  de  Cotnd  scratt  tnen  surprenante  ;  aussi  le 
second  des  vers  cités  (p.  63  j)  est-il  visiblement  iltèré. 

7.  £/foif  dans  Àîetanâre,  p.  272,  est  pour  estait;  dans  Âladuns  b  kçoajbj  os  ùim 
et  noi  donnée  par  d  au  lieu  de  conterai,  lai  dam  une  tirade  en  of  est  la  bome^  ommt 
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paraissent  d'abord  plus  probants,  et  en  tous  cas  fort  oombreuï;  mais  quand  on 
les  regarde  de  près,  ils  se  réduisent  à  des  rimes  de  oi  avec  ai^  ce  qui  n*est  nul- 
lement la  même  chose  *.  D'autres  ne  présentent  la  nme  de  i  avec  oi  qu'en  appa- 
rence, comme  les  exemples  de  Gautier  de  Coinci  cités  par  M.  R.  d'après 
M.  Metzke  {ceks  apostoiUs  1.  çoiUs^  desespcre  hire  \,  dtsapmn,  ckanddc  apos- 
(OiU  I,  ckâfidode)^  ou  celui  de  Floire  et  Btanckefîor  allégué  {ZtiUchr,^  III,  j^o) 
par  M.  Ulbrich  ;  verroi:  Diogcnts^  1.  verres  Diogenis^,  Une  seule  rime  subsiste, 
c'est  celle  de  covoiu  jde  dans  une  branche  de  Renart^  et  elle  est  douteuse  de 
plusieurs  façons  ^.  La  graphie  ne  fournit  pas  beaucoup  plus  d'appui  que  fes 
rimes  A  l'opinion  d'après  laquelle  oi  se  serait  prononcé  oc  au  XÏII'  siècle  ;  il  est 
à  remarquer  notamment  que  les  transcriptions  hébraïques  ne  Tappuienl  pas 
(voy.  par  ex,  le  glossaire  imprimé  par  M.  Neubauer  et  Télégie  de  1288  publiée 
ici  par  A.  Darmestetcr).  Cependant  quelques  témoignages  isolés  sont  à  citer  ; 
M.  Metzke  (p.  68)  a  relevé  dans  les  lettres  de  deux  duchesses  de  Bretagne,  du 
commencement  de  la  seconde  moitié  du  XIII"^  siècle,  les  formes  roe,  assuYwr^ 
vocr^  aperçoevc  etc.;  Guessard  {Bibi.  Èc,  ck.^  2®  sén,  II,  258)  a  trouvé  aioet^ 
fesoet,  giicstoet  dans  des  actes  picards  du  XIII«  s,,  et  (p.  J07/  boais^  moûu,  qu'il 
faut  sans  doute  interpréter  de  même,  dans  des  chartes  d'Oissery  (Seine-et- 
Marne)  de  12^6  et  1262  ;  dès  le  commencement  du  X1U«  s.  le  Cn^io  transcrit 
en  lettres  grecques  qu'a  publié  M.  Egger  a  xt  <rt  p6et  t  vou  at  pAcT,  ayxUtpoi 
{en  gloire)^  formes  très  intéressantes,  parce  qu'elles  nous  montrent  l'accent 
encore  sur  Vo  quand  Vi  est  dé|à  changé  en  e,  —  Quoi  qu^il  en  soit^  dans  la 
langue  de  Paris,  les  exemples  de  rimes  de  oi  avec  h  sont  encore  très  rares  au 
XIV"  s,*  et  ne  deviennent  fréquents  qu*au  XV*.  Au  XVI'  s.  la  prononciation 
générale  de  ai  était  oc,  c'est  à-dire  sans  doute  wL  Pour  expliquer  le  changement 
de  àt  en  wi,  M,  R.  (ait  appel  à  une  théorie  pîionétique  de  M.  Sievers  qui  en 
soi  est  juste,  maïs  qui  ne  me  paraît  pas  être  applicable  ici.  Si  àe  est  devenu 
wiy  c'est  que,  en  français  et  dans  d'autres  langues,  toute  diphtongue  composée 
de  deux  des  voyelles  fondamentales  ou  propres  (d,  «,  0^  ô}  tend  k  changer  Tune 
d'elles  {celle  qui  est  la  moins  intense)  en  Tune  des  voyelles  extrêmes  (f\  ù^  uf, 
qui  elle-même  se  change  ensuite  en  consonne  (/,  w,  w).  Ainsi  de  aurait  dû  devenir 
bf;  mais  cet  de  provenait  précisément  de  d/  et  ne  pouvait  y  retourner  :  on  a  pn 
alors  un  autre  moyen ^  et  on  a  déplacé  l'accent  pour  pouvoir  de  oè  passer  à  wh^ 
Ce  qui  est  plus  difficile  à  comprendrei  et  ce  que  M.  R,  n'essaie  pas  d'expliquer, 


\t  prouve  à  révidence  la  cUssîli cation  des  mss,  ;  il  faut  de  même  effacer  ret  dans  une 
laisse  en  ait^  et  noire  dans  une  laisse  en  iere.  Reste  veroit  pour  veraie  dans  Aleschans^'- 
c'est  une  forme  qui  n*est  pas  rare,  —  ci  morqui  paraît  rimer  en  ai  dans  Alexandre^  p.  J94  , 
il  s'agit  donc  là,  en  tout  cas,  de  ^21  et  non  de  è.  Au  reste,  ces  exemples,  cités  pour  établir 
l'usage  des  pèmes  assonants,  sont  tirés  de  poèmes  rimes. 

1.  Quelques-unes  même  de  ces  rimes  n'existent  pas.  Ainsi  on  trouve  dam  une  laisse 
en  -aire  (écrit  -cire]  de  DoondcMaicnce  les  mots  ncirt  et  eire^  qui  seraient  nigra  et  iter, 
mais  tire  est  arca^  et  ncire  doit  se  lire  veire  (varia), 

2.  Le  même  péte  rime  ailleurs  yerroii  avec  droii^  c'est-à-dire  qu'il  emploie^  comme 
il  arrive  souvent,  tantôt  la  forme  étymologique  {-oiz],  tantôt  la  forme  analogique  {^iz^  *ù\. 

}.  Les  rimes  de  ia  Rose,  deçoevc  nocif e^  mont  aperçocve^  sont  susceptible*  de  plu  * 
expl  i  ta  lions  ;  eLks  ont  en  tout  cas  un  caractère  dialeaaL 

4.  La  graphie  mirouer  dnçoutr  etc.,  citée  à  mainte  reprise  par  tous  les  auteurs  qoP 
traitent  de  rnistoire  de  la  diphtongue  or,  n*a  rien  à  faire  ici,  out  étant  dans  ce  cas  dbyU 
labique  et  l'interversion  deeou,  comme  Ta  démontré  M.  Toblcr  (voy.  Rom»  VI,  ij6). 
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c*cst  ce  premier  changemerït  de  àf  en  di.  Si  on  considère  qu'il  n^élait  pas 
accompli  i  l'époque  de  Paisgrave  dans  oi  final  {mm)  ou  suivi  d'une  voyelle  à 
(Nnlérieuf  des  mots  (moyen)^  on  sera  porté  à  croire  qu*il  a  commencé  dans  les 
cas  où  01  précédait  une  consonne  :  sojr  offrait  une  difficulté  de  prononciation 
qu'on  a  détruite  en  disant  sàir  ;  mais  on  en  a  créé  ainsi  une  nouvelle,  dont  on 
s*est  débarrassé,  comme  nous  l^avons  vu,  en  disant  swtr.  Il  est  à  remarquer 
d'ailleurs  que  lalTaibEissement  de  oi  en  oc  se  retrouve  dans  rKistotre  du  latin  et 
probablement  du  grec  K  Ce  wt  est  devenu  wa  par  une  dernière  évolution  :  elle 
se  marque  dès  le  XV  siècle  (yoarre  par  exemple  dans  des  actes  de  cette  époque) 
cl  est  souvent  mentionnée  au  XVI«;  on  suivra  à  l'aise  dans  le  livre  de  Thurot 
les  progrès  de  cette  forme  nouvelle  jusqu'à  son  triomphe.  M.  R,  remarque  judi- 
cieusement qu'elle  paraît  s'être  d'abord  introduite  devant  s  finale  ou  devant  re{îe) 
i  la  pénultième  des  mots  à  terminaison  féminine  :  dans  ce  dernier  cas  le  chan- 
gement de  r^  en  a  se  trouve  même  dans  d  autres  conditions  à  la  même  époque 
(tûrre,  Piarn^  etc.)  ;  il  est  difficile  de  savoir  s'il  y  a  simple  coïncidence  ou  rap- 
port  étroit  entre  les  deux  phénomènes, 
^k  La  dissertation  de  M.  Rossmann  contient  une  masse  de  faits  dont  je  n*ai 

^^       indiqué  que  quelques-uns  et  beaucoup  de  jugements  de  détail  que  je  ne  partage 
pas,  mais  dont  la  discussion  irait  à  l'infinî.  Elle  est  en  somme  très  méritoire  et 
devra  être  consultée  par  ceux  qui  reprendront  ce  sujet,  fort  loin  encore  d'être 
^^(épttisé. 

I        Oc 
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Octavian,  alttranzoesischer  Roman^  each  der  Oxforder  Handschriit  BodL 
Hatton  100  zum  ersten  Mal  herausgegeben  von  Karl  Vollmiieller.  Heiï- 
bronn,Henninger,  i88j,in-i2,xix-i6o  p.  {Altfranzœsische  Bibliothck,  heraus- 
gcgcbcn  von  Wendelin  FoeaiTER,  drilter  Band). 


M.  Foersler  a  entrepris  la  publication  d'une  collection  d'anciens  textes  fran- 
çais, dont  le  plan  ua  rien  de  bien  limité,  mais  dont  rexéculion  est  très  bien 
conçue.  Chaque  ouvrage  forme  un  petit  volume  commode  â  manier  et  à  con- 
sulter, fort  élégamment  imprimé  ;  chaque  édition  repose  sur  une  étude  critique 
du  texte,  attestée  par  la  communication  des  variantes,  et  est  accompagnée  d'une 
introduction  grammaticale  et  littéraire,  de  notes  et  d'un  glossaire.  M.  Fœrster 
revoit  (quelquefois  un  peu  tardivement)  te  travail  de  ses  collaborateurs^  qui 
d^ailleurs  ont  été  bien  choisis,  en  sorte  que  les  volumes  déjà  parus  sont  à  peu 
près  tous  très  satisfaisants. 

Os  volumes  sont  :  r  les  œuvres  de  Chardrj,  publiées  par  M.  Koch;  2*  le 
PhUrtnage  de  Charkmagnc^  publié  par  M»  Koschwitz  (voy.  Rom.   IX,   1)^; 

1.  M,  K.  parle  aussi  du  groupe  des  mois  dans  lesqueb  0/  se  prononce  aujourd'hui  è 
Cl  s*écrit  m  ;  ce  qu'il  dit  est  généralement  juste  (notamment  sa  remarque,  fondée  sur 
Pelrtier,  de  l'amériorité  de  prût^  crièt  sur  dùnèt.  alèt).  Mais  il  fiudnit  remarquer  que 
des  traces  de  la  pronondadon  è  pour  les  imparfaits  se  trouvent  sporadiquement  à  des 
époques  bien  plus  anciennes  que  le  xvt*  siècle  :  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  mais  fort 
important,  i'èlegie  hébraïque  composée  i  Troyes  en  iiSS  ne  connaît  pas  d'autres  formes 
d^imparfait  («fd,  svet,  apckt^  kevanrttt  —  pL  dcet^potit,  fintet^  tic). 

1  Ce  volume  est  déjà  épuisé  ;  l'auteur  annonce  qu'il  en  prépare  une  nouveUc  édition 
complètement  remaniée. 
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y  Octamn;  4"  le  Psautier  hrrûln  du  XÏV«  siècle,  publié  par  Fr.  Apfelsledl 
(voy,  Rom.  X,  462);  ç*  YYsapU  de  Lyon,  publié  par  M.  Focrster',  On 
annonce  comme  devant  bientôt  paraître  les  deux  textes  de  la  Chanson  de  R&U 
iand,  puis  divers  autres  ouvrages,  la  Vie  de  saint  Thomas  de  Garnier,  Jehan  de 
Lûnson^  Jâufri^  la  Vit  poitevine  de  sainte  Catherine^  Adam^  \t  Plank  de  sancta 
Maria ^  Cristai^  etc. 

Bien  que  portant  le  n"*  HI  dans  la  collection,  le  volume  qui  contient  Octanen 
est  celui  qui  a  paru  en  dernier»  Il  contient  un  texte  de  ce  roman  en  vers  ocio- 
sytiabiques,  conservé  dans  un  manuscrit  unique  d'Oxford^^  dont  on  connaissait 
l'existence^  le  sujet  et  d'assez  nombreux  fragments  par  un  opuscule,  d'ailleurs 
lort  rare,  publié  en  1809  par  J*  G.  Conybeare.  Copié  par  un  scribe  anglo-nor- 
mand au  commencement  du  XIV'^  siècle,  (e  poème,  diaprés  son  style,  ne  devait 
pas  être  de  beaucoup  antérieur;  les  raisons  données  par  Tédileurpour  le  placer 
entre  1229  et  1244  ne  sont  guère  probantes.  En  revanche  il  n'y  a  pas  lieu  de 
contester  les  conclusions  qu'il  tire  de  Tèttjde  philologique  sur  le  dialecte  picard 
du  poème^  si  on  prend  *  picard  »  dans  un  sens  très  large  et  qui  peut  convenir 
à  la  plus  grande  partie  de  la  région  du  nord-ouest^  une  bonne  moitié  de  TUe- 
de-France  comprise. 

Le  sujet  du  poème  est  îe  même  que  celui  de  la  chanson  de  Fionnttt  Ociûfitn 
dont  YHisioirc  iitihaire  adonné  l'analyse  (XXVI,  pj  ssJ,  et  dont  laBibl  oat, 
de  Paris  possède  trois  manuscrits.  Quatre  manuscrits  en  sont  énumércs  dans  1 
Bibîiolhlque  prot)pûgraphïque  de  Barrois  ;  M.  Volîmœller  pense  que  le  n*  7 
(c'est  le  n*  125  de  Tinventaire  de  141 1  des  mss.  du  Louvre, n"  1 105  dansDelisîc, 
Cabinet^  llï,  tôj),  t  Florence  et  Octavien^  rimé  en  un  petit  livret,  1  contenait  le 
poème  qu'il  publie;  VHisî,  liu.  supposait  même  (p.  3^5)  que  ce  ms.  pourrait 


1.  Ce  texte  très  intéressant  est  écrit,  comjne  le  constate  l'éditear,  dam  le  dbierte 
frauc-coiniûts»  qui  est  étudié  avec  beaucoup  de  soin  dans  l'introduction,  îe$  notes  ci  te 
glossaire.  A  son  édition,  M,  F.  a  joint  I1  réédition  de  VEsopus  en  distiques  Utinx  qui  en 
est  lloriginal  (désigné  d'ordinaire  sous  le  nom  d'anonyme  de  Neveict),  d'après  des  m»* 
plus  anciens  (XIV,  î,  mettre  les  deux  pointi  après  prémunit  et  les  supprimer  après  Intp- 
tum  ;  testudo  signifie  pour  Tautcur,  comme  pour  le  traducteur  et  comme  souvent  ju 
moyen  âge,  «  [imaçon  ij.  V.  6î,  placer  la  virgule  avant  toute  voie  {de  m  v.  Ut^- 
V.  106,  corr*  poi.  V.  529,  n.,  Teiplication  de  yisni  et  viseni  est  peu  claire.  V.  48e,  n., 
attribuer  pour  origine  à  Vr  de  bruc  pour  bue  Vr  du  v.  nor.  bukr  est  inadmissible  ;  cette 
r  de  flexion ,  propre  au  nominatir,  n'a  jamais  passé  dans  un  déhvé  roman  ;  bmc  est  tme 
forme  à  r  épHeotnétique  (cf.  Rom,  Vl^  133)  V.  902,  iens,  1.  ieus.  V.  1076^  ne  foa- 
draU4l  pas  changer  pou  en  moût  f  v.  ijoj,  je  lirais  et  s'estahle,  W.  141$.  L*us  e  fer 
n'est  pas  douteux.  V,  1^07,  h  Li  primiers  mes  fait  estimer.  V.  i6h,  simple  virgule 
après  h,  V.  1897,  corr.  cause  en  caue  {ca:ve).  v.  19^4,  point  i  la  fin,  V.  2112-1,  il 
semble  qu'il  faille  supprimer  le  point  après  chargicr  et  mettre  deux  points  après  btrbiz* 
V.  21^7,  j'imprimerais  laientre  en  un  seul  mot.  V.  2421,  mon,  coa,  moi  ?  V.  2162^  en 
rts  pouf  tn  rers  paraît  douteux  ;  peut-éire  faut-il  lire  que{n)  re(n)res  ;  reres  signifierait 
i  rarement»  et  serait  formé  comme  lu  fl^tf,«rtij,  etc.  V.  2707,  mettre  avant  ritns  la  vir- 
gule qui  est  après;  au  v*  2711,  je  mettrais  un  point  à  la  fin  et  je  supp^i  -i 
qui  termine  le  vers  suivant.  V.  jojo^  Trop  granz  est...  Et  troppoise,  cedit  (= 
Or  vien  ayante  st  la  me  noe  /  Noe  =  noda»  dit  la  note,  ne  convient  pas  u;  ,  ..,^:-  ij 
contraire  :  c'est  une  plaisanterie  de  Renarr,  qui  dît  au  singe  :  *i  Tu  trouves  mi  queue 
trop  longue;  eh!  bien,  viens  y  faire  un  nœud.  »  —  Les  remarques  Utténircs^  notam- 
ment sur  le  rapport  du  versificateur  françaii  à  son  modèle  et  sur  la  lource  des  oassigei 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  modèle,  pourraient  être  plus  abondantes  (p,  mj,  le  L^èû* 
fmtus  est  attribué  à  Everard  de  Béthune,  erreur  qui  se  reproduit  toujours,  bien  qiie 
Thurot  ait  démontré  que  ce  poème  est  d'un  autre  auteur,  qu*il  appelle  Ebîihard  l'Al- 
lemand), 
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bien  être  celui  qui  e&i  aujourd'hui  à  Oxford  ;  mais  le  ms.  de  Charles  V  coni- 
uiençail  au  second  feuillet  par  Fak  a  Paris,  au  dernier  par  Une  damt^  cl  aucun 
bvers  ne  commence  ainsi  au  débot  ou  â  ta  6n  du  ms,  d'Oxford;  ces  deux  débuts 
'  de  vers  ne  se  trouvant  pas  non  plus  dans  la  chanson  de  geste^  il  Faut  sans  doute 
en  conclure  que  le  ms.  de  Charles  V  contenait  une  troisième  rédaction*  Le 
n'  2 PI  de  Bnrroîs,  écrit  en  1461  comme  notre  n*  12564^  en  était  peut-être 
un  frère  germain.  Les  deux  autres^  n»'  90^  et  18^9^  contenaient  probablement 
la  rédaction  en  prose  plus  d'une  fois  imprimée  au  XV"^  siècle  et  dont  la  version 
allemande  est  encore  populaire  de  nos  jours.  M.  V.  commet  â  ce  propos  une 
méprise  singulière.  Il  a  sans  doute  fait  copier  dans  le  livre  de  Barrois  les  notices 
en  question  et  n'a  pas  vu  ce  livre  par  lui-même  ;  car  il  semble  croire  que  la 
BMothtqat  pr ot y po graphique  (recueil  d'anciens  inventaires  de  manuscrits)  est  le 
catalogue  des  mss,  de  Barrois,  et  il  s'étonne  de  ne  retrouver  aucun  de  ces 
quatre  manuscrits  ni  à  ta  BibL  nat.,  ni  surtout  à  AshburahamrPlacef  où  a  passé) 
comme  on  sait^  la  collection  Barrois  ! 

La  chanson  en  laisses  monorimes  a  près  de  20^000  vers  ;  notre  poème  en  vers 
plats  de  huit  syllabes  n'en  a  que  s, 400  environ.  Le  récit  est  cependant  â  peu 
près  identique  dans  les  deux  ;  mats  le  poème  abrège  constamment  (outre  qu'il 
n'a  pas  les  chevilles  innombrables  de  la  chanson),  et  en  outre  il  réduit  â  presque 
rien  les  aventures  d'Ûctavien»  le  frère  de  Florent  et  le  second  fils  de  Tempereur 
Octavien  de  Rome,  tandis  que  la  chanson,  avant  de  réunir  le  père  et  les  deux 
fiJs^  donne  aux  aventures  du  second  une  étendue  aussi  considérable  qu'à  celles 
dn  premier.  M.  V.  croit  qu'en  ce  point  le  rédacteur  de  son  poème  reproduit 
plus  fidèlement  Tceuvre  originale  dont  ce  poème  et  la  chanson  sont  des  dérivés. 
11  se  trompe  évidemment  :  le  lion  qui  accompagne  Octavien  devait  jouer  dans 
cet  original  un  râle  qui  ne  lui  est  pas  accordé  ici,  et  il  est  sensible  que  le  récit 
du  poème  est  violemment  contracté  par  le  rimeur^  tas  sans  doute  de  sa  besogne 
et  pressé  d'en  voir  la  fin.  C'est  ce  qu'aurait  mis  hors  de  doute  ta  comparaison 
des  deux  romans  françab  avec  la  forme  italienne  du  récit  {Fioravantty  Rtall  di 
Francta\^  que  ne  mentionne  même  pas  M.  Vollmœller.  Il  ne  s'occupe  pas  non 
plus  des  rapports  si  intéressants  de  Florent  et  Octavien  avec  Fiovtnt  et  Flooyint. 
i  Je  m'abstiens,  dit-il,  pour  le  moment  de  poursuivre  Thistoire  de  la  légende, 
tant  que  je  n'aurai  pas  réussi  à  retrouver  les  manuscrits  Barrois.  1  II  est  à 
craindre  que  nous  ne  devions  renoncer  â  l'espoir  de  voir  M.  V.  traiter  ce  sujet  ; 
on  peut  heureusement  l'étudier  sans  le  secours  de  mss.  sans  doute  irréparable- 
ment perdus,  et  qui  n'ajouteraient  probablement  rien  d'essentiel  aux  éléments  de 
critique  qu'on  possède  <. 


I.  La  seule  remarque  d'histoire  linêraire  que  fasse  M,  V.  n'est  pas  prèctsément  heu- 
reuse :  *  On  peut  remarquer,  dit- il  (p.  zvii]),  que  ceruins  traits  tirés  de  notre  roman 
UïLS  unsrtm  Roman)  se  trouvent  dani  rancienne  version  cipagoolc  de  la  f  Reine  Sibtlle,  1 
à  savoir  comment  le  njia  se  couche  aui  côtés  de  U  reine  endormie,  comment  ctle  doit 
d^bord  être  brûlée,  puis  [comment  elle  est]  bamnie,  et  comment  le  nain  est  mis  à  mon, 
L'aocueil  quVlle  reçoit  en  Hongrie  chez  un  bon  bourgeois  ne  rappelle  que  peu  notre 
roman.  Barîqod  remplit  avec  d*aatrcs  circonstances  le  rôle  de  Clément.  La  ressemblance 
est  franpafe  d«u  le  passage  où  Bariqucl  s'empare  du  cheval  de  l'empereur  Charles.  • 
11  semblerait  que  ces  traits  ne  sont  que  dans  la  version  espagnole  de  Sibik  ;  ils  appar- 
tiennent ï  Pon^ÎDjI  français,  qui  était  da  in'  siècle.  Ce  sont  d'ailleurs  des  «  lieui-com- 
wxaa  cpiqoes  1,  qo*îl  aurait  été  facile  de  retrouvcTf  au  moins  aussi  r^semblams,  dans 
plus  d'to  aoire  poème. 
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Le  poème  pM\é  par  M,  Votlmœller  n'étant  conservé  que  dans  un  manuscrit 
anglais,  le  texte  en  est  naturellement  fort  altéré,  et  réditeur  avait  une  tichc 
assez  difficile.  Il  a  pris  pour  système  de  corriger  son  manuscrit  en  ce  qui  con- 
cerne ïe  sens  et  la  mesure  des  vers,  respectant  d'ailleurs  la  graphie,  même 
contre  la  rime.  C^est  un  système  fort  admissible^  et  cVst  en  le  regardant  comme 
admis  qu'il  faut  lire  le  texte.  Je  présente  les  remarques  que  m'a  suggérées  cette 
lecture,  accompagnée  de  celle  des  notes  que  l'éditeur,  et  çà  et  ià  M.  Fœrsicr, 
ont  jointes  à  l'édition.  Je  ne  signale  pas  les  bonnes  corrections  qui  abondent,  et 
les  notes  judicieuses  et  instructives^  Je  n'ai  d'ailleurs  pas  tenu  compte  de  ce 
qui  regarde  la  graphie,  où  (I  y  aurait  plus  d'une  inconséquence  à   relever, 
V.  43.  Dtfon  Paru  dcàcns  champaus  Ou  îi  presse  (1.  pris)  estait  lors  moiU  bcaus; 
de  m.  V.  1  291  NUstoit  mit  si  grûnt  Paris  Corn  est  orts,  ce  saches  bten^  Qu'en  chûm- 
peau  n'aiwit  nuie  rien.  Ces  passages  ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  de 
l'éditeur;  ils  sont  cependant  fort  intéressants.  Florent  tt  Octavien  est  un  poème 
originairement  parisien,  et  qui  cotUient  des  détails  curieux  sur  le  vieux  Pans  ; 
il  fallait  ici  imprimer  Ckampeaus  par  une  grande  lettre,  comme  l'absence  d'ar- 
ticle aurait  âk  l'indiquer  :  Cham peaux  était  le  nom  de  l'emplacement  où  sont 
aujourd'hui  les  Halles,  et  où  se  trouvait  jadis  le  cimetière  des  Innocents,  Un 
autre  trait  topographique  a   été  méconnu  au  v.    1035  :  Florent  conduit  des 
bœufs  à  la  boucherie,  et,   venant  de  Saint-Germain-des-Prés^  passe   par  le 
grand  pont  (v.  1040),  où  il  rencontre  un  écuyer;  un  peu  avant  il  est  dit  :  Par 
les  ckauces  sa  voie  mâinc^  el  l'éditeur  dit  que  f  chauas  ne  peut  être  que  ckau^ 
dets,  JD  11  faut  lire  :  Par  les  changes  ;  les  changeurs  avaient  leurs  boutiques  des 
deux  côtés  du   i  grand  pont  »,   qui  en  prit  plus  tard  le  nom  de  i  Pont  au 
Chattge  t,  c'est  pourquoi  il  est  dit  plus  loin  (v.    1084)  :  Li  changeor  iont  ] 
esgardi  (cf.  encore  v*  1 1^3  et  1158).  —  V.  87  Ne  trouast  pas  un  metllor  dame^ 
l  tr.  on  pas  m,  —  Mettre  après  le  v.  107  le  point  qui  est  après  le  v.  106  ;  de 
même  pour  les  v.  135-6,  161-2, —  V.  148  Por  te  famme  lorde,  chcimct  I.  l'orde 
ch,  — V,    158  /e,  corr.  les.    —    179.  Ms.  nui  hame,  Fédileur,  qui  a  bien 
compris  hame  :=  anima,  le  corrige  cependant  en  home^  ce  qui  est  inutile;  on 
peut  même  garder  ml  ;  amc  dans  ce  sens  est  souvent  accompagné  d'adjectifs 
masculins.  —  363  I.  Et  por  ki  (:^  la  reine)  qu*i[l]  ot  [tûm\  amet.  — 408  Que 
son  droit  chemin  a  perdue^  corr.  sa  droite  voie.  ^  477  Quant  s'aparceat  i^aestoiî 
dectus  {:  ais)^  I.  de  ceas  :  c  quand  il  reconnut  ce  qui  en  était  de  ces  gens  •.  — 
^18  K  «  Mes  fùlementf  •  dtst  Clément ^   i  voir  «».  — '■  606   uenaison^  1,  ueniaison 
{venjaison).  —  817  L(  auqucs^  I.  Li  aaquant. —  1050  la  leçon  du  ms.  :  i  Ahi  !  t 
fait  i7,  f  comjait  musartf  t  est  bonne,  et  la  corr,  faa  plus  qu'inutile,  —  10^4 
ms.  se  cuWj  éd.  5^  cam  es  ;  je  lirais  plutôt  Se  cures  (•  et  occupez- vous  de  votre 
métier  »).  —  V.  1212  Que,  K  Qui  est,  —  V,  137J  Trente  fiuz  oui,  qui  sunt  tra- 
copie  ;  l'abréviation  que  l'éditeur  a  lue  ra  doit  être  lue  f^r  :  TarcopU,  —  140Ç 
siueroity  L  si  ucroit.  —  Avant  le  v.  i^ii  il  manque  sans  doute  deux  vers  où  il 
était  parlé  du  roi  d'Ecosse  (cf.  v,  1543)-  —  V.  1638  Je  le  te  uos  di,  rois^  êmî 
respitj  I.  Je  k  uos  diroi{s),  —  1647  Et  me  disl  que  [cil\  fa  ne  [eussent;  au  lieu  de 
cHy  suppL  dm.  —  1653  Au  Ht  me  maintenant  mena  ;  placer  me  après  maintenant. 
—  1666  Moll  par  dolente  et  molt  garree;  je  lirais  et  esgarru^  garru  me  parais- 
sant inadmissible.  —  1719  Lj  teste  ot  longe  et  gahnee  ;  L  La  crigne,  *-  1736  Tel 
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bcaate  ti  ùt  diex  dôme  Plus  (^ui  n'oi  femme  nt  fUy  éd.  Plus  qa'de  n'ot  ;  je  ne  com- 
prends pas,  et  je  lirais  Plus  que  n*oï  ont,  —  1757  Atome  ju  trt  nohiem(nt^  corr. 
Atornufa  noblement,  —  1922  ms.  kï  ne,  éd.  Ci  ne^  je  lirais  //  n'i.  —  2000  Ni 
ne  se  remust  a  estrouSy  Ne  plus  qm  se  [ce]  fust  un  tors  ;  mais  Vo  ouvert  de  tors 
ne  peut  rimer  avec  tstrous  ;  L  que  st  fust  une  tors  (cf.  25  jo).' —  ziio  l'a  repau-* 
mie,  1.  ta  r  —  2^70  Eî  !a  merc  que  faporta,  corr.  te  porta.  —  24 jj  en  ML 
moites  ;  le  sic!  mis  à  la  note  ne  suf&t  pas  ;  il  faut  lire  en  JL  —  2440  se  ficha ^ 
L  s'aficha  (cf.  246]),  —  2p6  Nentl^  cisi  da  me  p.  s.  —  2585  D*un  uermetl 
porpre  d*Alixûndre^  Qui  fu  oures  en  Salemandre:  M.  V,  se  demande  ce  qu'est  ce 
pays  :  il  faut  saUmûndre  ;  on  prétendait  avoir  des  étoffes  de  •  laine  de  sala* 
mandre  1,  —  2613  L  Afo/f  \a)menis  ou  uostrt  gas,  —  2262  Quant  voit  iû  pucek 
s*a\râ;  le  sens,  ta  grammaire  et  la  mesure  sont  choqués  ;  L  kira  (cf.  2697).  — 
2850  Ainsi  se  (con)  plaint  la  damotsele.  Tantost  une  puce  le  a  pelé  ^  Son  lit  comande 
a  retorner;  Et  .v.  paceks  le  uont  parler  ;  réditeur  corrige  Celé  le  ua  aparailer,  en 
se  reportant  au  v*  Tantost  une  pucek  apek  ;  mais  la  correction  est  bien  violente, 
aparetUier  ne  rîme  pas  avec  retorner,  et  quelques  vers  plus  loin  on  voit  plusieurs 
puce  les  occupées  â  la  même  besogne:  Son  lit  comande  a  retorner  ...  Celés  li  vont 
ûparailler.  Il  manque  probablement  quelque  chose  au  premier  passage.  —  ^0^7 
me  firent^  L  m'en  fin nL  — ^  5574  Se  [ne]  H  faites  se  bien  non,  suppL  vous  au  lieu 
de  ne.  —  3598  L  et  si  fait  moi  pour  ce  fait  a  moi  qui  n'a  pas  de  sens.  —  jjoj 
I.  Se  mau  (i  faites.  —  J4jc  1.  dtliuremenl?  -*  3592  Dagonbers  escria  moi  mot. 
Car  il  veuit  bien  que  Pen  roi  ;  M.  V.  corrige  :  D.  crie  :  *  A  moi  y  ami  ;  >  je 
ne  m'explique  pas  comment  ît  entend  te  vers  suivant,  pour  que  0/  rime  avec 
ami.  Il  faut  r  D.  escria  Monjoie^  Car  il  v,  b.  que  l'en  l^en  ù\e  (cf.  4679),  —  3787 
lames  mes  cuers  ne  le  hatta  ne  peut  subsister  ;  M.  Fœrsler  lit  ne!  haïra  ,*  il 
faut  ne  ie  harra.  —  3942  la  ens,  1.  ia  nés.  —  4084-5  ï  *  Florens^  1  dist  Cli- 
mens^  *  soies  quois  ;  De  mores  a  Dieu  ;  je  mVn  uois.  *  —  4214  deffrema?  L  def- 
fera  f  —  4168  matere,  L  manen  (cf.  4202).  —  Le  v.  4595  ne  peut  rester  tel 
qu'il  est,  mais  je  ne  vois  pai  la  correction. — V.4701  Gardes  h  corone  de  uertu; 
pour  avoir  la  mesure,  M.  V.  supprime  îa^  mais  ce  n'est  pas  possible  ;  je  lirais 
a  vertu^  i  par  un  miracle  1 .  —  5  266  De  Paris  issent  sant  targier  Contre  U  rois 
de  Rome  gouerner  ;  je  lirais  Contre  U  roi  et  sa  moillier  ;  il  est  vrai  que  la  faute 
du  ms.  est  difficile  à  expliquer. 

Les  «  Remarques  ■  sont  surtout  critiques  et  paléographiques  ;  celles  qui  sont 
cïplicatives  pourraient  être  plus  abondantes.  Sur  mugeltas,  v.  441,  cf.  mugue- 
îiotj  Bibi  Ec,  ch,y  XL,  5^2.  —  Sur  le  v.  1:41,  £4  char  ne  vaut  pas  une  mufle, 
M.  V.  remarque  :  «  Littré  n'a  pas  cette  locution.  •  Il  aura  sans  doute  cherché 
â  mufle  ;  mais  comme  la  rime  est  estoufle,  c'est  de  moufle  qu'if  s'agit  ici,  et 
Littré  a  précisément  un  exemple  de  Deschamps.  —  Tatellit^  au  v.  1316,  est 
bien  plus  probablement  la  Tartan e  que  la  ville  d'Attaïia*  —  Sur  vengier  Forl^ 
au  V,  2277,  il  fallait  citer  avant  tout  le  passage  à'Aiol  et  le  commentaire  qu'en 
ont  donné  les  éditeurs.  —  V.  2607  Cist  chevaliers  moh  nos  esmaie^  Molt  serait 
bons  a  treu  de  hâte  ;  M.  V.  se  demande  si  trea  de  haie  veut  dire  t  épouvantait  *, 
et  M.  Fcerster,  si  treu  n'est  pas  simplement  €  trou  »,  Ce  dernier  a  visiblement 
raison  ;  le  sens  est  :  <  Il  serait  bon  â  mettre  [comme  épouvanUitJ  devant  une 
brèche  de  haie.  ■  —  V.  27^5,  5857,  3889,  J944  se  trouve  dans  le  texte  la 
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luctitton  en  oitdé^  sur  laquelle  M.  Fœrster  h\l  cette  remarque  :  t  Cheville^  non 
signalée  jusqu'à  présent.  Faut-il  en  rapprocher  n'en  ondes  m  en  une  manière  =; 
nec  semper  nec  todem  modo  dans  Ezechid^  5^  19  ?  *  El  aux  Additions^  p.  xiîf,  il 
ajoute  ;  •  Cf.  Settegast,  Zeiischr,  2,  Jij  ondu  et  Rom,^  7»  ^3»*  *  ^  méprise 
est  bizarre  pour  un  philologue  aussi  versé  dans  notre  ancienne  langue  que  Test 
M,  Fœrster.  II  suffit,  dans  les  quatre  passages  en  question,  de  déplacer  les 
guillemets  mal  mis  par  l'éditeur,  pour  que  !a  vraie  valeur  de  c/io/iJ^  apparaisse  : 

275$  <  Pères,  »  dist  Florens,  t  enonde,... 

J857  «  Dame,  1  dist  Florcns,  c  enonde,.*. 

J889  Si  disl  a  Florent  :  t  Enonde^... 

3944  «  Dame,  »  dist  Florens»  i  enonde,.., 
M.  V.  ne  rouvre  partout  les  guillemets  qu'au  vers  suivant.  Il  faut  évidem- 
ment imprimer  comme  je  viens  de  le  faire  :  enondt  est  une  manière  frèquenti 
d'écrire  en  non  D/,  f  au  nom  de  Dieu  •.  —  Les  v.  j  195-6  sont  ainsi  conçus:^ 
Lors  font  li  barons  tel  risée  Qui  bien  dura  une  laee.  La  remarque  porte  :  i  Un 
rire  qu'on  pouvait  entendre  d'une  lieue  de  loin,  »  Non,  mais  t  qui  dura  le 
temps  qu'on  met  à  faire  une  lieue^  p  soit  une  heure. 

Le  glossaire  nVst  qu'une  liste  des  mots  qui  ont  paru  intéressants.  Je  l'aurais 
voulu  pîus  riche.  Ainsi  il  me  semble  que  cannk  2462,  harnoise  3105,  prendte 
2376  au  sens  de  «  recevoir  des  coups  »,  etc.,  auraient  dû  y  figurer.  —  L'in- 
dex des  noms  propres,  qui  suit,  paraît  complet  et  est  fort  utile. 

G.  P. 


Àus  Dante's  Verbammng.  Uterarliistortsche  Studien  von  Pao 

ScHEFFEU-BoiCHORST.  Slfassburg,  Trùbner,  1882.  In-S»^,  viij-zj4  pages» 

Ceci  est  un  recueil  d'études  détachées  qui  ne  forment  point  un  ftvre.  Ces 
études  ont  pour  objet  :  I  les  dernières  années  de  la  vie  de  Dante;  Il  TépoqueJ 
de  la  composition  du  traité  de  la  Monarchie  ;  111  la  lettre  à  Can  Grande  dedi' 
Scala  ;  IV  la  lettre  à  Guido  da  Polenta  ;  recherches  sur  son  authenticité;  V  la 
Vie  de  Dante  par  Boccace  \  recherches  sur  le  rapport  des  deux  textes  qu'on 
en  possède  ;  VI  la  lettre  de  frà  llario.  Ce  sont  là  des  sujets  rebattus  et  qu'il 
n'est  permis  de  traiter  à  nouveau  qu*3  la  condition  d'avoir  quelque  chose  de  J 
neuf  et  d'assuré  à  dire.  Je  crains   malheureusement  que  les   recherches   del 
M.  Schefler-Boichorst  ne  laissent  pas  une  opinion  très  favorable  aux  savants 
qui  sont  au  courant  des  travaux  innombrables  qu'on  a  composés  sur  les  mêmes 
matières.  De  ces  recherches,  comme  de  beaucoup  de  livres  qu  on  publie  sur 
Dante^  on  pourra  dire  que  ce  qui  s'y  trouve  de  bon  n'est  pas  neuf,  et  que  ce  1 
qu'il  y  a  de  neuf  n'est   pas  bon.  On  aura  le  droit  d'èlre  d'autant  plus  sévèreJ 
que  Tauteur  se  montre  plus  désagréable,  je  dirais  volontiers  plus  impertinent,  I  [ 
l'égard  des  savants  dont  il   ne  partage  pas  les  opinions.  Dès  la  première  page^ 
de  la  préface  on  se  heurte  â  une  note  qui  donne  comme  le  ton  de  Touvrage. 
Dans  cette  note,  M.  Sch.-B.  nous  fait  savoir  que  depuis  longtemps  «t   avtttJ 
rînlention  de  publier  une  nouvelle  étude  sur  la  €  prétendue  chronique  de  Dino^ 
Compapi  i.  Il  ajoute  que  la  partie  de  ce  travail  qui  a  pour  objet  de  répondre 
aux  critiques  de  M.  Hegel  est  depuis  un  an  dans  son  pupitre  ;  que  maintenant 
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il  devrait  s'occuper  de  M.  del  Lungo,  mais  qu'on  ne  peut  pas  exiger  qu'il  se 
mette  à  examiner  les  nombreuses  pages  que  ce  Florentin  a  consacrées  à  la 
louange  de  Di no  et  à  la  critique  de  lui,  Scheffer-Boichorst  ;  il  attendra  donc 
qu'un  critique  allemand  lui  ait  facilité  la  besogne^  en  lui  indiquant  les  passages 
véritablement  importants.  —  Ce  sont  là  les  nouvelles  manières  allemandes.  Mais 
quelles  accusations  de  légèreté  et  de  chauvinisme  seraient  venues  d'Allemagne, 
si  un  savant  ou  français  ou  italien  s'était  permis  de  s'exprimer  avec  ce  sans- 
génel 

le  ne  me  propose  pas  d'examiner  en  détail  cet  ouvrage^  qui  m'a  pani^  lui 
aussi,  avoir  de  bien  nombreuses  pages,  eu  égard  â  ce  que  ces  pages  contiennent  : 
je  veux  seulement  appeler  laltention  sur  deux  ou  trois  points.  Le  premier  cha- 
pitre commence  ainsi  :  «  Le  poète  banni  se  tenait  devant  l'église  de  Santa  Croce, 
f  monastère  de  la  Lunigtana,  Ses  regards  attentifs,  pleins  d'admiration  peut- 
«  être,  se  reposaient  sur  l'édifice  :  il  était  si  profondément  plongé  dans  sa  con- 
fl  templatioiï,  qu'il  ntn  sortit  pas  lorsqu'un  moine,  survenant,  lui  demanda  : 
«  Qtie  cherches-tu.?  Ce  fut  seulement  lorsque  ce  moine  eut  renouvelé  sa  question 
•  que  Dante  vit  qu'il  y  avait  quelqu'un  auprès  de  lui  et  répondît  :  La  Paix  t. 
Tous  ceux  qui  savent  l'histoire  de  Dante  reconnaîtront  dans  ce  début  quelque 
peu  théâtral  l'adaptation  d'on  passage  de  la  célèbre  lettre  de  fri  ilario  à  Uguc- 
cîone  délia  Fagginola.  Actocllement  on  peut  dire  que  tous  les  critiques  de 
quelque  autorité  sont  d'accord  pour  la  considérer  comme  apocryphe.  Il  suffit 
d^avoir  un  peu  le  sens  des  choses  du  moyen  âge  pour  y  reconnatire,  à  la  pre- 
mière lecture,  un  pur  exercice  de  rhétorique.  Mais  M.  Sch.-B.  croit  avoir 
démontré  qu'on  a  fabriqué  au  XVII*  siècle  la  chronique  de  Dino  Compagni 
dont  il  existe  un  ms.  du  XVI«  siècle  et  un  autre  du  XV";  il  était  donc  naturel 
qu*il  crût  à  l'authenticité  d'un  document  qui,  si  on  l'envisage  d'après  les  prin- 
cipes de  ta  critique  vulgaire,  ne  peut  qu'être  déclaré  apocryphe.  C'est  toujours 
de  la  critîqoe  â  rebours.  Le  chapitre  que  Tauteur  a  consacré  à  la  démonstra- 
tion de  Taulhenticilé  de  ce  document  est  certainement  bien  singulier.  La  lettre 
d'ilario  est  transcrite  dans  te  ms.  XXIX,  8  de  la  Laurentienne,  celui  d'après 
lequel  j'ai  publié  dans  notre  dernier  numéro  la  traduction  latine  de  quelques 
pages  du  Fucrrc  de  Gaiins.  Selon  une  opinion  assez  généralement  accréditée, 
bien  qu'elle  ait  été  récemment  combattue  par  M.  Koerting,  ce  ms.  aurait  appar- 
tenu à  Boccace.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Boccacc  a  fait  usage  de  îa  lettre  de 
frà  llarîo  dans  sa  Vie  de  Dante.  Les  choses  étant  ainsi,  M.  Sch.-B.  s'attache  à 
démontrer  contre  M,  Koerting.  qu'il  malmène  très  fort,  que  le  ms,  en  qu^tion 
a  appartenu  à  Boccace,  que  la  lettre  contenue  dans  ce  ms.  est  antérieure  â  la 
rédaction  delà  Vie  de  Dante,  qu'elle  ne  peut  avoir  été  fabriquée  d'après  cette 
vie,  que  par  conséquent  elle  est  authentique.  En  somme,  ou  bien  Boccace  a 
fait  usagé  de  la  lettre»  et  alors  elle  est  authentique,  ou  bien  elle  a  été  fabriquée 
d'après  Boccace,  Le  vice  de  ce  dilemme,  c'est  que  la  première  partie  n'a  pas 
nécessairement  la  conclusion  que  lui  suppose  l'auteur.  On  peut  reconnaître  que 
Boccace  est  le  plus  ancien  possesseur  du  ms.  de  la  Laurentienne,  qu'il  y  a 
trouvé  ta  lettre  d'tlario,  sans  admettre  pourtant  l'authenticité  de  cette  pièce.  Le 
faux  peut  aussi  bien  avoir  été  fait  au  milieu  du  XIV  siècle  qu'après  la  mort 
de  Boccacc.  Aussi  sVst-on  fondé,  pour  contester  Tauthenlicité  du  document, 
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sur  des  arguments  tirés  de  caractères  intrinsèques,  comme  on  dit  en  diploma- 
tique. Ces  arguments  M.  Sch.-6.  ne  les  ignore  pas.  Il  les  résume  d'une  façon 
inteotionneliement  burlesque  en  quelques  lignes  jp.  242 ))  et  croit  les  avoir 
réfutés  en  disant  :  «  Ce  sont  1â  des  considérations  qui  sembleront  peut-être  très 
«  importantes  à  d'autres,  mais  que  je  dois  éliminer  en  rappelant  qu'un  enfc 
f  peut  questionner  en  un  moment  plus  qu'un  sage  ne  peut  répondre  en  un  jour  •  1 
(p.  24)).  Il  est  visible  que  M.  Sch.-B.  n'a  pas  te  sens  du  ridicule. 

Parlons  de  choses  sérieuses.  Le  ms.  XXIX,  8  de  la  Laurentienne,  conlicnl 
d^autres  documents  dantesques  que  la  lettre  de  frâ  llario,  à  savoir  trois  lettres 
de  Dante  *,  et  les  églogues  latines  de  Giovanni  dcl  Virgilio  et  Dante.  On  y  trouve 
malheureusemeTit  aussi  une  lettre  de  Frédéric  II,  qui  est  si  évidemment  un  pur 
exercice  de  rhétorique  que  M.  Sch,-B,  luî-mAme  ne  s'y  tromperait  peut-être 
pas^.  Ces  divers  documents  sont  d'une  même  écriture^  qui  pourrait  bien  être  ^ 
(j'ai  pour  le  supposer  des  motifs  autres  que  ceux  invoqués  jusqu'ici)  celle  dtl 
Boccace  lui-même.  Je  ne  puis  dissimuier  que  la  présence  dans  le  même  ms.,  à 
peu  de  pages  d'intervalle,  de  documents  aussi  certainement  apocryphes  que  la 
lettre  d'ïlario  et  la  lettre  de  Frédéric  II  d'une  part,  des  trois  lettres  de  Dante 
et  des  égiogues  latines  d'autre  part^  constitue  à  mon  avis  une  présomption  peu 
favorable  â  Tauthenlicité  des  derniers  de  ces  documents.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  remarquer  que  robjet  des  églogues  et  de  la  lettre  d'ïlario  est  le  même  : 
excuser  Dante  de  n'avoir  pas  composé  la  Comédie  en  latin.  La  question  que  je 
viens  de  soulever  en  passant  est  trop  grave  pour  être  discutée  incidemment,  et 
d'ailleurs  c'est  à  des  *  dantophiles  »  plus  expérimentés  que  moi  qu'il  appar- 
tiendrait d'y  répondre.  Je  me  borne  i  dire  que  les  documents  dantesques  que 
renferme  le  ms.  Laurentien  ne  doivent  pas  être  étudiés  isolément  les  uns  des 
autres  et  que,  pour  en  apprécier  la  valeur,  il  y  a  lieu  de  commencer  par  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  composition  du  ms.  susdit.  Il  y  a  là  matière  à  UQ 
travail  préliminaire  qui  n'a  pas  encore  été  fait. 

Dans  un  appendice  qui  termine  l'ouvrage,  M.  Sch.-B.  se  livre  à  Tenconire 
de  M,  Wegele,  l'historien  de  Dante,  à  une  polémique  assez  vive  sur  la  question 
de  savoir  si  le  séjour  de  Dante  i  Paris  doit  être  placé  avant  i  joo  ou  pendant 
les  années  d'exiL  Mais  il  ne  parait  pas  se  douter  que  la  question  est  maintenant 
de  savoir  si  réellement  Dante  a  séjourné  à  Paris.  Ce  qu'il  dit,  p.  iço-i,  de 
Siger  de  Brabant  est  terriblement  arriéré,  et  il  ignore  complètement  que  depuis 
la  publication  du  poème  intitulé  //  Fion  on  sait  que  Sîger  finit  ses  jours,  de 
mort  violente,  en  Italie,  à  Orvieto.  Dante  a  donc  pu  connaître  ce  personnage 
sans  avoir  été  à  Paris  (cf.  Rom.  X,  461). 

En  somme^  ce  livre  ne  peut  être  d'aucun  profit  pour  personne,  l'auteur 
compris. 

P.  M. 


1.  Les  n"  iv,  IX  et  X  de  Fraiîceîîi. 

2.  C'est  du  reste  un  document  curieux.  Kn  voici  le  début  :  1  Frederichus  Dei  grida 

<  Rom^norum  imptraior,  clericis  Romane  ccdesie,  cum  Liçaro  quondam  pauperc  etenumJ 
u  habere  requiem  !  Lo^uar  ad  dominos  meos  quamvLs  ûm  pulvis  ei  cinis,  sed  ut  jumeo*  1 
t*  tum  factus  sum  apud  vos,  Tamca  homiiies  et  jumenta  salvabît  Deui.....  » 
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L  —  Revue  des  langues  romanes,  j"  série,  t.  VI 11,  Juillet  r88a.  — 
P.  j.  P.  Guillaume,  Le  mysiln  de  sûint  Eustachi^,  —  P.  20*  Durand  (de 
Gros),  Notes  de  pkdologîe  rouergate  (suite).  L'auteur  veut  bien  reconnaître  qti*i| 
s'est  trompé  en  assignant  à  cûylar  une  origine  celtique  (voy*  Romania^  IX, 
i;)).  Mais  il  ne  se  rend  pas  le  moins  du  monde  compte  de  la  façon  dont  cas- 
Uîîart  est  devenu  cayhr^  û  mêle  les  questions  les  plus  diverses  et  aboutit  â 
une  complète  confusion.  Pour  ne  citer  qu'un  détail^  de  ce  que  dans  le  Cartu- 
bire  de  Conques  des  noms  propres  féminins  offrent  la  déclinaison  germanique 
{Aiga^Aigane^  Bcrta-Btriant) ^  il  conclut  et  que  ceux  qui  commettaient  ce  ger- 
manisme parlaient  tudesque  r.  Par  conséquent^  casttûre  (au  lieu  de  cjstdkn) 
est  une  t  prononciation  tudesque  >  (p.  27).  Tout  cela  n'est  point  à  discuter* 
—  P.  29-JS.  A.  Mir,  Glossaire  des  comparaisons  du  Nar donnais  et  du  Carcasstz. 
Nous  en  sommes  à  \'F.  —  P.  44.  A.  R.-F.,  De  remploi  de  l*arùdt  dans  la 
comparaison  t  es  poulida  couma  un  sèu  ».  —  P.  49.  G.  C.,  Sur  U  roman  fran" 
çais  de  Joufroi.  —  Bibliographie*  Franzasiscke  Studien^  III  {A.  B.). 

Août  1882.  —  P.  n^?*^-  ^'  MysÛn  de  sâint  Eastache  (suite).  —  P,  94-7. 
J.-P.  Breu^  Lettre  sur  l'utilité  qu'on  peut  tirer  des  patois  du  Midi  pour  déter«- 
miner  Torthographe  de  mots  français,  dans  tes  cas  où  cette  orthographe  n^est 
pas  indiquée  pour  la  prononciation.  Ainsi,  par  ex.^  on  saura  qu'il  faut  mettre 
un  accent  circonflexe  sur  Pâques  en  songeant  au  patois  Pascos.  Les  remarques 
que  contient  cette  lettre  sont  assurément  fudicieuses,  mais  elles  sont  par  trop 
élémentaires,  —  P-  97-  A.  Roque-Ferrier,  U  nom  provençal  de  V aubépine.  — 
P.  99.  CiéÀily  Sur  un  dicton  mxtrrois  dti  XUl*  îihk.  Voyez  ci-de$suS|  p.  572-9. 

«  I.  A  prijpos  de  cette  publicatian^  je  dois  rectifier  une  aisertion  émise  par  M.  Pabbé 
Guillaume  dans  le  numéro  de  mars  188a  de  la  Rerae  des  tangua  romana^  mais  ï 
laquelle  je  n'avais  pas  fait  sufifïsamment  attention  en  rendant  compte  de  ce  numéro 
cindessiu,  p.  440.  M.  l*abbé  G.  s'exprime  ainsi  (n-  sus-indigué,  p.  m)  :  t  l-e  mjfîiérc 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  et  celui  de  Saint-PonSi  conhès  des  1870  à  M.  Cuiffre]^, 
sénateur  des  Hautes- Alpes^  sont  actuellement  entre  les  mains  de  M.  P.  Meyer,  oui. 
m'assure-t-on,  les  publiera  bieniôtdans  la  coUection  des  Anciens  îtna  fraafais,  »  M.  rabbé 
GiuJIiame  n^a  pai  été  exactement  renseigné.  Ces  deux  mss^  n'ont  jamais  été  entre  mes 
mains,  sinon  dans  la  salle  de  lecture  du  département  des  mss.  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, et  pour  quelques  instants.  Déposés  provisotrement  à  la  BibUothéque,  ib  n'en  sont 
jamais  sortis.  Cest  là  aussi  qu'ils  ont  été  étudiés  par  M.  Petit  de  Jutlcvitte.  D'autre  part, 
|e  dois  confesser  que  mes  confrères  du  conseil  de  la  Société  des  anciens  textes  se 
montrent  très  réfractaires  à  l'idée  de  publier  ces  deux  mystères  aux  frais  de  la  Société, 
tes  échantillons  £^utf  je  leur  en  ai  communiqués  ne  les  ont  pas  convaincus  de  l'urgence 
de  cette  publicauon,  de  sorte  que  j'ai  renoncé  à  présenter  à  ce  sujet  une  proposition 
formelle. 
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Septembre  1882.  —  P*  lo^*  C,  Chabaneau,  Fragments  â*unc  traduction  pro' 
vatçalc  di  Merlin.  C'est  la  réimpression  améliorée  du  fragment  dont  nous  avons 
annoncé  ci-dessus,  p.  4^0-1,  la  première  édition,  due  à  M,  Tabbé  Guillaume, 
en  indiquant  Touvrage  auquel  appartient  ce  fragment.  Ce  fragment,  comme  texte» 
n'a  aucune  importance;  ce  qui  est  intéressant,  c'est  son  existence  même,  en  ce 
qu'il  prouve  que  Mnlin  a  été  traduit  en  provençal  Une  seconde  édition 
n'était  donc  guère  nécessaire,  et  on  aurait  préféré  quelque  chose  de  plus  nou- 
veau. En  tout  cas  M.  Ch.  eût  bien  fait  d'attendre  qu'il  eût  pu  se  procurer  le 
texte  français  de  Merlin,  sans  lequel  la  restitution  de  la  version  provençale  at 
impossible.  —  P*  116.  Mir,  Comparaisons  populaires  y  etc.  (suite).  Lettre  G.  — 
P.  125-35,  J.  Brunet,  Etude  de  mœurs  provençales  par  tes  proverbes  et  dictons. — 
P;  14$.  E.  Rîga!^  Ehcher  ^  ex  lux  are.  Cette  étymologie  est  spécieuse.  Elle 
soulève  toutefois  deux  graves  difficultés.  La  première,  dont  M.  R.  s'est 
aperçu,  est  «  qu'il  n'y  a  pas  é's  dans  elocher  ou  dans  hcher.  •  M.  R.  répond 
en  disant  que  ces  formes  sont  modernes  et  que  *  Vs  primitive  est  tombée  comme 
dans  touche^  mkhe^  etc,  »  H  cite  à  la  vérité  une  forme  eloschez  dans  le 
principal  ms.  de  Joinviile^  mais  c'est  un  ms.  de  la  seconde  moitié  du  XJV*  s.j 
et  il  ne  fallait  pas  passer  sous  silence  tous  les  exemples  anciens  cités  par  Littré 
sous  LOcu£n,  par  Du  Gange  sous  EtncHAFtE  et  sous  eslocïter  (au  t.  Vif  de 
rédition  Didot),  par  M.  Godefroy  sous  alochieh.  Je  tiens  donc  que  etosche: 
avec  s^  est  une  forme  toute  accidentelle,  qui  n*a  point  d*autorilé.  La  seconde 
difficulté,  que  n'a  pas  prévue  M,  R.,  est  que  IV  de  loche,  esloche  est  ouvert, 
comme  le  prouvent  les  rîmes  avec  cloche  (Littré,  sous  logher),  avec  dacôchent 
(GuilL  Guyart,  v.  817J),  etc.  Il  est  donc  impossible  que  cet  0  ouvert  représente 
Vu  de  luxare,  11  ne  sert  de  rien  de  dire  :  «  L'a  deviento(quel  o^)  comme  dans 
*muttum  ^  mof,  crupta=  groHe^  etc.,  »  car  grotu  vient  de  l'italien 
grottû^  et  mol  présente  un  cas  tout  spécial,  sur  lequel  voy.  Romaniû^  X»  58- 

P.  M. 
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H.  —  Zeitschiitft  fur  romanische  Pîîiloloqïe,  VI,  2*3.  —  p,  177, 
Frcymond,  Sur  ia  rime  riche  dans  Us  anciens  poHts  français  fasqaau  commena- 
ment  du  XÎV*^  sikh  (fin).  C'est  un  travail  bien  fait,  qui  devra  être  soumis  sur 
quelques  points  à  une  révision  attentive,  mais  qui  dès  à  présent  est  utile  et 
donne  de  bons  résultats.  L'auteur  a  mis  hors  de  doute  (toute  cette  première 
partie,  sur  les  théories  de  la  rime  au  moyen  âge,  aurait  pu  être  mieux  disposée, 
mais  est  fort  méritoire)  que  les  expressions  de  rime  consonant  et  Uonim  (et  000 
Uonyme^  comme  on  Va  voulu  et  comme  quelques-uns  écrivent  encore  ;  l'a*  fr. 
lionimc  ne  prouve  pas  plus  une  m  étymologique  que  vcmmeux,  (atimter^  etc.) oui 
été  empruntés  par  les  versificateurs  français  à  la  technologie  de  la  versification 
latine,  et  qu'elles  désignent  proprement  la  rime  qui  porte  sur  une  syllabe  et 
celle  qui  porte  sur  deux.  Les  rimes  féminines  comptaient  jadis  tou[ours  pour 
deux  syllabes  ;  M.  Fr.  a  très  bien  vu  ce  point  important.  Les  deux  points  qu'il 
ne  fait  qu'indiquer  en  terminant,  et  qui  en  effet  sont  en  dehors  de  son  sujet,  — 
les  rimes  imparfaites  tt  leurs  conditions  dans  la  poésie  du  moyen  âge  et  les  nmes 
composées  du  même  mot  deux  fois  répété,  —  mériteraient  d'appeler  des 
recherches  spéciales.  —  P.  216.  C.  Michaêlis  de  Vasconceltos,  Palmûrim  dt 
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_  dUrra  (fin).  Dans  cette  longue  étude,  pleine  de  savoir  et  de  cntiq«e,  mais 
qui  dépasse  un  peu  nos  limites,  M'"*  M.  de  V.  met  hors  de  doute  le  fait  que  ce 
célèbre  roman  a  été  originairement  composé  non  ps  en  espagnol,  comme  on  Pa 
souvent  et  récemment  prétendu,  mais  en  portugais,  par  Francisco  de  Moraes, 
entre  i^o  et  1 J46  ijc  note  en  passant  qu'une  des  filles  d'honneur  de  la  reine 
Léonor,  femme  de  François  !••',  s'appelait  réellement  Torcy  :  c'est  celle  dont 
Moraes  fut  épris;  Marol  lui  a  adressé,  en  1538,  une  de  ses  Etnnnes).  — 
P.  2j6.  Zeitlin,  Lcî  adverbes  de  temps  en  ancien  français  (première  partie).  — 
P.  356.  Ûecurlins,  Une  coutume  de  Sùrsetta  ;  traduction,  faite  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  d'un  texte  juridique  allemand.  —  P.  32$.  Ulrich,  Trots 
miracles  de  Gautier  de  Cûincy.  L'abbé  Poquet,  datis  sa  détestable  édition  des 
Miracles  de  la  Vierge^  en  a  omis  trois,  qui^  comme  dit  le  nouvel  éditeur,  ne  lui 
semblaient  que  modérément  à  Thonneur  de  la  vierge  Marie  :  ce  sont  d'ailleurs 
trois  légendes  bien  connues  au  moyen  âge  (la  Bourgeoise  de  Rome,  TAbbcsse 
grosse  et  la  Nonne  qui  quitte  son  couvent  pour  se  marier).  M.  U.  a  bien  fah 
de  les  publier;  mais  il  aurait  pu  mieux  faire  que  de  îes  imprimer  d'après  un 
seul  ms.  avec  quelques  variantes  d'un  autre.  Son  texte  est  lisible,  mais  serait 
susceptible  d'améliorations.  III,  tyo,  il  fallait  imprimer  rn'ir  et  non  mir.  — 
P.  347.  Martin,  Une  fable  de  Renart^  spirituelle  petite  pièce,  déjà  publiée  par 
Chabaille  d'après  Tunique  ms.  de  Paris,  et  réimprimée  avec  des  améliorations. 
Notons  que  ce  qui  concerne  la  c  Mesnie  Hellequin  1  est  bien  connu  et  se  trouve 
notamment  imprimé  dans  Le  Roux  de  Lincy^  Livre  des  Légendes ^  p.  240-42. 
—  P,  55  j,  Lindner,  Un  calendrier  français  du  commencement  du  XJV*  sihU,  Un 
travail  d'ensemble  sur  les  anciens  calendriers  français  serait  très  intéressant  ; 
des  publications  isolées  comme  celle  de  M.  L.  {d'après  un  ms.  de  Rostock}  ne 
sont  que  des  matériaux  utiles  ;  le  commentaire  dont  il  l'accompagne  montre 
qu'il  n'a  pas  toupurs  eu  les  renseignements  et  les  connaissances  nécessaires 
(voy.  p.  ÎS9  sa  réflexion  sur  la  Typkaine],  —  P.  372.  Vising,  Sur  ic  français 
potir  â  latin.  Ce  travail  est  fait  avec  soin  et  conscience  et  prouve  une  lecture 
attentive  de  la  plupart  des  travaux  antérieurs,  déjà  nombreux,  sur  ce  sujet  ; 
mais  il  n'apporte  rien  de  bien  nouveau.  Que  le  roman  primera  prouve  que  Va 
de  art  était  devenu  2  ■  und  zwar  durch  Umlaut  »,  c'est  ce  que  f'ai  contesté 
{Rom,  IX,  j]o)  et  conteste  encore  absolument.  La  différence  entre  otriter  cl 
otret^  regardés  comme  double  forme  originaire,  nVst  pas  expliquée.  Si  berger 
pour  bergier  est  dû  à  l'influence  de  manger  pour  mangitr^  pourquoi  n'a-t-on  pas 
mtrcer  sous  l'influence  de  percera  (la  part  de  la  phonétique  et  de  l'analogie 
avait  été  clairement  faite  par  L.  Havct,  Rom.  VI,  324).  M.  Groeber  a  joint  au 
travail  de  M.  Vising  quelques  notes  rectificatives  ',  c'est  à  tort  qu'il  lui  attribue, 
p.  381,  une  erreur  qu'il  n'a  pas  commise. 

MèLiiNQEs.  I,  Histoire  littéraire^  t.  P.  386.  Suchier,  Joftjn  ic  TAmn ;  un 
a  Jean,  avoué  de  Thuin  »,  figure  dans  des  textes  de  U77  ;  il  n'y  a  aucune  rai- 
son de  croire  que  ce  soit  l'écrivain  Jean  de  Thuin  :  dt  Thuin  est  le  nom  de 
celui-ci,  et  non  de  l'autre.  —  2.  P.  ^87.  Bartsch,  lu  plut  ancien  essai  d*une 
traduction  allemande  de  Dante  ;  quelques  vers  dans  un  ms.  du  XV'  siècle*  — 
3.  P.  ^87.  Schultz,  Sur  Jehan  Bodel  ;  conteste  avec  vraisemblance  la  date  de 
M  87  donnée  1  une  pastourelle  attribuée  i  ce  poète  ;  mais  si  file  est  de  J210, 
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elle  n'est  pas  de  lui  (voy.  Rom.  IX,  219).  —  II.  BiMlùgraphîe,  1.  Bartsdi^ 
Un  manuscrit  du  Brut  de  Wace;  et  ms^^  qui  est  à  Séville,  est  bien  connu  (voy. 
Graux  dans  les  Archives  des  Missions,  j"  série,  V,  129;  i^V/.,  VI,  269,  et 
la  fin  du  Vorwort  de  M.  Andrescn  à  son  édition  du  Roa),  —  2.  P.  390* 
Stengel)  Le  ms.  RawHnson  hûscellânta  1270  {ant,  1362).  Ces t  une  série  de 
fragments  Français,  anglais  et  hollandais.  M.  Stengel  énumère  les  français 
et  en  publie  deux.  M.  St.  conjecture  que  le  o"  4^,  qu'il  publie,  appartient  ï 
une  suite  de  VYpomtdm  de  Huoa  de  Rotebnde  (dont  un  Fragment  est  joint  à 
celui  là);  iî  a  raison,  mais  il  aurait  pu  aller  plus  loin,  et  y  reconnaître  un 
fragment  du  Prottsilaus  du  même  auteur^  d^autant  plus  que  le  passage  même 
contenu  dans  le  fragment  RawHnson  a  été  publié  en  partie  par  La  Rue,  Esims, 
t.  II,  p.  294.  Le  n"  7  contient  des  fragments  du  roman  de  la  Rost^  comme  l'a 
reconnu  l'éditeur  ;  mais  il  en  est  de  même  du  n<»  6,  qui  présente  même  un  des 
passages  les  plus  connus  (éd.  Michel,  t.  Il,  p.  jy),  —  îH.  Textes.  1.  P.  J97. 
Stengel,  Fragmtnt  de  ta  chanson  de  ta  Mort  Aimen  de  Narbonne  ;  d'après  un 
ms.  de  Dûsseldorf,  avec  les  variantes  des  quatre  mss.  connus,  d'après  lesquels 
M*  Couraye  du  Parc  est  en  train  d'imprimer  ce  poème.  —  2.  P.  40J.  Stengel, 
Fragment  de  Garin  de  Monglane  ;  d'après  un  ms.  de  Trêves^  avec  les  variantes 
des  mss.  de  Paris,  Rome  et  Londres.  —  5,  P,  41  j,  Bartsch,  Chansons  popur 
laires  italiennes  ;  quelques  couplets  tirés  d'un  ms.  de  Munich  du  XVI*  siècle,  — 
IIL  Critique  des  textes,  i,  P*  41  ^.  Fœrstcr,  Sur  ta  qûaUiïme  édition  de  lu  Chrts- 
tomathie  française  dt  Bartsch;  remarques  critiques  sur  divers  morceaux,  les 
Lois  de  Gmllûume  (comme  il  n'y  en  a  pas  de  mss.  anciens,  on  ne  pourri  jamais 
s'en  servir  comme  texte  de  langue  ;  51,  14,  Schmidt  en  lest,  B,  en  leisi^  F.  m 
feJst,  il  faut  sans  doute  en  teft  anglo-tiorm.  pour  en  lieî]^  le  fragment  d'un  poème 
dévot,  le  Tnstran^  VEneas^  le  Guillaume  d'Engleterre  (nous  apprenons  ici  que 
M.  F.  possède  une  collation  du  second  manuscrit  de  ce  poème)^  et 
VAlexandre.  —  2.  P.  419.  Tobler,  Sur  TYsopet  de  Lyon  (p.  p.  Forster)  ; 
remarques  critiques  sur  le  texte.  ^  3.  P.  422.  Fœrster,  Sur  U  v.  5  dufrag^ 
ment  «i 'Alexandre  de  ta  Laurcnlunnt  ;  Poyst  hu  me  fay  menfirmitas  signifierait  : 
ff  puisque  ma  maladie  me  fait  du  loisir  >.  Cette  explication  est  préférable! 
celles  qui  ont  été  essayées,  mais  elle  n'est  pas  si  sûre  que  le  croit  son  auteur, 
et  soulève  diverses  objections,  notamment  sur  le  sens  de  faire  lou,  qu'on  trouve- 
rait difficilement  ailleurs.  — V.  Etymohgies.  i.  P.  45.  Schuchardt,  Etymolo» 
gies  espagnoles,  Brincar  (esp*  pg,  t  sauter  »)  viendrait  de  l'anc.  irl.  lingim 
pour  bli  ngim,  ce  qui  appuierait  l'hypothèse  de  l'auteur  (voy*  Rom,,  IX,  480) 
pour  aller  {}].  Losa  esp-,  pg.  husa  est  rapproché  fort  heureusement  de  lapides 
lausiae  dans  la  Table  d'AljustreL  —  2.  P,  424.  Schuchardt,  Sur  trots  itymo- 
logies  de  M.  Fœrster  {voy.  Rom.  XI,  445),  rincer  {de  re-ini tiare?),  assenff 
(on  peut  défendre  Tétym.  assigna re),  mctcnque  (M.  Sch.  combat  comme  moi 
la  théorie  de  M.  F.,  mais  il  a  tort  à  mon  sens  de  lui  concéder  l'intercalation 
de  n  devant  j).  —  ).  P.  425.  Baîsl,  Etymologies  :  juc  (:=  got.  néerl,  juk}, 
chhippare  [rattaché  à  l'onomatopée  allem.  klapp),  bucherame  (le  fr.  k^arrâcan 
confirmerait  Tétymologie  donnée  par  l'auteur,  voy.  Rom,  XI,  442;  tnais  c'est 
un  autre  mot),  ganone  (le  rapprochement  avec  l'esp.  gatia^  héron,  est  peu 
probable;  quant  à  gars^  garçon^  je  prends  cette  occasion  de  dire  que  Tétymo- 
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Jogîf  de  Diez,  car  du  us,  est  de  tous  points  inacceptable,  et  que  le  mot  doit 
être  d'origine  germanique  :  si  la  forme  warçon  donnée  par  Roquefort  est  atithen- 
tîque,  c'est  un  mot  commençant  par  w  qu'il  faut  trouver,  car  Diez  3  certaine- 
ment tort  de  dire,  s.  v.  galiopar^j  que  g  peut  passer  à  w  comme  w  passe  â  gu 
puis  à  g  ;  toute  l'histoire  de  ce  mot  est  à  reprendre)^  îzzû^  adi::ûn  (du  fr.  ça 
ça?)^  mcknquc  (longue  réfutation  de  la  théorie  de  M.  Fœrster  ;  nouvelle  étytno- 
bgie  proposée:  b.-lat.  en  cl  e  lieu  s).  — ^4.  P.  4^5.  Horntngj  Etymohgus 
frûfiçûisa  :  M.  H.  tire  iouspcçon  de  suspectionem,  ce  qui  est  vraisemblable, 
et  nourriçon  de  nutricationem,  ce  qui  est  inadmissible, —  5.  P.  436.  Suchier, 
Etymohgia  françaises  :  évanouir  {excellentes  remarques  sur  le  rapport  de  sar- 
KJfï,  engenai,  hanom{r)  avec  les  formes  latines  surrexit,  genuit,  e  va  nuit, 
employées  dans  certains  offices  solennels  ;  on  pourrait  y  joindre  bene(d)is^ui  ^ 
benedixit  et  )^tsqm^  qui  dérive  de  mtoe  de  vixit,  et  quî  a  engendré  naîqui]^ 
juif  {rn^^X  de  juin  pour  juïut  donné  comme  fém,  à  juiu  ;  très  judicieux  ;  mais 
py  doit  être  jugé  de  même  :  pia  rï*a  rien  donné  directement  non  plus  que 
judaea,  on  a  tiré  de  piu  un  fém.  piut^  puis  pivi^  d'où  pif).  —  VI >  Grammaire. 
1,  P.  439.  Horning,  Sur  la  décîinaison  française  et  pronnçak.  Excellent  chapitre 
de  grammaire  :  l'auteur  montre  que  dans  la  j*  déclinaison  latine  les  noms 
seuls  de  personnes  ont  conservé  (et  encore  pas  tous)  la  distinction  des  deux 
cas,  et  il  propose  ingénieu&eipent  d'expliquer  ainsi,  ces  noms  (saufsoror)  étant 
tous  masculins,  le  changement  de  genre  des  abstraits  comme  dolore^  qui, 
n'ayant  pas  de  cas,  ressemblaient  i  des  féminins,  notamment  à  virtute,  boni- 
ta  te,  etc.  J'ajoute  que  cette  conservation  du  nominatif  pour  les  noms  de  per* 
sonnes  a,  comme  je  J'enseigne  depuis  longtemps  {et  cL  Cornu,  Rem.  XI,  79), 
pour  cause  l'emploi  de  ce  nominatif  comme  vocatif;  la  même  raison  a  fait  con- 
server la  forme  du  sujet  en  français  moderne  pour  tous  les  noms  qui  la  pré- 
sentent au  lieu  de  celle  du  régime  et  qui  sont  tous  des  noms  de  personnes  {fils 
queux  ancêtre  chantre  cuistre  gàndre  maire  pàtri  peintre  pitre  prêtre  sœur  traître^ 
Charles  Jacques  Georges  Jules  Gilles^  etc.);  stre  fait  encore  fonction  de  voca- 
tif j  on  seul  fait  fonction  exclusive  de  sujet.  Je  ne  comprends  pas  que  M.  Hor- 
ning,  après  M.  Fœrster  et  avec  M.  Groeber,  cherche  Texplication  de  AUain 
ailleurs  que  dans  Aldàn  (cf.  Rom.  VI»  470).  —  2,  P.  44 ^.  Sucbier,  Exclama- 
tÎQn  avu  quel  en  ancien  français  \k  nom  est  toujours  au  cas- régi  me]. 

CoMPTES'ïîENOUB.  P.  447.  Us  llttifaturts  populaires  de  toutes  les  nations ^ 
VI-X  (Liebrecht)*  —  P-4Î9-  P-  Fœrster,  Spanischc  Sprachlehre  (Baîst  :  laisse 
à  désirer  comme  histoire  et  comparaison).  —  P.  462.  Constans,  la  Légende 
d'Œdipe  (Stengel  :  bienveillant).  —  P.  467.  Wœlfflin,  Veber  die  ûïïiterirenden 
Verbindungen  d(r  lûteinischen  Sprache  {M.  Grœber  donne  â  ce  propos  une  liste 
de  locutions  allitératives  en  ancien  français  «  pour  faire  un  commencement  1  ; 
cf,  ci-dessus,  p,  J77).  —  P.  470.  Koschwitz,  Les  plus  anciens  monuments  de  ta 
langue  française  [Grœber).  —  P.  471.  Stengel,  Ausgahn  und  Âhhandiungen ^ 
1  (Grœber).  —  P.  476.  Romania^  59^  40  (observations  et  discussions  de 
MM.  Grœber,  Baist,  Kœhler^  Varnhagen,  Suchier).  —  P.  484.  Romanische 
Stadien,  XVI  (Grœber  :  compte-rendu  fort  instructif),  —  P.  491.  Romanische 
Forschungen^  I,  1  (M,  Grœber,  à  propos  de  rarlicle  de  M.  Dietrich  sur  ïes 
répétitions  dans  les  chansons  de  geste,  écrit  lui-même  toile  une  dissertation, 
sur  laquelle  j'aurai  l'occasion  de  revenir  quelque  jour).  —  G.  P, 
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IJl.  —  LlTERATUftBLATT    FÙ»    OEÏIMANISCHE    UND    A0MAN16CHE  PhILOLOQIE. 

—  7.  Juillet.  Col.  271.  Thurneysscn,  Das  Verbum  être  (Sochîcr  :  ne  rend  pas 
suffisamment  justice  au  mérile  de  ce  invail),  —  C.  jo8.  Fiebiger,  Ucbtr  éc 
Sprachc  des  Ogier  (Stengcll,  —  G.  27c,  Bartoli^  Cresiomazlû  dclla  poaia  tf4- 
liana  (Mussafia),  —  C,  279.  Morel-Falio,  Catalogue  des  manuscrits  espagnols 
(Baist). 

8,  Août, —  Col.  507.  Fœrster,  De  Venus  la  déesse  d'amor  (BzTisch), — C.  îo8. 
Diez,  Leben  unà  Werke  der  Troubadours  hgg.  von  Bartsch  ;  Bnnkmextr^  Die  pi o* 
ytniaiischen  Troubadours  (Neymannh  —  C,  309.  Schelîer-Boichorst, /Icj  DanSt's 
Verbannung  (Kœrting  :  long  et  important  article  ;  le  critique  conteste  tout  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  dans  le  livre  et  rejette  notamment  raulhenticilé  des  pièces 
contenues  dans  le  ms.  de  la  Laurentienne  XXIX^  8  ;  réponse  et  réplique  dans 
le  n<»  de  novembre,  col.  44)  ss.}.  —  C.  j20,  Finamore,  Tradiziom  poputari 
abruizesi^  I  (Kœhler)* 

9.  Septembre. —  Col.  jso,  Joseph  von  Arimathiûj  hgg.  von  Weidner  (Bartsch), 

—  C,  3 $2.  Rose,  Ueber  die  Metrik  der  Chronik  Fantasme* s  (Vising;  cf.  Rom,  X, 
J06),  —  C.  J55.  Klapperichi  Dtr  altfr,  Bedingungssatz  (Scttegast),  —  C.  ^L 
Ardizzonc,  Délia  lingua  in  cai  composera  i  poeti  siciliani  del  sec,  XJU  (Gaspiry  : 
l'auteur  ne  prouve  pas  sa  thèse,  qui  est  en  faveur  du  toscan).  —  C.  J57*  De 
Puy maigre,  Romanceiro  portugais;  Chants  populaires  messins  (Liebrechl). 


I 


IV.  —  Bulletin  de  la  SociéTÊ  des  ancîens  textes  français,  tSSi, 
R<>  2.  —  P.  4j.  P.  Mcyer,  Notice  sur  un  recueil  de  poésies  apparitnant  à 
M.  d'Arcy  Huiton^  de  Marske  Hall  [Yorkshire).  Ce  ms.,  jusqu'à  ce  jour  complè- 
tement ignoré,  a  été  exécuté  dans  la  seconde  moitié  du  XllI»  siècle  en  Angle- 
terre. Il  a  perdu  quelques  feuillets.  On  y  trouve  :  i*  le  poème  de  Guy  de 
Warwick  ;  2**  la  6n  du  Brut  de  Wace;  3°  la  prophétie  de  Merlin,  en  vers; 
4'  Florence  de  Rome  ;  \*  une  brève  chronique  (elle  n'occupe  qu'un  feuillet)  des 
rois  d'Angleterre  jusqu'en  1216.  De  ces  ouvrages,  le  plus  important  est  sans 
contredit  Florence  de  Romt^  dont  on  ne  possédait  jusqu'ici  qu'un  ms.  incom- 
plet*. Cette  notice  est  accompagnée  de  recherches  bibliographiques  et  litté- 
raires. En  appendice  sont  publiés  des  spécimens  de  quatre  autres  mss.  de  Gui 
de  Warwick  et  du  ms.  de  Florence  de  Rome  que  possède  la  Bibliothèque  natio- 
nale. —  P.  69-72.  P.  Meyer,  Extraits  du  ms,  addit.  15224  du  Musée  britan- 
nique. Ce  ms.  est  un  recueil  de  poésies  françaises  (rondeaux,  ballades,  virelai^^ 
etc.)  eiécuté  dans  le  nord  de  l'Italie  au  temps  de  Louis  Xil. 

V.  —  Transactions  op  thb  Philolûqical  Society.  i8So-r.  Part  I 
0880).  —  P*  23-41.  On  Portiiguese  simple  sounds  compared  wttk  tkose  of  Spa- 
nish,  Italian,  Frenck^  English,  etc.,  by  H.  I.  H.  prince  L.  L.  Bohapvhte,  Dans 
ce  travail,  écrit  avec  beaucoup  de  précision  et  de  clarté,  le  prince  B.  énumère, 
décrit  et  classe  les  sons  simples  du  portugais,  se  fondant  sur  la  prononciation 
courante  dans  la  bonne  société  de  Lisbonne.  Il  trouve  en  tout  34  sons  simples, 

K  Celui  qui  a  été  récemment  donné  â  la  Bibl.  nat.  Voy.  România^  VItî|  471* 
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dont   1$   vQcaliques  et  19  consonantiques.  La  description  des  sons  est  chose 
compliquée^  quand  il  s'agit  d'une  langue  où,  comme  en  portugais,  l'ortliographe 
officielle  est  presque  aussi  défectueuse  qu'en  français.  Le  prince  B.  fait  usage 
concurremment  :  r  d'une  raoïation  phonétique  adaptée  au  portugais,  2*  de  la 
notation  palaotype  de  M.  A.-J.  Ellis,    3°  de   mots  types  empruntés  à  divers 
idiomes.  Divers  lahleatix  complètent  cet  utile  travail,  —  P,  *4î-^4*  S  On  neu" 
ter  ma-îaùn  subuantives,  by  H.  I.  H.  prince  L,  L.   Bonaparte.  Les  dialectes 
dans  lesquels  le  prince  B.  a  relevé  des  traces  du  neutre  (c.-à-d*  des  plur.  en  a} 
sont,  outre  le  toscan  littéraire,  la  plupart  des  dialectes  de  l'Italie  et  desllcs  adja- 
centes, et  le  îadin.  Il  n'y  a  dans  cet  article  rien  de  bien  nouveau^  et  le  prince 
B.  ne  lient  peut-être  pas  assez  de  compte  des  recherches  antérieures  sur  le 
même  sujet;  toutefois  il  est  de  fait  que  ses  collections  d'exemples  sont  beaucoup 
plus  riches  que  celles  de  ses  devanciers.  Mais  à  la  lin,  je  lis  avec  étonnement 
un  paragraphe  ainsi  conçu   :   «    Spanish,   Portuguese,  Friulano,  Occitanian, 
Catalonian,  Modem  Occitanian  of  France,  Franco-Occitanîan  (Ascoli's  i  Franco- 
Provenzale  »),  French^  and  Wallachian  hâve  no  rteoter  plural  \n  û...  »  Que  le 
français  n'ait  pas  de  neutres  en  a^  cela  est  assez  naturel,  puisque  Va  latin  posl*^ 
tonique  s'affaiblit  en  e,  maîs  tl  en  a  en  e^  ce  qui  revient  au  même.  Le  prince 
ignoret*il  que  mlik^  et  en  anc.  fr.  charre^  pain^  etc»,  sont,  pour  la  forme,  des 
neutres  latins  ?  Et  en  prov.  il  ne  manque  point  de  ces  neutres  terminés  en  a 
tout  comme  en  italien  \  voy.  Mussafia  elToblerdans  hkrbuch  jûr  rom.  Literat.^ 
VIÏI,  127.8,  IX,  M6-7;  DeWailly,  BMothèque  de  rÊcoU  des  chartes,  6*»  série, 
IV,  ^67-70,  etc.  ^  i 882-4,  Part  L  Ce  volume  est  entièrement  occupé  par  le 
rapport  annuel  du  président  (pour  cette  année,  M.  k.-l.  Eîlis),  qui  renferme, 
entre  autres  rapports  particuliers,   un   rapport  sur  la  philologie  des  langues 
romanes  de  1875  à  1882,  par  M.  E,  Stengel  Cest  la  suite  des  rapports  que 
j'ai  rédigés  autrefois  fcf.  Romama^  III,  428,  et  IV,  509)  pour  la  même  société. 
Le  travail  de  M.  Stengel  ne  se  recommande  par  aucune  qualité  bien  saillante, 
mais  il  est  honnêtement  fait  et  dit  autant  qu  on  peut  dire  en  2$  pages.  Sans 
vouloir  reprocher  à   l'auteur  des  lacunes  qu'il   serait  trop  facile  et  en  même 
temps  peu  équitable  de  relever,  il  sera  permis  de  regretter  que  l'histoire  litté- 
raire ail  été  introduite  —  du  reste  dans  une  mesure  bien  restreinte  —  dans  ce 
rapport,  pour  lequel  la  linguistique  romane  â  elle  seule  fournissait  une  matière 
déjà  trop  abondante.  M.  St.,  quoique  cherchant  visiblement  i  être  impartial,  a 
des  entrailles  de  père  pour  tous  les  produits  du   séminaire  philologique  de 
Marbourg.  Ainsi  il  est  assez  amusant  de  lui  voir  expédier  en   trois  lignes  ta 
Société  des  anciens  textes  français,  tandis  que  chaque  minuscule  dissertation 
sortie  de  Marboorg  a  sa  mention  à  part,  alors  même  qu'elle  serait  de  bien  peu 
de  valeur,  ce  qui  est  plus  d'une  fois  le  cas^  notamment  pour  la  dissertation  sur 
Gardon  dont  il  est  question  p.  132* 

P.  M. 


L  A  la  fin  des  fascicules  il  y  a  d«  appendices  qui  ont  une  pagination  à  part  distin- 
.  C'est  un  système  qui  n'est  bon  qu'à  compliquer  les  citations  et 


uée  par  des  astérisques 

i  mettre  les  relieurs  dans  l'embarras 
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VI.     —    SlTZBTlGSBBRlCHTE    DER    PUILOBOPHISGH   -  PHILOLOQISCBEX    Cl^ASfiB 
DER  IC.    ÂKADEM1E   DBA   WfSSEKSCHA.FTEIN'  ZU    MÛNGUBN,     1882.  —  P.    2J4-8. 

K.  Hofmann^  Zur  Tixtkrïiikdn  <  Guillaume  le  Marickal  ».  Ces  quelques  pagçs 
contiennent  environ  vingt-cinq  corrections  soit  ju  texte,  soit  h  la  ponctuation 
des  1^600  ou  ijoû  vers  que  |'ai  publiés  dans  la  Romania  du  poème  relatif  i 
Guillaume  le  Maréchal.  Entre  ces  corrections,  il  en  est  une  bonne  r  asoigm  âu 
lieu  d'eshigncy  âu  v.  8946.  Les  autres  sont  inutiles  ou  même  franchement  mau- 
vaises. Je  citerai  quelques-unes  de  ces  dernières.  V.  181,  tl  y  a  dans  le  ms.  : 
Ycmhlts  de  annes  ert  t  proz.  J'ai  proposé  en  note  YembUs  d*ûnnéeSy  correciion 
qu'on  peut  regarder  comme  certaiae.  M.  Hofmann,  qui  ne  sait  pas,  apparent* 
ment,  que  jembUs  (ailleurs  gembks^  gtembla)  veut  dire  <  jeune  i^  propose  Qui 
nobles  d* armes.,. \\  —  V.  422-3,  Qu^il  en  avra  mamt  hurle ^  \  Maint  cntesîè  et 
maint  pîaié,  M.  H.  propose  entcsé  au  lieu  û'entesti.  Il  faudrait  au  contraire  res- 
tituer entati  s*il  y  avait  entcsé^  qui  n'offrirait  ici  aucun  sens,  —  V.  68^2,  Si 
corn  01  ayez  a  turc;  M.  H.  corrige  aritrc.  Mais  s'il  veut  bien  prendre  la  peine 
de  consulter  Dîez^  Wœrt.  Il  c  au  mot  tiere^  il  apprendra  ce  que  veut  dire  ce 
mot.  —  L*étymo!ogjc  et  ftgicr^  proposée  à  propos  des  vers  909J  et  9101,  taX 
certainement  excellente,  mais  il  a  écïïappéà  M.  H.  que  G.  Paris  l'a  déjà  dûttnée 
et  amplement  démontrée  dans  la  Romania,  VJII,  434.  —  Quant  aui  modifica- 
tions que  M,  H.  propose  en  deux  ou  trois  endroits  à  la  ponctuation,  aucune  ne 
m'a  paru  justiBée.  Il  est  évident  par  exemple  que  M>  Hofmann  ne  se  rend  pas 
compte  le  moins  du  monde  de  Tempbi  que  nous  faisons  en  français  des  deux 
points.  P,  M, 


VIL  —  ARcamo  storico  psr  Trieste^  l'Istrijl  ed  il  Trentod,  diretto 
da  S.  Morpurgo  ed  A.  Zenalti,  Roma,  I,  n»  2  (novembre  [881),  —  P,  116. 
Antica  mûdegolû  tstriana,  p.  p.  M.  E.  Monaci  d'après  une  copie  communiquée 
par  M.  Morpurgo^  et  tirée  d'un  ms.  du  XIV»  siècle  conservé  à  Capodistria. 
Règle  d'une  coniréne  religieuse  en  dialecte  vénitien,  ou  du  moins  très  seni^ 
blable  au  vénitien  du  même  temps.  L'éditeur  a  joint  k  sa  publication  un 
dépouillement  très  bien  fait  des  faits  linguistiques  que  présente  ce  document.  — 
P.  130.  F»  Novati,  Poeli  Veneti  dd  Trecento.  Antonio  da  Tcmpo^  Albtnino  Mas- 
satOy  Jâcopo  Fliibiâniy  Andréa  da  Tnbano,  Les  recherches  de  M.  Novati  ont 
pour  point  de  départ  la  découverte  qu'il  a  faite  à  TAmbroisicnne  d'un  feuillet 
arraché  à  quelque  ancienne  anthologie  poétique^  lequel  feuillet  contient  entien 
ou  mutilés  huit  sonnets,  fragments  d'une  correspondance  poétique  entre  Anto* 
nb  da  Tempo  et  d'autres  poètes  de  son  époque.  La  publication  de  ces  pièces 
£Drme,  avec  celles  que  contient  l'article  suivant^  un  utile  supplément  à  un  traité 
de  rhytkmis  vulgaribus  d*A.  da  Tempo,  publié  en  1869  par  M.  Grion.  Pour  le 
dire  en  passant,  il  y  a  peut-être  excès  à  qualifier  cette  édition  d*  «  oltima  t. — 
F,  142,  S,  Morpurgo,  Rime  inédite  ài  Giovanni  Quirini  e  Antonto  da  Tempo.  Ces 
poésies  sont  tirées  d'un  ms.  du  Vatican.  La  publication  est  accompagnée  d'inlé- 
fessantes  recherches  d'histoire  littéraire.  Chemin  faisant,  l'auteur  rectifie  une 
assez  grave  erreur  commise  par  M.  Witle  {Dante-Forschiingtn^  t,  459)  dans  ta 
publication  d'un  sonnet  attribué  à  Dante.  Notons  aussi,  après  M.  Morpurgo, 
que  Matteo  Corregglaio^  l'un  des  poètes  qui  furent  en  correspondance  poétique 
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3vec  Antonio  da  Tempo,  doit  être,  selon  toute  apparence,  identifié  avec  le 
«  Mathio  Corezaro  de  Pava  »  dont  le  nom  est  insent  à  la  fin  du  ms.  i\  de  la 
bibliothèque  des  Gonzaguc  (Romama^  IX,  J07).  ^  P.  167-199,  A,  Zcnatti, 
Andna  AntUo  dii  Montana^  compositeur  natif  de  l'Istrie,  qui  vivait  â  la  fin  du 
XV**  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  XVI'.  Il  a  gravé  la  musique  de  la 
Courone  d  fltar  des  chansons  a  troyes  {Stampato  in  Venrtia  in  Re^lto  novo  pir 
Anthoifu  dd  abbaU*,,.  InUgliato  pu  Andna  Anticko  da  Montona  net  anno  1  S}6). 
—  P.  206-219,  ^'  Novati^  Ancora  suUa  canzone  dti  Bombatà,  Supplément  à  un 
article  du  précédent  numéro,  cf.  Romama^  5^i  ^ÎJ- 

I,  n"  3  (février  1882).  —  P.  219-275.  Ubro  délia  ciîtadinaniâ  di  Trcnto^ 
publié  par  B.  Malfatti,  L'éditeur^  après  d'intéressantes  recherches  sur  Tétat  de 
Trente  au  moyen  âge,  montre  que  la  proportion  des  familles  italiennes  est, 
dans  cette  cité,  dès  le  XVI*^  siècle  (le  Lihro  commence  en  1572)  infiniment  plus 
forte  que  celle  des  familles  allemandes.  —  P.  jij-jiS.  R.  Renier,  Lcnumt- 
razionc  du  poetl  volgari  dd  tncenlo  ndla  Landràdt.  Extrait  de  la  Landrudt^ 
poème  inédit  d'un  auteur  vénitien  dont  le  nom  est  inconnu,  mais  que  Ton  croit 
avoir  vécu  â  la  fin  du  XIV^  siècle  ou  au  commencement  du  XV°. 

\y  n<»  4  (mai  18821.  —  Nous  n'avons  â  mentionner^  dans  ce  fascicule^  que  le 
compte-rendu,  par  M.  Malfalti,  des  Stataten  ciner  Geissler^Bradtrschajt  in  Trient^ 
aus  dem  XIV  Jjhrkundtrt^  publiés  par  M.  Schneller.  C'est  un  texte  intéressant 
pour  la  connaissance  de  l'ancien  dialecte  de  Trente.  Ce  dialecte  paraît  plus  pro- 
prement italien  que  ladin.  P.  M. 

VIÎÎ.  —  Revte  CRinauE,  juillct-scptcrabre.  —  Art,  ij8.  Eysscnhardt, 
Roemisch  und  Romanisch  (Havet  :  appréciation  sévère).  —  Art,  1^8.  Godcfroy, 
Dictionnaire  de  t* ancienne  langue  française,  fasc.  1-14  (Thomas).  —  Art.  184. 
Meycr,  Ludus  de  Antuhrtsîo  IG.  P.|.  —  19^,  Mary-Lafon,  Histoire  littéraire  du. 
midi  de  la  France  (P.  M.  :  livre  absurde  ;  l'auteur  a  répondu  et  le  critique  a 
répliqué  dans  le  n*  de  la  Revue  du  ij  octobre),  —  199,  Theal,  Kaffir  Folk-Lore 
(G.  P.  :  indique  une  source  probable  du  cycle  de  Renan), 

IX,  —  LrrEBjoiîscHES  CgMTRAtBLJitT^  juillet-septcmbre.  —  N*»  27.  Eys- 
senhardt,  Ramisch  und  Romanisck  (Suchier  :  article  indulgent),  —  28.  Grif, 
Roma  nellà  memoria  e  nelle  immaginazsoni  dei  medio  evo^  1  t grand  éloge).  —  jo. 
Hofmann,  Allhurgandischt  Uebersùzung  der  Predigten  Gregors  ûter  Eiechiel 
(Suchier  :  regarde  ce  texte  comme  messin).  —  )i.  Jung,  Die  romaniuhm 
Lûndschûjten  dis  ramischen  Rciches  (art.  sévère).  —  36.  Brinkmeier,  Die  Trouba* 
doitrs  (mauvais).  —  38.  Stehlich,  Li  romanz  de  ta  Poin  (Settegast  :  édition 
plus  que  médiocre).  —  40.  Scheffcr-Boîchorst,  Aus  Dames  Verbanntutg 
(M.  Scartazzini,  tout  en  ne  partageant  pas  toutes  les  idées  de  l'auteur^  trouve 
ce  livre  de  ia  plus  haute  valeur;  il  l'appelle  t  un  chef-d'œuvre  de  recherche 
pénétrante  et  d'habile  exposition  1). 

X.  —  Deut.^'che  LîTERATUR^EiTUNO,  juillet-septcrobrc,  —  N"  28.  Miklo- 
sich,  Romanischi  Vntersiichmgen^  1  (Gaster), 
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Nous  avons  perdu  l*uti  de  nos  plus  précieux  collaborateurs.  M.  Victor  Smith 
est  décédé  le  ^q  juillet  dernier  à  Tâge  de  ^6  ans,  après  une  longue  maladie* 
C'est  surtout  grâce  â  lui  que  la  Romania  a  pu  remplir  convenablement  Tune 
des  parties  du  programme  qu'elle  s'était  tracé  dès  Torigine^  en  annonçant  qu'elle 
se  proposait  de  recueillir,  surtout  en  France,  t  les  contes,  les  légendes,  les  chansons 
du  peuple  i«  La  première  communication  de  M.  Smith  a  pris  place  dans  le  troi- 
sième numéro  de  notre  premier  tome  (pp*  352-9)-,  et  depuis  lors  il  n'est  presque 
pas  un  de  nos  volumes  qui  ne  contienne  un  ou  plusieurs  petits  recueils  de 
chants  populaires  du  Forez  et  du  Velay,  Pour  s*être  voué  spécialement  à  l'étude 
de  ta  poésie  populaire  dans  deux  provinces  limitrophes,  V.  Smith  n'en  était  pas 
moins  très  au  courant  des  travaux  auxquels  a  donné  lieu  la  littérature  populaire 
en  général.  Ses  publications  étaient  accompagnées  de  rapprochements  nombreux 
et  bien  choisis.  L'un  de  ses  derniers  travaux,  Un  Mariagt  dans  k  Haat^Forti 
{Rùmania^  IX},  porte  à  chaque  page  le  témoignage  d'une  remarquable  érudition. 
Outre  ses  communications  à  la  Romanuy  V.  Sroilh  avait  publié  quelques  pièces 
dans  la  Revue  des  langues  romams. 

—  M.  Napoléon  Caix,  professeur  à  Flnstitut  royal  des  études  supéneurei,  â 
Florence,  est  décédé  le  22  octobre  dernier.  Né  à  Bozzolo  (Vénétie)  en  184J,  il 
commença  ses  études  à  Crémone  et  les  termina  à  Pise  où  il  eut  pour  maîtres 
des  hommes  tels  que  MM.  d'Ancona  et  Comparetti.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  l'instruction  publique^  et  fut  d'abord  chargé  de  l'enseignement  des  langues 
classiques  au  lycée  de  Parme.  En  1873  il  obtint  à  Flnstitut  des  études  supé-j 
rieures  de  Florence  une  chaire  de  dialectologie  italienne,  qui  fut  fondée  pou 
lui.  Plus  tard  celte  chaire  fut  transformée,  et  prenant  un  caractère  plus  géaé 
rai,  fut  consacrée  à  la  grammatre  comparée  des  langues  romanes,  Caix  a  piiblii 
dans  des  recueils  périodiques  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'articles  qui 
ont  pour  objet  soit  Thistoire  littéraire,  soit  le  plus  souvent  la  linguistique  de 
ritalie,  Nous  en  avons  analysé  le  plus  grand  nombre  ici-même,  au  hir  et  i 
mesure  de  leur  apparition  (voy,  III,  429  ;  IV,  146,  297  ;  V,  125,  411  ;  VI, 
464^  etc.).  Il  avait  publié,  il  y  a  quelques  années^  une  sorte  de  supplément  â  la 
partie  italienne  du  dictionnaire  étymologique  de  Diez.  Ce  n'était,  dans  sa  pen- 
sée, que  le  spécimen  d'un  dictionnaire  étymologique  de  Titaiien  auquel  tJ  tra- 
vaillait activement  lorsque  la  mort  l'a  surpris*  Son  travail  le  plus  important 
reste  le  livre  mtitulé  U  Ongini  dtHa  Itngua  poctka  lîûhâna  ;  prinapu  dt  grâm* 
mâtka  storicn  italunâ  liciivûù  dûUo  studio  dci  manoscnlti  (Firenze,  Le  Monnier^ 
1880^  gr,  in-8*},  ouvrage  très  étudié  et  très  spécial,  qui  ne  répond  toutefois 
qu'en  partie  à  son  titre,  Caix  était  doué  d'un  esprit  ingénieux  et  indépendant/ 
Un  peu  aventureux  par  nature,  il  a  avancé  bien  des  idées  qui  ne  doivent  être 
accueillies  qu'avec  réserve.  Mais  il  n'avait  pas  encore  donné  sa  mesure,  et  00 
peut  dire  que  les  étïjdes  italiennes  ont  fait  en  lui  une  perte  sensible. 
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—  M.  Morf,  professeur  à  Berne,  va  prochainement  donner  du  Poema  de  Josi^ 
déjà  imprimé  par  Gayangos  et  Janer,  une  édition  nouvelle^  qui  présentera  un 
grand  intérêt.  Le  texte  y  sera  reproduit  en  caractères  arabes,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  le  ms.  de  Madrid,  et  l'éditeur  étudiera  cxaclement  la  valeur  phonétique 
de  cette  transcription.  Le  même  savant  prépare  de  nouvelles  éditions  du  Liko 
de  Atexiiadrt^  du  Rimado  de  Patacio^  etc. 

—  M.  U.  Jarnik,  t  privât  docent  »  à  l'université  de  Vienne,  auteur  de  pïu* 
sieurs  bons  travaux  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  ^  vient  d'être 
nommé  professeur  extraordinaire  de  philologie  romane  à  l'université  tchèque  de 
Prague. 

—  M.  Fr.  Ncumann,  f  un  des  directeurs  du  Uteraturbhtl  fur  germantscht  and 
romanhcht  Liitratar^  auteur  d'un  bon  mémoire  sur  le  dialecte  picard  (voy. 
Rom,  VII,  479),  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  à  l'Université  de  Heî- 
delberg,  où  il  était  Privai  Docent. 

—  M.  Stengel  fait  dans  la  Zcitschrift  (V,  381)  la  remarque  suivante  : 
f  A  propos  de  la  nouvelle  donnée  par  la  Romanïa  {X,  4^),  que  M.  Bonnardot 
a  été  chargé  d*une  mission  à  Turin  pour  y  copier  le  ms.  de  Him  de  Met:,  qui 
i*f  trouvait,  je  ferai  observer  que  la  Romania  a  déjà,  il  y  a  des  années,  annoncé 
Tédition  de  Hem  de  Metz  de  Bonnardot  comme  sous  presse.  C'est  donc  sans 
doute  la  dissertation  de  Hub  qui  a  fait  comprendre  à  Bonnardot  la  nécessité 
de  ne  pas  négliger  T  (le  ms.  de  Turinl,» —  Il  est  vrai  que  la  Romania  3  annoncé 
en  1878  (Vil,  i^q)  non  pas  que  l'édition  de  Nervi,  par  MM.  Bonnardot  et  de 
Bouteiiler,  était  sous  presse,  mais  qu'on  allait  la  mettre  sous  presse.  Ce  qui 
empêcha  de  le  faire  fut  précisément  la  connaissance  du  ms.  de  Turin. 
M.  Bonnardot  dut  attendre  pour  le  consulter  qui!  pût  trouver  le  loisir  d'aller  A 
Turin  ;  il  avait  d'abord  espéré  obtenir  en  prêt  le  ms.  et  avait  adressé  une 
demande  oflîcietle  en  ce  sens  ;  ta  réponse,  après  avoir  beaucoup  tardé,  fut 
négative.  M.  Bonnardot  adressa  alors  au  Ministre  de  l'Instruction  publique,  en 

'  avril  1881,  une  demande  de  mission  ;  elle  lui  fut  accordée  en  juin,  et  il  exécuta 
la  copie  du  ms.  à  Turin  aux  mois  d'août  et  de  septembre.  La  mention  dans  la 
Romania  tVIII,  635)  de  la  dissertation  de  M.  Hub  lui  avait  échappé,  et  ce  n'est 
qu'en  décembre  1881,  deux  mois  après  son  retour  de  Turin,  qu'il  en  connut 
l'existence.  —  M.  Stengel  ajoute  qu*il  va,  d'après  les  copies  de  M.  Hub, 
publier  lui-même  la  chanson  de  Heni.  lï  nous  paraît  toujours  fâcheux  que  le 
même  texte  soit  publié  deux  fois  en  même  temps,  quand  il  en  reste  tant 
à  publier. 

—  Le  t.  XXVI  des  Scriptores^  dans  te  recueil  des  Monumenta  Germaniae^  qui 
sera  prochainement  publié,  contient,  de  la  p.  718  à  la  p.  821,  de  longs 
extraits  de  la  chronique  de  Philippe  Mousket,  publiés  par  M.  Ad.  Tobler,  qui 
les  a  revus  sur  te  ms,  de  Paris  et  les  a  accompagnés  de  notes  explicatives. 

—  Nous  venons  de  recevoir  le  prospectus  d*uo  GiornaU  stoncj  délia  iettera* 
[tara  iîaliana  <Rome,  Turin,  Florence,  Lcescher,  éditeur)  qui  s'annonce  comme 

devant  paraître  tous  les  deux  mois  par  fascicules  de  dix  feuilles,  formant  chaque 
année  deux  volumes'.  Ce  recueil  contiendra  :    1^  des  travaux  originaux  sur 
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rhistoire  de  la  littérature  italienne  ;  2«  des  textes  inédits,  amplement  commen-' 
tés,  mais  d'une  étendue  limitée;  3*  des  variétés;  4"  une  bibliographie  qui  se 
divisera  en  deux  parties,  comptes*rcndus  et  bulletin  bibliographique.  Il  sera 
dirigé  par  MM,  A.  Graf,  S.  Morpurgo,  Fr.  Novati,  R.  Renier,  A.  Zenatti. 
Ce  sont  là  des  noms  dont  plusieurs  sont  déjÀ  avantageusement  connus  de  nos 
lecteurs  et  qui  répondent  de  la  direction  véritablement  scientifique  du  recueiL 
Tout  en  souhaitant  une  heureuse  fortune  à  ce  nouveau  périodique,  tout  en  étant 
assurés  qu'il  fera  réellement  progresser  les  études  auxquelles  il  se  consacre, 
nous  croyons  qu'au  lieu  4e  créer  un  nouveau  recueil,  il  eût  mieux  valu  renforcer 
ceux  qui  existent  déjà,  tels  que  l'excelîent  GiornaU  di  filotogia  romanzû  de 
M,  Monaci,  ou  le  Propugnaton,  La  multiplicité  des  périodiques  consacrés  aux 
mêmes  études  ou  à  des  études  très  voisines  est  dès  maintenant  une  cause  de 
complication  pour  les  recherches  érudites,  et  d'autre  part  l'abondance  des 
organes  destinés  à  Férudition  est  parfois  plus  nuisible  que  favorable  à  la  pro- 
duction de  bons  travaux,  en  facilitant  la  publication  d'essais  hâtifs  et  trop 
peu  approfondis. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  fascicule  de  la  Rivista  pentn  Isforu^  Anhtoîo~ 
g\€  zi  Fiiologic  qui  se  publie  à  Bukarest  sous  la  direction  de  M.  Gregor  G,  Toci* 
lescu.  Nous  en  rendrons  compte  régulièrement;  mais  àh^  aujourd'hui  nous  vou- 
lons la  signaler  à  nos  lecteurs  et  adresser  nos  meilleurs  souhaits  à  la  nouvelle 
entreprise.  Le  premier  fascicule  montre  déjà  le  caractère  à  la  fois  sérieux  et 
varié  de  la  Rtvista^  et  nous  donne  le  meilleur  espoir  pour  son  succès*  Nous  ne 
saurions  trop  encourager  à  y  souscrire  nos  bibliothèques  scientifiques,  qui  sont 
généralement  fort  dépourvues  en  ce  qui  concerne  la  RoumaniCj  et  qui  trouve- 
ront dans  la  Rmsla^  outre  son  contenu  propre,  bien  des  renseignemcots  qui 
leur  seront  utiles*, 

"  Parmi  les  mss.  de  la  collection  Hamilton,  récemment  achetée  en  bloc  par 
le  gouvernement  prussien^  figurent  certains  mss»  qui  peuvent  présenter  un 
grand  intérêt  pour  Thistoire  de  notre  ancienne  littérature.  Nous  citerons,  d'apr 
une  notice  sommaire  publiée  dans  VAthcUitiim  du  1  j  novembre  :  t  AUxandrt 
t  de  Miiddone^  roman  de  chevalerie  français  orné  de  98  miniatures,  —  Un 
I  roman  de  chevalerie  intitulé  Artas^  Lanuiot  du  Lac  et  U&  chevaliers  de  U 
f  Tabk  ronde,  X1I1°  siècle.  —  La  cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  traduction  de 
*  Raoul  de  Praesles,  ms.  du  XI V«  siècle,  oriîé  de  vingt-trois  très  belles  minia- 
€  turcs.  La  première  représente  Fauteur  offrant  son  ouvrage  à  Charles  V,  pour 
«f  qui  sans  doute  le  ms.  f^it  exécuté  2.  —  Un  volume  d'anciennes  chansons  ren- 
«  fermant  le  Chevalier  ancien^  Anciano  Enamorat,  Enamorat  Maquerelle 
i  Regnault  de  Trye,  Chambrillac,  duc  d'Orléans,  Lionnel  de  Coelmes 
«  douze  miniatures.  Ce  ms-  semble  avoir  appartenu  au   roi  René**  —  CouS' 


1.  La  Revista  public  par  an  quatre  livraisans  de  12  à  i{  feuilles  très  grand  in-^', 
accompagnées  de  fac-similés  et  de  planches.  Le  prix  est  de  \o  francs  pour  l'èu^nger. 
L'adresse  de  la  rédaction  et  de  radmiaistration  est  à  Bukarest,  CûUea  Rahovei,  rt'  44. 

2.  Cela  n'est  pas  sûr,  parce  que  tous  ks  beaux  mss.  de  la  Cité  de  Dieu  traduite  [ 
R.  de  Preslcs  uni  cette  miniature.  Disons  cependant  que  Charles  V  en  possédait  plmieu 
exemplaires  ;  voir  Delialc,  Cabinet  des  m/j.,  IH,  ijç. 

3*  C'est  évidemment  un  ms.  des  Cent  Ballades^  sur  lesquelles  vo^ez  Rûmania^ 
367-374' 
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>  da  daaa  d  msuaa,  —  Le  lam  cb  ycr 

sèdc  —  GnOane  de  DcfUkvfie,  le  PI2e^ 

I  K.  sv  vebi  oraë  et  2S:  ■BÔrtares,  daté  de 

'  le  roBH  di  lofij  coHâe  HaoB,  ci  im,  is. 

lé  de  ly^uiK^  de  7^  màaâÊmm\^, 

fcrs  oraè  de  23 


—  La  tiJcWfinB  de  Vépn  a  vers  fraçais.  iiile  d'après  la  vcfsîoa  a  prose 
de  leaa  de  Men  par  Jeai  Pnan/L  de  IVMaçni,  sera  procfaifcrt  pab&êe 
dass  b  Bii&tfk|Bt  ia  imk  iJXièrnre  de  Stattgait  par  MM.  Ulrsse  Robert  et 
Wcadcik  Farde. 


—  NoKs  avoBs  £1  qaàqjÊti  sois  dais  aotre  denier  cahier  (p.  4631  d^a 
traTail  de  M.  Ncracà  sv  le  sifce  -ùlms.  L'aatear  k»  écrit  pour  bocs 
iidonser  qae  sgb  bob  a  été  déipré  |nr  riaçriBevr.  et  qaH  s'appefle  réelle- 
■est  Mîriscfc.  Kou  lelioofeiu»  sas  doote  faîenAt  a  aoa  attac^  i  d'astres 
pnUicatioBs. 

—  Noos  aioBS  reifDfé  ci-deaas  ip.  4&4#  i  u  aitide  sar  la  CesU  it  Mom- 
glâae  ccMHK  éenm  i^îrer  an  MHmgts  de  œ  auKro.  Cet  aitide  s'est  traové 
piss  loBg  qa'oB  ae  pcaoît  ;  i  parakra  ei  tèle  de  aotre  prochaîa  naéro. 

—  Lîrres  adressés  i  b  Româmé  : 

lnHatâirc  sommmrc  da  WÊâmuoTis  da  tédoUà^a  ii  Fract pnbBé  par  Ulysse 

RoBEKT.  Deuxième  fiBÔcale  :  Arsesal  ^aâuu  Aocli^  AnnOac,  Auobk, 
AYalloD,  ÀTigBoo,  BagBcrcs,  Bastia,  Banme-Ses-Dames,  BaTcox,  BaTOoae^ 
BeaoBe,  Beamrais,  Bézîcrs,  Bk»,  Boorboose,  Boorboorg,  Boôrg.  Boor- 
mont,  Briey,  Bricwide,  Brîfcs,  Cahors,  Calab,  Cambrai,  Castres,  ChaloB- 
snr-Satee,  ChlIoos-siir-MarBe,  Oualbérj,  CharoUes,  Chartres,  Chlteaa- 
don,  Chiteanroox,  Chaornoat,  Cherbourg,  danccy,  ClenDOot-sar-Oxse, 
Oony,  Cognac,  CompiègBe,  CoadoH,  Coofolens,  Corbeil,  Corte,  Cob- 
tances,  Dieaze,  Digne,  Dqon.  Paris,  Champion,  gr.  io-d*,  160  p.  ~  Voy. 
Romama^  IX,  173. 

Tradiçôcs  popularcs  portagaezés....  por  Cossigliebi  Pedioso.  VIII.  SB/«nt- 
çôes  populares  {Varia).  DC.  As  wtOÊiâs  auéntadas.  Porto,  8*,  19  et 
16  p. 

Etude  historiqtu  et  biographique  sar  CÊÛlléBÊme  de  Lorris par  Félix  Gollcs. 

Orléans,  Herluison,  8*,  Tni-130  p.  —  Noas  aTons  parié  Pannée  der^Jère 
(X,  462)  da  mémoire  de  M.  Jarry  smt  Goillanme  de  Lorris,  et  nœs  aioas 
montré  que  les  résniUU  anxqods  Pasteor  croyait  être  arrÎTé  ne  pccrzjeic 
être  acceptés  par  la  critiqae.  Ces  résaluts,  M.  GnilloB  prétem:  ^p'i  « 
avait  trouvés,  ainsi  qoe  les  docasMaU  dont  ils  sont  tirés,  et  çk  M.  ' 

I.  Est-ce  la  venion  en  vende  dix  syOabcs  os  celle  en  alexandricB  ? 
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se  les  est  appropriés  d'une  façon  peu  délicate.  Dans  une  note  sappUmem^tre 
sur  k  mémoire  intilulc  t  Guillaume  de  Lorris  et  k  testament  d'Alphonse  de 
Poitiers  (extrait  des  Proûs-verhaux  de  la  Sociiti  d* Agriculture^  etc,^  d"Or~ 
liaru)^  1  M.  Jarry  démontre  que  cette  allégation  n'est  pas  fondée.  — 
M.  Gulllon,  dans  son  étude^  veut  établir  on  point  auquel  M.  Jarry  n'avait 
pas  touché  ;  diaprés  lui^  Guillaume  était,  non  de  Lorris-cn^ltinais,  mais 
de  Loury-aux-Bois^  car  il  était  noble,  donc  seigneur,  et  non  originaire,  de 
Tend  mit  dont  il  porte  le  nom.  Le  chanoine  Hubert,  auteur  d*une  Histoire 
(manuscrite^  de  IVrllanm^  dit  positivement  qu'un  Guillaume  de  Loury,  qui 
vécut  au  Xni'  siécie,  est  Fauteur  du  célèbre  poétnc.  Or,  la  feimille  de 
Loury,  à  laquelle  il  appartenait,  portait  d'or  i  la  fasce  d'azur  accompagnée 
de  trois  aiglettes  de  gueules,  et  dans  le  poème  Dèdmi^  qui  n'est  autre  que 
Guillaume  lui-même,  est  revêtu  d'un  «  samit  portret  a  oisiaus  •  qui  est  «  tout 
a  or  batus.  »  Tout  cela  n'a  auctine  valeur  :  Guillaume  devait  être  clerc^  et 
rien  n'indique  qu'il  fût  noble  ;  les  vêtements  «  portraits  d'oiseaux  •  sont 
mentionnés  à  tout  propos  dans  les  descriptions  des  romans  du  temps.  Si 
l'auteur  du  Roman  de  la  Rose  s*est  représenté  lui-même  dans  son  poème, 
c^est  dans  V Amant  [comme  M»  Guillon  le  dit  lui-même,  p.  13)  cl  non  dans 
le  personnage  épisodique  de  Déduit,  Hubert  a  fait  de  Guillaume  de  Loury 
Tauteur  du  poème  uniquement  à  cause  de  Tapparenle  identité  des  noms,  tout 
comme  M.  Jarry  pour  le  Guillaume  de  Lorris  mentionné  dans  le  testament 
d^ Alphonse.  La  brochure  de  M*  Guillon,  non  plus  que  celle  de  M.  Jarry, 
n'ajoute  donc  rien  de  réel  à  la  biographie  de  Guillaume  de  Lorris,  qui  reste 
aussi  peu  connu  qu'auparavant. 

Etadt  philologiqiit.  Grammaire  histonqm  de  la  tangue  française  (abrégé  de  la 
grammaire  de  1878),  par  G*  Bastîn.  2«  édition,  t'*  partie.  Saint-Péters- 
bourg, in*8",  îti-ip  p,  ^destiné  aux  Russes). 

G.  Alton,  Proverbi,  tradiiioni  ed  anneddoti  délie  yalli  ladinc  orientali.  Inns- 
bruck,  Wagner,  1881,  8»,  146  p.  —  La  préface  traite  des  croyances 
superstitieuses  [Ouo^  Sahans,  etc.);  les  traditions  et  anecdotes  sont  peu  de 
chose  ;  Fauteur  nous  apprend  que  les  vallées  ladines  qu'il  a  explorées  ne 
possèdent  pas  de  chansons.  En  revanche,  il  a  réuni  une  grande  quantité  de 
proverbes,  dont  il  donne  les  équivalents  ordinairement  en  italien,  parfois  en 
français  ou  même  en  espagnol  Quelques-uns  de  ces  équivalents  nous 
ont  paru  intéressants,  et  nous  voudrions  que  l'auteur  eût  dit  où  il  les  a 
trouvés. 

Dictionnaire  étymologique  de  ta  tangue  wallonne,  par  Ch.  GitANnQAariAQB. 
Tome  11  (suite  et  fin),  renfermant  à  la  fin  du  Dictionnaire,  avec  un  supplé- 
ment ^  un  Glossaire  d'anciens  mots  wallons  et  une  introduction.  Publié, 
selon  le  vœu  de  Tauteur,  par  Aug.  ScHEr.Eit.  Bruxelles,  Muquardt  (1880), 
8",  p.  r-xxxiii,  179-646.  —  En  publiant  la  fin  du  Dictionnaire  wallon^ 
que  Grandgagnage  n'avait  pas  voulu  imprimer  lui-même,  M.  Schelcr  a 
réalisé  le  vœu  de  tous  les  philologues  (voy.  Rom,  VII,  $$0).  II  a  revu  et 
complété  le  Glossaire  dts  anciens  mots  wallons ^  qui  n'avait  pas  dViHeurs  une 
grande  importance  et  qui  méritait  à  peine  d'être  mis  au  jour.  M.  Schelcr 
souhaite  que  Tceuvre  de  Grandgagnage  reparaisse  bientôt  dans  une  forme 
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agrandie  et  refondue  ;  ce  seriil  en  effet  désirable  ;  en  attendant,  nous 
sommes  très  heureux  de  posséder  cet  admirable  répertoire  d'un  des  paHers 
à  tous  égards  les  plus  importants  de  la  langue  d'ouL 

Franzœsische  Voîksîudtr  ûbersetztvon  KarlBARTScu.NebsteinerEinleitung  ùber 
das  franzœsische  Volkslied  des  12.  bis  16,  Jahrhunderts.  Heidelberg, 
WJnter^  xxxV'a4S  p.  —  Dans  cet  aimable  volume ,  M.  Bartsch  a  traduit 
avec  une  grande  dextérité,  à  ce  qu'il  me  semble^  un  grand  nombre  des 
f  romances  1  du  xii"  et  du  xni*' siècle,  qu'il  a  jadis  publiées,  puis  beaucoup  de 
chansons  populaires  du  XVI»  siècle  tirées  du  recueil  de  Haupt  ou  du 
manuscrit  qu'il  a  publié  depuis  dans  la  Zcitschrift  (voy.  Rom,  XI,  442).  Une 
introduction  purement  littéraire  signale  les  traits  principaux  de  la  vieille 
poésie  populaire  française. 

Cartulairc  de  rabhye  de  Sa'mte-^HoUdcy  d'après  le  ms.  orignal  de  la  Bibliothèque 
nationale,  publié  par  M.  Alfred  Jacob.  Bar-le-Duc,  Constant-Laguerre,  8«, 
xTi-u)  p.  ^ — Sainte-Hoilde  ou  mieux  Sainte-Hoult  était  une  abbaye  de 
Ctstercieiines  fondée  en  122^  et  située  tout  près  de  Bar-le-Duc.  Les  pièces 
publiées  par  M.  Jacob,  avec  beaucoup  de  soin,  sont  en  grande  majorité  en 
langue  vulgaire  et  appartiennent  au  xiii*  et  au  xj\^  siècle;  c'est  assez 
dire  l'intérêt  philologique  et  le  mérite  de  celle  publication. 

Du  Bcstrthtingtn  Mûlhcrbtî  aaf  dcm  Gchicit  àcr  poetischcn  Technik  in  Franknkh,,^ 
von  Fritz  Johansson.  Halle,  8%  98  p.  jdiss.  de  docteur).  —  Bien  que  ce 
travail  dépasse  la  limite  de  nos  études,  nous  le  signalons  à  nos  lecteurs  parce 
qu*il  nous  a  paru  bien  fait  et  que  certains  des  points  qui  y  sont  traités  înté* 
ressent  la  langue  et  ta  versification  françaises  dans  leur  ensemble. 

Lt  Fait  di  San  Giovanni  Battista  in  Firenzt,  pocsi  antica.  Pisa,  8%  19  p.  \ptr 
nozze),  —  Pièce  tout  à  fait  curieuse,  publiée  avec  une  courte  notice  par 
A.  d'AxcoNA. 

Altburgttndischc  Uehersitzang  âtr  Pndigten  Gngors  ùber  Eiechîel^  herausgegeben, 
nach  der  Berner  Handschrift^  von  Konrad  Hofuaxn.  Munich,  in-4%  1 26  p. 
(extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Bavihe).  —  On  doit  savoir 
gré  au  savant  romaniste  de  Munich  de  nous  avoir  donné  une  édition  de  ce 
texte  importanl  et  difficile;  on  attendra  avec  impatience  te  commentaire 
philologique  qu'il  en  promet,  et  dans  lequel  il  démontrera  sans  doute  que 
ce  texte  est  bourguignon  plutôt  que  lorrain,  ce  qui,  à  première  vue, 
nous  semble  assez  douteux. 

Le  Tnparty  en  ta  science  des  nombres j  par  maîstre  Nicolas  Chuquet,  parisien, 
publié  d'après  le  manuscrit  fonds  français  n'  1346  de  ta  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  et  précédé  d'une  notice  par  M.  Aristide  M  abre.  Rome, 
in-4",  229  p.  (extr,  du  Buîlettmo  di  bibliografia  ed'istoria  detU  scienze  maU* 
matkht  e  fisichi^  t  XIIl).  —  Cet  écrit,  composé  en  148J  ou  1484,  est  pré- 
cieux pour  rhistoire  des  mathématiques  et  intéresse  la  philologie  par  rem- 
ploi des  mots  français  à  Texposilion  de  la  «  science  des  nombres.  > 

J.  Lbitk  dk  Vasgoncellos.  Bibliolheca  ethnographica  portugueza.  T.  Tradi- 
Çùis  poputares  de  Portugal.  Porto,  Clavel,  in- 12,  xvj-j2o.  —  Excellent 
recueil,  qui  sera  bientôt  suivi  d'autres  volumes  defotk-iorc  portugais. 

Anmiariô  para  0  estudo  das  tradiçdes  pùpitlares  portuguezas.  Revista  dirigida  por 
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J.  Leite  de  Vasconcellos.  Porto,  Clavel,  in- 12^  îv-96  p,  — Cet  annuaire, 
qui  contient  un  calendrier,  de  petits  articles  de  tout  genre  et  une  biblio- 
graphie, est  une  annexe  de  la  Biblioihua  indiquée  ci-dessus.  Il  y  manque  une 
table  des  matières. 

Der  Conjanktiv  bel  Wact  ...  von  Richard  Kowalski  (dissertation  de  Breslauj, 
p  p,  —  Se  rattache  au  travail  de  M.  BischofT  sur  le  subjonctif  dans  Chré- 
tien de  Troyes» 

Essai  sur  U  patois  vosgkn  (Uriménil,  près  Epînal),  par  Nicolas  Haillasit. 
Epinal,  Collot,  in-S'*,  45  p.  —  Première  partie  d'un  travail  qu'il  est  dési* 
rable  de  voir  continuer.  L'auteur  comprend  sa  tâche  et  voudrait  la  remplir 
bien  ;  mais  il  lui  manque  encore  beaucoup  comme  préparation  et  comme 
expérience.  Il  devrait  s'attacher  à  suivre  quelque  bon  modèle,  comme  les 
travaux  de  MM.  Cornu  et  Gilliéron. 

Viaggi  tûdim  fatti  e  narrati  dal  D'  Teodoro  Gartner  con  un  saggio  statistîco 
ed  una  carta  geograiica.  Linz^  tîp*  Wimmer,  in-8%  45  p*  —  Les  travaux 
ladins  de  M.  G.  lui  ont  fait  une  légitime  réputation  ;  il  nous  donne  ici  des 
souvenirs  personnels  auxquels  sont  jointes  quelques  observations  inté- 
ressantes. 

Ucbcr  Rtim  and  Strophmhau  in  dit  aîtfraniashchcn  Lyrik,  von  Ferdinand  Orth. 
Casselj  Hîjhn,  in-8%  7^  p.  —  Médiocre  et  mal  ordonné. 

DU  portugkmcht  Romanieripocsk,  Von  D«"  L  Uluich.  Zurich,  Zûrcher  nnd  Furrer, 

in-8',  16  p.  —  Petite  étude  littéraire. 
Lihen  und  Werh  des  Trobadors  Peirc  Rogur,  bearbeitet  von  Cari  Appel.  Berlin, 

Reimer,  in-S*»,  108  p. 
Du  Sprache  des  Guillaamt  Cuiart^  von  Georg  Meerholz  jdiss.  de  Jena),  Brcs- 

lau,  in-8%  42  p. 

Die  Handschriften  dts  Wilkkalm  Ulricks  von  Tûrhetm.  Von  Eduard  Lohmbye». 
Kassel,  Wigand,  in-8*.  —  L'auteur  n'aborde  pas  la  question  du  rapport 
d'Ulrich  avec  ses  sources,  que  M.  Suchier  se  propose  de  traiter. 

Romancerîlh  catalan.  Candoncs  tradiùonaits.  Segunda  edicion  refundîda  y  aumen- 
tada,  por  D.  Manuel  MiLa  y  Fôntaîialb.  Barcclona,  Verdaguer,  rn-8', 
xvuj-4s8  p.  —  Le  petit  volume  publié  jadis  sous  ce  titre  par  notre  savant 
collaborateur  n^était  qu'un  spécimen  de  ce  qu'est  l'ouvrage  actuel,  qui  com* 
prendra  deux  forts  volumes.  Nous  en  rendrons  compte  quand  il  sera  com- 
plet :  disons  dès  aujourd'hui  que  c'est  une  œuvre  d'un  prix  inestimable  et 
qui  prendra  le  premier  rang  dans  les  travaux  du  même  genre. 

KrcoUsche  Studitn.  Von  Hugo  Schughabut,  I.  Uàer  das  ntgtrportugiesisdu 
von  S.  Thomi  (Westafrika).  Wien ,  Gerold,  in-8%  ji  p.  (extrait  des 
Comptes-rendus  di  rAcûdmk  des  sciences  de  Vienne,  1882,  t.  H).  —  C'est 
ici  le  premier  spécimen  d'une  série  d'études  qui,  nous  l'espérons,  sera  pour- 
suivie avec  activité  par  notre  savant  collaborateur.  Nous  en  reparlerons. 
Sur  la  couverture  de  ce  tirage  à  part  est  collée  une  bande  de  papier  portant 
ces  mots,  à  l'adresse  des  lecteurs  portugais,  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire :   a  Ficarei  muito  obrigado  a  todos  os  que  dignarem*sc  cnviar-mc 
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spécimens  dos  dialectes  crioubs  e  csclarccimcntos  sobre  as  modificaçôes  da 
lîngua  porttJgueza  queacham-se  na  Afnca  e  Asia,  —  CK  Hugo  Schuchardt, 
Graz  (Austria),  Elisabethstr.  6.  * 

Due  Farse  dd  secolo  XVf  riprodotte  sulle  antiche  stampe.  Cou  la  descrizîone 
ragionata  dd  volume  misceibneo  délia  Blblioteca  di  Wotfenbuttel,  coate* 
nente  poem^tti  popotari  Italiani,  compilata  dal  dott.  Milcrsack  con 
aggiunle  di  A.  i>'Ancona,  Bologna,  Romagnoli,  in- 18,  xiij-29a  p.  — Les 
deux  farces  publiées  ici  par  M.  d'Ancona  sont  inléressanles,  et  la  première 
a  une  vraie  valeur  littéraire.  La  seconde  est  reproduite  d'après  Texemplatre 
unique  d'une  édition  du  XVI*  siècle  qui  se  trouve  dans  un  recueil  conservé 
â  Wolfenbûtlel  Ce  recueil  comprend  quatre-vingt-onze  livrets  italiens  in*40 
des  XV*  et  XVI'  siècles,  quelques-uns  uniques,  la  plupart  fort  rares. 
M.  d'Ancona  en  a  prfs  occasion  pour  demander  â  M.  Milchsack,  bibliothé- 
caire à  Wolfenbûttelf  la  copie  exacte  de  tous  les  titres  de  ces  opuscules^  à 
peu  près  exclusivement  poétiques  ;  il  les  a  imprimés,  en  les  accompagnant 
d'un  précieux  commentaire  bibliographique:  «  E  pertal  modo^  dit  il  en  ter- 
minant sa  préface,  avremo  un  primo  saggio  ed  avviamento  a  quella  Biblio- 
graphia  délia  lettcratura  popolare  italiana  dei  secoli  XV  e  XVI,  che  è  desi- 
derabile  si  faccia  de  chi  n'abbia  possibilité,  a  maggior  notîzia  di  una  forma 
spéciale  délie  nostre  lettere^  la  curiositâ  délia  <|uale  è  pari  ait'  importanza.  t 

introduiione  alla  studio  dtl  diaUtto  suilianû,  Tentatîvo  d'applicazione  del  metodo 
storico-comparatîvo,  per  Corrado  Avolîo.  Noto,  Zammit,  în-8*,  viij-246  p. 
—  Il  y  a  de  très  bonnes  choses  dans  ce  travail,  et  en  tout  cas  M.  Avolio, 
connu  par  son  excellent  recueil  des  chants  populaires  de  Noto,  a  le  mérite 
d'avoir  ouvert  la  voie  et  d'avoir  le  premier  appliqué,  avec  une  érudition  géné- 
ralement de  bon  aloi,  la  méthode  scientifique  â  Thistoire  du  dialecte  sicilien. 
Il  y  aurait  aussi  plus  d'une  objection  â  faire  :  certaines  théories  un  peu  aventu- 
rées relatives  â  l'influence  des  parlers  autochtones  sur  le  développement  du 
latin  vulgaire  sont  appliquées  dune  Façon  peu  soutenable,  el  sans  tenir  assez 
de  compte  des  phases  diverses  de  l'évolution  phonétique  ;  la  phonétique  en 
général  est  traitée  beaucoup  trop  superficiellement  ;  les  listes  très  méritoires 
des  mots  siciliens  empruntés  à  différentes  langues  (notamment  au  français) 
auraient  besoin  d'un  contrôle  encore  plus  rigoureux  ;  les  deux  documents 
publiés  p,  127  ss,  semblent  d'une  authenticité  fort  douteuse.  Ce  qui  est 
surtout  à  critiquer  dans  ce  volume,  c'est  que  i'auteur  ne  mentionne  même 
pas  Topinion,  qui  mérite  au  moins  d'être  discutée  à  fond  avant  d'être  reje- 
tée, d'après  laquelle  le  sicilien  n'est  pas  le  développement  du  latin  vulgaire 
dans  l'île,  mais  a  été  importé^  à  partir  du  XII"  siècle,  de  l'Italie  du  sud. 

Utb£f  dit  Sprache  des  Garmervon  PonUSainte-Maxence  ..,  von  Paul  Lorenz  (diss. 
de  docteur  de  Halle),  in-8%  34  p.  Travail  bien  supérieur  â  celui  de 
H.  Mebes  sur  le  même  sujet. 

Eugène  Rolland*  Faune  populaire  de  ia  France.  Tome  IV.  Les  mammiftres 
domestiques  (première  partie),  xij-276  p,  —  Tome  V.  Us  mammifères  domes- 
tiques (deuxième  partie),  vj-26s  p.  —  T*  VL  Les  oiseaux  domestiques  et  ta 
fauconntrie^  X-24J  p.  Paris,  Maisonneuvc.  —  W.  Rolland  a  terminé  avec 


6}4  CHROKIQUE 

une  surprenante  rapidité  le  grand  ouvrage  dont  nous  avons  annoncé  le 
t.  III  il  y  a  deux  ans  ;  nous  espérons  revenir  sur  Tensemble  de  ce  beau 
travail,  que  nous  ne  saurions  trop  recommander. 

Ucter  itn  Aasfall  àts  inkrdcntûUn  d  im  Normannischen  von  Cari  Roetb» 

67  p*  in-8"  (dissert,  de  Halle).  —  Travail  utile,  bien  qu'un  peu  mécanique; 
on  le  consultera  avec  profit» 

Dtr  Ludus  de  Anûchristo  und  ûbtr  die  latmischen  Rythmen^  von  D'  Wilhelra 
Meyer  aus  Speyer.  Munich,  Slraub,  in-8*,  192  p,  jcxlrait  des  Sitzungsbc' 
rkhtt  der  pkths.'phîlot.  Classe  der  K.  bayer,  A ka demie  der  Wissenschâffen^ 
1S82,  Heft  I).  —  Uédîtion  du  Liuius  de  Antichristo  améliore  beaucoup  le 
texte,  et  Pintrodiiction  contient  des  détails  utiles-  Mais  ce  qui  donne  à  cette 
publication  une  valeur  considérable^  c'est  l'étude  sur  la  rythmique  latine  du 
moyen  âge  qui  en  remplit  de  beaucoup  la  plus  grande  partie.  Le  savant 
auteur  a  réuni  avec  une  érudition  exceptionnelle  tous  les  éléments  d'une 
étude  historique  et  théorique  qui  servira  dorénavant  de  base  à  toutes  celles 
qu'on  pourra  faire  sur  le  même  sujet,  La  première  section,  notamment, 
consacrée  aux  rythmes  du  VI''  au  Xi»  siècle^  est  remplie  de  faits  nouveaux 
et  d'observations  importantes^ 

Estudo  ethnograpkico  a  proposito  dû  ornamentaçâo  dos  jagos  e  tangas  dos  bois 
nas  provincras  portuguezas  do  Douro  e  Minho,  por  J-  Leitr  d£  Vascon- 
CELLOS.  Porio^  i88i,  in-iS,  48  p,  (et  plusieurs  dessins).  —  L'auteur 
appelle  Tattention  sur  tes  figures  représentées  sur  les  jougs  des  bccufs  en 
Portugal  entre  le  Douro  et  le  Minbo  ;  les  unes  d'après  lui  sont  des  sym- 
boles morts  Ipaîens),  les  autres  des  symboles  vivants  (chrétiens  ou  apotéles- 
matiques),  d'autres  de  simples  ornements.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si 
des  ornementations  analogues  se  rencontrent  ailleurs. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Paulin  Paris^  membre  ordinaire  de  !*Aca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  M,  H.  Waxlon,  secrétaire  per- 
pétuel. Paris,  Dîdol,  in-40,  yj  p. 

Dic  Gtschichtc  des  Knuzhùizes  vor  Christus.  Von  Wîlhelm  Meyer,  aus  Speyer* 
Munich,  Franz,  in -4%  66  p.  (extrait  des  Abhandlungen  der  K*  bayer,  Àka^ 
demie  der  Wissensckaften,  I  Klasse,  XVI  Bd,,  II  Abthj,  —  Cette  disserU- 
tion,  pleine  de  science  et  de  critique,  résout  presque  définitivement  toutes 
les  questions  relatives  à  la  légende  du  bois  de  la  croix.  Le  texte  provençal 
imprimé  par  M,  M.  a  été  publié  depuis,   et  mieux,  par  M.  Suchier. 

Honoré  Sonet  et  Christine  de  Pisûn,  par  M.  Ernest  Nys.  Bruxelles,  Muquardt, 
în-8^^  2^  p.  (extrait  de  ta  Revue  dt  droit  international).  —  M.  N.  examioe 
ces  deux  auteurs  comme  ayant  écrit  sur  le  droit  des  gens,  et  trouve  que 
leurs  ouvrages  sont  très  dignes  d'éloge. 

Die  Sprachc  der  Alexandtr -Fragment s  des  Alberich  von  Besançon von  Her- 

mann  Flechtner  (dissert,  de  Strasbourg),  Breslau,  Kœbner,  in-8*,  78  p. 
—  L*auteur,  par  des  voies  un  peu  longues,  arrive  à  tout  le  moins  bien  près 
de  la  vérité,  en  assignant  le  fragment  û  Alexandre  au  Lyonnais  ou  à  la  par- 
tie du  Dauphiné  la  plus  voisine.  P.  Mcycr  a  étudié  de  son  côte  la  langue 
d'Albénc  dans  un  volume  qui  verra  prochainement  le  jour,  et  il  a  proposé 
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de  corriger  Bssmçon  en  Briançoi^.  11  faut  espérer  qu'on  s'abstiendra  désor- 
mais de  faire  figurer  ce  précieux  fragraeiil  dans  les  chrcstoinathics  de  la 
langue  d'oU, 

Dit  jadkmsche  MundarL  Von  Tbeodor  Gartner.  Wicn,  Gerold,  in-8%  84  p. 
(extrait  du  Sitzungsberkhte  àtr  phii.*kist.  Classe  dtr  Kûts,  Akadmiej  c.  Bd.^ 
H  Hefl,  p.  80 j),  —  L'auteur  étudie  ici,  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
mélhode^  le  parler  de  Pinzolo,  t  Tune  des  communes  les  plus  intérieures, 
c'est-à-dire  les  plus  élevées  et  les  plus  septentrionales  de  la  vallée  de  Ran- 
dena,  une  des  vallées  qui  débouchent  dans  ta  vallée  de  la  Judicaria  inté- 
rieure, dans  le  sud-ouest  du  TyroL  1 

Tradiziom  popakn  akuzzm  raccolte  da  Gennaro  Finamohe,  Vol.  L  Novelle 
(parte  prima).  Lanciano,  Carabba,  in- 18,  XI-a48  p.  —  Ces  contes  sont 
intéressants,  et  transcrits  avec  une  évidente  fidélité.  L'auteur  nous  promet 
de  nous  donner  des  légendes  en  vers,  des  chansons  et  des  proverbes  ;  en 
joignant  ces  publications  au  Votabulûlrt  qu*il  a  déjà  publié  (voy.  Rom,  X, 
4581,  on  aura  un  idiotikon  de  ï'Abruzze  complet  à  tous  les  points 
de  vue. 

Le  Lmt  àt  PEpemer^  cartulaire  de  la  commune  de  Millau  (Aveyron),  suivi 
d'autres  documents  relatifs  ao  Rouergue,  publiés  avec  une  introduction,  un 
glossaire  et  une  lable  des  noms  propres,  par  L.  Gûmstanb.  Paris,  Maison- 
neuve,  xvj-jï6  p.  {Publications  spéciales  de  la  Sociài  poar  thudc  des 
langues  romanes), 

Aimanach  des  trûditwns  populaires.  Deuxième  année,  1883.  Paris,  Maisonneuve, 
in-i8,  128  p.  —  Voy.  Rom.  XI,  tyo.  On  trouve  dans  ce  second  aimanach 
des  chants  de  quête  recueillis  en  Normandie  et  ailleurs  et  plusieurs  contes 
intéressants.  Au  lieu  de  donner  un  supplément  à  la  liste  des  fo!k-lomtts 
d'Europe,  il  vaudrait  mieux,  croyons-nous,  la  réimprimer  chaque  fois  en 
entier  avec  les  additions  et  corrections  nécessaires. 

Thidtre  mysti(^ue  de  Pierre  Du  Val  et  des  Libertins  spirituels  de  Rouen  au 
XII»  siècle  ;  publié  avec  une  introduction  par  Emile  Picot.  Paris,  Morgand, 
252  pages.  —  Ce  curieux  petit  livre,  dont  fintroduction  montre  une  fois  de 
plus  rérudîtion  et  rexactitude  dont  Tauteur  fait  preuve  dans  tous  ses  tra- 
vaux, doit  être  signalé  à  nos  lecteurs,  bien  qu*il  concerne  le  XVI®  siècle, 
les  moralités  pieuses  de  Du  Val  étant  mêlées  à  ce  grand  recueil  de  farces 
rouennaises  qui,  malgré  la  date  de  la  plupart  d'entre  eîles,  appartient 
encore  à  la  littérature  du  moyen  âge. 

Us  amours  de  Combaut  et  de  Macèc^  élude  sur  une  tapisserie  française  du  musée 
de  Saint'Lô,  avec  cinq  héliogravures  et  neuffac-similèsd^estampes  anciennes, 
♦  par  Jules  Guiffuey*  Paris,  Charavay,  in-4'»,  60  p.  ^  Les  vers,  souvent 
fort  libres^  qui  accompagnent  cette  tapisserie,  rendue  célèbre  par  un  pas- 
sage de  Molière  et  restée  longtemps  introuvable,  remontent  à  la  fin  du 
XV«  siècle,  comme  l'éditeur  le  rend  très  vraisemblable. 


K  [tje  chi pitre  de  mon  Histoire  de  la  tégende  d*Atexandre  qui  ut  consacré  â  Albéric 
est  imprimé  et  tiré  depuis  dettx  ans.  —  P,  M.] 
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